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COURS  ÉLÉMENTAIRE 

DE  ZOOLOGIE 

NOTIONS  PRÉLIMINAIRES 


g  i^'.  But  et  ntilUé  de  l'Histoire  natareUe.  — On  dési{^ne 
SOUS  le  nom  J^Histoire  naturelle  la  science  qui  s'occupe  de  la 
structure  des  corps  répandus  à  la  surface  du  globe,  ou  réunis 
pour  le  constituer,  des  phénomènes  dont  ces  cor[)s  sont  le  siège, 
des  caractères  propres  à  les  faire  distinguer  entre  eux,  et  du  rôle 
qu'ils  jouent  dans  l'ensemble  de  la  Création.  Son  domaine, 
comme  on  le  voit,  est  immense,  et  son  importance  ne  le  cède 
pas  à  son  étendue.  Quelques  hommes,  peu  familiers  avec  les 
sciences,  n'y  aperçoivent  qu'un  recueil  de  faits  anecdotiques 
plus  propres  à  piquer  la  curiosité  qu'à  exercer  l'intelligence,  ou 
bien  une  étude  aride  de  noms  techniques  et  de  classifications 
arbitraires  ;  mais  une  pareille  opinion  ne  peut  avoir  sa  source  que 
dans  l'ignorance,  et  quiconque  possède  les  premières  notions  de 
l'Histoire  naturelle  ne  peut  se  refuser  à  en  reconnaître  l'immense 
utilité.  Le  spectacle  si  erand  et  si  harmonieux  de  la  nature,  en 
faisant  voir  combien  le  beau  réel  de  la  Création  est  au-dessus  du 
beau  idéal  des  inventions  humaines,  élève  l'àme  et  ramène  sans 
cesse  l'esprit  à  de  hautes  et  salutaires  pensées.  La  connaissance 
de  nous-mêmes  et  des  objets  qui  nous  entourent  n'est  •  pas  faite 
seulement  pour  satisfaire  ce  besoin  de  savoir  qui  se  développe 
toujours  à  mesure  que  l'intelligence  grandit  ;  elle  est  une  base 
nécessaire  à  bien  d'autres  études  ;  elle  est  éminemment  propre  à 
donner  au  jugement  cette  rectitude  sans  laquelle  les  qualités  les 
plus  brillantes  perdent  leur  valeur  et,  dans  le  cours  de  la  vie, 
égarent  plus  souvent  qu'elles  ne  conduiseut  à  un  but  utile.  L'im- 
portance pratique  des  sciences  naturelles  est  trop  évidente  pour 
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que  nous  ayons  besoin  de  la  dëmonti^er.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  jeter  les  yeux  autour  de  soi  ;  de  penser  aux  richesses  en- 
fouies dans  le  sein  de  la  terre  et  aux  services  que  la  Géologie  et  la 
Minéralogie  rendent  chaque  jour  à  nolie  industrie;  de  voir  les 
[)lantes  si  variées  et  si  belles  qui  fournissent  à  nos  besoins  avec 
une  magnifique  prodigalité,  et  de  songer  que  c'est  l'Histoire  na- 
turelle qui  doit  servir  de  guide  à  l'agriculture;  d'énumérer  ces 
animaux  qui  nous  donnent  la  viande,  la  laine,  la  soie  et  le  miel, 
«|ui  nous  prêtent  dans  maintes  circonstances  la  force  dont  nous 
manquons,  ou  qui,  loin  de  nous  être  utiles  comme  les  précédents, 
détruisent  nos  récoltes  ;  de  se  rappeler  enfm  la  longue  série  d'in- 
(irnïités  dont  la  machine  immaine  est  parfois  affligée,  et  de  se  bien 
convaincre  de  cette  vérité,  que  la  médecine  s'agite  en   aveugle 
toutes  les  fois  qu'elle  ne  s'appuie  pas  sur  l'étude  scientifique  de  la 
nature  de  l'homme.  L'importance  pratique  de  ces  études,  nous  le 
répétons,  n'a  pas  besoin  de  preuves,  et  se  fait  sentir,  quelle  que 
soit  la  carrière  que  l'on  poursuit;  mais  leur  utilité  ne  se  borne 
pas  là,  et  l'inlluence  qu'elles  peuvent  exercer  sur  nos  facultés 
elles  mêmes  mérite  aussi  la  plus  sérieuse  attention.  En  effet,  les 
sciences  naturelles,  à  mison  de  la  marche  qui  leur  est  propre,  ac- 
coutument l'esprit  à  remonter  des  effets  aux  causes,  et  en  même 
temps  à  souipetlre  sans  cesse  les  résultats  déduits  des  observations 
précédentes  à  l'épreuve  des  faits  nouveaux  ;  elles  portent  aux  idées 
spéculatives  les  plus  élevées,  mais  ne  permettent  jamais  à  l'ima- 
gination de  s'égarer,  car  elles  placent  toujours  l'expérience  à  côté 
de  l'hypothèse.  Enfin,  mieux  que  toute  autre  étude,  celle  de  l'His- 
toire naturelle  exerce  l'intelligence  à  la  méthode,  partie  de  la  lo- 
gique sans  laquelle  toute  investigation   est  laborieuse  et  toute 
exposition  obscure. 

L'Histoire  naturelle  doit  donc  constituer  un  des  élémen4s  de 
tout  système  libéral  d'éducation;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
faille  faire  de  tout  jeune  homme  un  naturaliste.  Une  science  aussi 
vaste,  pour  être  approfondie,  nécessiterait  un  temps  dont  les  au- 
tres études  classiques  ne  permettent  pas  de  disposer,  et  comprend 
une  foule  de  détails  utiles  seulement  aux  personnes  qui  veulent 
s'en  occuper  d'une  manière  spéciale.  Ce  que  tout  homme  éclairé 
doit  savoir,  ce  n'est  pas  le  caractère  à  l'aide  duquel  on  peut  dis- 
tinguer tel  genre  de  plantes  ou  d'animaux  de  tel  autre  genre  voi- 
sin, ni  le  trajet  exact  de  chaque  artère  ou  de  chaque  nerf  dans  le 
corps  de  l'homme  ;  en  charger  sa  mémoire,  ce  serait  l'assiqettir  à 
un  travail  qui  ne  laisserait  de  traces  ni  durables  ni  utiles  ;  mais 
ce  qu'il  importe  de  lui  donner,  ce  sont  des  notions  justes  sur  les 
grandes  questions  dont  les  sciences  naturelles  cherchent  la  solu- 
tion ;  sur  la  constitution  du  globe  et  les  révolutions  physiques  qui 
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se  sont  succédé  à  sa  surface  ;  sur  la  nature  des  plantes  et  des  ani- 
maux; sur  la  manière  dont  s'exercent  les  fonctions  de  ces  êtres,  et 
sur  les  principales  modifications  qui  se  remarquent  dans  leur 
structure  suivant  le  genre  de  vie  auquel  ils  sont  destinés.  Ce  sont 
là  des  connaissances  qui,  une  fois  acquises,  ne  s'oublient  guère, 
qui  doivent  servir  de  base  aux  études  spéciales  de  quiconque  veul 
devenir  naturaliste,  et  qui  suffisent  aux  hommes-dont  les  occupa- 
lions  ne  se  lient  pas  d'une  manière  intime  aux  sciences  d'observa- 
tion. Ce  sont,  par  conséquent,  ces  notions  générales  qu'on  doil 
surtout  chercher  à  graver  dans  l'esprit  des  élèves  près  d'achever 
le  cours  des  études  classiques.  L'université,  diuis  son  programme 
d'enseignement,  a  sanctionné  cette  marche,  et,  dans  le  livre  que 
nous  publions  ici,  nous  nous  proposons  de  l'adopter. 

§2.  Division  des  corps  naturels  en  trois  régne». — L'Ilis- 
ioire  naturelle,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  s'occupe  de  tous 
les  corps  répandus  à  la  surface  du  globe,  ou  rassemblés  dans  l'in- 
térieur de  la  ten'e  ;  et  ces  corps,  comme  chacun  le  sait,  sont  de 
deux  espèces  :  les  corps  bruts  ou  minéraux ,  et  les  corps  vivants 
ou  organisés.  Ces  derniers  se  divisent  à  leur  tour  en  deux  groupes 
que  personne  ne  peut  méconnaîlre  :  les  végétaux  et  les  animaux. 
Aussi,  dans  la  science,  comme  dans  le  langage  ordinaire,  distin- 
gue-t-ondans  la  nature  trois  grandes  divisions  ou  Règnes,  désignés 
sous  les  noms  de  Règne  minéral,  de  Règne  végétal  et  de  Règne 
animal. 

En  abordant  l'étude  de  l'Histoire  naturelle,  on  est  donc  néces- 
sairement conduit  à  se  demander  en  premier  lieu  sur  quoi  repo-^ 
sent  ces  divisions  si  évidentes,  et  à  chercher  quelles  sont  les  diiV 
férences  fondamentales  qui  distinguent  un  corps  brut  d'un  corps 
vivant,  une  plante  d'un  animal. 

§  5.  Différences  entre  les  corps  l»rutset  les  êtres  vivants. 
—  Ces  différences  sont  nombreuses  et  ressortent,  quel  que  soit  le 
point  de  vue  sous  lequel  on  compare  entre  eux  les  corps  minéraux 
et  les  êtres  organisés  ;  l'origine,  le  genre  d'existence,  la  durée,  le 
mode  de  destruction,  la  forme  générale,  la  structure  inlime,  et 
jusqu'à  la  composition  élémentaire,  tout  est  dissemblable.  Pour  le 
démontrer,  il  nous  suffira  de  quelques  mots. 

§  4.  Ainsi,  le  mode  d'origine  n'est  pas  le  même,  disons-nous, 
pour  les  corps  bruts  et  pour  les  êtres  vivants.  Effectivement,  lors- 
[u'uu  corps  minéral  se  forme,  il  naît  immédiatement  de  l'union 
ie  deux  ou  de  plusieure  matières  qui,  par  leur  nature,  diffèrent 
essentiellement  de  la  sienne,  et  qui  se  combinent  entre  elles  à  rai- 
son des  affinités  chimiques  dont  elles  sont  douées.  Un  être  vivant, 
au  contraire,  n'est  jamais  le  produit  de  ces  combinaisons  sponta- 
nées de  la  matière;  il  ne  peut  se  former  que  sous  l'influence  d'un 
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corps  vivant  semblable  à  lui,  et  la  force  vitale  essentielle  à  son 
existence  se  transmet  par  une  succession  non  interrompue  d'indi- 
vidus qui  naissent  les  uns  des  autres,  et  qui  se  ressemblent  beau- 
coup entre  eux.  Le  sel  commun,  par  exemple,  se  formera  toutes 
les  fois  que  deux  substances  particulières  qui  ne  ressemblent  en 
rien  à  ce  produit,  le  chlore  et  le  sodium,  viendront  à  s'unir;  et 
ces  substances,  pour  se  combiner  ainsi,  n'auront  nullement  besoin 
de  la  présence  d'un  corps  semblable  à  celui  qu'elles  vont  former. 
Une  plante  ou  un  animal,  au  contraire,  n'est  jamais  créé  ainsi  de 
toutes  pièces,  et  pour  se  former  doit  nécessairenjent  participer 
d'abord  à  la  vie  d'un /|àren^  c'est-à-dire  d'un  corps  vivant  déve- 
loppé préalablement  et  dont  il  procède.  Ces  êtres,  pour  exister^ 
semblent  avoir  besoin  d'une  impulsion  étrattgQFe;  et  celte  impul- 
sion, ils  ne  peu veiit^  la  recevoir  quj^  4J M»  ïîèi^ps  semblable  à  ce 
qu'ils  seront  eux-mêmes.  ToMs^jdéfctpdent;  de  ceux  que  Dieu  créa 
lorsqu'il  peupla  de  plantes  et  d'apniaux  la  surface  du  globe,  et  à 
cet  égard  les  mêmes  lois  régissait  tous  les  corps  vivants,  les  plus 
simjdes  comme  les  plus  parfaits;  la  monade  qui  n'est  visible  qu'au 
microscope  aussi  bien  que  le  chêne,  le  cheval  et  l'homme  *. 

§  5.  Le  mode  d'existence  des  êtres  vivants,  comparé  à  celui  des 
êtres  inorganiques,  est  également  caractéristique.  Les  corps  bruts, 
tels  que  les  pierres  et  les  minéraux,  sont  dans  un  état  permanent 
de  repos  intérieur  ;  les  molécules  dont  ils  se  composent  ne  se  re- 
nouvellent pas  ;  si  leur  volume  augmente,  c'est  seulement  parce 
que  d'autres  corps  semblables  à  eux  viennent  se  déposer  à  leur 
surface;  et  s'ils  perdent  une  partie  de  leur  propre  substance,  c'est 
accidentellenienî,  et  par  l'action  de  quelque  force  agissant  au 
dehors  d'eux,  et  complètement  indépendante  de  la  cause  de  leur 
existence.  Tout  corps  vivant  est  au  conlra.re  le  siège  d'un  mou- 
vement intérieur  et  incessant  de  composition  et  de  décomposition 
moléculaires,  par  snite  duquel  des  changements  s'opèrent  dans  sa 
substance  et  une  partie  de  la  matière  dont  il  est  formé  se  renou- 
velle insensiblement.  Sans  cesse  il  s'incorpore  des  molécules  étran- 
gères qu'il  puise  au  dehors,  et  sans  cesse  aussi  il  détruit  une  por- 
tion de  sa  matière  constitutive  et  en  nnd  les  éléments  au  monde 
extérieur.  Ce  mouvement  moléculaire,  cette  espèce  de  tourbillon 


*  Jadis  on  croyait  que  beaucoup  d'animaux  inférieurs,  tels  qufi  des  reptiles 
et  dos  insectes,  pouvaient  naître  san>  avoir  de  parents^  en  se  conslilu-uil  a\cc 
de  la  matière  morte  seulement,  et  ce  mode  d'origine,  qu'on  appelle  la  géné- 
ration spontanée,  est  encore  admis  par  qnel|ues  naluralistci  pour  expliquer  la 
multiplicalion  des  inl'u^oires  (végétaux  et  aniuiaux,  qui,  à  raison  de  leur  peti- 
tes>e  extrême,  sont  trcs-difficilcs  à  bien  étudier,  hlais  une  pareille  bypolbèse 
est  en  désaccord  avec  tous  les  f  lits  rigoureusement  constatés  et  ne  repose  que 
sur  dci  observations  incomplètes  ou  erronées. 
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constitue  le  phénomène  de  la  nutrition^  et  sa  continuité  est  une 
condition  de  vie  pour  tout  être  organisé.  C*est  aussi  de  ce  mouve- 
ment intérieur  <|ue  dépendent  les  changements  de  volume  que  su- 
bissent les  corps  vivants  ;  quand  leur  masse  diminue,  c'est  parce 
que  la  quantité  des  matières  expulsées  excèxle  celle  des  molécules 
nouvelles  qu'ils  s'assimilent  ;  et  quand  ils  s'accroissent,  c'est  par 
intussusceptionj  et  non  par  juxtaposition,  comme  elîez  les  mi- 
néraux ;  car  les  matériaux  nouveaux  ajoutés  à  leur  niasse  ne  se  dé- 
posent pas  sur  leur  surface  extérieure,  mais  pénètixînt  dans  la 
profondeur  de  leur  substance  pour  s'unir  aux  molécules  déjà  exis- 
tantes, ou  remplacer  celles  que  le  travail  nutritif  rejette  au  dehors. 

§  6.  Enfin,  après  avoir  existé  ainsi  pendant  un^emps  dont  la 
limite  extrême  est  déterminée  pour  chaque  espèce,  les  corps 
vivants  périssent  infailliblement,  tandis  que  les  corps  bruts,  une 
fois  formés,  existent  tant  qu'une  force  étrangère  ne  vient  pas  les 
détruire  ;  leur  durée  n'a  pas  de  limite  nécessaire,  et  ils  ne  por- 
tent en  eux  aucun  principe  de  destruction.  Pour  les  êtres  orga- 
nisés, nous  le  répétons,  la  mort  est  partout  une  suite  nécessaire 
de  la  vie  ;  et  comme  ces  êîres  ne  peuvent  naître  spontanément, 
ils  disparaîtraient  bientôt  à  la  surface  de  la  terre,  si,  outre  la 
faculté  de  se  nourrir,  ils  n'a^vaient  aussi  le  pouvoir  de  se  repro- 
duire; mais  cette  propriété:  est  également  accordée  à  tout  corps 
vivant,  et  constitue  ainsi  un  des  caractères  qui  distinguent  es- 
sentiellement les  êtres  organisés  des  corps  inorganiques. 

§  7.  Les  différences  qui  se  remarquent  entre  les  corps  bruis  et 
les  corps  vivants  considérés  sous  le  rapport  de  leur  forme  et  de 
leur  volume,  méritent  aussi  d'être  signalées.  Tout  corps  vivant 
est,  en  quelque  sorte,  prédestiné  â  acquérir  une  forme  générale 
déterminée,  qu'il  n'offre  pas  lorsqu'il  commence  à  exister,  naais 
qui  se  développe  peu  à  peu  ;  et  cette  forme  n'a  rien  dé  la  sim- 
plicité géométrique  que  nous  offrent  les  minéraux  lorsque  les 
molécules  de  ceux-ci  se  réunissent  en  cristaux.  Chaque  être  vivant 
est  assujetti  aussi  à  des  limites  de  volume  qu'il  ne  peut  franchir, 
et  une  force  intérieure  tend  à  déterminer  son  accroissement  jus- 
qu'à ce  qu'il  approche  de  ces  limites,  qui  varient  suivant  les 
espèces.  Pour  les  corps  bruts,  il  en  est  tout  autrement;  leur  masse 
n'a  pas  de  limites  nécessaires.  Du  marbre,  par  exemple,  pourra 
exister  également  bien  sous  la  forme  d'un  fragment  microscopique 
ou  d'une  montagne  tout  entière;  une  plante,  un  insecte,  un  oi- 
seau, ne  pourra  vivre  s'il  n'atteint  des  dimensions  déterminées, 
et  il  ne  pourra  jamais  dépasser  certaines  limités  que  la  nature  a 
assignées  à  sa  croissance.  Un  corps  brut  peut  aussi  être  toujours 
divisé  mécaniquement,  sans  que  pour  cela  les  portions  ainsi  sé- 
parées changent  de  nature  et  perdent  leurs  propriéléi  essentielles  ; 
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les  diverses  parties  d'une  même  masse  ne  sont  pas  liées  entre 
elles  d'une  manière  nécessaire,  et  c'est  par  la  pensée  seulement 
qu'on  peut  admettre  l'existence  d'un  individu  minéral  insécable. 
Chez  les  plantes  et  les  animaux,  au  contraire,  diverses  parties 
réunies  par  la  nature  constituent  un  ensemble  nécessaire  à  l'exis- 
tence de  chacune  d'elles,  un  seul  tout,  un  être  individuel  distinct 
de  ce  qui  l'environne  et  ne  pouvant  être  mutilé  au  delà  d'un  cer- 
tain degré,  sans  cesser  d'exister. 

g  8.  D'autres  caractères  propres  aux  corps  vivants  sont  fournis 
par  leur  structure  intime.  Toujours  ils  sont  constitués  par  la  réu- 
nion des  parties  solides  et  des  parties  liquides;  celles-ci  sont  ré- 
pandues en  proportions  plus  ou  moins  considérables  dans  tous  les 
points  de  leur  masse,  et  les  parties  solides,  pour  contenir  ces 
liquides,  affectent  la  forme  de  lames  minces  ou  de  filaments  dis- 
posés de  façon  à  circonscrire  des  interstices  ou  cavités  plus  ou 
moins  rapprochées.  Une  disposition  semblable  se  rencontre  dans 
tout  corps  vivant,  et  l'on  donne  à  cette  structure  générale  le  nom 
d'organisation  ;  mais,  dans  le  Règne  minéral,  on  ne  voit  jamais 
ime  texture  analogue.  Ce  mode  de  confonmation  est  une  condition 
d'existence  pour  tout  être  vivant  ;  on  en  comprendra  facilement  la 
nécessité,  si  l'on  rélléchit  un  instant  à  ce  que  nous  avons  dit  du 
mouvement  nutritif  qui  constitue  le  phénomène  le  plus  constant 
et  le  plus  caractéristique  de  la  vie.  En  effet,  pour  assurer  à  ces 
corps  une  forme  quelconque,  il  leur  fallait  évidemment  des  par- 
ties solides;  et,  pour  faire  pénétrer  dans  leur  tissu  intime  les 
substances  étrangères  destinées  à  y  être  incorporées,  et  pour  en- 
traîner au  dehors  les  particules  qui  devaient  cesser  d'y  appartenir 
il  fallait  aussi  des  fluides,  car  les  fluides  seuls  offrent  dans  leurs 
molécules  assez  de  mobilité  pour  se  prêter  à  un  pareil  mouve- 
ment. Ces  fluides  devaient  pouvoir  pénétrer  partout  où  il  y  avait 
vie  à  entretenir,  dans  l'épaissiur  des  solides  comme  à  leur  sur  • 
face,  et  par  conséquent  ces  parties  solides  devaient  nécessaire- 
ment avoir  une  texture  spongieuse  et  aréolaire.  11  est  donc  im- 
possible de  concevoir  l'existence  d'un  mouvement  semblable  au 
ti-avail  nutritif,  sans  un  mode  de  structure  tel  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'obser- 
vation apprend  que  cette  organisation  se  trouve  dans  tous  les  êtres 
vivants,  dans  les  végétaux  comme  dans  les  animaux  :  aussi  donne- 
t-on  à  ces  êtres  le  nom  général  de  cot^ps  organisés,  par  opposition 
aux  minéraux,  que  l'on  appelle  corps  inorganiques, 

g  9.  Enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  la  composition  élémentaire  ou 
chimique  de  la  matière  qui  n'offre  des  différences  importantes 
dans  le  Règne  minéral  comj)arc  à  la  grande  division  des  êtres 
vivants. 
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Un  corps  brut,  tel  qu'une  pierre  ou  un  minéral ,  {>ent  être 
formé  uniquement  par  des  molécules d*une  même  substance,  sim- 
ple ou  élémentaire,  le  fer  ouje  soufre,  par  exemple,  ou  bien  ré- 
sulter de  l'union  de  deux  ou  de  plusieurs  des  éléments  chimiques, 
dont  la  liste  s'élève  maintenant  à  plus  de  soixante.  La  nature  ne 
s'est  imposé  à  cet -égard  aucune  restriction,  et  d'ordinaire,  dans 
un  corps  composé  minéral,  elle  n'associe  les  éléments  constituants 
que  dans  des  proportions  très-simples. 

Pour  les  êtres  vivants,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  ils  sont  tou- 
iours  d'une  composition  chimique  très-complexe,  et,  afin  de  s<^ 
bien  rendre  compte  de  la  nature  des  matériaux  constitutifs  de 
leur  corps,  il  faut  rapporter  ces  matières  à  trois  classes.  En  effet, 
parmi  ces  substances,  les  unes  se  rencontrent  aussi  dans  le  rèj?ne 
minéral,  et  n'offrent,  chez  les  animaux  et  les  plantes,  rien  de  par- 
ticulier :  l'eau  et  divers  sels  sont  dans  ce  cas,  et  rentrent  dans  la 
classe  des  corps  inorgafiiques.  D'autres  substances,  que  l'on  peut 
appeler  des  matières  organiques,  le  sucre  et  l'urée,  par  exemple, 
ressemblent  beaucoup  aux  premières  par  leur  mode  de  constitu- 
tion, mais  ne  se  forment  dans  la  nature  que  sous  l'influence  de 
la  vie.  Enfin  d'autres  encore,  telles  que  l'albumine,  la  fibrine  et 
la  cellulose,  pour  lesquelles  il  convient  de  réserver  le  nom  de 
matières  organisées^  ou  de  matières  plastiques,  de  matières  via- 
bles, ressemblent  aux  dernières  par  leur  origine,  mais  s'en  éloi- 
^ent,  ainsi  (jue  des  corps  bruts,  par  des  caractères  chiniiques 
d'une  haute  importance  :  elles  résultent  toujours  de  l'union  de 
trois  ou  quatre  éléments  déterminés,  savoir  :  le  carbone,  l'hydro- 
gène et  l'oxygène,  soit  seuls,  soit  combinés  avec  un  quatrième 
principe,  l'azote;  elles  sont  remarquables  par  leur  peu  de  stabi- 
lité et  par  la  manière  dont  elles  se  détruisent  en  se  put  réfiant 
lorsqu'elles  sont  exposées  pendant  un  certain  temps  à  1  influence 
de  l'atmosphère  ;  enfin  elles  diffèrent  des  corps  bruts  par  leur 
mode  de  constitution  moléculaire  :  car,  ainsi  que  la  chimie  nous 
l'apprend,  tout  atome  d'une  matière  organisée  résulte  de  l'union 
d'un  très-grand  nombre  d'atomes  de  divers  éléments  rassemblés 
pour  le  former,  tandis  que,  dans  le  Règne  minéral,  chaque  atome 
d'un  corps  composé  ne  contient  qu'un  très-pelit  nombre  d'atomes 
élémentaires  ^ 

Or,  ce  sont  ces  matières  organisées  qui  forment  la  base  essen- 
tielle de  toutes  les  parties  vivantes  des  animaux  et  des  plantes, 
qui  en  constituent,  en  quelque  sorte,  la  trame,  et  les  matières 

*  Ainsi  i  atome  d'iicide  cnrlxmiquc  est  formé  par  i  atome  ilc  carbone  imi  ;» 
2  atomes  d'oxy-iènc,  tnndis  qi:c  i  atonie  de  rcspccc  de  graisse  connue  sous  le 
nom  de  sléanne  paraît  cmtLiiir  140  atomes  de  carbone,  154 atomes  d'hydro- 
î?ènc  et  5  atomes  d'oxygène. 
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organiques  ou  minérales  ne  remplissent  dans  l^économie  de  ces 
êtres  que  des  rôleS  plus  ou  moins  secondaires.  Tout  corps  vivant 
est,  par  conséquent,  caractérisé  c  hiijiiquement  par  la  présence  de 
ces  composés  particuliers  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène, 
ou  bien  d'azote  uni  aux  trois  éléments  que  nous  venons  de  nom- 
mer ;  car,  dans  le  Règne  minéral,  on  ne  connaît  pas  de  composé 
semblable. 

g  10.  Ainsi  les  corps  vivants  diffèrent  des  corps  inorganiques 

Ï>ar  leur  composition  chimique,  par  leur  structure  intime,  par 
eur  conformation  générale,  par  leur  mode  d'origine,  par  leur 
mode  d'existence,  et  par  leur  mode  de  destruction.  Mais,  pour 
les  caractériser,  il  n'est  pas  nécessaire  d'énumérer  toutes  ces 
différences,  il  suffit  de  dire  que  ce  sont  des  êtres  qui  se  nourris- 
sent et  se  reproduisent;  car  ce  sont  là  les  phénomènes  les  plus 
r.emarquables  et  les  pi  us  généraux  par  lesquels  la  vie  se  manifeste. 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  les  animaux  et  les  plantes 
considérés  collectivement,  c'est  donc  la  vie  dont  ces  êtres  jouis- 
sent, et  la  vie  elle-même,  réduite  à  sa  plus  simple  expression, 
c'est  la  faculté  de  se  nourrir;  mais,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  elle  ne  se  manifeste  que  rarement  avec  cette  simplicité 
et  elle  est  en  général  la  cause  d'une  multitude  d'autres  pnéno- 
mènes. 

g  1 1 .  La  science  ne  possède  aucune  donnée  sur  le  principe  de 
la  vie  ;  mais  de  même  qu'en  physique  on  personnifie  en  quelque 
sorte  la  cause  de  la  chaleur  sous  le  nom  de  calorique,  bien  qu'on 
n'en  connaisse  pas  la  nature ,  de  même  aussi,  en  physiologie, 

{)our  faciliter  1  expression  des  faits,  on  admet  l'existence  d'une 
orce  spéciale  comme  cause  des  phénomènes  particuliers  aux  êtres 
vivants  et  inexplicables  d'après  les  lois  ordinaires  de  la  chimie  ou 
de  la  physique  :  cette  force,  on  la  désigne  sous  le  nom  de  force 
vitale^  mais  on  ignore  les  lois  qui  la  régissent.  On  sait  seulemant 
qu'elle  ne  se  développe  que  dans  des  corps  organisés,  et  que  pour 
qu'elle  s'y  manifeste,  ces  corps  doivent  être  placés  dans  certaines 
conditions  d'existence  déterminées.  Ainsi  une  des  circonstances 
indispensables  à  la  manifestation  des  phénomènes  vitaux  est  la 
présence  d'une  certaine  quantité  d'eau  dans  le  corps  des  êtres 
organisés.  Il  est  des  animaux  et  des  plantes  chez  lesquels  l'acti- 
vité est  complètement  suspendue  par  l'effet  de  la  dessiccation,  et 
se  montre  de  nouveau  dès  que  l'on  rend  à  l'être,  en  apparence 
mort,  l'humidité  qui  lui  est  nécessaire  ^  ;  mais  dans  la  plupart 

'  Cette  faculté  remarquable  a  été  constatée  chez  les  animalcules  microsco- 
piques appelés  anguillules  du  blé,  rotit'ères  et  tardigrades,  ainsi  que  dans  les 
graines  de  beaucoup  déplantes. 
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des  cas  cette  privation  d*eau  entraîne  immcdiatcnient  la  mort. 
Une  autre  condition  d'existence  pour  les  êtres  vivants  est  Tin- 
lluence  d'une  certaine  température.  Enfin  tous  ont  aussi  besoin 
de  rinfluence  de  Tair. 

g  d2.  Orf^anes.  —  Du  reste,  la  force  vitale  ne  se  manifeste  que 
par  rintermédiaire  des  organes  ou  instruments  plus  ou  moins 
nombreux  dont  l'ensemble  constitue  le  corps  de  l'être  viyant. 
Chacun  des  phénomènes  qui  se  développent  chez  un  animal  ou 
chez  une  plante  est  le  résultat  de  l'action  d'une  partie  déterminée 
de  son  corps,  et  il  existe  toujours  un  rapport  nécessaire  entre  la 
conformation  de  cette  partie  et  la  nature  des  actes  qu'elle  est 
chargée  d'exécuter.  Ainsi  l'homme  ne  peut  exécuter  des  mouve- 
ments que  par  l'intermédiaire  de  certains  organes  o\i  instruments 
appelés  muscles,  et  ne  peut  avoir  la  coimaissance  de  ce  qui 
l'entoure  que  par  l'intermédiaire  des  organes  des  sens,  et  la 
conformation  de  chacun  de  ces  organes  varie  suivant  ses  fonc- 
tions. 

§  15.  Rapports  sous  ^lesquels  oa  étudie  les  êtres  irl- 
vanis.  —  L'élude  du  mode  de  conformation  des  organes  d'un 
animal  ou  d'une  plante  constitue. la  branche  de  l'Histoire  natu- 
relle connue  sous  le,  nom  d'Anatomie.  L'étude  des  fondions  de 
ces  êtres  porte  le  nom  de  Physiologie,   . 

L'Anatomie  est  donc  la  science  qui  trmle  de  la  structure  des 
corps  organisés,  et  la  Physiologie  (ou  Biologie)  est  lu  science  de 
la  vie.  Mais  ces  deux  sciences  ont  entre  elles  les  liaisons  les  plus  , 
étroites,  car  la  physiologie  ne  peut  se.  passer  de  l'anatomie,  et 
l'anatomie  à  son  tour  perdrait  presque  tout  sou  intérêt,  si  l'on 
voulait  la  séparer  de  la  physiologie.  En  effet,  pour  comprendre  le 
mécanisme  à  l'aide  duquel  un  phénomène  vital  se  produit,  il  faut 
avant  tout  connaître  la  disposition  matérielle  des  organes  qui 
en  sont  les  instruments,  et,  d'un  autre  côté,  la  connaissance  de 
la  structure  de  ces  organes  n'aurait  que  peu  d'importance ,  si 
l'on  ne  cherchait  çn  même  temps  à  en  découvrir  les  usages. 

L'anatomie  et  la  physiologie  constituent  la  base  de  l'Histoire 
naturelle  des  êtres  organisés  ;  mais  ces  deux  sciences  ne  suffisent 
•as  à  la  connaissance  des  animaux  et  des  plantes,  il  faut  aussi 
es  étudier  sous  d'autres  rapports.  Ainsi,  pour  pouvoir  distinguer 
entre  eux  tous  ces  corps  dont  le  nombre  est  immense,  il  faut 
avoir  recours  à  l'observation  des  particularités  qu'ils  offrent,  et 
dont  on  peut  se  servir  comme  de  caractères  pour  reconnaître  avec 
certitude  chacun  d'entre  eux.  U  faut  aussi,  pour  soulager  la  mé- 
moire,  les  classer  de  façon  à  faciliter  ces  distinctions,  et  les 
ranger  de  manière  à  rendre  significative  la  place  que  chacun 
d'eux   occupe  dans  celte  distribution,    c'cst-à-dipe  les  grouper 
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d'après  les  divers  degi'és  de  similitude  ou  de  dissemblance  qui 
se  remarquent  dans  leur  nature  intime;  car,  à  l'aide  de  classi- 
lications  pareilles,  on  résume  en  peu  de  mots  tous  les  points  les 
plus  importants  de  l'histoire  des  êtres  vivants.  La  considération 
du  mode  de  répartition  des  animaux  et  des  plantes  à  la  surface 
du  globe  et  des  lois  qui  président  à  cette  distribution  offre  éga- 
lement de  l'intérêt..  11  en  est  de  même  des  usages  auxquels  nous 
employons  ces  corps  si  variés.  Enfin  l'Histoire  naturelle  ne  s'oc- 
cupe pas  seulement  des  êtres  qui,  aujourd'hui,  vivent  autour  de 
nous,  elle  cherche  les  traces  de  ceux  que  le  temps  a  détruits,  et, 
par  l'examen  des  débris  fossiles  qu'ont  laissés  dans  le  sein  de  la 
terre  ses  antiques  habitants,  elle  arrive  à  la  connaissance  de  ce 
qui  était  vivant  lorsque  l'homme  lui-même  n'existait  pas  encore 
à  la  surface  du  globe. 

Ces  études  variées  se  partagent  naturellement  en  deux  branches, 
suivant  qu'elles  ont  pour  objet  les  animaux  ou  les  plantes.  On 
doinie  le  nom  de  Zoologie  à  l'Histoire  du  Règne  animal,  et  celui 
de  Botanique  à  la  science  qui  traite  des  végétaux.  Dans  ce  livre 
nous  n'aurons  à  nous  occuper  que  des  animaux. 

CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  DES  ANIMAUX 

§  ii.  DIfférenees  entre  les  animanx  et  les  plantes.  —  Eu 

comparant  les  êtres  organisés  aux  corps  bruts,  nous  avons  lait 
.  connaître  les  caractères  principaux  qui  distinguent  le  Règne  ani- 
mal du  Règne  minéral  ;  mais  ces  caractères  appartiennent  aussi 
au  Règne  végétal,  car  ils  sont  inhérents  à  tout  ce  (jui  vit,  et  eu  ' 
abordant  l'histoire  des  animaux,  il  nous  faut  aussi  indiquer  les 
différences  qui  les  séparent  des  plantes. 

La  limite  entre  le  Règne  animal  et  le  Règne  végétal  n'est  pas 
toujours  aussi  facile  à  reconnaître  qu'on  le  croirait  au  premier 
abord,  car  il  existe  des  êtres  d'une  grande  simplicité  de  structuiv 
qui  semblent  établir  le  passage  entre  ces  deux  groupes,  et  qui 
embarrassent  quelquefois  le  naturaliste  lorsqu'il  cherche  à  les 
classer  ;  mais,  dans  l'immense  maiorité  des  cas ,  rien  n'est  plus 
tacile  que  de  distinguer  un  animal  d'une  plante,  et  les  incerti- 
tudes dont  nous  venons  de  parler  tiennent  peut-être  à  l'imper- 
fection de  nos  connaissances  plutôt  qu'à  la  nature  des  choses  ; 
aussi  ne  convient-il  pas  de  nous  y  arrêter  ici  et  |)ouvons-nous  dire 
d'une  manière  générale  que  les  animaux  diffèrent  des  plantes 
|)ar  des  caractères  d'une  haute  importance,  tirés  en  même  temps 
de  la  nature  des  phénomènes  par  lesquels  la  vie  se  manifeste 
chez  ces  êtres,  de  leur  mode  de  structure  et  de  la  composition 
chimique  des  principales  matières  constituantes  de  leur  corps. 
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§  45.  Les  actes  cpie  les  végétaux  exécutent  ont  uniqneineni 
pour  objet  h  nutrition  de  rindividu  ou  la  reproduction  d'indi- 
vidus nouveaux.  Chez  les  animaux,  la  vie  se  nianirestc  sous  une 
forme  plus  compli(juée  :  à  la  faculté  de  se  nourrir  et  de  se  repro- 
duire viennent  s'ajouter  le  pouvoir  d  exécuter,  sous  Tinfluencc 
d'un  moteur  intérieur,  des  mouvements  qui  tendent  à  un  but 
déterminé  et  la  faculté  de  sentir,  c'est -à-dre  de  recevoir  des 
impressions  du  dehors  et  d'en  avoir  la  conscience.  De  là  est  venu 
le  nom  d'êtres  animés^  que  l'on  donne  aux  animaux,  par  oppo- 
sition aux  végétaux  que  l'on  appelle  des  étrei  inanimés. 

Ainsi  les  végétaux  sont  des  corps  qui  se  nourrissent  et  qui 
peuvent  se  reproduire^  niais  qui  ne  sentent  ni  ne  se  meuvent 
volontairement.  Les  animaux  sont  des  corps  qui  se  nourrissent  y  se 
reproduisent^  sentent  et  se  meuvent  volontairement. 

11  existe  aussi  des  différences  considérables  entre  la  manière 
dont  s'exercent  les  mêmes  fonctions  chez  les  animaux  et  chez  les 
plantes  :  ainsi  les  actes  à  l'aide  desquels  s'effectue  la  nutrition 
ne  sont  pas  tous  les  mêmes  dans  les  deux  grandes  divisions  des 
corps  vivants  ;  mais  c'est  seulement  en  étudiant  ces  fonctions  que 
nous  pourrons  indiquer  ces  dissemblances,  et  nous  y  arrêter  ici 
serait  prématuré. 

^16.  Ces  différences  dans  les  fonctions  en  entraîneiït  de  non 
moins  considérables  dans  la  conformation  des  organes  ou  instru- 
ments dont  l'ensemble  constitue  le  corps  d'un  animal  ou  d'une 
plante.  Les  animaux,  étant  doués  d'un  plus  grand  nombre  de 
facultés  que  les  végétaux,  doivent  nécessairement  avoir  des  or- 
ganes plus  variés,  et  offrir  par  conséquent  dans  leur  organisation 
ime  complication  plus  grande.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  sous 
ce  rapport  que  les  animaux  et  les  végétaux  diffèrent  anatomi- 
quemenl  :  la  structure  intime  des  tissus  constitutifs  de  leui*s 
organes  n'est  pas  la  même.  Les  parties  qui  foiment  ces  tissus,  et 
qui  sont  pour  ainsi  dire  les  matériaux  organiques  d'un  végétal, 
aifectent  essentiellement  la  disposition  de  cellules  ou  utricules 
pourvues  de  parois  propres  et  creuses  à  l'intérieur.  Chez  les 
animaux,  il  n  en  est  pas  de  même  :  les  tissus  sont  pour  la  plu- 
part composés  de  fdaments  ou  de  lamelles  qui  s'entre-croisent  de 
façon  à  circonscrire  imparfaitement  des  lacunes  et  à  constituer 
des  masses  ou  des  membranes  plus  ou  moins  spongieuses,  mais 
point  divisées  en  une  multitude  d'utricules  indé|)endants  les  uns 
des  autres,  comme  chez  les  végétaux.  Souvent,  il  est  vrai,  les 
tissus  animaux  en  voie  de  formation  se  montrent  composés 
d'utricules;  mais,  en  général,  celte  structure,  qui  est  perma- 
nente chez  les  plantes,  n'est  que  transitoire  cbez  les  animaux, 
et    elle    ne    persiste   que    dans   un    petit   nombre    d'organes, 
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dans  les  glandes  et  les  membranes  épidermiques,  par  exemple. 
§  17.  Enfin,  aux  caractères  tirés  des  fonctions  et  de  la  struc- 
ture des  animaux  et  des  plantes,  il  faut  ajouter  encore  ceux  four- 
nis par  la  nature  chimique  de  ces  êtres.  En  effet,  les  matières 
organisées  qui  forment  la  base  des  tissus  vivants  sont  composées 
de  carbone,  d'hydrogène  et  d  oxygène  seulement  chez  les  plantes*, 
tandis  que  chez  les  animaux  ces  substances  résultent  de  l'union 
de  l'azote  avec  les  trois  éléments  dont  il  vient  d'être  question'. 
Il  existe  bien  chez  les  plantes  des  matières  azotées',  et  chez  les 
animaux  on  trouve  aussi  des  composés  qui  ne  renferment  pas 
d'azote*;  mais  les  matières  organisées  essentielles  à  la  constitu- 
tion des  parties  vivantes  offrent,  dans  les  deux  Règnes,  la  compo- 
sition chimique  que  nous  venons  d'indiquer. 

DES  Tissus  ORGANIQUES  DES  ANIMAUX  ET  DE  LEURS  ORGANES 

^18,  Nous  avons  déjà  dit  que  diverses  substances  élémentaires, 
mais  principalement  l'azote,  le  carbone,  l'hydrogène  et  l'oxygène, 
se  combinent  pour  produire  les  matières  dont  se  compose  le 
corps  des  animaux  ;  et  nous  avons  vu  aussi  que,  pai^mi  les  sub- 
stances ainsi  constituées,  il  en  est  quelques-unes,  désignées  sous 
le  nom  de  matières  organisées,  qui  forment  la  base  essentielle  de 
toutes  les  parties  solides  animées  par  le  mouvement  vital.*  Ces 
matières  plastiques  sont  moins  variées  qu'on  ne  pourrait  le  sup- 
poser ;  car  chez  tous  les  animaux  la  trame  de  ces  parties  vivantes 
paraît  être  composée  principalement  d'une,  substance  nommée 
albumine,  ou  de  fibrine,  qui  n'est  probablement  que  de  l'albu- 
mine légèrement  modifiée.  Toutes  les  parties  solides  du  corps 
animal  se  ressemblent  aussi  par  la  présence  d'une  proportion 
considérable  d'eau  qui  est  interposée  entre  leurs  molécules,  et 
qui  contribue  puissamment  à  leur  donner  la  flexibilité,  la  mol- 
lesse et  les  autres  propriétés  physiques  nécessaires  pour  qu'elles 
remplissent  les  fonctions  auxquelles  elles  sont  destinées  d'ans 
l'économie.  Mais  le  mode  de  texture  des  solides  ainsi  constitués 
varie  beaucoup,  et  l'on  donne  le  nom  de  tissus  organiques  à  ces 
parties  qui.  à  leur  tour  se  réunissent  pour  constituer  les  organes 
et  qui  en  sont,  pour  ainsi  dire,  les  matériaux. 

§  19.  Les  principaux  tissus  organiques  des  animaux  sont  au 


»  Par  exemple,  la  cellulose  =  C'*1P00*0. 

*  Par  exemple,  la  tihrlne  et  l'ulbumine  =  C^^IP'Az/G**  combiné  avec  un 
peu  de  soufre  et  de  phosphore. 

*-Par  exemple,  le  gluten  qui  retrouve  dans  la  farine. 

*  Par  exemple,  les  graisses. 
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nombre  de  quatre,  savoir  :  les  tissus  utriculaire,  coimectif,  mus- 
culaire et  nerveux. 

Le  tissu  utriculaire  est  composé  de  cellules  microscopiques,  h 
parois  propres,  qui  ressemblent  à  de  petites  vessies,  et  qui  sont 


Fig.  1«.  Fig.  2«.  Fig.  5». 

quelquefois  libres,  mais  le  plus  ordinairement  accoléesentre  elles, 
soitdu'ectement,  soit  par  Tintermédiaire  d'une  substance  amorphe. 
Tantôt  ces  vésicules  sont  arrondies  ou  allongées  en  forme  de  cy- 
lindre ou  de  cône  et  remplies  de  matières  molles  ou  fluides  de  na- 
ture particulière,  de  graisse  par  exemple;  d'autres  fois  elles 
s'aplatissent  et  se  dessèchent  de  façon  à  présenter  l'apparence  de 
petites  lamelles.  Les  diflerentes  surfaces  libres  de  l'organisme, 
sbit  la  surface  extérieure  du  corps,  soit  la  surface  des  cavités  dont 
celui-ci  est  creusé,  sont  en  général  revêtues  par  une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  de  ce  tissu  utriculaire,  qui  constitue  dans  le 
premier  cas  la  pellicule  appelée  épiderme,  et  dans  le  second  cas 
ine  pellicule  analogue  appelée  épithélium.  Souvent  celte  der- 
nière est  garnie  d'une  multitude  de  petits  prolongements  fili- 
formes qui  ressemblent  aux  poils  d'une  brosse,  mais  qui  sont 
très-flexibles  et  qui  exécutent  des  mouvements  llabelliformes.  On 

*  Cellules  libres  ou  faiblement  agrégées  et  grossies  360  fois.  —  a,  pcliles 
cellules  contenant  chacune  un  noyuu;  —  6,  grandes  cellules  montrant  dans 
leur  intérieur  une  matière  granuleuse  aussi  bien  qu'un  noyau  ;  —  c,  noyaux 
libres. 

^  Porlion  d'épilhélium,  recouvrant  une  papille  composée  de  vaisseaux  san- 
guins a.  —  Le»  cellules  de  la  couche  profonde  b,  qui  sont  les  plus  jeunes,  ont 
une  forme  arrondie,  tandis  que  celles  situées  au-dessus  sont  de  plus  en  plus 
aplaties/ Les  plus  anciennes  c  sont  devenues  tout  à  lait  lamelliformes. 

'  Portion  a  épithélium  garni  de  cils  vibratiles.  —  a,  couche  de  fibres  clusti- 
ques  qui  portent  l'épithélinm  ;  —  6,  couche  de  substance  amorphe  ;  —  c,  cel- 
lules en  voie  de  développement  et  encore  arrondies  ;  —  rf,  cellules  allongées  ; 
—  e,  cellules  très-allongecs  et  portant  des  cils  vibiatilca. 
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•flésigiïe  ces  appendices  microscopiques  sous  le  nom  de  cils  vi- 
bratiles. 

D'autres  fois  la  substance  qui  entoure  les  utricules  dont  nous- 
venons  de  parler  se  prolonge  en  forme  de  longs  filaments  qui,  se 
réunissant  par  leurs  extrémités,  constituent  une  sorte  de  trame- 
aréolaireet  spongieuse  appelée  tissu  conneclif  ou  tissu  cellulaire. 


Fig.  4*. 

Ce  tissu  est  une  substance  blanche,  demi-transparente  et  très- 
élasti(][ue,  qui  se  compose  de  filaments  et  de  petites  lamelles  plus 
ou  moms  consistants  et  mêlés  irrégulièrement  de  façon  à  laisser 
entre  eux  des  lacunes  ou  espaces  vides  de  forme  et  de  grandeur 
variables.  Ces  cellules  ou  lacunes  n'ont  que  des  parois  incomplè- 
tes et  ne  sont  séparées  entre  elles  que  par  une  espèce  de  feutrage 
formé  des  brides  dont  il  vient  d'être  question  ;  aussi  communi- 
quent-elles toutes  entre  elles  et  peuvent-elles  livrer  facilement 
passage  aux  lluides  qui  tendent  à  les  travei^er  ;  enfin,  elles  sont 
toujours  imbibées  d  un  liquide  aqueux  chargé  de  particules  al- 
bumineuses,  qui  a  reçu  le  nom  de  se'rosilé. 

Ce  tissu  connectif,  appelé  aussi  tissu  conjonctify  est  de  tous  les 

*  Parties  élémenlaires  du  lissii  conneclif  vues  au  microscope.  —  a,  b,  c,  cel- 
lules dont  la  substance  enveloppante  s'allonge  en  filaments  et  se  subdivise  en- 
suite en  fibrille;  —  d,  trame  aréolairc  formée  par  la  jonction  de  prolonge- 
ments fibrillaires  de  cette  csp^cc. 
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matériaux  constitutifs  de  nos  organes  le  j)lus  universellement  ré- 

f)andu.  Chez  quelques  animaux  des  plus  simples,  il  pnrait  former 
a  presque  totalité  du  corps,  et  chez  ceux  qui  ont,  ainsi  que 
Ihomme,  la  structure  la  plus  compliquée,  ce  même  tissu  existe 
en  couches  plus  ou  moins  épaisses  entre  tous  les  organes  ;  il  oc- 
cupe les  interstices  que  ceux-ci  laissent  entre  eux,  et  il  s'étend 
dans  l'épaisseur  de  leur  substance  où  il  sert  à  réunir  les  diverses 
parties  dont  ils  se  composent,  comme  à  leur  surface  il  sert  à  lier 
entre  eux  les  divers  appareils  de  l'économie;  il  est  en  quelque 
sorte  la  gangue  de  tous  les  organes,  et  en  se  modifiant  de  diver- 
ses manières  il  donne  naissance  à  des  membranes  et  à  une  foule 
d'autres  tissus  secondait  es. 

Le  tissu  muscvlaire  constitue  ce  qu'on  nomme  vulgairement 
la  chair  des  animaux  :  il  est  l'agent  producteur  de  tous  leurs 
mouvements,  et  consiste  toujours  en  fibres  susceptibles  de  se  rac- 
courcir. Quelquefois  ces  fibres  sont,  pour  ainsi  dire,  disséminées 
dans  la  substance  des  organes;  d'autres  fois  elles  sont  rassem- 
blées en  masses,  et  forment  des  muscles;  mais,  quelle  a ue  soit 
leur  disposition,  on  les  distingue  toujours  par  leur  faculté  con- 
tractile, et  dans  le  coi-ps  de  l'homme,  de  même  que  chez  la  plu- 
part des  animaux,  on  les  rencontre  partout  où  il  y  a  des  mouve- 
ments à  exécuter. 

Le  tissu  nerveux  est  une  matière  molle  et  ordinairement  blan- 
châtre, qui  constitue  le  cerveau  et  les  nerfs,  et  qui  est  le  siège 
de  la  faculté  de  sentir;  en  traitant  des  fonctions  de  relation,  nous 
aurons  l'occasion  d'en  étudier  les  propnétés  et  les  usages. 

Les  autres  tissus  organiques  qui  concourent  avec  les  précèdent 
à  former  les  diverses  parties  du  corps  des  animaux  sont  les  mem- 
branes désignées  par  les  anatomistes  sous  les  noms  de  membra- 
nes séreuses  et  muqueuses^  les  diverses 
variétés  du  tissu  fibreux,  les  aponé-  j 
vroses^  les  tendons,  les  cartilages,  le  | 

tissu  osseux,  etc.  ;  mais  ces  tissus'  ne  i  -^ 

sont  que   des  modifications  du  tissu  j  fi 

utriculaire  ou  du  tissu  conneclif,  qui  i 

tantôt,  comme  dans  les  membranes  se-  |  ^ 

•  reuses,  s'étend  en  grandes  lames  minces 
et  lisses,  tantôt,  comme  dans  les  apo- 
névroses, s'enrichit  d'une  multitude  de 
fibrilles  élastiques,  et    d'autres    fois,  Fig.  5*. 

comme  dans  les  cartilages  et  dans  le 
tissu  osseux,  se  charge  de  produits  organiques  particuHers  qui  en 

*  Tbsu  osseux  vu  au  niicroscopc.  —  b,  b,  cellules  donnant  naissance  à  des 
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remplissent  les  interstices,  ou  se  solidifie  par  le  dépôt  de  matières 
minérales  dans  les  mailles  de  sa  substance.  Quant  à  Tétude  plus 
approfondie  de  ces  tissus,  elle  trouvera  sa  place  dans  la  suite  de 
ce  cours. 

g  20.  Ces  tissus,  diversement  combinés  et  affectant  des  formes 
particulières,  constituent  les  différents  organes  ou  instruments 
à  l'aide  desquels  les  facultés  des  animaux  s  exercent. 

Lorsque  plusieurs  organes  concourent  à  produire  un  phéno- 
mène, on  désigne  cet  assemblage  d'instruments  sous  le  nom 
d'appareil,  et  l'on  appelle  fonction  l'action  d'un  de  ces  organes 
isolés  ou  de  l'un  de  ces  appareils.  On  dit,  par  exemple,  appareil 
Je /a /ocomo/to«,  pour  désigner  l'ensemble  des  or(5frtne«  qui  ser- 
vent à  transporter  l'animal  d'une  place  à  une  autre,  et  fonction 
de  la  locomotion,  pour  désirer  l'action  de  toutes  ces  paities. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  manière  dont  un  organe  ou 
un  appareil  fonctionne  dépend  de  sa  conformation,  en  sorte  que 
la  structure  des  animaux  varie  autant  que  leurs  facultés  et  leur 
gem^e  de  vie.  Chez  ceux  dont  les  facultés  sont  les  plus  bornées, 
les  organes  dont  l'ensemble  constitue  le  corps  présentent  le  moins 
de  diversité  ;  tandis  que  chez  ceux  dont  les  fonctions  sont  plus 
variées  et  chez  lesquels  la  vie  est,  pour  ainsi  dire,  plus  parfaite, 
les  organes  se  multiplient  aussi,  et  le  corps  offre  une  structure 
plus  compliquée. 

CLASSIFICATION  DES   F0NCTI02NS  *DES   AMMaUX 

§  21.  Les  fonctions  des  animaux  se  rapportent  à  deux  objets,  la 
conservation  de  l'individu  et  la  conservation  de  sa  race  ;  mais 
parmi  les  premières,  il  est  une  distinction  importante  à  établir  : 
les  unes  servent  à  assurer  rentrelien  et  l'accroissement  du  corps  ; 
les  autres,  à  mettre  l'animal  en  relation  avec  les  êtres  qui  l'envi- 
ronnent. 

Il  en  résulte  que  les  fonctions  ou  actes  de  ces  êtres  peuvent  se 
diviser  en  trois  grandes  classes,  savoir  :  les  fonctions  de  nutrilion, 
les  fonctions  de  relation,  et  les  fonctions  de  reproduction.  Les 
fonctions  de  nutrition  et  de  reproduction,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  vu,  sont  communes  aux  plantes  et  aux  animaux;  aussi,  leur 
donne-t  on  le  nom  de  fonctions  de  la  vie  végétative;  mais  les 
fonctions  -de  relation  n'existent  que  chez  ces  derniers  et  consti- 
tuent ce  que  les  physiologistes  appellent  la  vie  animale, 

prolongements  rameux;  —  «,  a,  matière  osseuse  qui  occupe  les  intervalles 
entre  les  cellules  radiées,  et  qui  est  l'ornié  par  du  phosphate  calcaire  uni  à  une 
matière  organique  analogue  à  celle  dont  se  composent  les  cartilages. 
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Chacune  de  ces  grandes  divisions  physiologiques  se  subdivise 
à  son  tour  en  plusieurs  séries  de  phénomènes  qui  tendent  bien  à  un 
même  but  final,  mais  qui  sont  plus  ou  moins  distinctes  entre  elles: 
enfin,  chacun  de  ces  phénomènes  est  en  général  le  résultat  de 
Taction  de  plusieurs  agents.  Ainsi,  la  nutrition  d'un  animal,  par 
exemple,  ne  s'effectue  que  par  le  concours  de  diverses  fonctions, 
telles  que  la  digestion,  la  circulation,  la  respiration,  etc.  Le  tra- 
vail digestif,  à  son  tour,  se  compose  d'un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  d'actes  distincts,  la  mastication,  la  déglutition,  la 
transformation  des  aliments  en  chyme,  la  production  du  chyle  ou 
extraction  des  parties  essentiellement  nutritives  contenues  dans  le 
chyme,  l'absorption  de  ces  matières  et  l'expulsion  du  résidu  alimen- 
taire désormais  inutile  dans  l'économie.  Enfin,  celte  mastication, 
cette  déglutition,  et  tous  les  autres  actes  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  sont  eux-mêmes  le  résultat  de  divers  phénomènes  particu- 
liers, tels  que  le  mouvement  musculaire,  dont  dépendent  le  rap- 
prochement et  l'écartement  alternatifs  des  mâchoires  et  la  pro- 
duction des  sucs  propres  à  modifier  la  constitution  des  aliments. 

§  22.  Du  reste,  rien  n'est  plus  varié  que  la  manière  dont  les 
diverses  fonctions  des  animaux  s'exercent,  et,  comme  la  structure 
de  leurs  organes  est  toujours  en  harmonie  parfaite  avec  les  usa- 
ges auxquels  la  nature  les  a  destinés,  il  existe  aussi  une  variété 
étonnante  dans  le  mode  d'organisation  de  ces  êtres.  Chez  les  uns 
les  facultés  sont  les  plus  bornées  et  la  structure  est  des  plus  sim- 
ples ;  chez  d'autres,  cette  structure  offre  une  complication  ex- 
trême, et  la  vie  se  manifeste  par  les  phénomènes  les  plus  variés. 
A  mesure  que  nous  avancerons  dans  l'étude  des  fonctions  des  ani- 
maux, nous  aurons  à  signaler  cette  diversité,  et,  si  le  temps  nous 
le  permettait,  nous  |)Ourrions  aussi,  à  chaque  pas,  donner  defiou- 
velles  preuves  de  l'accord  admirable  qui  règne  enire  le  mode  d'or- 
ganisation de  chacun  de  ces  êtres  et  son  mode  d'existence;  mais 
c'est  après  avoir  passé  en  revue  toutes  les  fonctions,  que  nous 
nous  arrêterons  sur  cei  considérât  ions  ^  car  c'est  alors  seulement 
que  nos  lecteurs  pourront  en  saisir  toute  la  portée. 

Nous  allons  donc  aborder  maintenant  l'étude  des  principales 
fonctions  des  animaux,  et  nous  nous  occuperons  d'abord  de  celles 
(|ui  ont  pour  objet  le  maintien  de  la  vie  de  l'individu,  c'est-à-dire 
des  fonctions  dénutrition. 
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HISTOIRE 

DES   PRINCIPALES  FONCTIONS  DES   ANIMAUX 

!•  DES  FONCTIONS  DE  NUTRITION 

§  25.  La  nutrition  des  êtres  vivants,  ainsi  cjue  nous  Tavons  déjà 
dit,  consiste  principalement  dans  l'introduction  de  certaines  ma- 
tières étrangères  jusque  dans  la  profondeur  des  tissus  dont  l'en- 
semble  constitue  le  corps,  et  l'emploi  de  ces  matières,  soit  à  la 
formation  des  tissus  nouveaux,  soit  à  l'entretien  d'une  sorte  de 
combustion  lente  qui  a  lieu  dans  l'intérieur  des  animaux  et  dé- 
termine sans  cesse  la  destruction  d'une  certaine  .quantité  de  ma- 
tière organique,  combustion  dont  les  produits,  devenus  inutiles 
ou  même  nuisibles  à  l'économie,  sont  expulsés  de  l'organisme. 
Il  est  donc  évident  que  la  première  condition  nécessaire  à  la  pro- 
duction de  ces  phénomènes  intérieurs  de  composition  et  de  dé- 
composition moléculaires  est  la  faculté  d'absorber  les  matières 
étrangères,  c'est-à-dire  de  s'en  laisser  pénétrer,  de  les  attirer  du 
dehors  et  de  les  admettre  jusque  dans  la  profondeur  des  organes. 
Uabsorption,  en  eft'et,  est  une  fonction  commune  à  tous  les  êtres 
vivants. 

g  24.  Chez  les  plantes,  cette  seule  faculté  suffit  à  l'introduction 
de  toutes  les  matières  nécessaires  à  la  nutrition  de  ces  êtres,  et 
c'est  directement  qu'ils  puisent  autour  d'eux  tout  ce  qui  doit  pé- 
nélVer  dans  la  substance  de  leurs  organes;  mais,  chez  les  ani- 
maux, il  n'en  est  pas  de  même.  Ceux-ci  admettent  bien  de  la  sorte 
une  partie  des  matériaux  nouveaux  qu'ils  doivent  employer  à 
l'entretien  de  leur  organisme  ;  mais  ils  ne  trouvent  pas  autour 
d'eux  la  totalité  de  ces  matériaux  tout  préparés,  et  ils  ont  besoin 
d'approprier  à  leur  usage  la  plupart  des  matières  nutritives 
avant  que  de  les  absorber.  Ce  travail  préliminaire,  cette  prépara- 
tion des  substances  alimentaires  nécessaires  à  leur  introduction 
dans  l'économie  animale  par  la  voie  de  l'absorption,  constitue  le 
phénomène  de  la  digestion  et  peut  être  signalé  comme  un  des 
traits  distinctifs  des  animaux  comparés  aux  plantes. 

g  25.  C'est  donc  par  absorption  que  les  matières  puisées  direc- 
tement au  dehors  ou  préparées  par  le  travail  digestif  sont  ad- 
mises dans  l'intérieur  de  l'économie  animale,  où  elles  se  mêlent 
aux  humeurs  du  corps.  Ces  liquides  les  répandent  ensuite  partout 
où  elles  doivent  jiénétrer  :  quelquefois  ce  transport  ne  se  fait 
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qu'avec  lenteur  et  ne  s'effectue  que  par  imbibition,  c'est-à-dire 
par  l'effet  d'un  phénomène  intérieur  analogue  à  celui  qui  a  dé- 
termin.é  leur  introduction  dans  le  corps,  c'est-à-dire  l'absoi-piion; 
mais,  chez  presque  tous  les  animaux,  la  distribution  rapide  et  ré- 
gulière des  matières  nutritives  dans  toutes  les  parlies  de  l'écono- 
mie est  assurée  par  l'existence  de  courants  qui  parcourent  sans 
cesse  tout  le  corps  et  qui  servent  en  même  temps  à  entraîner  au 
loin  les  molécules  éliminées  de  la  substance  des  organes  par  le 
travail  nutritif.  Ce  mouvement  du  fluide  noumcier  est  déterminé 
par  l'action  d'un  appareil  plus  ou  moins  compliqué  et  constitue 
une  troisième  grande  fonction  de  nutrition,  celle  de  la  ciraila- 
iion  (lu  sang. 

§  26.  Les  substances  nutritives  qui  pénètrent  ainsi  dans  toutes 
les  parties  de  l'économie  animale  ne  suffiraient  pas  pour  l'entre- 
tien de  la  vie.  Ce  sont  bien  des  matières  combustibles  qui  peuvent 
servir  à  former  des  tissus  et  à  alimenter  l'espèce  ae  combus- 
tion lente  dont  l'organisme,  avons-nous  dit,  est  toujours  le 
siège  ;  mais,  pour  que  cette  combustion  elle-même  puisse  s'effec- 
luer,  il  faut  aussi  de  l'oxygène.  Or,  les  animaux  trouvent  en  abon- 
dance ce  principe  comburant  dans  l'atmosphère,  et,  à  l'aide  des 
rapports  qui  s'établissent  entre  l'air  et  les  fluides  nourriciers, 
ils  en  absorbent  sans  cesse.  C'est  pnr  la  même  voie  cjue  les  ani- 
maux se  débarrassent  d'une  portion  de  matioi-es  ainsi  brûlées 
dans  l'organisme,  et  toute  cette  série  de  phénomènes  constitue  un 
travail  physiologique  particulier  auquel  on  donne  le  nom  à(i  respi- 
ration. 

g  27.  Les  produits  de  la  combustion  respiratoire,  de  même  que 
les  matières  éliminées  des  tissus  par  suite  du  renouvellement  de 
molécules  inhérent  au  mode  d'accroissement  des  êtres  vivants, 
ces  matières  qui  sont  devenues  en  quelque  sorte  étrangères  à 
l'économie,  ne  doivent  pas  y  demeurer,  et  pour  que  leur  sortie 
soit  possible,  il  est  évident  que  les  animaux,  de  même  que  les 
plantes,  doivent  être  le  siège  d'un  phénomène  inverse  de  l'ab- 
sorption. C'est  effectivement  ce  qui  a  lieu.  Mais  la  manière 
dont  les  excrétions  s'effectuent  n'est  pas  identique  :  tantôt,  c'est 
un  simple  passage,  en  quelque  sorle  mécanique,  des  matières 
les  plus  fluides  aes  humeurs  qui  s'échappent  au  dehors  ;  d'autres 
fois  c'est  un  travail  chimique  qui  opère  la  séparation  de  liquides 
particuliers  dont  la  nature  diffère  essentiellement  de  celle  du 
fluide  nourricier  qui  les  fournit.  On  donne  au  premier  de  ces 
phénomènes  le  nom  iï exhalation^  et  au  second  celui  de  sécré- 
tion; et  c'est  par  ces  deux  voies  que  l'économie  élabore  les  sucs 
particuliers  nécessaires  à  l'exenice  de  ses  diverses  fonctions,  en 
même  temps  qu'elle  se  débarrasse  de  tout  ce  qui  lui  est  inutile. 
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§  28.  Enfin,  la  création  de  la  matière  vivante  destinée  à  aug- 
menter la  masse  des  tissus  ou  à  remplacer  les  parties  détruites 
est  un  travail  que  le  physiologiste  ne  doit  confcndre  avec  aucun 
des  phénomènes  précédents  :  c'est  l'acte  par  lequel  l'organisme 
fixe  dans  son  intérieur  une  matière  étrangère,  organise  cette  ma- 
tière, et  y  développe  des  propriétés  vitales  :  on  le  désigne  sous  le 
nom  d* assimilation. 

Ainsi  les  fonctions  de  nutrition  consistent  essentiellement  dans 
l'absorption,  la  digestion,  la  circulation,  la  respiration,  l'exbala- 
tion,-4es  sécrétions  et  l'assimilation.  Ce  sont,  par  conséquent,  ces 
grands  actes  de  la  vie  végétative  que  nous  devons  maintenant  étu- 
dier successivement. 

DE   l'absorption 

§  29.  L'absorption  est  l'acte  par  lequel  les  êtres  vivants  pom- 
pent, en  quelque  sorte,  et  font  pénétrer  dans  la  niasse  de  leurs 
humeurs  les  substances  qui  les  environnent,  ou  qui  sont  déposées 
dans  l'intérieur  de  leur  corps. 

Pour  constater  l'existence  de  cette  faculté  absorbante,  il  suffit 
d'un  petit  nombre  d'expériences.  Si  l'on  plonge  dans  l'eau  le 
corps  d'une  grenouille  de  façon  que  le  liquide  ne  puisse  s'intro- 
duire dans  la  bouche  de  l'animal,  on  trouve  néanmoins  qu'au 
bout  d'un  certain  temps  son  poids  augmente  :  or,  cette  aug- 
mentation, qui,  dans  aes  circonstances  favorables,  s'élève  jus- 
qu'au tiers  du  poids  total  de  l'animal,  ne  peut  évidemment  dépen- 
dre que  de  V absorption  de  l'eau  par  la  surface  extérieure  du  corps. 

Si  l'on  introduit  une  quantité  connue  d'eau  dans  l'estomac 
d'un  chien  et  qu'à  l'aide  de  deux  ligatures  on  ferme  toutes  les 
ouvertures  qui  font  communiquer  la  ^cavité  do  cet  organe  avec 
d'autres  parties,  le  liquide  n'en  disparaîtra  pas  moins  au  bout  de 
peu  de  temps  ;  car  il  sera  absorbé  par  les  parois  de  l'estomac  et  se 
mêlera  ainsi  au  sang.  -   • 

il  n'existe  cependant,  à  la  surface  de  la  peau  ou  de  l'estomac,  ni 
pores*  ni  ouvertures  quelconques  qui  conduisent  directement 
dans  les  vaisseaux  sanguins,  et  qui  servent  au  passage  des  liquides 
absorbés.  Mais  les  tissus  qui  forment  ces  organes,  de  même  que 
ceux  de  toutes  les  autres  parties  du  corps,  ont  une  structure  plus 
ou  moins  spongieuse  et  sont  tous  plus  ou  moins  perméables  aux 
liquides. 

*  Les  pores  que  l'on  aper^joit  à  la  surface  de  la  peau  ne  traversent  pas  cette 
membrane,  et  ne  conduisent  que  dans  de  petites  cavités  log^ées  dans  son  épais- 
seur et  servant  à  sécréter  diverses  humeurs  ou  à  former  les  poils  ;  en  traitant 
du  toucher,  nous  aurans  l'occasion  de  revenir  sur  la  structure  de  la  peau. 
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Eii  effet,  dans  le  corps  vivant  comme  sur  le  cadavre,  ces  tissus 
s'imbibent  toiyours  des  fluides  (jui  les  baignent  et  se  laissent  tra- 
verser par  eux  avec  plus  ou  moins  de  facilité. 

g  50.  iHéeaiiisine  de  l'absorption.  —  La  perméabilité  des 
parties  solides  des  corps  organisés  suffit  pour  nous  fiiire  com- 
prendre comment  l'absorption  est  possible.  A  l'aide  de  celle 
propriété  des  tissus  vivants,  les  liquides  peuvent  avoir  accès  par- 


tout ;  mais  elle  ne  saurait  les  y  appeler,  et,  pour  qu'ils  pénètrent 
s,  il  faut  nécessairement  qu'ils  soient 
sollicités  à  le  faire  par  une  force  quelconque. 


dans  l'intérieur  des  organes. 


L'attraction  capillaire*  contribue  puissamment  à  produire  cette 
imbibition;  mais  elle  n'est  pas  la  seule  force  qui 
agisse  dans  ce  sens,  et  pour  se  former  une  idée 
exacte  du  njécanisme  à  l'aide  duquel  les  liquides 
pénètrent  dans  la  substance  des  tissus  organi- 
ques, il  est  nécessaire  de  connaître  un  phéno- 
mène très-curieux,  découvert  par  Dutroc.het  et 
désigné  par  ce  naturaliste  sous  le  nom  d'endos- 
mose. 

Dutroeliel  a  constaté  que,  si  l'on  renferme  de 
l'eau  gommée  dans  un  petit  sac  membraneux 
surmonté  d'un  tube  et  baigné  par  de  l'eau  pure 
(flg.  6),  ce  dernier  liquide  pénètre  dans  l'inté- 
rieur de  l'appareil  et  s'élève  dans  le  tube  à  une 
hauteur  considérable,  H  Y  a  donc  ici  une  véri- 
table absorption,  et  la  force  qui  la  déterm-ne 
agit  souvent  avec  assez  d'énergie  pour  faire  équi- 
libre à  une  colonne  d'eau  d»î  plusieurs  centi- 
mètres. En  plaçant,  au  contraire,  de  l'eau  gom- 
mée ou  sucrée  aii  dehors  du  sac  membraneux, 
et  de  l'eau  pure  dans  son  intérieur,  le  passage  a  lieu  en  sens  in- 
verse, et  le  sac,  au  lieu  de  se  remplir,  se  vide. 

Ce  phénomène  a  la  plus  grande  analogiaeiec  ;  l'absorption  qui 
s'opère  chez  les   êtres  vivants,   et   l'explicaton  en  est  facile  à 


Fig.  6. 


*  On  donne.,  en  pliysif(ijc,  le  nom  d'attraction  capillaire  à  l'altraction  qui 
se  inanifeste  entre  les  liquides  et  les  parois  d'un  tuhc  très-étroit  ou  la  surface 
d*un  corps  quelconque  qui  s'y  trouve  plongé  on  partie,  et  qui  délermine  l'élé- 
vaiion  de  la  portion  du  liquide  ainsi  influencé  au-dessus  de  son  niveau  piimitif^ 
ou  bien  son  abaissement.  Cette  force  devient  sm  tout  évidente  dans  l'intérieur 
de  tubes  de  très-petite  dimension,  et  détermine  l'ascension  du  liquide  toutes 
les  fois  que  celui-ci  j)eut. mouiller  les  parois  du  tul»e,  et  présente,  par  consé- 
quent, dans  son  intérieur,  une  surface  concave.  C'est  par  l'effet  de  la  capilla- 
rité que  l'huile  monte  dans  la  mèche  d'une  lampe,  et  que  l'eau  se  répand  rapi- 
dement dans  toutes  les  parties  d'nn  morceau  de  sucre  dont  la  partie  inférieure 
seulement  est  plongée  dans  le  liquide. 
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trouver.  Nous  avons  vu  que  les  membranes  organiques,  de  même 
que  tous  les  corps  spongieux  ou  poreux,  se  laissent,  traverser  par 
les  liquides.;  mais  la  facilité  avec  laquelle  ce  transporta  lieu  varie 
suivant  que  ces  liquides  sont  plus  ou  moins  fluides  et  mouillent 
plus  ou  moins  facilement  ces  espèces  de  filtres.  Si  les  deux  liquides 
placés  l'un  dans  l'intérieur  et  l'autre  à  l'extérieur  de  la  poche 
membraneuse,  pouvaient  traverser  avec  la  même  rapidité  les  pa- 
rois de  cette  cavité,  ils  se  mêleraient  également,  et  le  môme 
niveau  s'établirait  en  dedans  et  au  dehors  de  l'instrument.  Mais 
si  le  liquide  extérieur  traverse  plus  facilement  les  parois  du  sac 
que  le  liquide  extérieur  et,  en  se  mêlant  à  celui-ci,  perd  de  sa 
tluidité,  le  courant  de  dehors  en  dedans  sera  plus  rapide  que 
le  courant  en  sens  contraire,  et  le  liquide  s'accumulera  dans 
l'intérieur  de  l'appareil.  Or,  c'est  ce  qui  a  lieu  qu^nd  il  y  a 
endosmose;  l'eau  qui  baigne  le  sac  renfermant  l'eau  gommée 
filtre  facilement  à  travers  les  parois  de  cette  cavité,  et,  lors- 
qu'elle est  arrivée  dans  son  intérieur,  elle  s'unit  à  la  gomme  et 
lorme  ainsi  un  liquide  nouveau,  dont  le  passage  à  travers  ces 
mêmes  parois  est  d'autant  plus  difficile,  que  la  quantité  de  gomme 
est  plus  considérable  :  elle  doit  donc  s'y  accumuler  et  s'élever  dans 
le  tube  vertical  qui  communique  avec  le  réservoir  membraneux. 

§  51.  Les  corps  organisés  qui  absorbent  du  dehors  les  liquides 
dont  ils  sont  entourés,  sont  placés  dans  les  mêmes  conditions  que 
le  sac  membraneux  dont  nous  venons  de  parler  :  il  est  donc  à 
présumer  que,  dans  tous  les  cas,  les  mêmes  effets  sont  dus  à  des 
causes  analogues,  et  que  la  force  principale  qui  détermine  le 
passage  des  substances  absorbées  à  travers  les  membranes  vi- 
vantes est  la  même  que  celle  dont  dépend  le  phénomène  de  Ten- 
dosmose. 

^,  52.  Org^anes  de.  Tabsorptlon.  —  Dans  certains  animaux 
des  classes  inférieures,  ceux  dont  la  structure  est  la  moins  com- 
pliquée et  les  facultés  les  plus  bornées,  l'absorption  ne  consiste 
que  dans  l'espèce  d'imbibition  dont  nous  venons  de  parler.  C'est 
par  le  mêiue  mécanisme  que  les  substances  étrangères  traversent 
l'épaisseur  des  parties  solides  avec  lesquelles  elles  sont  en  con- 
tact pour  aller  se  mêler  aux  liquides  dont  les  aréoles  de  ces  oi- 
Ijanes  sont  remplies,. qu'elles  se  répandent  ensuite  dans  le  reste 
du  corps  et  qu'elles  pénètrent  dans  la  profondeur  de  tous  les 
tissus.  Chez  les  animaux  dans  lesquels  il  se  fait  une  circulai  ion 
régulière,  l'absorption  proprement  dite,  ou  le  passage  des  sub- 
stances étrangères  du  dehors  dans  l'intérieur  de  l'économie, 
s'effectue  toujours  de  la  même  manière  que  chez  les  êtres  moins 
parfaits;  mais  du  moment  que  ces  substances,  en  traversant  de. 
la  sorte  les  tissus,  pénètrent  dans  les  vaisseaux  dont  ceux-ci  sont 
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creusés,  et  qu'elles  s'y  mêlent  aux  sucs  nourriciers  du  corps,  les 
clioses  se  passent  tout  autrement  :  car,  au  lieu  de  contiimer  à  se 
répandre  de  proche  en  proche  dans  les  diverses  parties  par 
Teffet  de  l'imbibition,  elles  sont  entraînées  par  des  courants  plus 
ou  moins  rapides  et  distribuées  inmiédiatement  daus  tous  les 
points  où  le  sang  lui-même  pénètre.  On  voit  donc  que  l'absorp- 
tion de  ces  matières  et  leur  transport  dans  l'intérieur  de  l'écono- 
mie ne  sont  plus  un  acte  unique,  mais  se  composent  de  deux 
séries  de  phénomènes  parfaitement  distincts  :  les  uns,  purement 
locimx,  consistent  dans  l'imbibition  des  tissus  et  dans  le  mélan«,f(' 
des  matières  absorbées  avec  les  humeurs  contenues  dans  les 
vaisseaux  de  ces  parties;  les  autres, dépendants  d'une  circutalioii 
j,'énérale,  consistent  dans  le  transport  de  ces  mêmes  substances 
(lans  les  parties  éloignées  de  celles  où  elles  avaient  d'«ibord  pénétré. 

g  33.  Chez  tous  ces^êtres,  l'agent  principal  à  l'aide  duquel  co 
transport  s'effectue  e^t  le  sang,  qui  traverse  les  organes  où  l'ab- 
sorption a  lieu,  et  qui  retounie  par  les  veines  vers  le  cœur,  pour 
se  porter  ensuite  de  nouveau  dans  l'épaisseur  des  divers  tissus.  H 
s'ensuit  que,  chez  les  animaux  pourvus  d'un  système  circulatoire, 
les  veines  jouent  un  rôle  très-important  dans  1  absorption,  et  (jue, 
dans  l'immense  majorité  des  cas,  c'est  par  leur  intermédiaire  cjui' 

les  liquides  dont  un  point  circonscrit  cfu  

corps  est  imbibé  se  répandent  dans  toute 
l'économie. 

§  34.  Chez  un  grand  nombre  d'ani- 
maux, c'est  seulement  par  l'intermédiaire 
des  vaisseaux  sanguins  que  l'absorption 
s'effectue;  mais,  chez  l'homme  et  la  plu- 
pai't  des  autres  animaux  dont  l'organisa- 
tion est  la  plus  compliquée,  il  existe  un 
autre  système  de  canaux  qui  servent  au 
même  usage,  et  qui  paraissent  être  spé- 
cialement destinés  à  absorber  certaines 
substances  déterminées.  C'est  l'appareil 
des  vaisseaux  lymphatiques. 

On  donne  ce  nom  à  des  canaux  qui 
naissent  par  des  radicules  extrêmement 
déliées  dans  la  profondeur  des  divers  or- 
ganes,   et  qui,   après  s'être  réunis  en  f'«-  ''. 
troncs  plus  ou  moins  gros,  vont  enfin  déboucher  dans  les  veines., 
Leurs  parois  sont  transparentes  et  d'une  grande  délicatesse  ;  ils 

*  Un  réseau  de  vaisseaux  lymphatiques  capillaires  avec  les  branches  qui  en 
partent,  tu  au  microscope. 
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communiquent  fréquemment  entre  eux  par  des  anastomoses*,  et 
se  réunissent  successivement  de  façon  à  constituer  des  branches 
plus  grosses,  lesquelles  se  joignent  à  leur  tour  pour  former  des 
troncs  d'un  diamètre  de  plus  en  plus  consirable.  Chez  Fhomme  et 
les  autres  mammifères,  on  en  trouve  dans  presque  toutes  les  par- 
ties du  corps,  soit  sous  la  peau,  soit  plus  profondé- 
ment, et  la  plupart  de  ces  vaisseaux  se  terminent  dans 
un  gros  tronc  nommé  canal  thoraciqiie  (voyez  fig.  9), 
qui  remonte  dans  Tabdomen  et  le  thorax,  au  devant  de 
la  colonne  vertébrale,  et  va  déboucher  dans  une  grosse 
veine,  située  près  du  cœur,  à  gauche  de  la  base  du  cou, 
et  appelée  veine  sous-clavière  gauche.  Mais  d'autres 
s'ouvrent  isolément  dans  la  veine  du  côté  opposé  du  cou, 
ou  même  quelquefois  dans  divers  vaisseaux  sanguins  si- 
'tués  plus  près  de  leur  origine.  Pendant  leur  trajet,  on  les 
^,      voit  passer  à  travers  de  petits  organes  irrégulièrement  ar- 

«{     rondis  et  situés  aux  aisselles,  au  pli  de  l'aine,  au  cou, 
I     dans  la  poitrine  et  dans  Tabdonieu.  La  structure  et 
les  usages  de  ces  corps  sont  encore  peu  connus  :  on 
les  appelle  gatiglions  lymphatiques.  Enfin,  dans  l'in- 
^f     térieur  des  vaisseaux  lymphatiques,  il  existe  un  grand 
'^'     *    n)mbre  de  replis  transversaux  (fig.  8}  qui  remplissent 
les  fonctions  de  valvules,  et  qui  s'opposent  au  reûux  du  liquide 
contenu  dans  leur  cavité. 

On  a  constaté  lexistence  des  vaisseaux  lymphatiques  chez  les 
oiseaux,  les  reptiles,  les  batraciens  et  les  poissons,  aussi  bien  que 
chez  l'homme  étales  autres  mammifères.  Chez  divers  reptiles  et 
chez  les  batraciens,  tels  que  la  grenouille,  cet  appareil  offre 
même  une  structure  plus  compliquée  que  chez  les  animaux  su- 
périeurs, car  les  vaisseaux  lymphati(|ues  sont  en  communication 
avec  un  certain  nombre  de  réservou's  contractiles,  qui  battent 
d'une  manière  régulière,  et  qui  peuvent  être  considérés  comme 
des  espèces  de  cœurs  lymphatiques. 

g  55.  Le  liquide  contenu  dans  h  système  des  vaisseaux  lym- 
phatiques porte  le  nom  do  lymphe.  Lorsqu'il  n'est  pas  mêlé  aux 
produits  de  la  digestion,  il  est  légèrement  jaunâtre  et  transparent  ; 
examiné  au  microscope,  on  y  découvre  des  globules  incolores  qui 
paraissent  être  spliénques  et  qui  sont  plus  petits  que  les  globules 
rouges  dont  nous  aurons  bientôt  à  signaler  l'existence  dans  le 
sang;  abandonné  à  lui-même,  il  se  coagule  à  peu  près  comme  ce 

*  On  désigne  sous  le  nom  d'anastomose,  Yahouchement  ou  communication 
dirccle  de  deux  vaisseaux  entre  eux. 

*  Section  verticale  d'un  tronc  lymphatique  montrant  les  valvules  qui  s'y 
trouvent. 


Digitized  by 


Google 


DE  L'ABSORPTION.  25 

dernier  licfuide,  mais  avec  moins  de  force;  enfin,  soumis  à  l'ana- 
lyse chimique,  il  se  montre  composé  d'eau,  d'albumine,  de  fibrine 
et  de  divers  sels. 


Fig.  9. .—  Canal  Ihoracique  \ 

On  ne  sait  que  peu  de  chose  sur  les  mouvements  de  la  lymphe 

*  Cavité  thoracique  et  partie  supérieure  de  l'abdomen  de  l'homme  ouvert 
pour  en  montrer  la  paroi  pustéricure.  —  i.  Le  canal  thoracique  appliqué^contre 
la  colonne  vérléhnle  et  placé  à  côlc  de  la  veine  azygos.  —  3  Origine  de  ce 
canal  qui  naît  des  vaisseaux  chylifcres  et  des  ganjilious  lymphatiques  de  l'abdo- 
men. —  4.  Terminaison  du  canal  thoracique  dans  la  veine  sor.s-clavière  gau- 
che, près  de  la  jonction  de  ce  v.iisseau  avec  la  veine  jugulaire  à  la  base  du 
cou.  —  2.  Grands  vaisseaux  lymphatiques  venant  du  côté  gauclic  de  la  tête  et 
du  bras  du  même  côté,  pour  aller  dcl)Oucher  dans  les  veines  jugulaire  et  sous- 
clavière  gauches.  (Figure  tirée  du  Traité  d'analomie  humaine,  par  M.  Sappcy.) 
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ilaus  l'intérieur  des  vaisseaux  lymphatiques  :  ainsi  que  nous  le 
verrons  en  étudiant  la  digestion,  ce  liquide  remonte  quelquefois 
avec  beaucoup  de  force  dans  le  canal  thoracique,  et  en  dernier 
résultat  il  va  toujours  se  mêler  au  sang  dans  les  grosses  veines 
situées  près  du  cœur. 

§  36.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  démontrer  l'absorption  qui 
a  lieu  dans  certains  organes  par  l'intermédiaire  des  vaisseaux 
lymphatiques  :  pour  le  faire,  u  suffit  d'ouvrir  l'abdomen  d'un 
animal  dont  la  digestion  est  en  pleine  activité;  car  on  trouve 
alors  tous  les  vaisseaux  lymphatiques  des  intestins  gorgés  d'un 
liquide  blanc  et  opaque  comme  du  lait,  qui  provient  des  matières 
alimentaires,  tandis  que  chez  un  animal  à  jeun  ils  paraissent 
presque  vides  et  incolores. 

L'absorption  qui  a  lieu  directement  pai'  les  veines  est  égale- 
ment prouvée  par  les  expériences  faites  sur  les  animaux  vivants, 
et  l'on  a  même  constaté  de  la  sorte  que  c'est  par  l'intermédiaire 
de  ces  vaisseaux  que  la  plupart  des  matières  absoAées  pénètrent 
dans  l'économie;  les  vaisseaux  lymphatiques  servent  principale- 
ment à  l'introduction  des  produits  nutritifs  élaborés  par  la  diges- 
tion, et  probablement  aussi  à  l'absorption  du  résidu  fourni  par 
le  travail  nutritif  dans  la  profondeur  de  toutes  les  parties  de 
l'économie. 

§  57.  Circonstances  qui  Influent  sur  Tabsturptlon.  — 
D'après  ce  que  nous  avons  dit  du  mécanisme  de  l'absorption,  on 
comprendra  facilement  quelles  sont  les  principales  circonstances 
qui  doivent  influer  sur  la  marche  de  cette  fonction. 

Ainsi,  la  première  condition  de  toute  absorption  étant  la  per- 
méabilité des  tissus  interposés  entre  la  substance  qui  doit  être  ab- 
sorbée et  les  liquides  qui  serviront  à  en  effectuer  le  transport,  il 
est  évident  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ce  phénomène 
doit  être  d'autant  plus  rapide,  que  ce  tissu  lui-même  offre  une 
texture  plus  lâche  et  plus  spongieuse. 

Un  autre  principe  également  facile  à  déduire  des  faits  déjà 
exposés,  c'est  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  rapidité  de 
l'absorption  doit  être  en  raison  du  degré  de  vasculat^ité  du  tissu 
qui  en  est  le  siège. 

En  effet,  la  texture  lâche  et  spongieuse  des  solides  organiques 
est,  de  toutes  les  propriétés  physiques,  celle  qui  doit  faciliter  le 
plus  l'imbibition,  et  les  veines  étant  la  route  principale  par  la- 
(|uelle  les  substances  absorbées  se  répandent  au  loin  dans  l'écono- 
mie, l'influence  du  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces  vaisseaux 
et  de  leur  grosseur  est  trop  évidente  pour  nécessiter  aucun  com- 
mentaire. 

Dans  la  plupart  des  cas,  ces  deux  lois  suffisent  déjà  j)our  nous 
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iouriiir  l'explication  des  différences  énormes  que  Ton  remarque 
dans  la  rapidité  avec  laquelle  Tabsorpiion  s*elfeplue  dans  diverses 
parlies  du  corps;  elles* pourraient  même  nous  faire  prévoir  ces 
différences  d'après  la  seule  considération  de  la  disposition  analo- 
miqne  de  nos  organes. 

Ainsi,  les  poumons,  dont  nous  ferons  connaître  plus  tard  la 
structure  et  les  fonctions,  sont,  de  toutes  les  parties  de  Técono- 
mie,  celle  dont  la  structure  est  la  plus  spongieuse  et  dont  le 
système  vasculaire  est  le  plus  développé.  11  s'ensuit  que  Tab- 
sorption  doit  être  plus  rapide  dans  ces  organes  que  partout 
ailleurs  ;  et  c'est  elï'eclivement  le  résultat  auquel  on  est  arrivé 
par  l'expérience.  * 

La  substance  molle  et  blanchâtre  que  l'on  trouve  entre  tous 
les  organes,  et  que  l'on  nomme  le  tissu  celluhire  ou  conjonclif^ 
est  aussi  très-perméable  aux  liquides;  mais  on  y  trouve  bien 
moins  de  vaisseaux  san^ins  que  dans  le  tissu  du  poumon  : 
aussi  l'absorption  s'y  fait-elle  avec  moins  de  vitesse  que  dans 
ces  organes,  sans  laisser  cependant  que  d'être  encore  très-ra- 
pide. 

La  peau  présente,  au  contraire,  une  texture  très-dense,  et  sa 
surface  est  recouverte  d'une  espèce  de  vernis  peu  perméable 
formé  par  l'épidermc;  en  général,  les  vaisseaux  sanguins  y  sont 
également  petits  et  peu  nombreux  ;  et,  c^mme  on  pouvait  s'y  at- 
tendre d'après  cette  disposition  anatomique,  l'absorption  ne  s'y 
fait  que  très-difficilement.  Le  peu  de  perméabilité  de  l'épidermè 
nous  explique  aussi  pourquoi  on  peut  manier  sans  danger  la  plu- 
part des  poisons  les  plus  violents,  pourvu  toutefois  que  la  peau 
des  mains  soit  intacte,  car  alors  l'absorption  est^à  peu  près  nulle; 
taudis  que  les  accidents  les  plus  graves  |  cuvent  être  le  résultat 
du  contact  de  ces  mêmes  substances  sur  un  point  où  la  peau 
est  entamée  par  une  coupure  ou  seulement  dépouillée  de  son 
épiderme. 

Une  autre  circonstance  qui  exerce  aussi  une  influence  très-con- 
sidérable sur  la  rapidité  de  l'absorption,  c'est  l'état  de  pléthore^ 
plus  ou  moins  grand  de  l'animal. 

La  quantité  de  liquide  qui  peut  être  contenue  dans  le  corps 
d'un  animal  vivant  a  des  limites,  de  même  que  le  degré  de  des- 
siccation compatible  avec  la  vie.  Or,  plus  le  corps  approche  de  son 
point  de  saturation,  plus  les  liquides  éprouvent  de  difficulté  pour 
pénétrer  dans  son  intérieur. 

Ainsi,  que  l'on  administre  à  deux  chiens  des  doses  égales  d'un 

^  *  Le  mot  plélhcre  (ir).>30<a/5a,  tt/VOw.  je  remplis)  r  si  cinployc  \wm'  'mdu[uci- 
IVlat  de  pténilude  du  système  vasculaire. 
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poison  dont  les  effets  ii3  se  manirefrteat  qu'après  sou  absorpiiou, 
et  que,  préalablemeut  à  cette  opération,  ou  diminue  la  masse  des 
humeurs,  chez  l'un  de  ces  animaux,  au  moyeu  d'une  saignée  co- 
pieuse, tandis  que,  chez  l'autre,  on  augmente  le  volume  des  li- 
quides contenus  dans  le  corps  par  l'injection  d'une  certaine  quan- 
tité d'eau  dans  les  veines  :  l'empoisonnement  aura  lieu,  chez  le 
premier,  avec  plus  de  rapidité  que  dans  les  cas  ordinaires,  et, 
cliez  le  dernier,  les  symptômes  qui  dénotent  l'absorption  du  poi- 
son ne  se  montreront  qu'après  un  temps  bien  plus  long. 

Enfin,  la  nature  des  substances  absorbées  influe  aussi  sur  la 
promptitude  avec  laquelle  elles  pénètrent  dans  l'épaisseur  des 
tissus  et  sont  portées  dans  le  torrent  de  Ta  circulation.  En  thèse 
générale,  on  peut  dire  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'ab- 
sorption est  d'autant  plus  rapide,  que  les  liquides  sont  moins 
denses  et  mouillent  plus  facilement  les  tissus  :  pour  les  solides, 
il  faut  tenir  compte,  eu  premier  lieu,  de  leur  degré  de  solubi- 
lité, et  ensuite  des  propriétés  physiques  des  dissolutions  qu'ils 
forment. 

DK    LA    DIGESTION 

g  58.  Une  des  principales  voies  par  lesquelles  s'effectue  l'ab- 
sorption des  matières  nécessaires  à  la  nutrition  des  animaux  est 
une  cavité  ouverte  au  dehors  et  servant  en  même  temps  à  la  pré- 
paration que  diverses  de  c^s  matières  doivent  subir  pour  devenir 
propres  ù  être  ainsi  absorbées.  Ce  travail  préalable  constitue, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit.  le  phénomène  de  la  digestion. 

g  59.  Aliments.  -^  On  pourrait  donner  le  nom  d'aliments  h 
toutes  les  substances  qui,  introduites  dans  le  corps  d'un  être  vi- 
vant, servent  à  son  accroissement  ou  à  la  réparation  des  perles 
qu'il  éprouve  continuellement  par  l'effet  de  la  combustion  respi- 
ratoire ou  autrement;  mais,  en  général,  on  restreint  davantage  le 
sens  de  ce  mot,  et  on  ne  l'applique  qu'aux  matières  qui  ne  sont 
absorbées  et  ne  servent  à  la  nutrition  qu'après  avoir  été  digérées. 
l*our  plus  de  clarté,  nous  ne  l'emploierons  que  dans  cette  dernière 
acception. 

Les  aliments  ne  sont  pas  moins  nécessaires  à  l'entretien  de  la 
vie  que  l'air  que  nous  respirons,  ou  que  l'eau  que  notre  corps 
absorbe  continuellement,  soit  à  l'état  liquide  et  sous  forme  de 
boisson,  soit  à  l'état  de  vapeur.  Lorsque  les  animaux  en  sont  pri- 
vés, on  voit  leurs  corps  diminuer  de  volume,  leurs  forces  s'atïai- 
blir,  et  la  mort  survenir  toujours  après  des  souffrances  plus  ou 
moins  prolongées. 

Le  besoin  d'aliments  se  fait  d'abord  connaître  par  une  sensation 
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particulière,  qui  a  son  siège  dans  Testomac  :  la  faim.  Il  est  aug- 
menté par  Texercice,  par  rinfluence  stimulante  d'un  froid  mo- 
déré et  par  Taction  que  certaines  substances  amères,  telles  que  le 
cachou,  exercent  sur  Feslomac.  Au  contraire,  tout  ce  qui  tend  à 
ralentir  le  mouvement  vital,  l'immobilité,  le  sommeil,  etc.,  tend 
aussi  à  rendre  ce  besoin  moins  impérieux.  Les  animaux  qui  s  en- 
gourdissent pendant  l'hixer  ne  prennent  aucun  aliment  pendant 
tout  le  temps  que  dure  leur  léthargie  ;  et  les  animaux  à  sang 
l'roid,  tels  que  les  poissons  et  les  grenouilles,  peuvent  sup|)orter 
une  abstinence  très-longue,  lorsque  l'exercice  de  leurs  diverses 
fonctions  est  ralenti  par  l'influence  d'une  température  très-basse. 
Mais  les  animaux  dont  le  mouvement  nutritif  est  fort  rapide,  tels 
que  l'homme  et  la  plupart  des  mammifères,  périssent  en  général 
très-promptement  par  le  défaut  d'aliments,  et  les  jeunes  animaux 
dont  la  nutrition  est  bien  plus  active  que  celle  des  adultes  (puis- 
que le  volume  de  leur  corps  augmente  continuellement,  au  lieu 
de  rester  stationnaire),  meurent  aussi  de  faim  plu^  tôt  que  ceux- 
ci.  Ce  que  Dante  a  décrit  avec  des  couleurs  si  vives,  dans  le  célèbre 
épisode  du  comte  Ugolin,  est  donc  bien  réellement  ce  qui  arrive- 
rait, si  un  homme  déjà  parvenu  au  terme  de  sa  croissance  et  des 
enfants  en  bas  âge  se  trouvaient  privés  en  même  temps  de  toute 
espèce  de  nourriture. 

Les  aliments  proprement  dits  sont  tous  fournis  par  le  règne 
organique,  et  c'est  toujours  aux  dépens  de  substances  qui  ont 
elles-mêmes  fait  partie  d'un  être  vivant  que  la  vie  est  entretenue 
chez  l'homme  et  chez  les  sfutres  animaux.  Ces  substances  peuvent 
être  fournies  par  le  règne  végétal  aussi  bien  que  par  le  règne 
animal;  mais,  quelle  (|ue  soit  leur  origine,  elles  doivent  renfer- 
mer tous  les  éléments  chimiques  qui  entrent  dans  la  composition 
de  l'organisme. 

Du  reste,  les  aliments  ne  sont  pas  destinés  à  remplir  tous  le 
même  rôle  physiologique,  et,  à  raison  des  différences  qu'ils  of- 
frent à  cet  égard,  on  les  divise  en  deux  classes.  Les  uns  sont  aptes 
à  servir  c^mme  matériaux  constitutifs  c'e  l'organisme;  ils  servent 
à  former  les  -tissus  dont  les  corps  vivants  se  composent,  et  par 
conséquent  ils  peuvent  devenir  eux-mêmes  des  parties  douées  de 
vie,  propriété  qui  leur  a  valu  le  nom  d'aliments  plastiques.  Les 
autres  ne  jouissent  pas  de  cette  faculté  et  servent  principalement 
à  la  manière  de  combustibles,  pour  entretenir  l'espèce  de  com- 
bustion qui  s'opère  dans  la  profondeur  de  l'économie  animale,  et 
qui  est  une  conséquence  du  phénomène  de  la  respiration  :  aussi 
les  appelle-t-on  des  aliments  respiratoires. 

Les  aliments  plastiques  sont  toujours  des  matières  organisées 
neutres,  qui  sont  composées  essentiellement  d'azote,  de  carbone, 
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d'hydrogène  et  d'oxygène,  et  qui  renferment  souvent  aussi  dc^ 
petites  quantités  de  soufre  ou  de  phosphore.  Tels  ^ont  la  fihrine, 
principe  immédiat  qui  est  très-abondant  dans  la  viande;  l'albu- 
mine, qui  se  trouve  dans  les  œufs  ;  la  caséine,  qui  fait  partie  du 
lait;  le  gluten,  qui  se  rencontre  dans  les  céréales,  etc. 

Les  aliments  respiratoires  sont  des  principes  immédiats  orga- 
niques qui  ne  contiennent  pas  d'azote,  mais  qui  sont  riches  en 
carbone  et  en  hydrogène  :  les  corps  gras,  lés  sucres  et  les  ma- 
tières amylacées,  telles  que  la  fécule  par  exemple.  Ils  ne  peuvent 
sufltire  à  la  nutrition  de  l'homme,  ni  d'aucun  animal,  et  doivent 
être  toujours  ussociés  à  une  certaine  quantité  d'aliments  plasti- 
ques. Aussi  a-t-on  constaté  qu'un  chien  meurt  de  faim  cpiand  il 
ne  mange  que  du  sucre,  de  la  fécule  ou  de  la  graisse,  et,  bien 
que  les  aliments  plastiques  puissent  être  employés,  dans  l'orga- 
nisme, à  l'entretien  de  la  combustion  respiratoire  aussi  bien  qu'à 
la  reconstitution  des  tissus  vivants,  ils  sont  beaucoup  moins  pro- 
pres au  premier  de  ces  deux  usages  que  ne  le  sont  les  alimenfs^ 
dits  respiratoires.  Aussi  tout  bon  régime  se  compose-t-il  d'une 
certaine  ration  de  principes  immédiats  appartenant  à  ces  deux 
classes  de  substances,  et  il  est  à  noter  que  les  matières  préparées 
par  la  nature  pour  servir  essentiellement  à  la  nutrition  des  ani- 
maux renferment  toujours  des  mélanges  de  ce  genre  :  le  lait  et 
les  œufs,  par  exemple. 

•  Des  expériences  très-curieuses  ont  fait  voir  aussi  que,  pour  la 
plupart  des  animaux  au  moins,  le  concours  d'un  certain  nombre 
d'aliments  différents  était  indipensable'pour  subvenir  aux  besoins 
de  la  vie.  Ainsi,  des  lapins  nourris  avec  un  seul  aliment,  tel  que 
du  froment,  des  choux,  de  l'avoine  ou  des  carottes,  meurent, 
dans  l'espace  d'environ  quinze  jours,  avec  toute  l'apparence  de 
l'inanition  ;  tandis  que  nourris  avec  ces  mêmes  substances  données 
concurremment  ou  successivement  à  de  petits  intervalles,  ces 
animaux  vivent  et  se  portent  bien. 

La  diversité  et  la  multiplicité  des  aliments  sont  doncf  une  règle 
importante  d'hygiène  ;  et  en  cela  les  préceptes  de  la  science  sont 
parfaitement  d'accord  avec  notre  instinct  et  avec  les  variations 
que  les  saisons  apportent  dans  les  substances  alimentaires  qui 
nous  sont  oftertes  par  la  nature. 

L'homme  et  les  animaux  ont  besoin  d'introduire  aussi  dans 
leur  corps  de  l'eau  et  diverses  substances  minérales,  telles  que  du 
chlorure  de  sodium  ou  sel  commun  et  des  sels  à  base  de  chaux, 
qui  sont  nécessaires  à  la  constitution  de  certains  tissus  ou  liquides 
de  l'économie  (du  sang  et  des  os,  par  exemple),  et  c'est  aussi  par 
les  voies  digestives  que  ces  matières  pénètrent  dans  l'organisme  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  digérées  avant  que  d'être  absorbées  :  aussi 
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les  plipiologistes  ne  les  confoiideut-ils  pas  avec  les  aliments  pro- 
prement dits  et  les  distinguent-ils  sous  le  nom  iValiments  accès- 
soires, 

g  40.  ilppareil  digestif.  —  La  digestion  a  pour  objet  :  1<»  de 
transformer  la  partie  nutritive  de  ces  substances  en  un  liquide 
propre  à  se  mêler  au  sang  pour  nourrir  le  corps;  2"  de  séparer 
la  partie  nutritive  des  aliments  d'avec  les  parties  qui  ne  possè- 
dent pas  cette  qualité  et  qui  doivent  être  rejetées  sous  la  forme 
àe  fèces. 

Cette  élaboration  des  matières  nutritives  s'effectue  principale 
ment  par  ractiori  cbimique  de  certaines  humeurs  sur  les  aliments, 
et  elle  a  toujours  lieu  dans  une  cavité  plus  ou  moins  vaste  qui 
renferme  ces  humeurs,  et  qui  communique  aussi  au  dehors,  afin 
de  recevoir  dans  son  intérieur  les  substances  destinées  à  être 
digérées,  et  de  pouvoir  rejeter  ensuite  les  fèces  ou  résidus  laissés 
par  le  travail  digestif.  Cette  espèce  de  laboratoire  physiologique 
est  designé  sous  le  nom  de  cavité  digestive,  et  se  reconnaît  faci- 
lement chez  presque  tous  les  animaux  ;  tandis  que  chez  les 
plantes,  qui  n  ont  pas  besoin  de  préparer  les  matières  nutritives 
a^unt  de  les  absorljer,  on  ne  voit  rien  de  semblable. 

g  41.  Chez  quelques  animaux,  tels  que  les  polypes  (voy. 
fig.  iO),  la  cavité  digestive  n*est  qu'une  simple  poche  communi- 
quant au  dehors  par  une  seule  ouver- 
ture destinée  en  même  temps  à  l'en- 
trée des  aliments  et  a  l'expulsion 
des  matières  fécales  (fig.  10,  a).  La 
plupart  des  animaux  les  plus  infé- 
rieurs, par  exemple  les  actinies  ou 
anémones  de  mer,  et  les  astéries  ou'' 
étoiles  de  mer,  offrent  ce  mode  d'or- 
ganisation. Mais,  chez  la  plupart  des 
autres  animaux,  cette  cavité  com- 
munique au  dehors  par  deux  orifices 
distincts,  dont  les  usages  ne  sont 
pas  les  mêmes  :  car  l'une  de  ces 
ouvertures,  nommée  bouche,  sert  alors 
exclusivement  à  l'entrée  des  aliments, 
et  l'autre,  appelée  anus,  est  spéciale- 
ment destinée  à  livrer  passage  au  ré- 
sidu fécal. 

La  cavité  ahmenlaire  affecte  alors  F.g.  io.-Hydi-e.^ou  Polype  deau 

la  forme    d'un   tube  ouvert   à    ses 

deux  bouts,  et  ordinairement  élargi  vers  le  milieu,  afin  que 

les  matières  nutritives  puissent  mieux  s'y  accumuler  et  y  séjour- 
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lier  pendant  le  temps  nécessaire  à  leur  digestion  (voy.  fig.  11). 
L'espèce  de  ebàmbre  formée  par  Télargissement  du  tube  alimen- 
taire, et  destinée  à  être  le  siège  des  phénomènes  les  plus  essen- 
tiels de  la  digestion,  est  nommée  estomac.  Tantôt  il  existe  une 


Glaiide  souc-.naxillaipe.  Glandd  parotide. 

Trachée. 


Pounious. 
Cœur. 


Foie 
Vésicule. 


Cùlon 
Giecuni. 


laies  tin  grêle 


Fig.  11.  —  Appareil  digestif  d'un  singe. 

S  grandes  cavités  digestives,  tantôt  deux  ou  plusieurs, 
îiière  disposition  se  remarque  surtout  chez  les  animaux 
tandis  «pie  chez  les  animaux  destinés  à  vivre  de  chair, 
st  le  plus  ordinairement  simple  ;  et  la  raison  de  celte 
est  facile  à  comprendre;  car  la  viande,  se  digérant 
t  plus  facilement  que  l'herbe,  n'a  pas  besoin  de  sé- 
journer aussi  longtemps  dans  les  organes  de  la  digestion. 

§  42.  La  cavité  digestive  tout  entière  est  tapissée  par  une 
membrane  dite  muqueuse,  qui,  par  sa  structure,  offre  beaucoup 
d'analogie  avec  la  peau  dont  elle  est  la  continuation,  mais  ([ui 
en  diffère  par  sa  texture  plus  molle,  par  l'absence  presque  com- 
plète d'épiderme,  à  la  place  duquel  on  trouve  d'ordinaire  un  tissu 
utriculaire  mou  et  turgide,  nommé  épithélium;  enfin,  par  une 
plus  grande  abondance  de  petits  vaisseaux  sanguins  et  de  pores 
sécréteurs.  Autour  de  cette  membrane  muqueuse  se  trouve  une 
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tunique  charnue  forméç  par  des  fibres  musculaires  plus  ou  moins 
abondantes,  et  servant,  par  leurs  contractions,  soit  à  pousser  les 
substances  alimentaires  de  la  bouche  jusqu'à  Tanus,  soit  à  les 
arrêter  dans  leur  marche  et  à  les  faire  séjourner,  pendant  un 
c  rtain  temps,  dans  telle  ou  telle  partie  de  l'appareil  digestif. 
Enfin,  dans  une  grande  partie  de  son  étendue,  le  tube  alimen- 
taire de  la  plupart  des  animaux  est  encore  enveloppé  d'une  mem- 
brane séreuse^  mince  et  transparente,  appelée  péritoine,  qui  sert 
en  même  temps  à  le  fixer  et  à  faciliter  ses  mouvements. 

§  43.  La  digestion  des  aliments  s'effectue  principalement, 
avons-nous  dit,  par  l'action  de  diverses  humeurs  dont  ces  sub- 
stances s'imbibent  pendant  leur  séjour  dans  la  cavité  alimentaire. 
La  production  de  ces  sucs  digestifs  est  le  résultat  d'un  travail  de 
sécrétion  ayant  principalement  son  siège  dans  des  organes  parti- 
culiers, appelés  d'une  manière  générale  des  glandes  :  aussi  l'ap- 
pareil de  la  digestion  ne  se  compose-t-il  pas  seulement  du  tube 
alimentaire,  mais  aussi  de  divers  organes  glandulaires  situés  à 
Tcntour  et  destines  à  verser  dans  sa  cavité  des  liquides  particu- 
liers. Le  nombre  de  ces  organes  sécréteurs  varie  chez  les  diffé- 
i-ents  animaux,  mais  en  général  ils  sont  assez  nombreux.  Les 
plus  importants  sont  les  glandes  gastriques,  le  foie,  le  pancréas 
et  les^g^udes  salivaires.  r 

^§i^iyEttliïï,'if)'6turfafeU  sur  les  ah- 

mentSjir^st  utile  que^ces  matières  Soient  divisées  m  icanique- 
nient.'  Chez  la  plupart  des  animaux  les  plus  inférieurs  cette  di- 
vision ne  s*opère  que  d'une  manière  très-imparfaite,  et  résulte 
de  la  compression  qu'exercent  sur  les  matières  en  digestion  les 
parois  minces  et  fainles  du  tube  alimentaire.  Quelquefois  l'esto- 
mac lui-même  acquiert  assez  de  force  pour  pouvoir  broyer  les 
corps  introduits  dans  sa  cavité  :  c'est  ce  qui  se  voit  chez  les  crabes, 
les  oiseaux  granivores,  etc.  Mais,  en  général,  la  division  méca- 
Hique  des  aliments  est  confiée  par  la  nature  à  des  instruments 
particuliers  placés  vers  l'entrée  du  tube  digestif  et  disposés  de 
façon  à  pouvoir  couper  ou  broyer  ces  matières  :  ces  instruments 
sont  les  dents,  et  l'on  donne  le  nom  à' organes  masticateurs  à  ces 
dents  et  aîix  parties  qui  servent  à  les  mettre  en  mouvement. 

g  45.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  voir  qne,  si 
l'appareil  digestif  est  d'une  grande  simplicité  chez  quelques  ani- 
maux inférienrs,  tels  que  les  polypes,  il  offre  au  contraire,  chez 
les  animaux  supérieurs ,  une  complication  extrême.  Chez  ces 
derniers,  le  tube  alimentaire  s'étend  d'une  extrémité  du  corps  à 
l'autre;  niais  la  plus  grande  partie  de  l'appareil  digestif  est  logée 
dans  une  va$te  cavité  qui  occupe  toute  la  portion  postérieure  ou 
inférieure  du  tronc,  et  qui  est  désignée  sous  le  nom  A'abdomen 
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OU  veiilre  (fig.  11).  Chez  riiomme  et  les  autres  ir.ammileres,  cetle 
cavité  est  séparée  du  thoi^aœ  (ou  poitrine)  par  une  cloison  charnue 
formée  par  le  muscle  diophragmey  et  elle  est  terminée  inférieu- 
rement  par  le  bassiriy  espèce  de  large  ceinture  osseuse  dont  le 
milieu  est  occupé  par  une  sorte  de  plancher  charnu.  En  arrière, 
elle  est  bornée  par  i*épine  du  dos,  et  en  avant,  comme  sur  les 
côtés,  ses  parois  sont  formées  par  de  larges  muscles  qui  s'étendent 
du  thorax  au  bassin  dont  nous  venons  de  parler.  La  surface  in- 
terne de  cette  cavité  est  tapissée  par  le  peritûine,  et  cette  mem- 
brane forme  en  outre  divers  replis  entre  les  feuillets  desquels  sont 
renfermés  les  principaux  viscères.  Cesreflis,  appelés  îwesewtér£«, 
naissent  tous  de  la  partie  postérieure  de  l'abdomen,  et  quelques- 
uns  d'entre  eux  se  prolongent  beaucoup  au  delà  de  l'organe  qu'ils 
doivent  recouvrir,  et  forment  ainsi  des  espèces  de  voiles  ou  do 
tabliers  nommés  épiploons. 

Le  tube  alimentaire  ainsi  logé  prend,  dans  ses  diverses  por- 
tions, des  noms  différents.  Sa  partie  antérieure,  élargie  et  rem- 
plissant les  usages  d'une  sorte  de  vestibule,  f^t  appelée  bouche. 
La  cavité  qui  y  fait  suite  se  nomme  arrière-bouche  ou  pharynx 
(fig.  40)  ;  la  troisième  partie  du  canal  digestif  constitue  Vœso- 
phage;  la  quatrième,  Vestomac;  la  cinquième,  Vintestin  grêle^  et 
la  sixième,  le  gros  intestin,  qui  se  termine  à  ïmius. 

g  46.  Actes  du  trairail  digestif.  —  Les  phénomènes  qui  ont 
heu  dans  ces  diverses  parties  de  l'appareil  digestif  conslituent 
une  série  d'actes  plus  ou  moins  distincts,  et  doivent  être  classés 
dans  l'ordre  suivant  :  1°  la  préhension  des  aliments  ;  2®  la  mas- 
tication; 5®  l'insalivation ;  4°  la  déglutition;  5°  la  chymification 
ou  digestion  stomacale  ;  6**  la  chylification  ou  digestion  intesti- 
nale; 7°  la  défécation;  8°  Tabsorption  du  chyle  et  des  autres  pro- 
,  dujts  du  travail  digestif. 

Nous   allons   maintenant  étudier  successivement  ces  diver 
actes  du  travail  digestif  et  les  organes  qui  les  produisent  choz 
l'homme  et  les  animaux  les  plus  rapprochés  de  nous 

PRÉHENSION   DES   ALIMENTS 

§  47.  L'introduction  des  aliments  dans  le  canal  digestif  s'effec- 
tue de  diverses  manières,  et  le  mécanisme  en  est  varié  suivant 
(^iie  ces  substances  sont  eolides  ou  liqiiides  ;  néanmoins,  chez 
1  homme,  elle  se  fait  toujours,  soit  à  l'aide  des  mouvements  de 
la  bouche,  soit  au  moyen  des  membres  supérieurs. 

Pour  les  anatomistes,  la  bouche  ne  consiste  pas  seulement  dans 
l'ouverture  qui  sépare  les  deux  lèvres,  mais  dans  la  cavité  ova- 
laire  formée  en  haut  par  la  mâchoire  supérieure  et  le  palais,  eu 
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bas  par  la  laagae  el  la  mâchoire  inférieure,  latéralement  par  les 
joues,  en  arrière  par  le  voile  du  palais,  et  en  avant  par  les  lèvres. 
L'ouverture  par  laquelle  elle  communique  au  dehors  peut  à  vo- 
lonté s  élargir  et  se  fermer,  soit  par  le  mouvement  des  lèvres. 


Fig.  12.  —  Muscles  do  la  tête,  etc.  *. 

soit  par  l'écartement  ou  le  rapprochsmant  des  mâchoires,  et  ces 
mouvements  sont  déterminés  par  la  contraction  de  divers  muscles 
de  h  face  et  des  côtés  de  la  tête  (voy.  fig.  12).  Il  est  donc  facile 

*  a,  mnscle  orbiculaire  des  lèvres  ou  constricteur  de  la  bouche.  —  b,  mus- 
cle buccinateup.  —  c,  muscles  rétracteurs  des  lèvres  —  d,  muscle  masselcr 
(l'un  des  muscles  élévateurs  de  la  mâchoire) .  —  /",  muscle  temporal  dont  la  por- 
tion supérieure  a  été  mise  à  découvert  par  l'enlèvement  de  la  membrane  apo- 
névralique  sous-cutanée  de  la  région  des  tempes  (/)  et  se  fixant  au  crâne  (c). 
—  g,  ^\màe  parotide  et  le  conduit  du  sténon  qui  en  part.  —  h,  La  glande  sous- 
maxillaire.  —  L'explication  dis  lettres  de  renvoi  correspondantes  aux  autres 
parties  de  la  tête  sera  donnée  ultérieurement.  (Cette  figure  est  tirée  d'un  Traité 
«l'anatomiejpar  M.  Farnbeuf,  qu"  paraîtra  prochainement). 
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de  comprendre  comment  elle  peut  servir  à  la  préhension  des  ali- 
ments. Les  lèvres  et  les  mâchoires  agissent  comme  le  feraient 
des  pinces  et  saisissent  les  corps  qui  doivent  être  introduits  dans 
la  bouche. 


vont 


Chez  la  plupart  des  animaux,  ce  sont  même  ces  organes  qui 
nt  au-devant  des  aliments  pour  s'en  saisir  ;  mais,  chez  l'homme. 


les  singes  (fig.  lo)  et  quelques  autres  animaux,  la  division  du 
travail  est  en  général  portée  plus  loin  ;  car  ce  sont  les  membres 
antérieurs  qui  remplissent  ces  fonctions.  La  main  place  les  ali- 
ments dans  la  bouche,  et  les  lèvres  et  les  mâchoires  ne  se  rap- 
prochent que  pour  les  y  retenir. 


F.g.  13.  —  Ouisliti  à  pioceau,  niamraifèie  de  l'ordre  des  Quadrumanes. 

Cerlauls  animaux,  dont  les  mouvcmenls  sont  lentsoudont  l'ou- 
verture buccale  est  très-petite,  s'emparent  de  kur  proie  à  l'aide 
cl  une  lan^uj  très-longue  et  très-protractile(fig.  7)9).  Enfin,  chez 
d  autres,  la  préhension  de  ces  matières  est  facilitée  par  l'action 
d'un  prolon^rcment  du  nez,  tel  que  la  trompe  de  l'éléphant 
(fig.  14),  ou  par  les  mouvements  d'es- 
pèces de  barbillons  qui  entourent  la  bou- 
che et  qui,  chez  les  insectes,  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  palpes  (fig.  15  et  16), 
tandis  qu'on  les  appelle  des  tentacules 
chez  les  mollusques  (fig.  17),  les  polypes 
(Cig.  7),  etc.       ^  • 

§   48.    La  préhension  des  boissons  se 

fait  de  deux  manières  :  tantôt  le  liquide 

—      est  versé  dans  la  bouche  et  y  tombe  par 

Fig.  14.  —  Tète  d'Éicphai.t.    \^f^^}  ^^  ^a  proprj  pesanteur;  d'autres 

.  fois  il   est  pomj)é   par  cette  caviti-,  soit 

par  la  dilatation  du  thorax,  qui  l'aspire  en  même  temps  qu'il 

détermine  l'entrée  de  l'air  dans  les  poumons,  soit  par  les  mou- 
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vements  de  la  langue,  qui,  en  se  retirant  en  amère,  agit  à  la 
manière  d'un  piston.  Ce  dernier  phénomène  constitue  l'action  de 
sucer  ou  de  teter. 


Fig.  i5.  —  Insecte  du  genre 
Carabe. 


Fig.  16.— Mâchoires  du  même  insecte.      Fig.  17.— Mollusque  du  genre  Calmaret. 

Quelques  animaux  inférieurs  sont  destinés  à  se  nourrir  unique- 
ment de  liquides  qu'ils  trouvent  dans  les  plantes,  ou  qu'ils  pui- 
sent dans,  le  corps  d'autres 
animaux,    sur  lesquels    ils  ( 

vivent  en  parasites .  Beaucoup 
d'insectes  sont  dans  ce  cas, 
et  l'on  remarque  que  leur 
bouche,  au  lieu  d'offrir  la 
structure  ordjnaire,  consti- 
tue une  espèce  de  tube  ou 
de  suçoir  très-allongé,  à 
l'aide  duquel  ils  aspirent 
comme  avec  une  pipette  les 
sucs   dont  ils    ont   besoin, 

ainsi  que  cela  se  voit  chez  Fig.  18.  -  Bombyie  peint, 

les  mouches  (voyez  ug.  17). 

'         s  de  l'or 


[jue  nous  traiterons  de  l'organisation  des  insectes  suceurs, 
nous  exposerons  plus  en  détail  ce  mode  de  structure. 
Les  boissons  ne  séjournent  pas  dans  la  bouche,  et  descendent 
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tout  de  suite  dans  l'estomac;  mais  les  aliments  solides  y  restejil 
pendant  un  certain  temps,  et  y  sont  soumis  à  la  maslication  et  à 
ïinsalivation. 

MASTICATION 

3  4^9.  La  mastication,  ou  la  division  mécanique  des  aliments, 
est  opérée,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  les  dents. 

Dents.  —  Ces  organes  sont  des  corps  d'une  dureté  extrême, 
qui  ressemblent  beaucoup  à  des  os,  et  qui  sont  fixés  solidement 
au  bord  de  chaque  mâchoire,  de  façon  à  agir  les  uns  contre  les 
autres.  La  manière  dont  ils  se  forment  mérite  de  fixer  notre  at- 
tention. Chez  l'homme,  que  nous  choisirons  ici  comme  exemple, 
chaque  dent  se  développe  dans  l'intérieur  d'un  petit  sac  membra- 


Fig.  20«. 

neux  logé  dans  l'épaisseur  de  l'os  de  la  mâchoire  (fi g.  20,  d).  Ce 
sac,  que  Ton  nomme  la  capstjle  dentaire,  se  compose  de  deux 
membranes  vasculaires  et  renferme  dans  son  intérienr  un  petit 
noyau  pulpeux  semblable  à  un  bourgeon,  dans  lequel  viennent 
se  ramifier  des  filets  nerveux  et  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
{iig.  19).  Ce  noyau,  appelé  le  bulbe  ou  germe  de  la  dent,  sert  à 
former  celle-ci,  qui  grandit  peu  à  peu,  et  qui,  en  s'allongeant, 
remonte  vers  le  bord  de  la  mâchoire,  qu'elle  perce  bientôt  pour 
se  montrer  au  dehors  :  cetle  portion  saillante  et  dénudée  consti- 
tue ce  que  l'on  nomme  la  couronne  de  la  dent,  et  sa  racine,  ou 
portion  basilaire,  reste  engagée  dans  la  mâchoire,  comme  un  clou 

*  Coupe  d'une  capsule  dentaire  grossie  pour  montrer  la  disposition  du  germe 
et  la  manière  dont  la  matière  pierreuse  se  d<^pose  à  la  surfaie  :  —  «»  capsule; 
—  bf  bulbe  ou  germe  ;  —  c,  vaisseaux  sanguins  et  nerfs  qui  pénètrent  dans  le 
bulbe;  —  rf,  d,  premiers  rudiments  de  livoire  de  la  dent. 

*  Mâchoire  intérieure  d'un  très-jeune  cnlant;  la  majeure  partie  de  la  sur- 
face extérieure  de  l'os  a  élé  enlevée  pour  mettre  à  nu  les  capsules  des  dents 
renfermées  dans  son  intérieur  :  —  a,  gencive  ;  —  b,  bord  inférieur  de  la  mâ- 
choire; —  c,  angle  de  la  mâchoire;  —  cl,  capsules  dentaires  ;  —  ^  condyle 
de  la  mâchoire. 
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jui  serait  enfoncé  dans  du  bois.  La  cavité  osseuse  qui  loge  ainsi  la 
lent  est  appelée  alvéole  y  et  l'on  désigne  sous  le  nom  de  collet 
de  la  dent  le  point  de  réunion  de  la  couronne  avec  la  racine. 
Lorsque  le  bulbe  dentaire  est  fixé  au  fond  de  sa  capsule  par  un  ou 
plusieurs  pédicules,  il  arrive  un  moment  où  la  matière  pierreuse 
qui  se  dépose  à  sa  surface  Tentoure  de  toutes  parts  et  comprime 
ses  vaisseaux  nourriciers  de  façon  à  en  déterminer  l'oblitération  : 
la  dent  cesse  alors  de  croître,  le  bulbe  se  flétrit,  et  une  cavité  cen- 
trale indique  seule  la  place  de  cet  organe.  Mais,  lorsque  le  bulbe 
ne  présente  pas  cette  disposition,  qu'il  n'est  paspédonculé  et  que 
la  dent  ne  se  forme  qu'à  sa  surface  supérieure,  ce  bulbe  ne  cesse 
pas  de  fonctionner,  la 
croissance  de  la  dent 
ne  s'arrête  pas,  et  Ton 
ne  trouve  pas  dans 
l'intérieur  de  celle-ci 
une  cavité  centrale. 
Les  grandes  dents  qui 
occupent  le  devant  de       

la    bouche    des    lapins  f^^^  ^^^  _  Mâchoire  et  dents  d'un  Lapin. 

(fig.  21)  nous  offrent 
un  exemple  de  cette  disposition,  et  si  leur  longueur  n'augmente 
pas  sans  cesse,  c'est  parce  qu'elles  s'usent  par  leur  extrémité 
libre  à  mesure  qu'elles  croissent  par  leur  base. 

§  50.  On  distingue  aussi,  dans  chaque  dent,  des  parties  qui 
dilïèrent  entre  elles  pjir  leur  structure.  La  substance  qui  en  forme 
presque  toute  la  masse,  et  qui  en  occupe  l'intérieur,  se  nomme 
dentine  ou  ivoire;  celle  qui  d'ordinaire  en  revêt  l'extérieur,  et 

3ui  constitue,  à  la  surface  de  la  couronne,  une  sorte  de  vernis  ou 
e  couverte  pien^euse,  se  nomme  émail;  enfin,  vers  l'extrémité 
de  la  racine  de  la  plupart  des  dents,  et  quelquefois  même  autour 
de  la  couronne  (chez  le  cheval,  par  exemple),  on  rencontre  une 
troisième  substance  qui  recouvre  l'émail,  ou  repose  directement 
sur  l'ivoire  quand  l'émail  manque  et  qui,  à  raison  de  ses  usages  et 
de  la  place  qu'elle  occupe,  a  reçu  les  noms  de  cément  ou  de  sub- 
stance corticale. 

La  dentine  ou  ivoire  des  dents  se  compose  d'une  matière  ani- 
male analogue  à  la  gélatine,  de  phosphate  de  chaux  (dans  la  pro- 
portion d'environ  64  pour  100  chez  Thomme  adulte),  de  carbo- 
nate de  chaux  (à  peu  près  5  [pour  100),  et  d'une  quantité  très- 
petite  de  phosphate  de  magnésie.  L'émail,  dont  la  couleur  est  un 
peu  différente  de  celle  de  la  dentine,  et  dont  la  dureté  est  si 
Rrande,  qu'il  fait  feu  au  briquet  à  la  manière  d'un  caillou,  offre 
à  peine  quelques  traces  de  matières  organisées,  et  le  phosphate  de 
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chaux  entre  dans  sa  composition  pour  près  des  neuf  dixièmes. 
Quant  à  la  substance  corticale,  elle  existe  à  peine  chez  l'homme; 
mais  chez  le  bœuf,  où  elle  est  très-dé veloppee,  elle  a  fourni  par 
Tanalyse  chimique  environ  42  pour  100  ae  matière  organique, 
50  pour  100  de  phosphate  de  chaux  et  4  pour  100  de  carbonate 
de  fa  même  base. 

Examiné  au  microscope,  Ti voire  des  dents  de  l'homme  et  de  la 
plupart  des  autres  mammifères  laisse  apercevoir  dans  sa  sub- 


// 


Fig.  23  «. 


Fig.  22  *.  Fig.  21  ». 

sîance  une  multitude  de  tubes  flexueux  et  rameux  d'une  ténuité 
extrême  qui  vont  déboucher  dans  la  cavité  centrale  (fig.  22)  et 
qui  se  dirigent  vers  la  surface  de  la  dent;  leurs  divisions  se  ter- 
minent fréquemment  par  de  petites  cavités  ou  cellules  qui  ressem- 
blent beaucoup  aux  cellules  qu'on  rencontre  dans  le  tissu  osseux. 
L'émail,  soumis  également  à  l'investigation  microscopique,  paraît 
formé  d'une  multitude  de  fibres  ou  plutôt  de  prismes  hexagonaux, 

'  Section  d'une  dent  molaire  de  Thommc,  grossie  :  —  a,  email  ;  —  6,  cavité 
dentaire;  —  c,  cément;  —  dentine  ou  ivoire,  montrant  les  canaliciilcs  den- 
taires. 

*  Seclion  transversale  de  la  môme  dent. 

*  Seclion  transversale  de  l'émail,  montrant  Textrémitc  des  fibres  qui  consti- 
tuent celte  substance. 
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d'un  aspect  crislallin,  serres  les  uns  contre  les  autres,  et  dirigés 
à  peu  près  perpendiculairement  à  la  surface  de  Ja  dent.  Enfin,  la 
substance  corticale  est  caractérisée  par  la  présence  d*un  grand 


Fig.  25  \ 

nombre  de  cellules  osseuses  et  de  tubes  c:\lciferc5   irréguliers.  Il 
est  aussi  à  noter  que  c:s  trois  tissus  ne  se  rencontrent  pas  dans 


Fig.  26  «. 

les  dents  de  tous  les  animaux;  l'émail  et  la  substance  corticale 
manquent  souvent  cbez  les  poissons,  et  parfois  aussi  la  dent,  au 
lieu  de  ne  renfermer  qu'une  seule  cavité  médullaire,  en  contient 
plusieurs. 

§  51.  Quelquefois  les  dents,  au  lieu  d'être  logées  dans  les  al- 
véoles, se  soudent  par  leur  base  à  la  mâcboire  qui  les  porte  et 

*  Section  transversale  de  rémail,  vue  au  microscope  et  montrant  rcxtréinilé 
des  libres  qui  constituent  celte  substance;  ^,  email  ;  d,  ivoire. 

*  Portion  d'ivoire  (a)  recouvert  par  du  cément  {b)  vue  au  microscope  ;  c,  ca- 
naliculcs;  d,  limite  de  l'ivoire;  e,  cément. 
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font  corps  avec  elle  (c'est  le  cas  cliez  plusieurs  poissons)  ;  et  d'au- 
tres fois  ces  organes,  au  lieu  de  ressembler  à  des  os,  n'offrent  que 
la  consistance  ae  la  corne.  Enfin  chez  la  baleine  (fig.  27),  les  dents 


Fig.  27.  —  Tête  osseuse  de  la  Baleine 
garnie  de  ses  fanons. 


Fig.  23.  —  Tête  d'un  Crocodile 
gavial. 


paraissent  être  remplacées  par  les  grandes  lames  flexibles  connues 
sous  le  nom  de  fanons  (fig.  '29);  et  chez  d'autres  animaux,  même 
dans  la  classe  des  mammifère^,  elles  manquent  complètement  : 
chez  le  fourmilier,  par  exemple  (fig.  37).  ^ 


Fiir.  29.  —  Fanon. 

g  52.  Chez  les  animaux  qui  avalent  leurs  aliments  sans  les 
mâcher  (les  crocodiles  et  les  autres  reptiles,  par  exemple),  les 
dents  ne  servent  qu'à  saisir  ces  matières,  et  alors  tous  ces  orga- 
nes sont  à  peu  près  semblables  entre  eux,  et  ont  en  général  la 
forme  de  crochets  ou  de  petits  cônes  (Ci^,  28)  ;  mais,  chez  les  ani- 
maux qui  mâchent  leurs  aliments,  la  bouche  est  arriiée  de  dents 
dont  les  formes  varient  et  dont  les  usages  diffèrent. 


Grosses  moiflires.  Petites  molaires.   Canine.      Incisives. 

Fig,  30.  —  Dents  de  rilomme. 

Ainsi  chez  l'homme  et  la  j)lnpart  des  autres  mammifères,  il  existe 
trois  espèces  de  dents  (iig.  30).  Les  unes  se  terminent  par  un  bord 
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droit,  mince  et  tranchant  :  aussi  servent-elles  à  couper  les  sub- 
stances introduites  entre  les  mâchoires  et  ont-elles  reçu  le  nom  de 
dents  incisives.  D'autres  sont  coniques  et,  chez  beaucoup  d'ani- 
maux, s'avancent  bien  au  delà  des  dents  voisines  (/ig.  31)  ;  elles  ne 
peuvent  pas  servir  à  couper  les  aliments,  comme  les  dents  incisi- 
ves, mais  à  s'y  implanter  et  à  les  déchirer  :  on  les  appelle  dents 
canines.  Enfin,  d'autres  se  terminent  par  une  surface  large  et  iné- 
gale, çt  présentent  les  conditions  les  plus  favorables  pour  écraser 
et  broyer  les  aliments  :  ce  sont  les  dents  molaires  ou  mâchelières. 

La  manière  dont  ces  différentes  dents  sont  implantées  dans  les 
mâchoires  varie  aussi  bien  que  la  forme  de  leur  couronne,  et  ici 
encore  il  est  facile  de  s'apercevoir  combien  leur  disposition  est  en 
accord  avec  leurs  usages.  Les  dents  incisives,  dont  lejeu  doit  tendre 
aies  enfoncer  dans  leurs  alvéoles  plutôt  qu'à  les  en  arracher,  n'ont 
qu'une  seule  racine  assez  courte  et  conique.  Les  dents  canines  se 
prolongent  dans  l'intérieur  des  mâchoires  bien  plus  profondément 
que  les  incisives,  et  les  dents  molaires,  qui  doivent  supporter  les 
plus  grands  efforts,  présentent  deux  ou  .trois  racines  divergentes 
qui  augmentent  la  solidité  de  leur  insertion  et  les  empêchent  de 
s'enfoncer  trop  loin  dans  leur  alvéole  lorsqu'elles  viennent  à  être 
pressées  de  la  sorte. 

§  53.  La  disposition  de  l'appareil  dentaire  varie  chez  les  diffé- 
rents mammifères,  suivant  le  genre  d'aliments  dont  ceux-ci  sont 
destinés  à  se  nourrir;  et  cette  harmonie  de  l'organisation  est  tou- 


Fig.  31.  — Dents  d'un  carnassier.  Fig.  32.  — Dents  d'un  insectivore. 

jours  si  évidente,  que,  par  la  seule  inspection  de  leur  appareil  mas- 
ticateur, on  peut  arriver  à  connaître  le  régime,  les  mœurs  et  même 
la  structure  générale  de  la  plupart  de  ces  animaux.  Effective- 
ment, chez  ceux  qui  se  nourrissent  de  chair,  les  molaires  (fig.  31) 
sont  comprimées  et  tranchantes,  de  façon  à  agir  les  unes  contre 
les  autres,  comme  le  font  les  lames  d'une  paire  de  ciseaux.  Chez 
ceux  qui  vivent  d'insectes,  ces  dents  (fig.  52)  sont  hérissées  de 
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pointes  coniques  qui  se  correspondent  de  manière  que  les  unes 
s  emboîtent  dans  les  intervalles  que  les  autres  laissent  entre  elles. 
Lorsque  la  nourriture  de  ces  animaux  consiste  principalement  en 
fruits  mous,  ces. dents  (fig.  33)  sont  simplement  garnies  de  tu- 
bercules arrondi*!  ;  et  lorsqu'elles  sont  destinées  à  broyer  des  sub- 
stances végétales  plus  ou  moins  dures,  elles  sont  terminées  par 


Fig.  53.  --  Dents  molaires  du  Cheval. 


Fig.  54.  — Penls  mclairos  d'un  rongeur.        Fig.  55.  — Dents  d*un  frugivore 

une  large  surface  aplatie  et  rude  comme  celle  d'une  meule  (fig.  55). 
De  toutes  les  dents,  les  molaires  sont  généralement  les  plus  utiles; 
aussi  leur  existence  est-elle  plus  constante  que  celle  des  incisives 
ou  des  canines.  Celles-ci  sont  nécessaires  pour  saisir  et  dévorer 


Fig.  36.  — Tête  osseuse  de  Sanglier. 


57.  — Tôle  osseuse  de  Fourmilier. 


une  proie  vivante,  et  ne  manquent,  par  conséquent,  chez  aucun 
carnassier  ;  mais  elles  sont  moins  utiles  aux  herbivores,  et  les 
unes  ou  les  autres  manquent  chez  plusieurs  mammifères  qui 
ont  un  régime  végétal.  Quelquefois  aussi  elles  ne  serven 
plus  à  la  mastication,  mais  prennent  un  grand  développement 
et  constituent  des  défenses  plus  ou  moins  puissantes  (tig.  56). 
§  54.  A  l'époque  de  la  naissance,  le  développement  des  dents 
de  l'homme  est  peu  avancé  ;  il  est  bien  rare  qu'aucun  de  ces 
corps  ait  encore  percé  la  gencive,  et  ce  n'est  communément  que  de 
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l'âge  de  six  mois  à  un  an  que  leur  évolution  commence.  Les  dents 
qui  se  forment  alors  sont  destinées  à  tomber  au  bout  d'un  petit 
nombre  d'années  et  à  faire  place  à  d'autres.  On  les  appelle  dents 
de  lait,  ou  de  la  première  dentition^  et  l'on  en  compte  vingt, 
savoir  :  à  chaque  mâchoire,  quatre  incisives,  qui  occupent  le  de- 
vant de  la  bouche;  deux  canines,  situées  une  de  chaque  côté, 
immédiatement  après  les  incisives  ;  et  quatre  molaires,  placées 
plus  en  arrière,  deux  de  chaque  côté. 

Vers  1  âge  de  sept  ans,  ces  dents  commencent  à  tomber  et  à  être 
remplacées  par  une  autre  série  de  dents,  qui  se  sont  formées  dans 
les  capsules  situées  plus  profondément  que  celles  d'où  les  pre- 
mières sont  sorties  ;  aussi  leurs  racines  sont-elles  bien  plus  longues 
el  leur  insertion  plus  solide. 

Les  dents  de  la  secondé  dentition  sont  également  plus  nom- 
breuses que  celles  de  la  première.  La  série  complète  se  compose 
de  trente-deux  de  ces  corps,  savoir:  pour  chaque  mâchoire,  quatre 
incisives,  deux  canines  et  dix  molaires,  dont  les  deux  premières 
de  chaque  côté  n'ont  que  deux  racines,  et  sont  appelées  fausses 
molaires  ou  molaires  de  remplacement;  tandis  que  les  trois  situées 
plus  en  arrière  sont  pourvues  de  trois  racines,  et  appelées  grosses 
molaires  ou  vraies  molaires  (fig.  26). 

Dans  la  vieillesse  extrême,  ces  dents  tombent  comme  les  dents 
de  lait  tombent  dans  l'enfance  ;  mais  elles  ne  sont  pas  remplacées, 
et  les  alvéoles  s'oblitèrent. 

§  55.  Mc'eaiiisiiie  de  la  mastication.  —  Les  dents  dont 
nous  venons  d'étudier  le  développement  et  la  structure,  sont 
les  instruments  passifs  de  la  mastication.  Elles  sont  mises  en 
mouvement  par  les  mâchoires,  dans  lesquelles  elles  sont  im- 
plantées. La  mâchoire  supérieure  ne  peut  se  mouvoir  ?ur  le  reste 
delà  tête;  mais  l'inférieure,  dont  la  forme  ressemble  un  peu 
à  celle  d'un  fer  à  cheval,  ne  s'articule  avec  le  crâne  que  par 
l'extrémité  de  ses  deux  branches,  et  peut  s'écarter  ou  se  rap- 
procher do  la  mâchoire  supérieure.  Un  grand  nombre  de  mus- 
cles* fixés  à  cet  os  pai*  une  de  leurs  extrémités,  et  aux  parties 
voisines  de  la  tête  par  leut  extrémité  opposée,  déterminent  ces 
mouvements  en  ?e  contractant;  et  les  aliments,  continuellement 
ramenés  entre  les  dents  par  les  mouvements  de  la  langue  ou 
des  joues,  et  pressés  ainsi  entre  deux  surfaces  dures,  ne  tardent 
pas  à  être  divisés  en  portions  plus  ou  moins  petites,  et  comme 
broyés, 
g  56.  L'importance  de  cette  opération  est  très-grande  ;   car, 

*  Kotamjmeni  le  muscle  temporal  (voyez  e,  fig.  11)  et  le  muscle  massétcr 
K  fig.  il). 
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plus  la  mastication  est  complète,  plus  la  digestion  est  facile  :  ce 
(]uïy  du  reste,  est  bien  aisé  à  comprendre,  car  celle  division  mul- 
tiplie les  surfaces  par  lesquelles  les  sucs  de  l'cslomac  peuvent 
attaquer  les  matières  alimentaires.  Nous  avons  déjà  vu  que, 
chez  divers  animaux  destinés  à  se  nourrir  de  substances  dures, 
il  n'existe  cependant  pas  de  dents;  mais  alors  la  naluie  supplée 
souvent  à  ce  défaut,  en  donnant  à  ces  êtres  d'antres  instruments 
de  trituration.  C'est  ainsi  que  chez  les  oiseaux  granivores,  par 
exemple,  Tun  des  estomacs  (le  gésiei)  est  doué  d'une  force  mus- 
culaire suffisante  pour  écraser  tous  les  aliments  introduits  dans  sa 
cavité. 

INSALIVATION 

g  57.  Pendant  que  les  aliments  subissent  dans  la  bouche  de 
riiomme  et  de  la  plupart  des  autres  mammifères  celle  division 
mécanique,  ifs  s'imbibent  de  salive,  et  quelquefois  même  se  dis- 
solvent dans  ce  liquide. 

§  58.  La  salive  se  forme  en  paitio  dans  des  follicules  ou  petites 
fossettes  creusées  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  muqueuse  de 

la  bouche,  et  en  partie  dans 
les  glandes  situées  autour 
de  cette  cavité,  et  compo- 
sées de  petites  graimlations 
agglomérées  entre  elles. 
Chez  l'homme,  il  en  existe 
trois  paires  placées  symé- 
triquement de  chaque  côté 
de  la  lete,  savoir  :  les 
glandes  parotides,  situées 
au  devant  de  l'oreille  et  der- 
rière la  mâchoire  inférieure 
(fig.  i2,  g);  les  glandes 
Fig.  38  *.  sous-maxillaires,      logées 

sous  l'angle  de  la  mâchoire 
(fig.  12,^),  et  les  glandes  sublinguales,  placées  au-dessous  de  la 
langue,  dans  l'espace  que  les  deux  côtés  de  la  mâchoire  inférieure 
laissent  entre  eux  (fig.  40).  Ces  glandes  communiquent  chacune 

I  Tête  de  cheval  monirant  la  glande  parotide  a,  avec  le  canal  de  Sténoii  h, 
qui  côtoie  en  dessous  le  muscle  masséler  c,  pour  aller  s'ouvrir  sur  le  côté  de 
la  bouche;  la  glande  sous-niaxillaire,  beaucoup  plus  petite,  est  cachée  par  la 
mâchoire.  —  d,  muscle  temporal  ;  —  e,  muscle  orbiculaire  des  lèvres  ;  — 
/",  muscles  rétracleurs  de  la  lèvre  supérieure;  —  g,  muscle  abaisscuret  rétrac- 
teur de  la  lèvre  inférieure. 
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avec  la  bouche  par  des  conduits  excréteurs  particuliers,  et  y  vei*seut 
la  salive  en  quantités  variables.  Les  follicules  de  la  membrane  mu- 
queuse de  la  bouclie  sont  en  partie  disséminés  sur  la  langue  et  la 
surface  intemn  des  ,'oues  ;  en  partie  réunis  en  deux  petites  masses 
situées  de  chaque  côté  de  l'isthme  du  gosier  (ou  entrée  de  l'ar- 
rière-bouche)  et  nommées  amygdales  (fig.  48). 

La  salive  fournie  par  ces  différentes  glandes  ne  présente  pas  les 
mêmes  caractères;  celle  des  parotides  est  très-aqueuse,  tandis  que 
celle  des  glandes  sous-maxillaires  est  gluante. 

Il  eu  résulte  que  l'importance  relative  de  ces  divers  organes  varie 
suivant  le  régime  de  l'animal.  Ainsi  ceux  qui  se  nourrissent  souvent 
de  substances  sèches  et  difliciles  à  avaler,  telles  que  du  foin,  ont  be- 
soin de  beaucoup  de  salive  aqueuse  pour  humecter  le  bol  alimen- 
taire et  le  faire  passer  dans  le  gosier  ;  il*leur  faut  donc  des  glandes 
parotides  très-grosses,  comme  on  en  trouve  chez  le  cheval  (fig.  38). 
Chez  les  fourmiliers  (fig.  59)  et  les  tatous,  qui  vivent  de  petits 


Fig.  39'. 

insectes  dont  ils  s'emparent  en  y  appliquant  la  langue,  cet  organe 
doit  être  continuellement  enduit  d'une  matière  gluante  ;  la  salive 
aqueuse  fournie  par  les  parotides  serait  donc  nuisible  si  elle  était 
abondante,  mais  il  faut  beaucoup  de  cette  salive  épaisse  que  sé- 
crètent les  glandes  sous-maxillaires  ;  par  conséquent,  ces  derniers 
organes  acquièrent  un  très-grand  développement,  tandis  que  les 
glandes  parotides  sont  très-petites. 

La  salive  buccale,  ou  salive  mixte,  formée  par  le  mélange  de  ces 
liquides  avec  ceux  provenant  de  la  membrane  muqueuse  de  la 
bouche,  est  composée,  en  grande  partie,  d'eau  (environ  993  parties 
sur  1000],  mais  elle  contient  aussi  un  principe  particulier  très- 
remarquanle,  qui  a  été  désigné  sous  le  nom  de  ptyaline  ou  de 

*  Tôte  du  fourmilier:  —  a,  glande  parotide;  —  ^,  canal  de  Sténon;  — 
c,  glande  sous-maxillaire;  —  d,  canaux  de  Wharlon  ou  canaux  excréteurs  de 
1«  glande  sous-maxillaire;  —  e,  glandea  sublinguales. 
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diastase  animale^  divers  sels,  lels  que  du  sel  mariu  (ou  chlorure  de 
sodium)  et  du  tartrate  de  soude.  On  y  trouve  aussi  une  petite  quan- 
tité de  soude  libre  qui  la  rend  alcaline. 

Le  mélange  de  la  salive  avec  les  aliments  est  une»  circonstance 
qui  a  plus  d'importance  (ju^on  ne  le  croirait  au  premier  abord. 
11  facilite  la  mastication,  il  aide  puissamment  à  la  déglutition, 
et,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  il  paraît  jouer  aussi  un 
grand  rôle  dans  la  digestion  de  quelques-unes  de  ces  substances. 
Élfectivement  la  pLyaline,  de  même  que  la  diastase,  jouit  de  la 
propriété  de  transformer  les  matières  amylacées  en  dextrine  et  en- 
suite en  une  sorte  de  sucre  wommé  glycose,  qui  est  soluble  dans 
l'eau*. 

§  59.  Chez  les  mammifères,  la  cavité  buccale  est  garnie  en  ar- 
rière d'une  espèce  de  rideau   mobile  nommé  voile  du  palais 

Voile  du  palais. 


Base  du  crâne 


Lan^iue. 
Pharynx. 

Glandes  salivaircs. 
Os  liyDÎde, 

Larynx. 

Glande  thyroïde. 
Œsophage.  Trachée-arlère. 

Fjg.  40,  —  Ccupc  vciticale  de  la  bouche  et  du  gosier. 

(fig.  35),  qui  demeure  baissé  pendant  toute  la  durée  de  la  masti- 
cation, afin  d'empêcher  les  aliments  de  passer  outre.  Cette  cloison 
mobile,  qui  n'existe  pas  chez  les  oiseaux  et  les  autres  ani- 
maux qui  ne  mâchent  pas  leurs  aliments  avant  de  les  avaler,  est 

*  La  salive  qui  arrive  des  glandes  parotides  ou  maxillaires,  et  qui  n'a  pas 
séjourné  dans  la  bouche,  ne  possède  pas  cette  propriété. 


Digitized  by  CjO'OQIC 


DE  U  DIGESTION.  49 

suspendue  transversalement  au  bord  postérieur  du  palais,  et 
peut  s'appliquer  contre  la  base  de  la  langue,  ou  s'élever  de 
façon  à  laisser  un  libre  passage  entre  la  bouche  et  le  reste 
du  tube  digestif.  Lorsque  la  mastication  est  terminée,  et  que 
les  aliments,  rassemblés  sur  le  dos  de  la  langue  en  une  pe- 
tite masse  appelée  bol 
alimentaire^  viennent  à 
presser  contre  cette  cloi-  ^ 

son  charnue,  elle  s'é- 
lève en  effet,  et  la  dé- 
glutition s'opère. 

On  donne  ce  nom  au     ,„  r 

'passage    des  aliments 

de    la   bouche  jusque      n  * 

dam  l  estomac  à  tra- 
vers le  pharynx  et  Vœ-  ^ 
sophage» 

g  60.  Le  pharynx  ou      ^  * 

arrière-bouche  (fig.  41) 

est  une  cavité  qui  fait  ^ 

suite  à  la  bouche  et  '' 
qui  est  placée  à  la  par- 
tie supérieure  du  cou.  a 
Les  arrière-narines  en 
occupent  le  sommet  ; 
en  haut  et  en  avant  il 
n'est  séparé  de  la  bouche 
que  par  le  voile  du  pa- 
lais ;  en  bas  et  en  avant 
il  communique  avec  le 
larynx  et  la  trachée- 
artère,  conduits  par  les- 
quels l'air  se  rend  aux                                ~ 

poumons  ;  enfin,  en  bas       ^^&*  ^^'-^  Pharynx  ouvert  par  sa  face  postérieure 

et  en  arrière,  il  se  con-  "'  ^^  ^'"^'"'^^^  ^"  «"^°' *• 

tinue  avec  Yœsophage, 

tube  étroit  qui  descend  le  long  du  cou,  traverse  le  thorax  en 

Sassant  entre  les  deux  poumons  derrière  le  cœur,  et,  au  devant 
e  la  colonne  vertébrale,  traverse  le  muscle  diaphragme,  et  se 
termine  enfin  à  l'estomac  (fig.  11  et  42). 

*  a,  cavité  du  pharynx  dont  la  tunique  muqucufc  est  en  place  du  côlé 
droit  et  a  été  enlevée  de  l'autre  côté  pour  montrer  les  muscles  du  voile  du 
palais,  etc.;  —  b,  base  du  crâne  ;  —  c,  arrière-narines  ;  —  rf,  voile  du  palais; 
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§64.  Le  bol  alimentaire,  en  traversant  le  pharynx,  doit  passer 
devant  les  arrière-narines  et  l'ouverture  (lu  larynx  (nommée 
glotte)  sans  y  pénétrer,  et  doit  descendre  directement  dans  lœso- 
phage.  C'est  principalement  le  voile  du  palais  qui,  en  s'élevant  de 
façon  à  devenir  presque  horizontal  et  à  s'appliquer  contre  la  paroi 
postérieure  de  l'arrière-bouche,  empêche  les  aliments  de  remonter 
dans  les  fosses  nasales  et  les  dirige  vers  l'œsophage.  Pour  qu'ib  ne 
pénètrent  pas  dans  la  glotte,  cette  ouverture  se  resserre  au  moment 
de  la  déglutition  ;  en  même  temps  le  larynx  tout  entier  s'élève 
sous  la  base  de  la  langue  comme  sous  un  abri,  et  en  exécutant  ce 
mouvement,  fait  abaisser  une  soupape  nommée  épiglotte,  qui, 
ainsi  que  son  nom  l'indique,  est  située  au-dessus  de  la  glotte,  et 
qui  la  recouvre  alors  comme  le  ferait  un  écran.  11  ne  reste  donc  de 
passage  libre  que  celui  conduisant  vers  l'estomac;  et  pendant  que 
ces  mouvements  ont  lieu,  le  bol  alimentaire  se  trouve  poussé  jus- 
que dans  l'œsophage  parla  contraction  des  muscles  nombreux  dont 
le  pharynx  est  revêtu.  Ces  contractions,  ainsi  que  les  mouvements 
du  larynx,  s'effectuent  indépendamment  de  la  volonté  et  d'une  ma- 
nière très-rapide,  en  sorte  que  les  aliments  franchissent  presque 
instantanément  le  passage,  qui  peut  être  comparé  à  un  carrefour 
où  la  route  digestive  croise  la  voie  par  laquelle  l'air  nécessaire  à 
la  respiralion  arrive  aux  poumons.  Quelquefois  cependant  la  dé- 
glutition ne  se  fait  pas  convenablement,  et  l'on  avale  de  travers, 
c'est-à-dire  que  les  aliments,  au  lieu  d'arriver  à  l'œsophage,  pénè- 
trent dans  la  glotte. 

Enfin,  le  bol  alimentaire,  parvenu  dans  l'œsophage,  excite  la 
contraction  successive  des  libres  charnues  qui  entourent  circulai- 
rement  ce  conduit  et  qui  achèvent  la  déglutition. 


DIJESTION    STOMACALE,    OU   CHTMIFIGATION 

§  62.  C'est  à  l'aide  du  mécanisme  dont  l'étude  vient  de  nous 
occuper  que  les  aliments  arrivent  dans  l'estomac,  où  ils  doivent 
être  digérés  et  se  changer  en  chyme. 

L* estomac  (fig.  42)  est  une  poche  membraneuse  qui  est  placée  en 
travers  à  la  partie  supérieure  de  l'abdomen,  et  qui,  chez  1  homme, 

—  e,  la  luette  ;  —  f,  isllime  du  gosier,  et  base  de  la  langue  ;  —  g^  épiglotte 
relevée  pour  hiisser  ouverte  l'entrée  du  larynx  (A)  qui  est  situé  en  avant  du  pha- 
rynx et  surmonte  la  trachée-artère  (i),  laquelle  conduit  aux  poumons;  — j,  œso- 
pnage  ;  —  k,  embouchure  de  la  trompe  d'Ëuslache  ;  —  /,  muscle  élévateur  de 
la  luette  ;  —  »n,  muscle  élévateur  du  voile  du  palais  ;  —  h,  muscle  constricteur 
moyen  du  pharynx  ;  —  o,  muscle  constricteur  mférieur  du  pharynx  ;  —  p, 
amygdale. 
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a  la  forme  d'une  cornemuse*.  Il  se  rétrécit- graduellement  de 
gauche  à  droite  et  se  recourbe  sur  lui-même,  de  façon  que  %on 
bord  supérieur^est  concave  et  très-court,  tandis  que  son  bord  in- 
férieur (appelé  grande  courbure  de  V estomac)  est  convexe  et  très- 

Foie.    Pylore.  Œsophage,  Paiicréas.    Estomac. 

\ 


Vésicule  biliaire.  "  "  ^^ôtf. 


Gros  intestin.  ,  .    .. 

'-    Intestin  grelc. 

•      Côlon. 


Cœcuin. 
App.  du  cœcuin 


Intestin  grùle.  Rectum. 

Flg.  2.  —  Appareil  digestif  de  rOomme. 

long.  L'ouverture  par  laquelle  ce  viscère  communique  avec  l'œso- 
phage est  appelée  ouverture  cardiaque,  parce  qu'elle  est  située 
du  coté  du  cœur;  et  celle  qui  conduit  de  l'estomac  dans  les  in- 
testins se  nomme  py/ore^.  Les  parois  de  Testomac  sont  très-ex- 

*  C'est,  en  effet,  avec  restomac  d'animaux  où  cel  organe  ressemble  beaucoup 
i  celui  de  Thomme,  que  l'on  fait  le  réservoir  à  air  des  cornemuses. 

*  Le  mot  pylore  est  dérivé  du  grec  nvioupd ?,  portier  (nu^ï?,  porte,  et  ohpàçj 
gardien],  et  a  été  donné  à  l'orifice  intestinal  de  l'estomac,  pour  rappeler  les 
fonctions  qu'il  remplit  :  tant  que  la  digestion  des  aliments  n'est  pas  assez  avan- 
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tensibles  :  lorsque  sa  cavité  n'est  pas  remplie  d'aliments,  elles  se 
contractent,  et  l'on  voit  alors  à  leur  face  interne  une  multitude 
de  plis  dont  le  nombre  diminue  à  mesure  que  l'organe  est  plus 
distendu.  On  remarque  aussi  à  la  surface  de  la  membrane  mu- 
queuse qui  tapisse  l'estomac  un  nombre  très-considérable  de  pe- 
tites cavités  sécrétoires,  appelées  follicules  gastriques,  qui  versent 
sur  les  aliments  le  liquide  qu'elles  forment. 

Ce  liquide,  que  l'on  nomme  suc  gastrique,  est,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  un  des  agents  les  plus  importants  de  la  diges- 
tion, car  c'est  son  action  sur  les  aliments  qui  en  détermine  la 
transformation  en  chyme.  Lorsque  l'estomac  est  vide,  il  ne  se 
forme  qu'en  très-petite  quantité;  mais  lorsque  les  parois  de  cet 
organe  sont  excitées  par  le  contact  des  aliments,  et  surtout  d'ali- 
ments solides,  le  suc  gastrique  coule  en  abondance,  et  a  toujours 
des  propriétés  acides* très-marquées. 

g  63.  Les  substances  alimentaires  qui  s'accumulent  dans  l'es- 
tomac y  sont  assez  fortement  pressées  par  l'action  des  parois 
musculaires  de  l'abdomen,  et  tendraient  à  remonter  dans  l'œso- 
phage, si  la  portion  de  ce  conduit  voisine  du  cardia  n'était  pas 
fermée  par  la  contraction  de  ses  fibres  musculaires.  Quelquefois 
cette  résistance  est  vaincue,  et  les  aliments  remontent  jusque  vers 
la  bouche,  ou  même  sont  rejetés  en  dehors  :  phénomènes  qui 
portent  les  noms  de  régurgitation  et  de  vomissement. 

D'un  autre  côté,  les  aliments  ne  peuvent  traverser  simplement 
l'estomac,  et  pénétrer  tout  de  suite  dans  les  intestins,  car  l'ou- 
verture du  pylore  est  complètement  fermée  par  la  contraction 
énergique  des  fibres  musculaires  dont  elle  est  entourée. 

g  64.  Les  aliments  sont  donc  retenus  dans  l'estomac  et  s'y  accu- 
mulent, principalement  dans  la  partie  cardiaque  ou  grand  cul- 
de-sac  de  cet  organe.  Quelques-unes  des  substances  ainsi  ingérées 
sont  alors  simplement  absorbées  par  les  parois  de  l'estomac,  et 
pénètrent  dans  le  sang  sans  avoir  subi  d'altération  préala- 
Lle;  l'eau,  l'alcool  faible  et  quelques  autres  liquides  sont  dans 
ce  cas.  D'autres  substances  pénètrent  dans  l'intestin,  et  sont 
même  expulsées  au  dehors  avec  les  excréments  sans  avoir  été 
altérées;  mais,  en  général,  les  aliments  y  sont  digérés,  et 
transformés  ainsi  en  une  m  jsse  pulpeuse,  semi-liquide,  appelée 
chyme. 

On  remarque  d'abord  que  les  fragments  placés  vers  la  surface 
de  la  masse  alimentaire,  et  près  des  parois  de  l'estomac,  s'imbi- 

cce  pour  que  ceux-ci  puissent  passer  dans  l'intestin,  le  pylore  reste  contracté 
et  ne  leur  livre  point  passage  ;  mais  lorsc^ue  les  aliments  sont  transformés  en 
chyme,  cette  ouverture  se  desserre  et  se  laisse  traverser. 
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bent  de  suc  gastrique,  deviennent  acides  comme  ce  liquide,  et  se 
ramollissent  peu  à  peu  de  la  superficie  vers  le  centre.  Toute  la 
masse  des  aliments  finit  par  subir  la  même  altération;  et,  par 
suite  de  ce  ramollissement,  ces  substances  se  transforment  en  une 
matière  molle,  pultacëe,  en  général  grisâtre,  et  d'une  odeur  fade 
et  particulière.  Ce  produit  a  reçu  le  nom  de  chyme, 

g  65.  Natare  du  travail  dif^c^tlf.  —  On  a  fait  un  grand 
nombre  d'expériences  en  vue  de  nous  éclairer  sur  ce  qui  se  passe 
pendant  la  digestion  des  aliments  dans  Testomac.  Les  plus  re« 
marquables  sont  celles  de  Réaumur  et  de  Spallanzani,  physiolo- 
giste célèbre  de  Modène.  A  l'époque  où  Réaumur  entreprit  ses  re- 
cherches, on  croyait  que  ce  phénomène  n'était  autre  chose  qu'une 
espèce  de  trituration,  et  que  le  chyme  n'était  que  des  aliments 
broyés  de  façon  à  les  réduire  en  pulpe  ;  mais  ce  naturaliste  mon- 
tra qu  il  en  était  autrement.  Il  fit  avaler  à  des  oiseaux  des  ali- 
ments renfermés  dans  des  tubes  et  dans  des  espèces  de  petites 
boîtes  métalliques,  dont  les  parois  étaient  criblées  de  trous,  de 
façon  a  préserver  ces  substances  de  tout  frottement,  mais  à  ne 
point  les  soustraire  à  l'action  des  liquides  contenus  dans  l'esto- 
mac, et  il  trouva  que  la  digestion  s'en  faisait  comme  dans  les 
circonstances  ordinaires.  Spallanzani  répéta  ces  expériences,  et  il 
en  conclut  avec  raison  que  le  suc  gastrique  devait  être  la  cause 
principale  de  la  chymification  des  aliments.  Enfin,  pour  le  mieux 
démontrer,   il  eut  encore  recours  à  des  expériences  très-ingé- 
nieuses. 11  fit  avaler  à  des  corbeaux  et  à  d'autres  oiseaux  de  pe- 
tites éponges  attachées  à  une  ficelle,  au  moyen  de  laquelle  il  retira 
ces  corps  de  l'estomac,  après  qu'ils  y  eurent  séjourné  quelques 
minutes  et.  qu'ils  s'y  furent  imbibés  des  liquides  contenus  dans 
cette  cavité.  Il  se  procura  ainsi  une  quantité  considérable  de  suc 
gastrique,  qu'il  plaça  dans  de  petits  vases,  avec  de  la  viande  con- 
venablement divisée;  il  eut  soin  en  même  temps  d'élever  la  tem- 
pérature de  façon  à  imiter,  autant  que  possible,  les  circonstances 
dans  lesquelles  la  chymification  a  heu,  et  au  bout  de  quelques 
heures  il  vit  la  masse  alimentaire  soumise  à  cette  digestion  artifi- 
cielle se  transformer  en  une  matière  pulpeuse  semblable  eu  tout 
point  à  celle  qui  se  serait  formée  dans  l'estomac  par  suite  d'une 
digestion  naturelle. 

D'autres  observations  faites  sur  l'homme  lui-même  ont  conduit 
à  des  résultats  semblables.  Celles  que  l'on  doit  à  un  médecin 
américain,  le  docteur  Beaumont,  offrent  surtout  un  grand  inté- 
rêt :  elles  ont  été  faites  sur  un  jeune  homme  très-bien  portant, 
mais  dont  l'estomac  avait  été  ouvert  par  une  blessure  d'arme  à 
feu,  et  dont  la  guérison  était  restée  imparfaite,  de  façon  que  la 
plaie,  quoique  cicatrisée,  laissait  béant  un  orifice  au  moyen  du- 
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quel  il  était  facile  de  voir  tout  ce  qui  se  passait  daus  l'intérieur 
(le  cet  organe.  Ce  médecin  s'est  assuré  de  la  sorte  que  les  ali- 
ments, en  arrivant  dans  l'estomac,  excitent  la  sécrétion  du  suc 
gastrique,  s'en  imbibent,  et  sont  ensuite  digérés  par  la  seule  ac- 
tion de  cet  agent  :  car,  lorsqu'il  les  retirait  de  l'estomac  ainsi 
imbibés,  il  les  voyait  encore  se  transformer  peu  à  peu  en  une 
masse  chymeuse.  A  l'aide  d'un  tube,  il  lui  était  facile  aussi  de  se 
procurer  de  ce  suc  gastrique,  qu'il  voyait  suinter  des  parois  de 
l'estomac;  et  en  employant  ce  liquide  comme  l'avait  déjà  fait 
Spallanzani  pour  des  digestions  artificielles,  il  a  réussi  à  trans- 
former des  morceaux  de  bœuf  en  une  substance  demi-fluide, 
semblable  au  chyme  que  cette  jnatière  alimentaire  aurait  produit 
par  la  digestion  naturelle. 

Il  est  donc  évident  que  le  suc  gastrique  est  la  cause  principale 
des  altérations  que  les  aliments  éprouvent  pendant  leur  séjour 
dans  l'estomac,  et  la  connaissance  de  ce  fait  doit  nous  conduire  à 
chercher  quel  est  le  principe  qui  donne  à  ce  liquide  des  proprié- 
tés si  remarquables. 

g  66.  Jusqu'en  ces  derniers  t«mps,  on  attribuait  le  pouvoir  dis- 
solvant du  suc  gastrique  à  l'acide  chlorhydrique  (ou  hydrochlo- 
rique)  et  à  l'acide  lactique,  qui  entrent  toujours  dans  sa  compo- 
sition. Ces  acides  possèdent  en  effet  la  propriété  d'attaquer 
plusieurs  des  substances  qui  servent  le  plus  ordinairement  à 
l'alimentation,  mais  leur  action  est  trop  faible  pour  expliquer  les 
phénomènes  de  la  chymification;  et  d'après  des  expériences  que 
l'on  doit  à  Eberle,  Schwann  et  Miiller,  de  Berlin,  on  voit  que 
le  suc  gastrique  renferme  une  matière  particulière  dont  l'action 
sur  la  plupart  des  aliments  est  assez  analogue  à  celle  de  la  dias- 
tase  sur  l'amidon.  Cette  matière,  encore  imparfaitement  connue, 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  pepsine,  n'agit  qu'autant  qu'elle 
est  combinée  avec  un  acide,  l'acide  chlorhydrique  ou  l'acide  lac- 
tique, par  exemple,  et  possède  alors  la  propriété  de  dissoudre  la 
librine,  l'albumine  coagulée,  et  plusieurs  autres  substances  ali- 
mentaires des  plus  solides  ;  elle  détermine  aussi  dos  changements 
importants  dans  la  nature  chimique  de  quelques-unes  de  ces  ma- 
tières, dans  l'albumine,  par  exemple. 

Certaines  substances  alimentaires,  telles  que  la  fécule  et  le 
gluten,  ne  sont  pas  dissoutes  par  la  pepsine,  et,  pour  être  digé- 
rées dans  l'estomac,  elles  doivent  être  préalablement  soumises  à 
d'autres  agents.  La  salive  est  un  de  ces  dissolvants;  et  chez  les 
animaux  qui  se  nourrissent  spécialement  de  substances  végétales, 
il  existe  souvent,  entre  la  bouche  et  l'estomac  proprement  dit, 
une  première  cavité  destinée  à  loger  les  aliments  pendant  que  ce 
liquide  les  imbibe  :  chez  les  niammifôres  de  l'ordre  des  Uumi- 
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liants,  ce  premier  estomac  porte  le  nom  de  panse  (iSg.  43);  et, 
chez  les  oiseaux,  on  rappelle  jabot. 


Œsophage. 

Cardia* 
5«  Estomac,  ou  Feuillet. 


Pylore.  Est.  pr*  dit.  i*  Estom.  Panse. 

Fig.  43.  —  Estomac  du  Mouton. 

Ainsi,  c'est  par  l'action  de  la  salive,  el  snrtont  du  suc  gaslVi- 
que,  que  les  aliments  sont  transformés  en  chyme;  mais  certaines 
substances,  telles  que  les  matières  grasses,  peuvent  résister  à  ces 
liquides  et  traverser  l'estomac  sans  avoir  été  dissoutes  :  pour  la 
digestion  de  celles-là,  l'influence  d'im  autre  agent  est  nécessaire, 
et,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  c'est  en  avançant  plus  loin 
dans  le  tube  intestinal  qu'elles  le  rencontrent. 

Pendant  que  la  chymitication  s'opère,  les  parois  de  l'estomac 
deviennent  le  siège  de  contractions  circulaires  qui  se  succèdent 
d'abord  de  droite  à  gauche;  mais,  après  un  certain  temps,  ces 
mouvements  vermiculaires,  que  l'on  nomme  péristaltiqites^  se 
font  dans  le  sens  opposé,  et  portent  le  chyme  vers  le  pylore,  puis 
jusque  dansl'intestm  grêle. 

DIGESTION    INTESTINALE. 

§  67.  Intestins.  —  La  portion  du  canal  alimentaire  dans  la- 
quelle les  aliments  pénètrent  après  leur  digestion  dans  l'estomac 
porte  le  nom  d  intestin  (fig.  42).  C'est  un  tube  membraneux  et 
contourné  sur  lui-même,  dont  le  diamètre  est  peu  considérable, 
mais  dont  la  longueur  est  très-grande,  étant,  chez  l'homme,  en- 
viron sept  fois  celle  du  corps.  Chez  les  animaux  qui  se  nourrissent 
exclusivement  de  chair,  les  intestins  sont  en  général  plus  courts 
que  chez  l'homme  et  les  autres  animaux  omnivores;  tandis  que, 
chez  les  herbivores,  leur  longueur  est  beaucoup  plus  considérable. 
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Ainsi,  dans  le  lion,  elle  n'est  que  d'environ  trois  fois  celle  du 
corps,  et  dans  le  bélier,  elle  est  souvent  égale  à  vingt-huit  fois 
cette  longueur.  La  raison  de  ces  différences  est  facile  à  saisir; 
car  il  est  évident  que  les  substances  herbacées,  qui  se  digèrent 
trcs-lentement ,  et  qui  renferment  une  très-petite  portion  de  ma- 
tière réellement  nutritive,  doivent  séjourner  pendant  plus  lono[- 
temps  dans  le  canal  alimentaire  que  la  chair  musculaire,  dont  la 
digestion  est  très-prompte  et  dont  presque  toute  la  masse  est 
composée  de  matières  nutritives. 

Les  intestins,  comme  nous  l'avons  dit,  sont  logés  dans  l'abdo- 
men, et  renfermés  dans  les  replis  d'une  membrane  nommée  pé- 
ritoiney  qui  les  fixent  à  la  colonne  vertébrale  (fig.  11  ).  Ils  se 
composent  de  deux  parties  distinctes  :  Vintestln  grêle  et  le  gros 
intestin. 

V intestin  grêle  fait  suite  5  l'estomac,  et  c'est  dans  son  intérieur 
que  la  digestion  s'achève.  Il  est  très-étroit  et  forme  environ  les 
trois  quarts  de  la  longueur  totale  des  intestins.  Sa  surface  exté- 
rieure est  lisse,  les  fibres  musculaires  qui  l'entourent  sont  ser- 
rées les  unes  contre  les  autres,  et  la  membrane  muqueuse  qui  en 
tapisse  l'intérieur  présente  à  sa  surlace  une  foule  de  petites 
glandules  tubuliformes,  des  follicules  et  de   petits  appendices 


Fig.  44  '. 

saillants  nommés  villosités  (fig.  44).  On  y  remarque  aussi  un 
grand  nombre  de  plis  transversaux,  nommés  valvules  conniventes, 

*  Portion  de  la  racmhrane  muqueu?c  de  l'inlestin  grclc  grossie,  pour  mon- 
trer les  villosités  (1,  1  et  2),  les  orilices  des  glandules  tubulitorincs  et  les  folli- 
cules clos  (4  et  5). 
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Les  follicules  sécrètent  coatinuellement  une  humeur  visqueuse, 
dont  la  quantité  est  très-considérable.  Les  villosités,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  parais  ent  servir  spécialement  à  l'absorption 
des  produits  de  la  digestion,  et  les  valvules  conniventes  à  retarder 
la  marche  du  chyme. 

Les  anatomistes  distinguent  dans  Tintestin  grêle  trois  portions  : 
le  duodénum^  le  jéjunum  et  1  Won;  mais  cette  distinction  est  de 
peu  d'importance  en  physiologie. 

g  68.  Foie  et  pancréas.  —  Les  matières  alimentaires  qui  pé- 
nètrent dans  cet  intestin  s*y  mêlent  avec  des  humeurs  sécrétées 
par  ses  parois  et  avec  deux  liquides  particuliers,  la  bile  et  le  suc 
pancréatique^  qui  sont  formés  chacun  dans  un  organe  glandulaire 
situé  dans  le  voisinage  de  Testomac. 


droit,  et  descend  jusqu'au  niveau  du  bord  inférieur  des  côtes.  Sa 
face  supérieure  est  convexe  et  sa  face  intérieure  irrégulièrement 
concave.  La  couleur  de. cet  organe  est  rouge-brun;  sa  substance 
est  molle  et  compacte;  et,  lorsqu'on  la  déchire,  elle  parait  être 
formée  par  Tag^lomération  de  petites  granulations  solides  dans 
lesquelles  aboutissent  les  vaisseaux  sanguins,  et  desquelles  nais- 
sent les  conduits  excréteurs  destinés  à  porter  la  bile  au  dehors. 

Ces  canaux  excréteurs  se  réunissent  successivement  entre  eux 
pour  former  des  rameaux,  des  branches,  et  enfin  un  tronc  qui 
sort  du  foie  par  la  face  inférieure  de  cet  organe  pour  se  porter 
au  duodénum,  et  qui  communique  aussi  avec  une  poche  mem- 
braneuse adhérente  au  foie,  habituellement  distendue  par  de  la 
bile  et  nommée  vésicule  du  fiel.  La  terminaison  du  canal  se  voit 
dans  le  duodénum,  à  peu  de  distance  de  Testomac. 

Chez  les  animaux  inférieurs,  le  foie  est  souvent  remplacé,  soit 
pr  une  agglomération  de  petits  tubes  terminés  en  cul-de-sac,  et 
m^érés  sur  les  rameaux  d'un  canal  excréteur  (comme  chez  les 
crabes  et  les  écrevisses)  ;  soit  par  des  vaisseaux  simples,  mais 
très-longs,  comme  chez  les  insectes.  Enfin,  chez  les  êtres  d'une 
organisation  plus  simple,  il  manque  tout  à  fait,  ou  n'est  repré- 
senté que  par  un  tissu  glandulaire  qui  entoure  une  portion  de 
l'intestin  ;  mais  c'est  un  des  organes  sécréteurs  dont  l'existence 
est  le  plus  constante  dans  le  Uègne  animal. 

g  69.  La  bile  est  un  liquide  visqueux,  filant,  verdâtre  et  d'une 


^  Nous  verrons  plus  loin  que  le  foie  a  aussi  d'autres  usage«,  ci  fournit  au 
san^  des  matières  particulières,  eu  môme  temps  qu'il  verse  dans  les  intestins 
le  liquide  dont  il  est  ici  question. 
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saveur  très-amère.  Elle  est  toujoui^s  alcaline  et  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  du  savon.  On  y  trouve  dissous,  dans  de  leau,  un  sel 
formé  de  soude  unie  à  un  acide  gras  d'une  nature  particulière,  de 
la  cholestérine,  un  principe  colorant,  uu  peu  d'oléate  ou  de  mar- 
garate  de  soude  et  du  mucus. 

§  70.  Le  suc  pancréatique  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  salive, 
tant  par  ses  propriétés  physiques  que  par  sa  composition  et  ses 
propriétés  chimiques  ;  mais  il  possède  en  outre  la  faculté  d'émul- 

f,     ^         sionner    rapide- 
ment  les  grais- 
ses.   La   glande 
„  pancréas  ^ ,    qui 

le  forme,  ressem- 
ble  aussi  aux 
glandes  salivai- 
res.  C'est  une 
'  masse  granuleuse 

qui,  chez  l'hom- 

^     me,  est  divisée  en 

un  grand  nombre 

de  lobes  et  de  lo- 

ï,.     ,„       h       ,    ,  bules,   de  consi- 

Fig.  45.  —  Pancréas  *.  . 

slance  assez 
ferme  et  de  couleur  blanc  grisâtre  tirant  un  peu  sur  le  rouge,  et 
qui  est  placée  en  travers  entre  l'estomac  et  la  colonne  vertébrale 
(fig.  42).  Chacune  des  granulations  qui  la  forment  donne  naissance 
à  un  petit  conduit  excréteur,  et  tous  ces  conduits  se  réunissent  pour 
former  un  canal  qui  s'ouvre  dans  le  duodénum  près  de  l'emnou- 
chure  de  celui  venant  du  foie  (fig.  43). 

§  71.  Uig^estlon  intestinale.  —  Nous  avons  déjà  VU  comment 
les  mouvements  péri  s  tal  tiques  de  l'estomac  poussent  le  chyme 
dans  le  duodénum  à  travers  le  pylore.  Cette  ouverture  est  garnie 
d'une  valvule  en  forme  de  bourrelet  circulaire,  qui  s'oppose  au 
retour  de  cette  matière  dans  l'estomac;  et  lu  présence  du  chyme 
dans  l'intestin  détermine,  dans  ce  tube,  des  contractions  qui  sont 
analogues  à  celles  de  l'estomac,  et  qui  ressemblent  exactement 
aux  mouvements  d'un  ver  de  terre  qui  rampe.  A  l'aide  de  ces 
mouvements  vermiculaires,  le  chyme  s'accumule  dans  l'intestin 

*  Le  moi  pancréas,  qui  signifie  tout  charnu  (de  :râv,  tout,  et  de  x^ia?,  cliair),. 
a  été  donne  à  celte  glande  par  les  anciens;  mais  la  substance  de  cet  organe  est 
loin  d'être  réellement  charnue. 

*  a,  portion  de  l'intestin  duodénum  ;  —  b,  pancréas  fendu  pour  montrer 
son  canal  excréteur  et  la  portion  terminale  du  canal  cholidoque  (c)  qui  vontt 

déboucher  dans  l'intestin  à  côté  l'un  de  l'autre  (c). 
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et  avance  de  .pi us  en  plus  dans  Tintérieur  de  ce  tube.  Pendant  ce 
trajet,  il  se  mêle  avec  la  bile  et  les  autres  humeurs  qu'il  ren- 
contre, et  change  peu  à  peu  de  propriétés;  il  devient  jaunâti-e, 
amer,  de  moins  en  moins  acide,  puis  alcalin;  et  certaines  matières 
alimentaires  qui  ont  résisté  à  Faction  du  suc  gastrique  se  dissol- 
vent à  leur  tour,  soit  dans  le  suc  pancréatique,  soit  dans  le  fluide 
biliaire.  C'est  de  la  sorte  que  les  substances  amylacées  et  grasses 
sont  en  majeure  partie  digérées*;  et  pendant  que  ce  travail  s'a- 
chève, il  se  dégage  de  la  masse  alimentaire  divers  gaz  qut  dis- 
tendent plus  ou  moins  l'intestin  et  qui  consistent  principalement 
en  acide  carbonique  et  en  hydrogène;  quelquefois  il  y  a  aussi 
dégagement  d'azote.  Enfin,  les  parties  les  plus  fluides  de  la  masse 
chyraeuse  sont  en  même  temps  absorbées  par  les  parois  du  tube 
digestif;  vers  le  tiers  inférieur  de  l'intestin  grêle  il  ne  s'en  trouve 
presque  plus,  et  la  pâte  formée  par  le  résidu  du  chyme,  par  la 
tile  et  les  autres  humeurs  déjà  njentionnées,  acquiert,  dans  cette 
portion  du  tube  alimentaire,  plus  de  consistance,  prend  une  cou- 
leur plus  foncée,  et  passe  dans  le  gros  intestin. 


EXPULSION    DU    RESIDU   LAISSE   PAR   LA   DIGESTION 

g  72.  Les  matières  alimentaires  qui  n'ont  pu  être  transformées 
en  chyle  ou  absorbées  directement  doivent  être  r^etées  au  de- 
hors, et  pour  cela  elles  pénètrent  dans  le  gros  intestin,  et  s'y 
amassent. 

Le  gros  intestin  (fig.  42)  fait  suite  à  l'intestin  grêle,  et  chez  la 
plupart  des  mammifères  il  se  distingue  facilement  par  les  dilatr,' 
tiens  nombreuses  que  l'on  remarque  sur  ses  parois  entre  les  di- 
vers faisceaux  formés  par  ses  fibres  musculaires.  On  lé  divise  en 
cœcuniy  en  côlon  et  en  rectum.  Le  cœcum',  qui  est  situé  près 
de  l'os  de  la  lianche  du  côté  droit,  se  prolonge  en  cul-de-sac  au 
delà  du  point  d'insertion  de  l'intestin  grêle,  et  présente  à  son 
extrémité  un  appendice  vermifornie.  Des  replis  disposés  en  ma- 
nière de  valvules  garnissent  l'ouverture  de  l'intestin  grêle,  et 
s'opposent  à  ce  que  les  matières  poussées  dans  le  cœcuni  puissent 
rentrer  dans  l'iléon  et  retourner  vers  l'estomac.     . 

Le  côlon'  fait  suite  au  cœcum,  remonte  vers  le  foie,  traverse 
l'abdomen  immédiatement  au-dessous  de  l'estomac,  et  redescend 

*  Les  anatomistes  ont  nommé  cœcum  la  première  portion  du  gros  intestin, 
parce  qu'elle  se  prolonge  inférieurement  sous  la  forme  d'un  cul-de-sac  (de 
cœcuSj  aveugle). 

'^  On  fait  venir  ce  nom  de  xw>ûw.  j'arrête,  parce  que  cet  mtestm  retient 
longtemps  les  matières  excrémentielles  dans  ses  replis. 
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du  côté  gauche  pour  gagner  le  bassin,  où  il  se  continue  avec  le 
rectum  S  qui  se  termine  à  l'anus. 

g  75.  Le  résidu  provenant  de  la  digestion  des  aliments  est 
poussé  peu  à  peu  depuis  le  cœcum  jusqu'au  rectum,  où  il  s'ac- 
cumule et  séjourne  i3endant  un  temps  plus  ou  moins  long.  En 
traversant  ainsi  le  gros  intestin,  les  matières  fécales  acquièrent 
de  la  consistance,  changent  de  couleur  et  prennent  une  odeur 
particulière.  H  se  développe  en  même  temps  dans  cet  intestin  une' 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  gaz  qui  diffèrent  essen- 
tiellement de  ceux  de  l'intestin  grêle  par  l'existence  presque 
constante  d'hydrogène  carboné,  et  quelquefois  aussi  par  la  pré- 
sence d'un  peu  d'acide  sulfhydrique. 

Les  fibres  charnues  qui  entourent  l'aïuis  et  qui  forment  le 
muscle  sphincter  de  cette  ouverture,  sont  continuellement  con- 
tractées, et  s'opposent  par  conséquent  à  la  sortie  des  matières 
accumulées  dans  le  gros  intestin.  En  général,  pour  que  l'expulsion 
de  celles-ci  ait  lieu,  il  ne  suffît  même  pas  de  la  contraction  des 
fibres  musculaires  qui  entourent  cet  intestin,  il  faut  aussi  que  le 
diaphragme  et  les  autres  muscles  de  l'abdomen  concourent  au 
même  but,  en  comprimant  la  masse  des  viscères  renfermés  dans 
cette  cavité. 

g  74;.  Théorie  de  la  digestion.  —  En  résumé,  uous  voyons 
donc  que  la  digestion  a  essentiellement  pour  but  de  déterminer 
la  dissolution  des  matières  alimentaires,  et  que  les  agents  chi- 
miques à  l'aide  desquels  celte  dissolution  s'opère  varient  suivant 
la  nature  des  aliments  eux-mêmes.  Ainsi,  une  portion  des  sub- 
stances dont  les  animaux  se  nourrissent  étant  sol ubles  dans  l'eau, 
sont  dissoutes  directement  par  la  salive,  le  suc  gastrique  ou  les 
boissons  ingérées  dans  l'estomac,  sans  l'intervention  d'aucun  prin- 
cipe actif  spécial;  la  diastase  animale  contenue  dans  la  sahve  pos- 
sède la  propriété  de  transformer  l'amidon  en  glycose,  et  déter- 
mine ainsi  la  solubilité  d'une  portion  des  matières  féculentes 
introduites  dans  l'estomac  ;  la  pepsine  que  renferme  le  suc  gas- 
trique agit  d'une  manière  analogue  sur  la  fibrine,  l'albumine, 
etc.,  et  liquéfie  ces  matières  dans  la  cavité  de  l'estomac;  la  fécule 
qui  a  résisté  à  l'action  de  ces  agents,  et  qui  est  arrivée  intacte 
dans  l'intestin ,  y  rencontre  le  suc  pancréatique,  dont  les  pro- 
priétés sont  analogues  à  celles  de  la  salive  et  dont  l'action  déter- 
mine la  dissolution  des  matières  amylacées  ;  enfin  ,  les  matières 
grasses  qui  ont  échappé  à  l'action  dissolvante  de  la  salive  et  des 
sucs  gastriques  sont  émulsionriées  ou  dissoutes  par  le  suc  pan- 
créatique (quelquefois  aussi  par  l'alcali  contenu  dans  la  bile)  ;  et 

'  Cet  intestia  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  a  peu  près  droit. 
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à  mesure-qiie  ces  diverses  réactions  s'effectuent,  les  matières  dis- 
soutes sont  absorbées  par  les  parois  de  la  cavité  stomacale  ou  de 
riutestla.  Quelques-unes  des  substances  qui  sont  ainsi  dissoutes 
dans  les  liquides  de  l'appareil  digestif  sont  en  même  temps  mo- 
diGées  dans  leur  constitution  chimique  :  ainsi  le  sucre  de  canne 
est  transformé  en  glycose  ;  mais  le  phénomène  le  plus  général  et 
le  plus  important  de  la  digestion  consiste  dans  la  liquéfaction 
des  matières  alimentaires. 


ABSORPTION    DES   PRODUITS    DE    LA   DIGESTIOiN 

g  75.  Pour  terminer  l'étude  de  la  digestion,  il  nous  reste  en- 
core à  examiner  comment  la  matière  nutritive  extraite  des  ali- 
ments passe  de  l'estomac  et  du  canal  intestinal  dans  la  niasse 
du  sang,  qu'elle  est  destinée  à  renouveler. 

La  plupart  des  liquides  et  des  matières  solubles  introduits  dans 
l'estomac  sont  absorbés  directement  par  les  veines  qui  serpentent 
dans  les  parois  de  cet  organe  et  dans  celles  de  l'intestin  grêle  ; 
mais  d'aulres,  telles  que  les  matières  grasses  qui  constituent  le 
chykj  suivent  une  autre  route,  et  pénètrent  dans  un  système  par- 
ticulier de  canaux  destinés  à  en  elîectuer  le  transport.  Ces  vais- 
seaux, appelés  chylifères  (ou  lactés,  à  raison  de  l'apparence  qu'ils 
offrent  en  général  lorsqu'ils  sont  remplis  de  chyle),  appartiennent, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  l'appareil  des  vaisseaux  lympha- 
tiques *.  ils  prennent  naissance  à  la  surface  des  villosités  de  la 
membrane  muqueuse  intestinale,  et  se  réunissent  en  branches 
plus  ou  moins  grosses  qui  marchent  entre  les  deux  lames  du  mé- 
sentère. Pendant  ce  trajet,  ces  vaisseaux  lymphatiques  traversent 
les  ganglions  appelés  yanalions  mésentériques  (iig.  46) ,  et  vont 
déboucher  dans  le  canal  thoracique,  qui,  à  son  lour,  va  se  ter- 
miner dans  la  veine  sous-clavière  du  côté  gauche  (fig.  9). 

g  76.  Lorsqu'un  animal  est  à  jeun,  ces  vaisseaux  sont  à  ^ù\i 
près  vides  ;  mais  lorsque  la  digestion  intestinale  est  en  pleine 
activité,  ils  ne  tardent  pas  à  se  gorger  de  chyle,  dont  la  couleur 
est  en  général  blanche,  et  l'aspect  semblable  à  celui  du  lait. 

Ce  sont  les  villosités  dont  la  surface  de  la  membrane  muqueuse 
de  l'ialestin  est  garnie  qui  paraissent  être  spécialement  chargées 
de  l'absorption  du  chyle.  Aussitôt  que  ce  phénomène  commence, 
on  les  trouve  gonflées  et  imbibées  de  ce  liquide  comme  des 
éponges  qui  seraient  imbibées  de  lait.  Le  chyle  passe  ensuite 
dans  les  vaisseaux,  lymphatiques  (|ui  naissent  de  ces  villosités,  et 

*  Voyez  page  24. 
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coule  avec  assez  de  vitesse  dans  le  canal  thoracique  ;  mais  on  ne 
connaît  pas  bien  la  cause  de  sou  mouvement  ascensionnel. 

Artère  aorte.  Canal  thor.  Ganglions  lymphatiques.  • 


j  Racines    des    Vii.sseaux 
(    chylilères. 


Yaiss.  lymph.  Mésentère. 

Fig.  46.  —  Vaisseaux  chylifères. 

§  77.  Chyle.  —  L'aspect  de  ce  liquide  varie  suivant  la  nature 
des  aliments  dont  il  provient,  et  suivant  les  animaux  3Ù  on  Tob- 
serve.  Dans  l'homme  et  la  plupart  des  mammifères,  c'est  eu 
général  un  suc  blanc,  laiteux,  d'une  odeur  particulière,  et  d'un^ 
saveur  salée  et  alcaline.  Examiné  au  microscope,  il  paraît  composé 
d'un  liquide  séreux,  tenant  en  suspension  des  gouttelettes  grais- 
seuses et  des  globules  circulaires.  Le  chyle  provenant  d'aliments 
qui  ne  renferment  pas  de  matières  grasses  n'est  pas  opaque 
comme  celui  fourni  par  des  substances  contenant  de  la  graisse 
ou  de  l'huile  ;  et  chez  les  oiseaux  il  est  presque  toujours  trans- 
parent. 

Lorsqu'on  examine  le  chyle  dans  les  vaisseaux  lactés  près  de 
leur  origine,  on  trouve  que  les  matières  organiques  qu'il  contient 
consistent  principalement  en  albumine  ;  mais,  quand  oi  l'observe 
plus  loin  dans  son  trajet  vers  la  veine  sous-clavière,  on  voit  que 
ses  qualités  ne  restent  plus  les  mêmes  :  à  mesure  qu'il  avance 
dans  l'intérieur  des  vaisseaux  lymphatiques,  il  se  charge  d'une 
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quantité  de  plus  en  plus  considérable  de  fibrine  :  principe  qui 
lui  donne  la  propriété  de  se  coaguler  spontanément  à  la  manière 
du  sang.  En  général,  ce  liquide  prend  en  même  temps  une  teinte 
rosée,  et  devient  susceptible  de  rougir  légèrement  au  contact  de 
Tair.  Sa  nature,  par  conséquent,  se  rapproche  de  plus  en  plus  de 
celle  du  sang,  avec  lequel  il  va  s'unir  cfans  la  veine  sous-clavière 
cil  débouche  le  canal  thoracique. 

C'est  de  la  sorte  que  les  matières  nutritives  élaborées  par  la 
digestion  sont  absorbées  et  mêlées  au  fluide  nourricier.  Pour  con- 
tinuer l'étude  des  phénomènes  de  la  nutrition  nous  devons,  par 
conséquent,  nous  occuper  maintenant  de  ce  fluide  et  de  la  manière 
dont  se  fait  la  distribution  des  matières  organiques  qu'il  charrie. 

DU    SANG 

g  78.  Dans  les  animaux  dont  la  structure  est  la  plus  simple, 
tous  les  liquides  de  l'économie  sont  semblables  entre  eux  :  ils  ne 
paraissent  être  que  de  l'eau  plus  ou  moins  chargée  de  particules 
de  matières  organisées;  mais,  dans  les  êtres  qui  occupent  un  rang 
plus  élevé  dans  le  Règne  animal,  les  humeurs  cessent  d'être 
toutes  lie  même  nature,  et  il  en  est  une  qlii  est  destinée  d'une 
manière  spéciale  à  subvenir  aux  besoins  de  la  nutrition  :  ce  liquide 
nourricier  est  le  sang. 

C'est  ce  liquide  qui  entretient  la  vie  dans  leurs  organes  et  leur 
fournit  les  matériaux  dont  ils  se  composent. 

C'est  aussi  le  sang  qui  est  la  source  de  toutes  les  humeurs  for- 
mées dans  le  corps  :  la  salive,  l'urine,  la  bile,  les  larmes,  par 
exemple. 

§  79.  Chez  tous  les  animaux  qui  par  leur  structui'e  se  rappro- 
chent le  plus  de  l'homme,  tels  que  les  mammifères,  les  oiseaux, 
les  reptiles  et  les  poissons,  et  même  chez  la  plupart  des  vers  de 
la  classe  des  anuélides,  le  sang  est  d'une  couleur  rouge  intense. 
Mais  chez  presque  tous  les  animaux  inférieurs,  au  lieu  d'être 
rouge  et  épais,  il  ne  consiste  qu'en  un  liquide  aqueux,  tantôt 
complètement  incolore,  tantôt  légèrement  teinté  en  jaune,  en 
vert,  en  rose  ou  en  lilas  :  aussi  esl-il  assez  difficile  à  voir,  et 
pendant  longtemps  a-t-on  pensé  que  ces  êtres  en  étaient  complè- 
tement dépourvus,  et  les  appelait-on  des  animaux  exsangues. 

Les  ANIMAUX  A  SANG  BLANC,  OU  ayaut  le  sang  à  peine  teinté,  sont 
très-nombreux  :  tous  les  insectes  rentrent  dans  cette  catégorie, 
et  c'est  à  tort  que  l'on  regarde  vulgairement  les  mouches  comme 
ayant  du  sang  rouge  dans  la  tète  :  lorsqu'on  écra'se  un  de  ces 
animaux,  on  voit  s  épancher,  il  est  vrai,  un  liquide  rougeâtre , 
mais  cette  matière  n'est  pas  du  sang,  et  provient  uniquement 
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des  yeux  de  ces  petits  êlres.  Les  araignées,  les  crabes,  les  écre- 
visses  et  tous  les  animaux  qui  se  rapproclieat  de  ces  derniers,  et 
qui  sont  désignés  par  les  zoologistes  sous  le  nom  de  crustacéSy 
n'ont  aussi  que  du  sang  presque  incolore  ;  enfln  les  limaçons,  les 
moules,  les  huîtres  et  les  autres  animaux  de  l'embranchement 
des  mollusques  et  de  celui  des  zoophytes,  ainsi  que  les  vers  in- 
testinaux, sont  dans  le  même  cas. 

§  80.  En  examinant  au  microscope  le  sang  d'un  animal  a  sang 
1.0 UGE,  tel  qu'un  mammifère,  un  oiseau,  un  poisson,  on  voit 
qu'il  est  constamment  formé  de  deux  parties  distinctes  :  d'un 
liquide  jaunâtre  et  transparent,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
sérum,  et  d'une  foule  de  petits  corpuscules,  solides,  réguliers  et 
de  couleur  rouge,  qui  nagent  dans  le  fluide  dont  nous  venons  de 
parler,  et  que  l'on  appelle  les  globules  du  sang'. 

§  81.  Globule»  du  »sMg,  —  Chez  les  animaux  de  la  même 
espèce,  tous  les  globules  du  sang  ont  la  même  forme  et  à  peu 
près  la  môme  grosseur*;  mais  lorsqu'on  lis  compare  chez  des 
animaux  d'espèces  différentes,  on  y  remarque  des  différences  im- 
portantes à  signaler.  En  général,  ces  corpuscules  se  ressemblent 
neaucoup  plus  chez  les  divers  animaux  d'une  môme  classe  que 
chez  des  animaux  appartenant  à  des  classes  différentes  :  cIkîz  les 
premicns  leurs  dimensions' peuvent  varier,  mais  ils  affectent  pres- 
que toujours  la  môme  forme;  tandis  que  d'une  classe  à  une 
aulre  les  différences  de  volume  deviennent  souvent  beaucoup 
plus  considérables,  et  la  forme  elle-même  peut  changer. 

Ainsi,  chez  l'homme  ffîg.  47)  et  chez  presque  tous  les  autres 


^@= 


animaux  de  la  classe  des  mammifères  (le  chien,  le 
cheval,  le  bœuf,  par  exemple),  les  globules  du  sang 


vQ).  ^       sont  circulaires*;  tandis  que,   chez  les  oiseaux,  les 
lig.  47^    reptiles,  les  batraciens  et  les  poissonc,  ils   ont  une 

forme  elliptique  (lig.  48). 
Ces  corpuscules  sont  toujours  microscopiques  ;  mais  c'est  sur- 
tout chez  les  mammifères  qu'ils  sont  d'une  petitesse  extrême. 
Dans  l'homme,  le  chien,  le  lapin  et  quelques  autres  mammifères, 
leur  diamètre  est  égal  à  environ  j^r  ^^  millimètre,  et  chez  la 


*  Avant  la  naissance,  les  dobules  ont  quelquefois  des  dimensions  ou  même 
une  forme  différentes  de  celles  qu'ils  offrent  pendant  tout  le  reste  de  la  vie. 
Ainsi  le  poulet  dans  l'cfeuf  a  d'alwrd  des  globules  circulaires,  et  ce  n'est  qu'à 
une  ^lériôde  plus  avancée  de  1  incubation  que  les  globules  offrent  tous  une  forme 
elliptique.  Mais  après  la  naissance  les  globules  ne  varienl  pbis. 

*  Les  cliameaux  ei  les  lamas  font  exception  à  celle  règle,  car  cbez  ces  mammi- 
fères les  dobuirs  du  sang  ^^onl  elliptiques. 

*  Fig.  47.  Globules  du  sang  de  l'iiomme  grossis  à  peu  près  quatre  cents  fuis 
(en  diamètre). 
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chèvre  ils  n  ont  que  vfô  ^^  millimèlre;  enfin,  chez  les  che\TO- 
taiiis  ils  n  ont  qu'environ  ^^o  ^^  millimètre. 

Dans  les  oiseaux,  les  globules  du  sang  sont  plus  grands  que 
chez  les  mammifères.  Mais  c'est  dans  la  classe 
des  reptiles  et  chez  les  batraciens  qu'ils  at- 
teignent les  dimensions  les  plus  considé- 
rables :  ainsi,  dan>  le  sang  de  la  gi-enouille, 
ils  ont  environ  -^  de  millimètre  en  longueur 
sur  ^  en  largeur;  et,  dans  le  protc'e,  qui  est 
de  tous  les  animaux  connus  celui  chez  lequel 
ils  sont  les  plus  grands,  leur  longueur  est 
d'environ  -^  de  millimètre. 

Enfin,  chez  les  poissons,  ces  corpuscules 
sont  intermédiaires  pour  la  gro.-seur  entre  les 
globules  des  oiseaux  et  ceux  des  batraciens. 

Du  reste,  les  globules  du  sang  sont 
toujours  aplatis,   et   présentent   une   tache  Fi^f.  48*. 

centrale  entourée  d'une  espèce  de  bordure  de 
couleur  plus  foncée.  Leur  structure  intérieure  est  quelquefois, 
très-difûcile  à  connaître  ;  mais  lorsqu'on  a  soin  de  les  prendre 
chez  un  animal  où  leur  volume  est  le  plus  considérable,  et  que 
l'on  examine  à  l'aide  d'un  microscope  puissant,  on  voit  qu'ils 
sont  composés  de  deux  parties  distinctes,  d'un  noyau  central  et 
d'une  enveloppe  ayant  l'appaience  dune  petite  vessie.  En  gé- 
néral, cette  enveloppe  est  déprimée,  et  forme  autour  du  noyau  un 
reborJ  plus  ou  moins  mince,  de  fayon  que  le  tout  offre  1  aspect 
d'uu  petit  disque  renflé  au  milieu  ;  elle  est  de  couleur  rouge,  et 
semble  être  formée  d'une  espèce  de  gelée  facile  à  diviser,  mais 
très-élastique.  Le  noyau  central  a  la  forme  d'un  sphéroïde  et 
n'est  pas  coloré.  Chez  l'homme  et  les  autres  mammifères,  la  por- 
tion centrale  des  globules  est  au  contraire  moins  saillante  que  le 
hord,  et  il  n'y  a  pas  de  noyau  distinct. 

Ces  globules'  rouges,  qui  donnent  au  sang  sa  couleur,  ne  sont 
pas  les  seuls  qu'on  y  découvre  à  l'aide  du  microscope.  Il  existe 
aussi  dans  ce  liquide,  mais  en  beaucoup  moindre  quantité,  d'au- 
tres corpuscules  incolores  et  d'une  forme  sphérique,  qui  res- 
semblent beaucoup  aux  globules  du  chyle;  en  général,  ils  sont 
difficiles  à  apercevoir  à  cause  de  leur  mélange  avec  les  globules 
rouges. 


^  Fig.  41.  Globules  elliptiques  du  sang  des  oiseaux,  des  batraciens  et  des 
poi8>ons.  —  fl,  globules  du  sang  de  la  poule,  vus  de  face  et  de  profil  ;  —  6, 
globules  du  sang  de  la  grenouille  ;  —  c,  globules  d*uu  poisson  du  genre  squale 
(même  grossissement) . 

Digitized  by  CjOOQIC 


66  ZOOLOGIE. 

g  82.  Chez  les  animaux  sans  vertèbres,  dont  le  sang,  est  blanc 
ou  à  peine  coloié,  on  trouve  aussi  des  globules,  mais  ces  cor- 
puscules diffèrent  beaucoup  de  ceux  des  animaux  vertébrés  ;  leur 
grosseur  est  très-variable  chez  le  même  individu;  leur  sur- 
face offre  un  aspect  framboise  :  on  n'y  distingue  ni  noyau  cen- 
tral, ni  enveloppe  extérieure,  et  leur  forme  est  en  général  spbé- 
rique. 

g  85.  Composition  du  sani^.  —  La  chimie  nous  appiend  que 
le  sang  se  compose  d'un  grand  nombre  de  substances  différentes. 
Chez  les  animaux  supérieurs,  on  y  trouve  :  1^  de  l'eau;  2^  des 
principes  immédiats  albuminoïdes,  savoir  :  de  la  librine,  de  l'al- 
Dumine,  de  l'hématosine  (ou  matière  colorante  rouge  du  sang 
associée  à  du  fer),  de  la  caséine,  etc.;  5<»  des  matières  grasses, 
telles  que  la  cholestérine,  la  cérébrine,  l'acide  stéarique,  l'acide 
oléique,  etc.;  A"  des  matières  sucrées  (glycose);  5<*  des  matières 
minérales  (du  chlorure  de  sodium,  du  phosphate  de  soude,  du 
carbonate  de  chaux,  du  fer  uni  à  l'hématosine,  etc.);  enfui,  on  y 
reconnaît  la  présence  d'une  petite  quantité  d'.icide  carbonique 
libre,  de  gaz  azote  et  de  gaz  oxygène.  Mais  cette  complication, 
toute  grande  qu'elle  peut  nous  paraître,  est  encore  au-dessous  de 
la  réalité  ;  et  si  nos  moyens  d'analyse  étaient  plus  parfaits,  on 
découvrirait  dans  le  sang  d'autres  substances  encore,  qui  existent 
bien  certainement,  mais  ne  s'y  trouvent  cpi'en  quantités  trop 
petites  pour  que  le  chimiste  puisse  les  saisir.  Pour  s'en  convaincre, 
û  suffit  d'arrêter  l'action  de  certains  organes  chargés  de  séparer 
du  sang  divers  liquides  particuhers,  tels  que  l'urine;  car  des 
matières  qui  étaient  expulsées  de  l'économie  par  celte  voie,  et 
qui  ne  se  montrent  pas  d'ordinaire  dans  le  sang,  s'y  acc^miulcnt 
alors,  et  deviennent  de  la  sorte  faciles  à  reconnaître,  ainsi  que 
nous  le  verrons  du  reste  plus  eu  détail  lorsque  nous  arriverons  à 
Tétude  des  sécrétions'. 

Les  substances  que  nous  venons  d'énumérer  comme  étant  con- 
tenues dans  le  sang  sont  aussi  celles  qui  entrent  dans  la  conipo- 
sition  de  presque  toutes  les  parties,  soit  solides,  soit  liquides,  de 
l'économie;  l'albumine  forme  la  base  d'un  grand  nombre  de 
tissus,  la  fibrine  est  le  principe  constituant  des  muscles,  les  sels 
contenus  dans  le  sang  se  rencontrent  aussi  soit  dans  les  os,  soit 
dans  les  humeurs;  et,  d'après  l'ensemble  des  faits  connus,  on  est 
en  droit  de  penser  (pie  les  matériaux  destinés  à  devenir  de  la 
chair,  de  la  bile,  do  l'urine,  etc.,  existent  déjà  dans  le  fluide 


*  Pour  plus  de  délails  sur  l'Iiistoire  chimique  et  physiologique  du  sang:, 
voyez  mes  Leçons  sur  la  physiologie  et  Vanatomie  comparée  de  Vhomme  et 
des  animaux,  1. 1,  p.  141  et  suivantes. 
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nourricier  :  les  organes  qui  doivent  se  les  approprier  les  puisent 
dans  ce  liquide,  et  ne  les  créent  pas  ;  aussi  n*est-ce  pas  sans 
raison  que  le  sang  a  été  appelé  par  quelques  auteurs  de  la  chair 
coulante. 

g  84.  Les  proportions  dans  lesquelles  les  diverses  matières 
constituantes  du  sang  s'y  trouvent  réunies  varient  beaucoup  chez 
les  différents  animaux.  Dans  Thomme,  on  trouve  ordinairement, 
sur  100  parties  de  sang,  environ  79  parties  d'eau,  19  centièmes 
d'albumme,  i  centième  de  sels,  et  quelques  millièmes  seulement 
de  ûbrine  et  de  matière  colorante.  Dans  le  sang  des  oiseaux,  la 
proportion  d'eau  est  en  général  un  peu  moins  forte  ;  mais,  dans 
le  sang  des  batraciens  et  des  poissons,  on  en  trouve  davantage. 
Dans  celui  de  la  grenouille,  par  exemple,  il  existe  plus  de 
88  centièmes  d'eau. 

Des  différences  analogues  se  remarquent,  lorsque  l'on  com- 
pare les  qualités  relatives  de  sérum  et  de  globules  dans  le  sang 
(le  divers  animaux  ;  et,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  il 
existe  un  rapport  remarquable  entre  la  proportion  de  ces  globules 
et  la  chaleur  développée  par  ces  êtres.  Les  oiseaux  sont  de  tous 
les  animaux  ceux  dont  le  sang  est  le  plus  riche  en  globules,  et 
ceux  aussi  dont  la  température  est  la  plus  élevée.  Le  sang  des 
niamraifères  en  renferme  un  peu  moins  (7  à  1 2  centièmes)  ;  chez 
les  reptiles  et  les  poissons,  que  Ton  appelle  des  animaux  à  sang 
froid,  à  cause  du  peu  de  chaleur  qu'ils  développent,  la  quantité 
relative  des  g^lobules  est  beaucoup  plus  faible  encore. 

Du  reste,  les,  proportions  des  éléments  solides  et  liquides  va- 
rient aussi  chez  les  différents  individus  d'une  même  espèce,  et 
diverses  circonstances  peuvent  apporter  des  modifications  dans 
le  sang  d'un  même  animal.  Ainsi  la  quantité  des  globules  est 
plus  grande  et  celle  de  l'eau  plus  faible  dans  le  sang  de  l'homme 
que  dans  celui  de  la  femme,  et  dans  le  sang  des  individus  d'un 
tempérament  sanguin  que  dans  ceux  d'un  tempérament  lympha- 
tique. 

§  85.  Coagnlablllté  du  »mng.  —  Dans  l'état  ordinaire,  le 
sang  est  toujours  fluide  et  se  compose,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  d'un  liquide  aqueux  tenant  en  suspension  des  globules  soli- 
des, niais  il  est  des  circonstances  où  ses  propriétés  physiques 
changjent  complètement.  C'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  toutes 
les  fois  qu'on  extrait  le  sang  des  vaisseaux  où  il  est  contenu  dans 
Vinlériour  du  corps  d'un  animal  vivant;  abandonné  à  lui-même, 
il  se  transforme  alors,  au  bout  de  (quelques  instants,  en  une 
masse  de  consistance  gélatineuse,  qui  se  sépare  peu  à  peu  en 
deux  parties  :  l'une  liquide,  jaunâtre  et  transparente,  formée  par 
le  sérum  ;  l'autre  plus  ou  moins  solide,  complètement  opaque,  et 
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d*uiie  couleur  rouge,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  caillot  ou  de 
cruor  du  sang. 

Ce  phénomène  est  dû  à  la  présence  de  la  fibrine  contenue  dans 
le  sang.  Cette  substance,  qui  est  dissou'.e  dans  le  sérum,  a  la 
propriété  de  se  solidifier  lorsqu'elle  n'est  plus  soumise  à  Tin- 
iluence  de  la  vie  ;  et,  en  se  solidifiant  ainsi,  elle  entraîne  avec 
elle  les  globules,  et  forme  avec  eux  une  masse  gélatineuse,  de 
la  même  manière  que  du  blanc  d'œuf,  employé  pour  clarifier  un 
liquide  trouble,  entraîne  les  corpuscules  qui  s'y  trouvent  mêlés, 
loisque  par  l'effet  de  la  chaleur  il  vient  à  se  coagulejr.  Pour  s'as- 
surer que  la  coagulation  du  sang  dépend  de  la  fibrine,  il 
suffit  de  battre  ce  liquide  avec  des  verges  aussitôt  qu'il  est  tiré 
de  la  veine  ;  la  fibrine,  au  moment  de  sa  solidification,  s'at- 
tacliant  alors  aux  baguettes,  s'extrait  facilement,  et  le  sang  perd 
la  propriété  de  se  coaguler.  A  l'aide  d'une  expérience  très-simple, 
on  peut  également  se  convaincre  que  cette  fibrine  se  trouve  dans 
le  sérum,  et  n'est  pas  contenue  dans  les  globules,  comme  on  le 
croyiiit  jusque  dans  ces  derniers  temps.  Effectivement,  si  l'on  jette 
sur  un  filtre  du  sang  dont  les  globules  sont  très-volumineux,  du 
sang  de  grenouille,  par  exemple,  il  est  possible  de  faire  passer  le 
sérum  et  de  retenir  tous  les  globules  avant  que  la  coagulation  se 
soil  effectuée,  et,  dans  ce  cas,  bien  que  les  globules  soient  res- 
tés intacts  sur  le  filtre,  le  sérum  se  prend  en  masse  comme  d'or- 
dinaire :  seulement  le  caillot,  formé  alors  exclusivement  de  fibrine, 
est  blanc  au  lieu  d'être  rouge,  comme  lorsque  les  globules  s'y  trou- 
vent englobés. 

g  86.  Usages  du  HWkng,  —  Le  sang,  avons-nous  dit,  est  l'a- 
gent spécial  de  la  nutrition.  Mais  il  ne  sert  pas  seulement  à  répa- 
rer les  pertes  que  subissent  les  organes  et  à  les  nourrir,  il  est 
destiné  aussi  à  produire  dans  ces  parties  une  excitation  sans  la- 
quelle la  vie  ne  saurait  s'y  maintenir.  L'expérience  suivante  peut, 
mieux  que  toute  autre,  donner  une  idée  de  l'importance  du  rôle 
que  ce  liquide  joue  dans  l'économie. 

g  87.  Lorsqu'on  saigne  abondamment  un  animal,  on  le  voit 
s'affaiblir  de  plus  en  plus  ;  et,  si  l'hémoiThagie  est  très-abon- 
dante, il  ne  tarde  pas  à  perdre  connaissance  ;  sa  respiration  s'ar- 
rête, tout  mouvement  musculaire  cesse,  et  la  vie  ne  se  manifeste 
plus  par  aucun  signe  extérieur;  enfin,  si  la  perte  du  sang  est 

Ï poussée  assez  loin,  et  qu'on  laisse  l'animal  dans  cet  état,  la  réa- 
ité  succède  bientôt  à  l'apparence  et  la  mort  ne  tarde  pas  à  arri- 
ver. Mais  si,  au  lieu  d'abandonner  à  son  sort  cette  espèce  de 
cadavre,  on  injecte  dans  ses  veines  du  sang  semblable  à  celui  qu'il 
a  perdu,  on  le  voit  revenir  à  la  vie  :  à  mesure  qu'on  introduit 
dans  ses  vaisseaux  de  nouvelles  quantités  de  sang,  l'animal  se  ra- 
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nimedeplus  en  plus;  bientôt  il  respire  librement,  se  ment  avec 
facilité,  reprend  ses  allures  habituelles,  et  il  peut  môme  se  réta- 
blir complètement. 

Cette  opération,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  transfusion, 
es(  certes  une  des  plus  remarquables  que  l'on  ait  jamais  faites, 
et  elle  prouve  mieux  qtie  tout  ce  que  l'on  pourrait  dire  l'impor- 
tance de  l'action  des  globules  du  sang  sur  les  organes  vivants  ; 
car,  si  l'on  emploie  de  la  même  manière  du  sérum  privé  de 
globales,  on  ne  produit  pas  d'Sutre  effet  que  si  l'on  se  servait 
a  eau  pure,  et  la  mort  n'en  est  pas  moins  une  suite  inévitable  de 
riiémorriiagie. 

§  88.  L'influence  du  sang  sur  la  nutrition  est  également  facile 
à  démontrer.  Ainsi,  lorsque,  par  des  moyens  mécaniques,  on 
diminue  d'une  manière  notable  et  permanente  la  quantité  de  ce 
liquide  reçue  par  un  organe,  on  voit  celui-ci  diminuer  de  gros- 
seur, et  souvent  même  se  flétrir  et  se  réduire  presque  à  rien.  D'un 
autre  côté,  on  observe  également  que  plus  une  partie  quelconque 
du  corps  fonctionne,  plus  elle  reçoit  de  sang,  et  plus  aussi  son 
volume  s'accroît.  En  elfet,  chacun  sait  que  1  exercice  niîisculaire 
Iciid  à  développer  davantage  les  parties  qui  en  sont  le  siège;  que 
chez  les  danseurs,  par  exemple,  les  muscles  des  jambes,  et  sur- 
tout du  mollet,  acquièrent  une  grosseur  remarquable,  tandis  que 
cbez  les  boulangers,  et  les  autres  hommes  qui  exécutent  avec 
leurs  bras  des  travaux  rudes,  les  muscles  des  memb  es  supé- 
rieurs deviennent  plus  charnus  que  les  autres  parties.  Or,  les 
muscles  reçoivent  plus  de  s..ng  lorsqu'ils  se  contr;ictent  que  lors- 
qu'ils sont  en  repos,  et  par  cet  afflux  de  sang  le  travail  nutritif 
dont  ils  sont  le  siège  est  activé  et  leur  volume  s'accroît. 

§  89.  Le  liquide  nourricier,  en  agissant  ainsi  sur  les  organes 
avec  lesquels  il  est  en  conlact,  en  éprouve  à  son  tour  des  modi- 
iications,  et  à  raison  de  ce  changement  il  perd  bientôt  ses  (|uali- 
tés  vivifiantes.  Le  sang  qui  arrive  dans  les  diverses  parties  du 
corps  est  d'une  couleur  rouge  vermeil;  tandis  qu'il  présente, 
après  les  avoir  traversées,  une  teinte  sombre  d'un  rouge  noirâtre  ; 
et  dans  cet  état  il  ne  possède  plus  la  faculié  d'entretenir  la  vie 
dans  les  organes  auxquels  il  se  rend.  Mais  du  sang  ainsi  vicié, 
ou  du  moins  en  (juel(|uc  sorte  use,  reprend,  par  l'action  de  l'air, 
ses  propriétés  primitives,  et  redevient  alors  propre  à  exciter  le 
mouvement  vital. 

La  fonction  à  l'aide  de  laquelle  ce  changement  important  s'opère 
est  celle  de  la  respiration^  dont  nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper. 

U  sang  qui  a  subi  l'action  de  l'air,  et  qtii  est  propre  à  l'entre- 
tien de  la  VU',  est  appelé  saur/  artériel  ;  celui  qui  a  déjà  agi  sur 
'es  organes,  et  qui  ne  peut  continuer  à  y  exciter  le  mouvement 
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vitol,  se  nomme  sang  veineux  :  i]  contient,  en  général,  moins  du 
globules  que  le  sang  artériel,  et  se  coagule  moins  promptement, 
mais  c'est  f  ar  sa  couleur  noirâtre,  par  îa  quantité  d'acide  carbo- 
nique dont  il  est  cliar|Té  et  par  son  mode  d'action  sur  les  tissus 
vivants,  qu'il  s'en  distingue  le  plus. 

CIRCULATION    DU    SAKG 

g  90.  D'après  ce  que  nous  ven(5ns  de  dire  sur  le  rôle  que  les 
liquides  nourriciers  remplissent  dans  1  économie  animale,  et  sur 
Finfluence  quo  la  respindioii  exerce  sur  les  propriétés  pbysiolo- 
giques  de  ces  liquides,  il  est  évident  qu'ils  doivtnt  être  le  siège 
d'un  mouvement  continuel. 

En  effet,  puisque  c'est  le  sang  qui  distribue  à  toutes  le»  parties 
du  corps  les  matériaux  nécessaires  à  leur  nutrition,  et  que  ce  li- 
quide est  aussi  la  voie  par  laquelle  les  particules  éliminées  de  la 
substance  des  tissus  sont  entraîftées  an  loin,  il  ne  peut  rester  eu 
repos,  et  il  doit  nécessairement  traverser  sans  cessé  tous  les  or- 
ganes. Mais,  cbez  la  plupart  des  animaux,  ces  conditions  d'exis- 
tence ne  sont  pas  les  seules  qui  rendent  le  mouvement  du  sang 
indispeuï'able  pour  Tcnlreien  de  la  vie:  lorsque  l'air  ne  pénètre 
pas  lui-même  dans  l'épaisseur  de  tous  les  tissus  (comme  cela  a 
lieu  cbez  les  insoctes),  et  n'agit  que  par  l'intermédiaire  d'un  or- 
gane spécial  de  la  respiration  (lel  que  les  poumons),  il  est  égale- 
ment facile  de  voir  que  le  sang  qui  a  déjà  traversé  les  tissus  doit 
aussi  se  rendre  dans  l'appareil  respiratoire  pour  y  subir  l'influence 
viviliante  de  l'air  avant  (jue  de  retourner  de  nouveau  vers  ces 
mêmes  tissus. 

Oi-,  c'est  ce  qui  a  réellement  lieu  ;  et  ce  mouvement  constitue 
ce  que  les  physiologistes  appellent  là  circulation  du  sang. 

Ce  phénomène  était  inconnu  des  anciens;  la  découverte  en  est 
due  à  Hervey,  médechi  du  roi  d'Angleterre  Chai  les  h*"  (en  161  îl). 

§  91.  Appareil  de  la  circulation.  —  Chez  quelques  animaux 
inférieurs  le  sang  ne  «  ircule  que  dans  les  lacunes  on  espaces  qui 
existent  entre  les  divers  organes  du  corps  ou  entre  les  lamelles 
constituantes  de  ces  organes.  Mais  chez  tous  les  animaux  supé- 
rieurs, et  aussi  chez  plusieurs  de  ceux  appartenant  aux  classes 
moins  élevées  dans  les  séries  zoologiques,  la  circulation  a  lieu 
dans  l'intérieur  d'un  appareil  très-compliqué,  composé:  l°d'nn 
système  de  canaux  ou  de  tubes  membraneux  servant  à  conduiie 
le  sang  dans  toutes  les  parties  où  il  doit  passer;  2°  d'un  organe 
particulier  destiné  à  mettre  ce  liquide  en  mouvement. 

Ces  tuyaux  portent  le  nom  de  vaisseaux  sanguins ^  et  cet  organe 
moteur  est  le  cœur. 
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Le  cœur  est  le  centre  de  l'appareil  de  la  circulation  ;  c'est  une 
espèce  de  poche  charnue  en  communication  avec  les  vaisseatix 
sanguins,  qui  reçoit  le  sang  dans  son  iulérienr,  et  qui,  en  se  res- 
serrant de  temps  en  temps,  lance  ce  liquide  dans  ces  canaux  et  y 
détermine  ainsi  un  courant  continuel. 

Presque  tous  les  animaux  ont  un  cœur.  Cet  organe  existe  non- 
seulement  chez  les  mamniifères,  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les 
poissons,  mais  aussi  chez  les  colimaçons,  les  huîtres  et  les  autres 
animaux  de  la  division  des  mollusques,  chez  les  crabes  et  les 
écrevisses  ;  chez  les  araignées,  etc. 

Le.s  vaisseaux  sanguins  sont  de  deux  ordres,  savoir  : 

l^Les  a?'/ères,qui  servent  à  porter  le  sang  du  cœur  dans  toutes 
les  parties  du  corps; 

2*>  Les  veines,  qui  rapportent  ce  liquide  de  toutes  les  parties 
du  corps  dans  le  cœur. 

Les  artères  partent  du  cœur  et  se  divisent  en  branches,  en  ra- 
meaux et  en  ramuscules  de  plus  en  plus  nombreux  et  de  plus  en 
plus  déliés  à  mesure  qu'elles  s'avancent  et  qu'elles  se  distribuent 
à  des  parties  plus  nombreuses  et  plus  éloignées, 

Les  veines  présentent  une  disposition  semblable,  mais  qui  est 
destinée  à  produire  un  résultat  tout  contraire,  pai-ce  que  le  sang 
suit  dans  ces  vaisseaux  une  marche  inverse.  Elles  sont  très-nom- 
breuses à  leur  origine,  mais  peu  à  peu  elles  se  réunissent  pour 
former  des  canaux  plus  gros,  qui,  à  leur  tour,  se  réunissent 
aussi  de  façon  à  se  terminer  au  cœur  par  un  ou  deux  troncs  seu- 
lement. 

Les  dernières  ramifications  des  artères  dans  la  substance  des  or- 
ganes se  continuent  avec  les  racines  des  veines,  de  manière  à  former 
une  suite  non  interrompue  de  canaux  étroits  dans  lesquels  le  sang 
coule  pour  traverser  ces  organes  (fig.  49). 

On  donne  le  nom  de  vaisseaux  capillaires  à  ces  canaux  déliés 
qui  établissent  ainsi  la  communication  entre  les  extrémités  des  ar- 
tères et  des  veines,  et  ce  nom  leur  vient  de  leur  finesse  extrême, 
qui  les  a  fait  comparer  à  des  cheveux. 

Par  l'extrémité  opposée  à  celle  où  se  trouvent  les  vaisseaux  ca- 

Fillaires,  les  artères  et  les  veines  communiquent  entre  elles  par 
intermédiaire  des  cavités  du  cœur.  11  en  résulte  que  chez 
l'homme  et  les  autres  animaux  supérieurs,  l'appareil  vasculaire 
forme  un  cercle  complet  dans  lequel  le  sang  se  meut  pour  revenir 
sans  cesse  à  son  premier  point  de  départ;  et  c'est  en  raison  de  la 
nature  de  ce  mouvement  qu'on  l'appelle  c/rcw/a^iow. 

Le  cercle  circulatoire  peut  être  comparé  à  un  arbre  dont  le 
tronc  serait  replié  sur  lui-même,  de  manière  à  faire  rencontrer  les 
dernières  ramifications  des  branches  avec  les  dernières  divisions 
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des  racines  :  la  portion  supérieure  du  tronc  et  ses  branches 
représenteraient  les  artères,-  la  portion  inférieure  du  tronc  et  les 
racines  représenteraient  les  veines,  et  c'est  an  point  de  réunion 
de  ces  diux  portions  du  tronc  que  serait  la  place  du  cœur. 

Dans  tons  les  animaux  où  la  respiration  se  fait  dans  un  or- 
gane spécial,  tel  que  le  poumon,  les  vaisseaux  sanguins  se  ra- 
mifient, non  seulement  dans  les  tissus  (|u'ils  doivent  nouriir, 
mais  aussi  dans  Torgane  où  le  sang  doit  subir  Taction  de  Tair, 


Fig.  49  '.  Fig.  50*.  —  Vai>seaHx  capillaires  de  la  paUe 

d  une  Grenouille. 

et  ce  liquide  traverse,  par  conséquent,  deux  ordres  de  vaisseaux 
capillaires,  servant,  l'un  à  la  nutiition,  l'antre  à  la  respiration. 
La  circulation  (|ui  se  fait  dans  l'appareil  respiratoire  est  appelée  la 
petite  circulalion  ;  et  celle  qui  se  fait  dans  le  re>tc  du  corps,  la 
grande  circulation. 

Du  reste,  la  route  suivie  par  le  sang  et  la  structure  de  Tappa- 
rcil  circulatoire  varient  beaucoup  dans  les  différentes  classes 
d'animaux.  Nous  indiquerons  j)lus  loin  ces  différences  ;  mais, 
avant  ^que  de  nous  en  occuper,  il  convient  d'étudier  avec  plus 
de  dét'iils  la  confoimation  et  le  mécanisme  de  cet  appareil  chez 
l'homme,  qui  pourra  nous  servir  ensuite  comme  terme  de  compa- 
raison. 

*  <7,  arlôrcs;  —  r,  veines.  —  Les  flèches  indiquent  la  dircclion  du  courant 
ciiTulaloirc. 

'  Un  lacs  de  vaisseaux  capillaires  recouvrant  des  faisceaux  musculaires  (a) 
vus  au  microscope. 
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DESCRIPTION   DE   L  APPAREIL    DE    LA    CIRCULATION    CHEZ    LES    ANIMAUX 
SUPÉRIEURS 

§  92.  Ccenr.  — Chez  l'homme,  et  chez  les  animaux  qui,  par 
leur  structure,  se  rapprochent  le  plus  de  nous,  le  cœur  est  logé 


rj     ai      t     ac     rj 


Veine  du  bra; 


•'*■""  ■*'^  bras. 


bras. 


oi  ve  vd  a  vg 

Fig.  ol.  —  Poumons,  cœur  et  priucipaux  vaisseaux  de  rflomme  '. 

entre  les  poumons,  dans  la  cavité  de  la  poitrine  que  les  anato- 
mistes  appellent  le  f^orao:  (fig.  11  et  51);  son  extrémité  inférieure 
est  dirigée  un  j)eu  obliquement  à  gauche  et  en  avant,  et  son 
extrémité  supérieure,  qui  donne  naissance  à  tous  les  vaisseaux 
en  communication  avec  son  intérieur,  est  fixée  aux  parties  voi- 
sines, à  peu  près  sur  la  ligne  médiane  du  corps.  Dans  le  reste 
de  son  étendue,  le  cœur  est  complètement  libre,  et  il  est  enve- 
loppé par  une  espèce  de  double  sac  membraneux,  le  péricarde^ 
dont  la  surface  interne  est  partout  en  contact  avec  elle-même,  par- 
faitement lisse  et  continuellement  humectée  par  un  liquide 
aqueux  :  disposition  qui  sert  à  rendre  les  mouvements  de  cet  or- 
gane plus  faciles  *. 

*  od,  vd,  oreillette  et  ventricule  droits  ;  —  vQj  ventricule  gauche  ;  —  a,  ar- 
tère aorte  ;  —  ac,  artères  carotides  ;  —  rc,  veine  cave  inférieure  ;  —  vj,  veines 
jugulaires  ou  veines  du  cou  ;  —  t,  trachée. 

*  Cette  tuniquC;  ainsi  que  le  péritoine,  dont  il  a  été  déjà  question,  est  une 

5 
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La  forme  générale  du  cœur  (fîg.  51)  est  celle  d'un  cône  ou 
pyramide  irrégulière  et  renversée  ;  son  volume  est  à  peu  près  égal 
à  celui  du  poing,  et  sa  substance  est  presque  entièrement  char- 
nue :  c'est  un  muscle  creux,  qui,  chez  les  oiseaux  aussi  bien  que 
chez  tous  les  mammifères,  renferme  quatre  cavités  ou  chambres 
distinctes.  En  effet,  une  grande  cloison  verticale  (fig.  52)  le 
divise  intérieurement  en  deux  parties,  et  chacune  de  ces  moi- 
tiés, à  son  tour,  est  subdivisée  par  une  cloison  transversale,  de 
façon  à  former  deux  cavités  superposées,  un  ventricule  et  une 
oreilletle  {Ci^,  52  et  54). 

Veine  cave  sup.  AU  pulm.  Aorte.  Artt'i'C  pulmonaire. 


Veines  pulmonaires. 
Veines  pulmonaires..'. 


Oreillelle  droiie  ■ 

Valvule  tricusjiide. 

Veine  cave  inféiieure. 


Ventricule  droit. 


.Oreillette  gauche. 
. .  Valvule  mitrale. 


■--Ventricule  gauche- 


Cloison.     Aorte. 
Fig.  52.  —  Cknipe  théorique  du  cœur  de  l'Homme. 

Les  deux  ventricules  du  cœur  en  occupent  la  partie  inférieure 
et  ne  communiquent  pas  entre  eux,  mais  s'ouvrent  chacun  dans 

de  celles  que  les  anatomistcs  désignent  sous  le  nom  de  séreuses,  et  la  disposi- 
tion de  ces  membranes  mérite  d'être  remarquée  :  elles  ont  toujours  la  forme 
d'une  espèce  de  sac  dont  la  surface  interne,  eitrémemenl  lisse  et  constamment 
enduite  d'une  couche  de  liquide,  est  partout  en  contact  avec  ellc-nicmc  ;  l'une 
des  moitiés  de  ce  sac  est  adhérente  par  sa  surface  externe  aux  parois  de  la  ca- 
vité qui  loge  les  viscères,  et  Vautre  moitié  entoure  ces  viscères  eux-mêmes  et  ][ 
adhère  par  sa  face  externe.  Pour  me  servir  d'une  comparaison  triviale,  mais  qui 
peint  parfai tentent  les  choses,  ces  membranes  ressemblent  à  un  l)oimct  décote» 
qui  entourerait  les  viscères  comme  ce  bonnet  enveloppe  la  tête,  et  dont  la 
moitié  extérieure  serait  fixée  aux  parois  d'une  cavité  renfermant  à  la  fois  le 
bonnet  et  la  tête.  Ces  membranes  tendent  à  diminuer  le  frottement  do  ces 
parties  entre  elles,  et,  par  conséquent,  à  faciliter  leurs  mouvrments  :  aussi 
trouvc-t-on  des  poches  analogues  partout  où  des  organes  frottent  continuelle- 
ment ou  avec  force  les  uns  contre  les;autres  comme  aux  articulations  des  os 
dus  membres,  autour  des  poumons,  des  intestins,  etc. 


Digitized  by 


Google 


CIRCULATION  DU  SANG.  75 

l'oreillette  située  au-dessus,  au  moyen  d*un  grand  orifice  nommé 
auriculoventrictdaire.  Les  cavités  du  côté  gauche  contiennent  le 
sang  artériel,  celles  du  côté  droit  le  sang  veineux.  On  remarque 
que  les  parois  des  ventricules  sont  douées  d'une  force  bien  plus 
grande  que  celles  des  oreillettes,  et  l'utilité  de  cette  disposition 
est  évidente  ;  car  les  oreillettes  ne  doivent  chasser  le  sang  que 
dans  les  ventricules  situés  au-dessous,  tandis  que  ces  dernières 
cavités,  doivent  l'envoyer  à  une  distance  bien  plus  considérable, 
smt  aux  poumons,  soit  aux  autres  parties  du  corps.  Le  ventricule 
gauche  est  aussi  bien  plus  fort  que  le  ventricule  droit,  et  l'éten- 
due du  trajet  que  les  contractions  de  ces  cavités  doivent  faire 
parcourir  au  sang  nous  explique  également  bien  la  raison  de 
cette  différence  ;  car  le  ventricule  droit  n'envoie  ce  liquide  que 
dans  les  poumons,  situés  à  peu  de  distance  du  cœur,  tantes  que 
le  ventricule  gauche  le  pousse  jusqu'aux  parties  les  plus  éloigi^es 
du  corps. 

g  93.  Talsseâvx  sariigalns.  —  Les  vaisseaux  dans  les- 
quels le  sang  circule  communiquent  tous  avec  le  cœur,  par  l'in- 
tennédiaire  d'un  petit  nombre  de  gros  troncs,  et  se  distinguent, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en  artères  et  en  veines,  suivant 
qu'ils  sont  destinés  à  porter  le  sang  du  cœur  vers  une  autre 
partie,  ou  bien  qu'ils  rapportent  ce  liquide  de  divers  organes  vers 
le  cœur. 

Les  artères  et  les  veines  sont  formées,  intérieurement,  par 
une  membrane  mince  et  lisse  qui  se  continue  avec  celle  qui 
tapisse  les  cavités  du  cœur,  et  qui  a  de  l'analogie  avec  celles 
d&ignées  par  les  anatomistes  sous  le  nom  de  séreuses.  Dans  les 
artères,  cette  tuniqne  interne  est  entourée  d'une  tunique  moyenne, 
gaine  épaisse,  jaunâtre  et  très-élastique,  cfui  se  compose  de 
fibres  d  une  nature  particulière  disposées  circulairement  ;  et  le 
tout  est  renfermé  ^ans  une  troisième  tunique  externe  ou  ceWîi- 
feitôe,  formée  par  du  tissu  conjonctif  dense  et  serré.  Dans  les 
veines  on  ne  trouve  pas  de  tunique  moyenne  ou  élastique  bien  dé^ 
veloppée,  et  la  membrane  interne  n'est  entourée  que  par  une 
couche  mince  de  fibres  longitudinales,  lâches  et  extensibles.  11  en 
résulte  une  différence  très-grande  dans  les  propriétés  physiques 
de  ces  deux  ordres  de  vaisseaux.  Les  veines  ont  des  parois  minces 
et  flasques  qui  s'affaissent  lorsqu'elles  ne  sont  pas  distendues  par 
le  sang,  et  qui  se  cicatrisent  facilement  lorsqu  elles  ont  été  divi- 
sées. Les  artères,  au  contraire,  ont  des  parois  beaucoup  plus 
épaisses,  et  conservent  leur  calibre,  lors  même  qu'elles  sont  vides, 
comme  cela  arrive  toujours  après  la  mort;  enfin,  lorsque  c(is 
derniers  vaisseaux  sont  ouverts,  les  bord^  de  la  plaie  tendent  à 
s'écarter,   à  raison   de  l'élasticité  (fes  fibres  de  leur  tunique 
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moyeiine,  et  la  cicatrisation  ne  s'effectue  jamais  d  une  manière 
complète,  à  moins  que  Ton  ne  détermine  l'oblitération  de  Tartère 
dans  le  point  divisé  :  aussi,  pour  arrêter  le  sang  qui  s'échappe 
d'une  veme,  suffit-il  de  maintenir  pendant  quelque  temps  les 
bords  de  la  plaie  en  contact,  tandis  aue,  lors  de  Touverture  d'une 
artère,  il  faut  lier  le  vaisseau  ou  roblitérer  au  moyen  de  la  com- 
pression. 

g  94.  Sjstéme  artériel.  —  Les  vaisseaux  qui  doivent  trans- 
porter le  sang  artériel  dans  tous  les  organes  naissent  du  ven- 
tricule gauche  du  cœur  par  un  seul  tronc  appelé  artère  aorte 
(fig.  52et55). 

Cette  grosse  artère  remonte  d'abord  vers  la  base  du  cou,  puis 
se  recourbe  en  bas,  passe  derrière  le  cœur,  et  descend  verticale- 
ment au-devant  de  la  colonne  vertébrale  jusqu'à  la  partie  infé- 
rieure du  ventre.  Pendant  ce  trajet,  il  se  sépare  de  l'aorte  un 
grand  nombrerde  branches,  dont  les  principales  sont  les  deux  ar- 
tères  carotides,  qui  remontent  sur  les  côtés  du  cou  et  distribuent 
le  sang  à  la  tête  ;  les  deux  artères  des  membres  supérieurs,  qui 
prennent  successivement  les  noms  à'artères  som-clavières,  axil- 
laires  et  brachiales,  suivant  qu'elles  passent  sous  la  clavicule, 
qu'elles  traversent  le  creux  de  l'aisselle,  ou  qu'elles  descendent  le 
long  du  bras  ;  ïartère  cœliaque,  qui  se  rend  à  l'estomac,  au  foie 
et  à  la  rate  ;  les  artères  mésentériques,  qui  se  ramifient  dans  les 
intestins;  les  artères  rénales,  qui  pénètrent  dans  les  reins;  et  les 
artères  iliaques,  qui  terminent  en  quelque  sorte  l'aorte,  et  qui 
lïortent  le  sang  aux  membres  inférieurs. 

g  95.  Système  veineux.  —  Les  veines,  qui  communiquent 
avec  les  dernières  ramifications  des  artères  par  l'intermédiaire  des 
vaisseaux  capillaires,  et  qui  reçoivent  le  sang  après  qu'il  a  ainsi 
arrosé  toutes  les  pai^ties  du  corps,  suivent  à  peu  près  le  même 
trajet  que  les  artères;  mais  elles  sont  plus  grosses,  plus  nom- 
breuses, et  en  g''néral  situées  plus  superficiellement.  Un  grand 
nombre  de  ces  vaisseaux  marchent  sous  la  peau,  d'autres  accom- 
pagnent les  artères,  et,  en  dernier  résultat,  tous  se  réunissent 
pour  former  deux  gros  troncs  qui  s'ouvrent  dans  l'oreillette  droite 
du  cœur,  et  qui  ont  reçu  les  noms  de  veines  caves  supérieure  et 
inférieure'(iïg,  52). 

Les  veines  des  intestins  présentent  dans  leur  marche  une  par- 
ticularité remarquable  :  le  tronc  commun  formé  par  leur  réunion 
pénètre  dans  la  substance  du  foie  et  s'y  ramifie,  de  façon  que  le 
sang  de  ces  organes  ne  retourne  au  cœur  qu'après  avoir  circulé 
dans  un  système  particulier  de  canaux  capillaires  contenus  dans 
le  foie,  et  donnant  naissance  à  des  vaisseaux  qui  se  réunissent 
entre  eux  pour  aller  s'ouvrir  dans  la  veine  cave  inférieure.  Cette 
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poiiiou  de  Tappareil  veineux  est  appelée  système  de  la  veine 
porte. 


Artère 
leinporale. 


Artère 
carotide. 


Artère 
aorte. 


Artère 
rénale. 

Artère 
iliaque.  . 


Artère  " 
vertébrale. 

Artère 
sous-clav. 

Artère  . 

axillaire. 

Artère 

brachiale. 


Artère  - 
cœlia(|iie. 


Artère 
radiale. 


Artère 
fémorale. 


Artère 
tibialc  an  t. 


Artère 
pidieiise. 


Artère 
..r.    tibialepost. 

Artère 
péronière. 


Fig.  53.  —  Système  artériel  de  l'Homme. 
§  96.  Petite  elrcnlatloa.  —  Le  sang  veineux,   qui  arrive 
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de  toutes  les  paiiies  du  cwps,  pénètre  daus  Toreillette  droite 
du  cœur  par  les  veines  caves,  et  passe  de  cette  cavité  dans 
le  ventricule  situé  au-dessous,  pour  se  rendre  ensuite  aux  poi*- 
mons. 

Le  vaisseau  destiné  à  conduire  le  sang  veineux  du  cœui*  aux 

Ï tournons  est  nommé  artère  pulmonaire  (us,  5i  et  52);  il  naît  de 
a  partie  supérieure  et  gauche  du  ventricule  droit,  remonte  à  côté 
de  l'aorte,  et  se  divise  bientôt  en  deux  branches  qui  s'écartent 
presque  transversalement  Time  de  l'autre,  et  vont  se  ramifier  dans 
les  poumons  :  celle  du  côté  droit  passe  derrière  l'artère  et  la  veine 
cave  supérieure;  celle  du  côté  gauche  passe  au-devant  et  au-dessus 
de  la  crosse*  de  l'aorte.  La  première  se  subdivise  en  trois  branches 
avant  que  de  pénétrer  dans  la  substance  des  poumons,  la  deuxième 
en  deux  ;  l'une  et  l'autre  vont  se  ramifier  sur  les  parois  des  cel- 
lules pulmonaires. 

§  97.  Les  veines  pulmonaires  naissent,  dans  la  substance  des 
poumons,  des  dernières  divisions  capillaires  des  artères^  de 
même  nom,  et  se  rassemblent  en  ra^neaux  et  en  branches  qui 
suivent  le  même  trajet  que  ces  vaisseaux  ;  elles  forment  enfin 
quatre  troncs,  qui  abandonnent  deux  à  deux  chaque  poumon, 
et  se  rendent  dans  l'oreillette  gauche  du  coôur,  où  elles  versent 
le  sang  devenu  artériel  par  son  contact  avec  l'air  dans  l'intérieur 
de  l'organe  respiratoire.  Enfin  cette  oreillette  communique  avec 
le  ventricule  gauche,  d'où  naît,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  l'ar- 
tère aoi'te. 

MÉCANISME   DE   LA   CIRCULATION 

g  98.  MoiiYeiiieiit  dn  eœnr.  —  Le  mécanisme  à  l'aide  du- 
quel le  sang  se  meut  dans  tous  les  vaisseaux  est  facile  à  com- 
prendre. Les  cavités  du  cœur,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  se 
resserrent  et  s'agrandissent  alternativement,  et  elles  poussent  ainsi 
le  sang  dans  les  canaux  avec  lesquels  elles  sont  en  communica- 
tion. 

Les  deux  ventricules  se  contractent  en  même  temps,  et,  pen- 
dant que  leurs  parois  se  relâchent  ensuite,  les  oreillettes  se  con- 
tractent à  leur  tour.  Ces  mouvements  de  contraction  portent  le 
nom  de  systole^,  et  l'on  appelle  diastole^  le  mouvement  contraire. 
Ils  se  renouvellent  très-fréquemment  :  chez  l'homme  adulte,  on 
en  compte  ordinairement  de  soixante  à  soixante-quinze  par 
minute  ;   chez  les  vieillards,  leur  nombre  paraît  augmenter  un 

*  SuTTo).;^,  de  ffU7T£»w,  je  resserre. 

*  De  Siavvé):j.u,  je  dilate. 
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peu;  et  dans  les  très-jeunes  enfants,  il  s'élève,  en  général,  à 
environ  cent  vingt.  Du  reste,  une  foule  de  circonstances  influent 
sur  la  fréquence  et  la  force  des  battements  du  cœur  :  ils  sont 
aciîélérés  par  l'exercice,  par  les  émotions  de  l'âme  et  par  un 
grand  nombre  de  maladies  ;  dans  la  défaillance  et  la  syncope,  ils 
sont  considérablement  diminués  ou  même  interrompus  momenta- 
nément. 

§  99.  Passage   ém  mmng    dans  les   eavités  du   eceor.  — 
L'oreillette  gauche,  qui  reçoit  le  sang  venant  des  poumons,  com- 
munique, comme  nous  l'avons  vu,  avec  les  veines  pulmonaires, 
d  une  part,  et  avec  le  ventricule  gauche,  de 
l'autre;  lorsqu'elle  se  contracte,  elle  expulse  « 

de  sa  cavité  la  majeure  partie  du  sang  qui     ^ 
s'y  trouvait,  et  il  est  évident  que  ce  liquide 
doit  tendre  à  s'échapper  par  ces  deux  voies  :  g 

c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu.  Mais,  comme  le     ^ 
ventricule  se  dilate  en  même  temps,  c'est  ^^ 

dans  son  intérieur  que  la  presque  totalité  du 
sang  pénètre,  et  très-peu  rctourae  dans  les    * 
veines  pulmonaires.  a 

Bientôt  après,  le  ventricule  gauche  se  con-  pig.  54.  _  section  du 
tracte  à  son   tour  et  chasse  le    sang  qu'il  cœur*, 

vient  de  recevoir;  or.  il  existe,  autour  des 
bords  de  l'ouverture  qui  fait  communiquer  le  ventricule  avec 
l'oreillette  placée  au-dessus,  un  grand  repli  membraneux  (fig.  54, 
55  et  56),  disposé  de  manière  à  s'affaisser  lorequ'il  est  poussé  de 
haut  en  bas,  et  à  se  relever  et  à  fermer  l'ouverture  lorsqu'il  est 
j>oussé  en  sens  contraire*  :  il  en  résulte  que  pendant  la  contrac- 
tion du  ventricule,  le  sang  ne  peut  retourner  dans  l'oreillette,  et 
qu'il  est  poussé  dans  l'artère  aorte.  Los  contractions  du  ventricule 
se  succédant  rapidement,  de  nouvelles  ondées  de  sang  pénètrent 
à  chaque  instant  dans  ce  vaisseau  ;  le  liquide  contenu  dans  son  in- 
térieur doit  par  conséquent  s'y  mouvoir  et  couler  du  cœur  vers 

*  Figure  théorique  de  l'intérieur  du  cœur  [)our  montrer  le  mécanisme  du  jeu 
des  valvules  :  —  a,  oreillette  recevant  les  veines  (e,e);  — b,  ventricule  séparé 
de  l'oreillette  par  les  valvules  (c)  ;  —  d,  freins  charnus  de  ces  valvules;  — 
/",  artère  naissant  du  ventricule  ;  —  ^,  valvules  situées  à  l'entrée  de  ce  vais- 
seau. 

•  Cette  espèce  de  soupape  a  reçu  le  nom  de  valvule  milrale,  à  cause  de  la 
division  de  son  bord  libre  en  deux  languettes.  Le  mécanisme  au  mojen  duquel 
elle  ferme  l'ouverture  auriculo-ventiiculaire  est  très-simple  :  de  petites  brides, 
ou  cordes  tendineuses,  qui  naissent  de  colonnes  charnues  fixées  inférieure- 
ment  aux  parois  du  ventricule,  s'insèrent  à  son  bord  libre  et  l'empêchent  de 
se  renverser  dans  l'oreillette,  tandis  (m'clles  n'opposent  aucun  obstacle  à  son 
aflaissement.  JVoyez  les  fig.  54,  55  et  d6.) 
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l'extrémité  capillaire  du  système  artériel  ;  car  il  existe  aussi,  à 


Fig.  53.  —  Section  verticale  du  cœur  *. 

*  Cavités  veineuses  du  cœur.  — 1.  Intérieur  du  ventricule  droit  montrant 
les  colonnes  charnues  et  les  brides  qui  en  garnissent  les  parois.  —  2.  Portion  de 
la  valvule  tricuspide  qui,  en  se  relevant,  bouche  le  passage  entre  le  ventri- 
cule et  l'oreillette,  et  (^ui  ne  peut  pas  se  renverser  dans  cette  dernière  cavité 
à  cause  des  tendons  qui  s'étendent  de  son  bord  libre  aux  parois  du  ventricule 
placé  au-dessous.  —  S.  Cavilé  de  î'oreillctle  droite.  —  Colonnes  charnues  qui 
garnissent  une  portion  des  parois  de  cette  cavité.  —  5.  Embouchure  do  la 
i^rande  veine  coronaire  qui  rapjîoiie  le  snttg  veineux  du  tissu  du  cœur.  —  6. 
Valvule  d'Ëustache  située  à  l'embouchure  de  la  veine  cave  inférieure.  —  7  et 
8.  Fosse  ovale  au  fond  de  laquelle  se  trouve  l'ouverture  qui  chez  le  fœtus  éta- 
blit une  communication  entre  les  oreillettes.  —  9.  Embouchure  de  la  veine 
cave  supérieure.  —  iO.  Tronc  de  la  veine  cave  inférieure.  — 11.  Artère  aorte. 
— 12, 12.  Veines  pulmonau^es. 
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l'entrée  de  l'artèi-e  aorte,  des  valvules  ^  disposées  de  façon  à  s'o|)- 
poser  à  son  reflux  dans  le  cœur. 


Fi^.  56.  —  Valvules  du  cœur  '. 

g  100.  Coar«  da  sang  dans  les  artères.  —  D'après  la  nature 
des  mouvements  dont  nous  venons  de  parler,  on  pourrait 
croire  que  le  sang  ne  chemine  dans  les  artères  que  par  sacca- 
des, chaque  fois  que  le  ventricule  puche  se  contracte,  et  que 
pendant  la  dilatation  de  cette  cavité  il  doit  rester  en  i*epos  11  en 
est  cependant  tout  autrement  :  si  l'on  ouvre  un  de  ces  vaisseaux 
sur  un  animal  vivant,  on  voit  le  saug  s'en  échapper  en  formant  « 
un  jet  continu,  et  qui  devient  plus  fort  au  moment  de  la  con- 
traction du  cœur,  mais  qui  n'est  pus  interrompu  lors  du  mouvc- 

*  Ces  valvules  [voy.  la  fig.  56,  5^,  au  nombre  de  trois,  sont  formées  par 
les  replis  de  la  membrane  interne  de  Tarière,  et  sont  nommées,  à  cause  de 
leur  forme,  valvules  senti -lunaires  ou  si(jmoïdes  ;  leur  disposition  est  ana- 
logue à  celle  des  valvules  des  veines  dont  il  sera  question  plus  loin.  Lorsque 
le  sang  est  poussé  du  cœur  dans  l'artère,  elles  se  relèvent  et  s'appliquent  contre 
les  parois  de  celle-ci  ;  mais  lorsque  le  sang  tend  à  rentrer  dans  le  ventricule 
au  moment  où  celui-ci  cesse  de  se  contracter,  le  poids  du  liquide  les  distend  et 
les  abaisse  :  elles  ressemblent  alors  assez  bien  aux  petits  paniers  dans  lesquels 
on  fiiit  couver  les  pigeons;  et  comme  elles  se  toucnent  par  leur  bord  libre, 
elles  ferment  Tartère  (voy.  fig.  56). 

*  Face  supérieure  du  cœur  dont  on  a  enlevé  les  oreillettes  pour  montrer  la 
di8|x>sition  des  valvules  qui  garnissent  les  orifices  auriculo-ventriculaires  et 
Torigine  des  artères.  —  1.  Orifice  auriculo-ventricula're  droit  oblitéré  parla 
▼alvule  tricuspide.  —  2.  Anneau  fibreux  circonscrivant  cet  orifice.  — 3.  Orifice 
auriculo-ventriculaire  gauche  entouré  par  un  anneau  fibreux  et  fermé  par^  la 
valvule  mitrale.  —  4.  Orifice  conduisant  du  ventricule  gauche  dans  l'artère 
aorte  et  bouché  par  ses  trois  valvules  sigmoïdes.  —  5.  Orifice  conduisant  du 
ventricule  droit  dans  l'artère  pulmonaire^et  garni  de  ses|valvulcs  sigmoïdes. 

5. 
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ment  contraire.  Cela  dépend  de  Taction  des  pi*ois  des  artères  sur 
le  cours  du  sang.  Ces  parois  sont  très-élastiques  ;  lorsqu'une  on- 
dée de  sang  est  projetée  dans  Taorte  par  la  contraction  du  ventri- 
cule, elles  cèdent  à  la  pregûon  ainsi  exercée,  comme  le  ferait  un 
ressort,  mais  elles  tendent  ensuite  à  revenir  sur  elles-mêmes  et  à 
chasser  le  sang  qui  les  distendait. 

Pour  démontrer  l'influence  des  parois  artérielles  sur  le  cours 
du  sang,  il  suffit  de  mettre  à  nu  une  grosse  artère  sur  un  animal 
vivant,  et  d'en  intercepter  une  portion  entre  deux  ligatures  ser- 
rées avec  force,  puis  de  pratiquer  une  petite  ouverture  entre  les 
deux  points  ainsi  oblitérés.  Le  sang  qui  s'y  trouve  est  complète- 
ment soustrait  à  l'influence  des  mouvements  du  cœur,  et  cepen- 
dant il  s'échappera  encore  de  l'artère  en  formant  un  jet  très-élevé, 
et  le  vaisseau  ne  tardera  pas  à  se  vider  par  Je  senl  effet  du  res- 
serrement de  ses  parois.  La  portion  de  l'artère  située  au  delà  des 
ligatures  diminue  aussi  de  calibre,  et  fait  passer  dans  les  veines 
la  majeure  partie  du  sang  qui  s'y  trouvait. 

C'est  ainsi,  par  V élasticité  des  artères,  que  le  mouvement  in- 
termittent imprimé  au  sang  par  les  Contractions  du  cœur  se 
trouve  transformé  en  un  mouvement  continu.  Dans  les  grosses 
artères,  les  saccades  occasionnées  par  ces  contractions  se  font  en- 
core sentir;  mais  dans  les  vaisseaux  capillaires,  et  même  dans  les 
petites  branches  aitérielles,  on  ne  les  aperçoit  presque  plus,  et 

le  sang  n'y  coule  que  par  l'effet 
de  la  pression  exercée  par  les  pa- 
rois élastiques  des  artères. 

g  lOi.  On  voit  donc  que  les 
contractions  du  cœur  servent 
à  remplir  continuellement  les 
grosses  artères,  et,  pour  ainsi 
dire,  à  tendre  le  ressort  repré- 
senté par  les  parois  de  ces  vais- 
seaux et  destiné  à  pousser  d'une 
manière  continue  ce  liquide 
jusque  dans  les  veines. 
,  Ainsi  les  cavités  gauches  du 

**'       '  cœur  remplissent  les  fonctions 

d'une  double  pompe  foulante  (Cv^.  57),  qui  serait  disposée  de  fa- 
çon qhe  les  deux  pistons  alternassent*  dans  leurs  mouvements,  et 


*  fl,  corps  de  pompe  représentant  l'oreillette  et  recevant  le  liquide  par  le 
canal  (e);  --  fr,  corps  de  pompe  représentant  le  ventricule;  —  (f,  canal  de 
communication  représentant  l'orifice  auriculo-ventriculaire  et  garni  d'un  cla- 
pet dont  le  jeu  permet  le  passage  du  liquide  de  a  en  b^  mais  s'opjKwe  à  son 
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que  le  liquide  chassé  du  premier  corps  de  pompe  (a)  s*introduisU 
dans  le  second  (b)  sans  pouvoir  revenir  sur  ses  pas,  et  l'ût  lancé 
par  cette  seconde  pompe  dans  le  conduit  (/*)  représentant  le  sys- 
tème artériel. 

g  102.  Le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  pouls  n'est  autre 
chose  que  le  mouvement  occasionné  par  la  pression  du  sang  sur 
les  parois  des  artères,  chaque  fois  que  le  cœur  se  contracte. 

Diaprés  la  fréquence  et  la  force  de  ces  mouvements,  on  peut 
juger  de  la  manière  dont  cet  organe  bat,  et  en  tirer  des  induc- 
tions utiles  pour  la  médecine.  Mais  le  pouls  ne  se  fait  pas  sentir 
partout;  pour  le  distinguer,  il  faut  comprimer  légèrement  une 
artère  d'un  certain  volume  entre  le  doigt  et  un  plan  résistant, 
un  os,  par  exemple,  et  choisir  aussi  un  vaisseau  situé  près  de 
la  peau,  comme  Fartère  radiale  au  poignet  (fig.  53). 

g  105.  Bien  que  ce  soit  le  même  agent  moteur  qui  fasse  couler 
le  sang  dans  toutes  les  parties  du  système  artériel,  on  observe 
cependant  que  ce  liquide  n'arrive  pas  à  tous  les  organes  avec  la 
même  vitesse.  La  distance  qui  les  sépare  du  cœur  est  une  des 
causes  de  ces  différences;  mais  elle  n'est  pas  la  seule. 

Tantôt  ces  vaisseaux  marchent  à  peu  près  en  ligne  droite,  tan- 
tôt ils  forment  des  coudes  plus  ou  moins  nombreux;  or,  toutes 
les  fois  que  la  colonne  de  sang,  mise  en  mouvement  par  la  con- 
traction du  cœur,  rencontre  une  de  ces  courbures,  elle  tend  à  re- 
dresser le  vaisseau,  et  perd  ainsi  une  partie  de  la  force  qui  la 
faisait  mouvoir,  ce  qui  ralentit  d'autant  la  rapidité  de  son  cours. 

On  sait,  d'après  les  lois  de  la  physique,  que,  toutes  choses 
égales  d^ailleui's,  la  rapidité  avec  laquelle  une  quantité  détermi- 
née de  liquide  coule  dans  un  système  de  canaux  non  capillaires 
diminue  toujours  lorsque  la  capacité  de  ces  conduits  devient  plus 
considérable  :  c'est  de  la  sorte  qu'une  rivière  ralentit  son  courant 
«pand  son  lit  s'élargit.  Or,  l'observation  nous  apprend  que  la 
capacité  totale  des  divers  rameaux  d'une  branche  artérielle  ou  des 
diverses  branches  d^un  tronc  est  toujours  supérieure  à  celle  des 
vaisseaux  desquels  ils  naissent.  11  en  résulte  que  plus  une  artère 
se  subdivise  avant  que  de  pénétrer  dans  la  substance  d'un  or- 
gane, plus  le  sang  doit  arriver  avec  lenteur  dans  cette  partie,  et, 
sous  ce  rapport,  on  observe  dans  l'économie  animale  des  dilTé- 
rences  très-grandes  :  tantôt  ces  vaisseaux  ne  se  distribuent  aux 
organes  qu'après  s'être  subdivisés  un  grand  nombre  de  fois,  et 
tantôt,  au  contraire,  c'est  le  tronc  artériel  lui-même  qui  s'en- 
fonce dans  l'épaisseur  de  la  partie  où  il  doit  se  ramifier. 

retour;  —  c,  clapet  situé  à  Torifice  opposé  de  la  pompe  b,  représentant  les 
valvules  sigmoïdes  de  l'artère  aorle,  et  fonctionnant  connue  le  précédent  ;  '— 
ff  caaal  représentant  raor(<e. 
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Ces  dispositions,  à  l'aide  desquelles  rimpétuositc  du  cours  du 
sang  est  modérée  dans  certains  points  de  l  appareil  circulatoire, 
se  remarquent  principalement  dans  les  artères  chargées  de 
porter  ce  liquide  à  des  organes  dont  la  structure  est  des  plus 
délicates  et  les  fonctions  des  plus  importantes,  au  cerveau,  par 
exemple. 

Du  reste,  la  nature,  dans  sa  prévoyance  éclairée,  ne  se  borne 
pas  à  ces  précautions  pour  assurer  l'arrivée  d'une  quantité  con- 
venable de  sang  dans  chacune  des  parties  du  corps.  On  conçoit 
facilement  que,  par  la  compression  et  par  d'autres  accidents,  une 
artère  peut  se  trouver  oblitérée  dans  un  point  de  sa  longueur,  et 
que,  le  sang  ne  pouvant  alors  arriver  à  l'organe  où  ce  vaisseau  se 
distribue,  la  mort  de  la  partie  en  résulterait  inévitablement  ; 
mais  cela  n'a  pas  lieu,  car  la  plupart  des  artères  ont  entre  elles 
des  communications  fréquentes,  nommées  anastomoses,  au  moyen 
desquelles  ces  vaisseaux  peuvent  recevoir  du  sang  d'une  artère 
voisme,  lors  même  qu'ils  ne  communiquent  plus  directement  avec 
le  cœur. 

§  104.  Coors  do  saBi^  veineux.  —  Nous  avons  déjà  vu  que 
le  sang  passe  des  artères  dans  lés  veines  en  traversant  les  vais- 
seaux capillaires  ;  l'impulsion  qui  détermine  la  progression  de  ce 
liquide  dans  les  premiers  de  ces  vaisseaux  est  encore  la  cause  de 
son  mouvement  dans  les  veines  :  ainsi,  dans  tout  le  trajet  de  la 
grande  circulation,  ce  sont  les  contractions  du  ventricule  gauche 
du  cœur  et  le  resserrement  des  parois  artérielles  qui  déterminent 
essentiellement  le  coure  du  sang. 

En  effet,  si  l'on  interrompt  le  passage  du  sang  dans  une  ar- 
tère, et  si  l'on  ouvre  la  veine  correspondante,  ce  liquide  conti- 
nuera à  s'écouler  de  ce  dernier  vaisseau  tant  que  l'artère,  en  se 
resserrant,  n'aura  pas  expulsé  tout  le  sang  qui  la  distendait  ; 
mais  aussitôt  après  l'hémorrhagie  cessera,  bien  que  la  veine  soit 
encore  remplie  de  sang,  et  la  sortie  du  liquide  recommencera  dès 
que  la  circulation  sera  rétablie  dans  l'artère. 

Mais  il  est  aussi  d'autres  circonstances  qui  tendent  à  favoriser 
ce  mouvement,  et  uni  méritent  d'être  mentionnées.  Ainsi,  dans 
les  veines  des  memtres  et  de  plusieurs  autres  parties  du  corps 
(fig.  58,  a),  la  membrane  qui  tapisse  ces  vaisseaux  foi  me  un 
grand  nombre  de  replis  ou  valvules  (b)  qui  laissent  le  passage 
libre  lorsque  le  sang  les  pousse  des  extrémités  vers  le  cœur,  et 
le  ferment,  au  contraire,  lorsque  ce  liquide  tend  à  revenir  du 
cœur  vers  les  extrémités.  Or,  cette  disposition  empêche  le  sang 
de  refluer  vers  les  capillaires,  et  contribue  ainsi  d'une  manière 
active  à  faciliter  son  passage  vers  le  cœiu-;  car,  chaque  fois  que, 
par  les  mouvements  des  parties  voisines,  la  veine  se  trouve  com- 


Digitized  by 


Google 


CIRCCLATION  DU  SANG.  85 

primée,  le  sang  est  poussé  en  avant,  et  lors(}ue  la  compression 
ces^,  il  ne  peut  plus  retourner  eu  arrière,  mais  est  remplacé  par 
une   nouvelle   quantité    de   liquide  a 

venant  de  la  partie  inférieure  de  la 
veine.  Toute  compression  intermit- 
tente de  ces  vaisseaux  contribue 
donc  au  retour  du  sang  vers  le 
cœur.  , 

g  105.  La  dilatation  de  la  poitrine    ,, 
produite   par  les  mouvements  res- 

Î aratoires,  en  aspirant  ce  liquide  à 
a  manière  d'une  pompe,  facilite 
aussi  l'arrivée  du  sang  veineux  dans 
les  cavités  du  cœur*. 

Néanmoins  le  sang  coule  beaucoup 
moins    vite  dans    les    veines    que 

dans  les  artères,  et  la  nature  a  mul-        Fig.  58.  --  Velue  ouvcrie. 
tiplié  les  moyens  propres  à  empêcher 

que  l'obstruction  d'un  de  ces  vaisseaux  n'arrêtât,  le  retour  de  ce 
liquide  vers  le  cœur.  Effectivement,  il  existe  en  général  plusieurs 
vemes  destinées  à  remplir  les  mêmes  foiîctions,  et  ces  vaisseaux 
communiquent  entre  eux  par  des  anastomoses  nombreuses. 

g  106.  Le  passage  du  sang  à  travers  les  cavités  du  côté  droit 
du  cœur  se  fait  de  la  même  manière  que  de  l'oreillette  gauche 
dans  le  ventricule  du  même  côté. 

Lorsque  l'oreillette  droite  se  relâche,  le  sang  y  afflue  des  deux 
veines  caves,  et  lorsque  cette  cavité  se  contracte  ensuite,  la  ma- 
jeure partie  de  ce  liquide  passe  dans  le  ventricule,  car  il  existe 
sur  le  bord  de  l'ouverture  de  ces  vaisseaux  une  valvule  destinée 
à  s'opposer  au  reflux  du  sang  dans  la  veine  cave  inférieure 
(fig.  56),  et,  par  l'effet  de  la  pesanteur,  ce  liquide  doit  nécessai- 
rement tendie  à  tomber  dans  la  cavité  ventriculaire  plutôt  que 
de  remonter  dans  la  veine  cave  supérieure. 

L'ouverture  par  laquelle  le  ventricule  droit  communique  avec 
l'oreillette  (fig.  55)  est  garnie  d'une  soupape  analogue  à  celle 
du  ventricule  gauche  et  nommée  valvule    tricuspide.  Par  ses 

*  Les  mouvements  d'expiration  suspendent,  au  contraire,  d'une  manière  mo- 
mentanée le  cours  du  sang  dans  les  grosses  veines,  et  l'accélèrent  dans  le^ 
artères  qui  se  trouvent  alors  comprimées.  &|^ 

C'est  à  ces  deux  phénomènes  que  l'on  doit  attribuer  le  gonflement  des  vemes 
[surtout  celles  de  la  tête  et  du  cou)  qui  a  lieu  pendant  une  forte  expiration.  Dans 
l'intérieur  du  crâne,  ce  gonflement  est  si  marqué,  qu'à  chaque  mouvement 
respiratoire  les  vaisseaux  situés  sous  la  base  du  cerveau  soulèvent  ce  viscère 
et  y  produisent  une  espèce  de  pulsation. 
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contractions  celte  cavité  pousse  le  sang  dans  Tartèi^  pulmonaire, 
en  soulevant  d'autres  valvules  qui  entourent  l'entrée  de  ce  vais- 
seau (fig.  56,  5),  et  qui  empêchent  le  liquide  contenu  dans  son 
intérieur  de  rentrer  dans  le  cœur. 

EnGn  le  sang  passe  des  artères  pulmonaires  dans  les  veines  de 
même  nom,  en  traversant  les  vaisseaux  capillaires  des  poumons, 
et  rentre  dans  d'oreillette  gauche  de  la  même  manière  qu'il  se 
meut  dans  les  canaux  de  la  grande  circulation. 

COURS  AU   SAMG   CHEZ   LES   DIVERS  ANIMAUX 

g  107.  HKiMiwnlfégc»  et  oisemix.  —  La  circulation  du  sang 
se  fait  de  la  même  manière  chez  l'homme,  chez  tous  les  autres 
mammifères  et  dhez  les  oiseaux.  Dans  tous  ces  animaux  {Rg,  59) 
le  cœur  se  compose  de  deux  moitiés  parfaitement  distinctes  et 
divisées  chacune  en  deux  cavités  :  une  oreillette  et  un  ventri- 
cule. Le  sang  artériel  remplit  les  cavités  gauches  du  cœur  et 
passe  du  ventricule  dans  l'aorte  et  ses  dépendances  ;  ce  système 
d'artères  le  conduit  dans  toutes  les  parties  du  corps,  où  il  tra- 
verse les  vaisseaux  capillaires  et  se  transforme  en  sang  veineux. 
Les  veines  de  la  grande  circulation  reçoivent  alors  ce  liquide  et 
le  conduisent  dans  l'oreillette  droite  du  cœur.  Cette  cavité  vei'se 
ensuite  le  sang  dans  le  ventricule  droit,  et  ce  ventricule  le  pousse 
•dans  l'artère  pulmonaire.  Le  sang  veineux  arrive  de  la  sorte  aux 

{)oumons,  et,  en  traversant  les  vaisseaux  capillaires  par  lesquels 
es  artères  pulmonaires  se  terminent,  il  sUbit  le  contact  de  l'air 
et  redevient  sang  artériel.  Enfin  le  sanff  ainsi  ré  vivifié  passe  dans 
les  veines  pulmonaires,  qui  le  versent  dans  l'oreillette  gauche  du 
cœur,  et  cette  oreillette  le  pousse  ensuite  dans  le  ventricule  gau- 
che,  d'où  il  sort  de  nouveau  pour  recommencer  le  trajet  que  nous 
venons  d'indiquer. 

On  voit  donc  que,  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  le  sang, 
en  parcourant  le  cercle  circulatoire,  passe  deux  fois  dans  le  cœur 
et  traverse  deux  systèmes  de  vaisseaux  capillaires,  servant,  l'un 
à  la  nutrition  du  corps,  l'autre  à  la  respiration  :  c'est  ce  que  l'on 
exprime,  en  disant  que,  chez  ces  animaux,  la  circulation  est 
double.  11  est  aussi  à  remarquer  que,  dans  ces  deux  classes  d'ani- 
maux, la  circulation  est  complète,  c'est-à-dire  que  la  totalité  du 
sang  veineux  est  conduite  à  l'appareil  respiratoire  et  transformée 
en  ^àng  artériel,  avant  que  de  retourner  aux  organes  qu'il  est 
destiné  à  nourrir. 

Avant  la  naissance,  lorsque  l'air  ne  distend  pas  encore  les  pou- 
mons, la  circulation  ne  se  fait  pas  de  la  même  manière  que  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  vie.  Il  existe  alors  une  ouverture  (le 
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Irou  de  Bolaï)  qui  fait  communiquer  l'oreilleUe  droite  avec  To- 
reillette  gauche,,  et  un  ou  plusieurs  vaisseaux  se  rendent  direc- 
tement du  ventricule  droit  à  Tartère  aorte,  dé  façon  que  le  sang 
venant  des  diverses  parties  du  corps  peut  parvenir  dans  cette 
artère  sans  traverser  le  système  pulmonaire.  Mais,  lorscjue  le 
jeune  animaJ  commence  à  respirer,  ces  communications  entre  les 
systèmes  veineux  et  artériel  ne  tardent  pas  à  s'oblitérer,  et  la 
circulation  se  lait  de  la  manière  indiquée  ci-dessus. 


Petite  circulation. 

Artère  pulmonaire. 

Veine    pulmonaire. 

Oreillette  droite. 

Oreillette  gauche. 

Cœur. 

Veines  caves. 

Artère  aorte. 

Ventricule  droit. 

Ventricule  gauche. 


Grande  circulation. 
Fig.  59.  —  Figure  théorique  de  la  circulation  chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaux*. 

§  108.  Reptiles.  —  Dans  la  classe  des  reptiles,  la  circulation 
n'est  pas  complète  comme  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  ; 
une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  sang  veineux  se  mêle 
au  sang  artériel  avant  que  de  se  rendre  aux  poumons,  et  par 
conséquent  le  liquide  nourricier  qui  traverse  les  organes  n  est 
qu'imparfaitement  révivifié.  Eu  général,  ce  mélange  s'effectue 
dans  le  cœur,  cet  organe  n'étant  pourvu  que  de  trois  cavités,  sa- 
voir :  deux  oreillettes  et  un  seul  ventricule  (fig.  théorique,  u°  60); 
le  sang  veineux  venant  des  diverses  parties  du- corps  est  versé 

*  Dans  ccUe  figure  théorique  et  le»  suivantes,  les  parties  ombrées  indicjucnt 
les  cavités  où  se  trouve  le  sang  veineux  ;  et  les  parties  dessinées  au  trait,  la 
portion  de  l'appareil  circulatoire  qui  contient  le  sang  artériel.  Le  cœur  est  re- 
présenté par  un  cercle  ponctué. 
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par  Toreillette  droite  dans  le  ventricule  unique,  qui  reçoit 
aussi  le  sang  artériel  venant  des  poumons  et  contenu  dans 
l'oreillette  gauche;  une  portion  de  ce  mélange  de  sang  ar- 
tériel et  de  sang  veineux  retourne  aux  poumons,  et  le  reste 
se  rend,  par  les  artères,  aux  organes  qu'il  est  destiné  à  nourrir. 
Cette  conformation  de  l'appareil  circulatoire  rappelle  un  peu 
ce  qui  existe  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  avant  la  nais- 
sance, lorsque  les  deux  moitiés  du  cœur  communiquent  entre 
elles. 

Petite  ciiTulatioii. 


Wincs  caves. 

Artère  aorte. 


Ventricule  unique. 

Grande  circulation. 
Fig.  60.  --  Figure  théorique  de  la  circulation  chez  les  Reptiles. 

Quant  au  trajet  des  vaisseaux  sanguins,  il  ne  diffère  aussi  que 
peu  de  ce  que  nous  avons  vu  chez  les  mammifères.  Il  est  seule- 
ment à  noter  qu'il  part  du  cœur  deux  aortes,  qui,  après  avoir 
fourni  chacune  une  crosse  dirigée  l'une  à  gauche,  comme  chez  les 
mammifères,  et  l'autre  à  droite,  se  réunissent  pour  constituer  un 
tronc  unique  (fig.  61). 

Chez  quelques  reptiles,  les  crocodiles  par  exemple,  la  circula- 
tion se  fait  d'une  manière  un  peu  différente,  comme  nous  le  ver- 
rons en  traitant  spécialement  de  ces  animaux. 

§  109.  Poissons.  —  Chez  les  poissons,  l'appareil  circulatoire 
se  simplifie  davantage.  Le  cœur  ne  présente  que  deux  des  cavités 
dont  nous  venons  de  parler  S  une  oreillette  et  un  ventricule,  et 

*  Chez  ces  animaux,  de  même  que  chez  les  batraciens,  il  existe  en  outre  une 
petite  cavité  contractile  nommée  bulbe,  ù  l'entrée  du  système  artériel. 
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ne  reçoit  que  du  sang  veineux  (fig.  63);  par  ses  fonctions,  il  cor- 
respond par  conséquent  à  la  moitié  droite  du  cœur  des  animaux 


Crosses  de  l'aorte. 


Artère  carotide. 


Oreillette  droite. 


Cro.sses  ae  l'aorte. 
Oreillette  gaiithc. 


Veines  caves  su- 
périeures. 


Aorte  ventrale. 


Ventric.  du  cœur. 
Veine  pulmonaire. 
Artère  brachiale. 


Artère  pulmon. 


Artère  piUmon. 

Veiue    cave    infé- 
rieure. 


Foie  et  veine 
porte. 


Poumons. 
E.stoniac. 


Reins. 
Aorte  ventrale. 


Veine  porte. 
Intestins. 


Fig.  61.  —  Appareil  circulatoire  d'uu  Lézard. 

supérieurs.  Le  sang  qui  en  part  se  rend  à  Tappareil  respiratoire, 
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et,  après  avoir  subi  riiifluence  vivifiante  de  l'air,  passe  dii*ecte- 
ment  dans  les  vaisseaux  artériels  destinés  à  le  transporter  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ;  enfin  ce  liquide,  après  avoir  servi  à  la 


Artère  branchiale.. 


.Vaisseaux  des  branchies. 


Bulbe  artériel.. 


Ventricule  du  cœur... 
Oreillette  du  cœur 

Sinus  veineux. — 


__  Artère  aorte  dorsale. 


Veine  porte,  foie,  etc.- 


.-  Reins. 


...  Artère  dorsale. 


Fig.  62.  —  Appareil  circulatoire  d'un  Poisson. 


nutrition  des  organes,  revient  par  les  veines  dans  Toreillette  du 
cœur,  qui  le  verse  dans  le  ventricule,  d'où  il  sort  pour  retourner 
de  nouveau  à  l'appareil  respiratoire  (fig.  62). 
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On  voit  donc  que,  chez  les  poissons,  le  sang,  en  parooui^ant  le 
cercle  cireulaloire,  ne  traverse  qu'une  seule  fois  le  cœur,  et 
cela  à  rétat  veineux.  Mais  la  circulation  est  encore  complète; 
car  toute  la  masse  du  sang  veineux  passe  dans  Tappareil  respi- 
ratoire, et  se  transforme  en  sang  artériel  avaut  de  retourner  aux 
organes. 

Petite  circulation. 

Vor-tririili». 


dorsale. 


Grande  circulation. 
Fig.  65.  —  Figure  théorique  de  la  circulation  chez  les  Poissons. 

g  110.  HoUnsqaes.  —  Chez  la  plupart  des  mollusques,  la 
circulation  se  fait  à  peu  près  comme  chez  les  poissons,  avec  celle 
différence  cependant,  que  le  cœur  est  aortique  au  lieu  d'êlre  pul- 
monaire, c'est-à-dire  se  trouve  sur  le  trajet  du  sang  qui  se  rend 
de  l'appareil  respiratoire  aux  divei'ses  parties  du  corps,  et  que  le 
système  veineux  est  plus  ou  moins  incomplet.  Le  cœur  de  ces  ani- 
maux se  compose  ordinairement  d'un  ventricule  (lig.  64,  h),  d'où 
naissent  les  artères  (i),  et  d'une  ou  de  deux  oreillettes  en  commu- 
nication avec  Jes  vaisseaux  (o)  qui  y  apportent  le  sang  artériel  de 
l'appareil  respiratoire  (rf),  auquel  ce  liquide  arrive  directement 
par  des  canaux  veineux  plus  ou  moins  complets  (n).  C'est  le  cas 
pour  les  limaçons,  les  huîtres  et  tous  les  autres  mollusques  de  la 
classe  des  gastéropodes  et  de  la  classe  des  acéphales  ;  mais  quel- 
quefois il  n  existe  pas  d'oreillettes  bien  constituées,  et  l'on  trouve 
des  espèces  de  cœurs  veineux  tout  à  fait  distincts  du  ventricule 
aoilique  et  situés  à  la  base  des  organes  de  la  respiration  :  c'est  le 
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cas  des  poulpes,  des  seiches  et  des  autres  céphalopodes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  chez  tous  ces  animaux,  le  sang  artériel  traverse  le  cœur, 
puis  se  rend  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  se  dirige  ensuite 
vers  l'appareil  de  la  respiration.  Mais,  dans  cette  dernière  partie 
de  son  trajet,  le  fluide  nourricier  n'est  pas  toujoui^  renfermé  dans 


Fig.  64.  —  Appareil  circulatoire  d'un  Mollusque*. 

des  vaisseaux  proprement  dits.  Quelquefois  les  veines  manquent 
complètement,  et  ce  sont  les  lacunes  ou  espaces  compris  entre  les 
divers  organes  qui  en  tiennent  lieu  ;  d'autres  fois  il  existe  des 
veines  dans  quelques  parties  du  corps,  tandis  qu'ailleurs  les  ca- 
naux veineux  sont  dépourvus  de  parois  propres,  et  ne  consistent 
que  dans  les  lacunes  interorganiques  ou  les  grandes  cavités  du 
corps,  la  cavité  abdominale  par  exemple  (w,  fig.  56).  Enfin  le 
sang,  après  avoir  subi  l'influence  de  l'air,  retourne  de  nouveau 
au  cœur,  pour  recommencer  le  même  trajet. 

§111.  Crustacés.  —  Dans  les  écre visses,  les  crabe§  et  les  autres 
animaux  de  la  classe  des  crustacés,  le  sang  suit  la  même  marche 
que  chez  les  mollusques  ;  seulement  le  cœur,  destiné  à  le  distri- 
buer dans  toutes  les  parties  du  corps,  ne  se  compose  que  d'un  ven- 
tricule, et  les  veines  sont  partout  remplacées  par  des  cavités  irro- 

*  Analomie  du  Colimaçon  :  —  a,  bouche;  —  bb,  pied;  —  c,  anus;  — 
dd,  poumon  ;  —  e,  estomac,  recouvert  en  dessus  par  les  glandes  salivaires  ; 
— -  //;  intestin  ;  —  g,  foie  ;  —  A,  cœur;  —  t,  artère  aorte  ;  — 7,  artère  gas- 
trif|ue;  —  /,  artère  hépatique;  —  k,  artère  du  pied;  —  mm,  cavité  abdomi- 
nale remplissant  les  fonctions  d'un  sinus  veineux  ;  —  ww,  canal  irrégulier  en 
communication  avec  la  cavité  abdominale  et  portant  le  sang  au  poumon;  — 
00,  vaisseau  qui  porte  le  sang  artériel  du  poumon  au  cœur. 
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gulières  qui  n'affectent  pas  la  forme  de  vaisseaux,  et  qui  constituent 
dans  le  voisinage  des  branchies,  des  espèces  de  réservoirs 
nommés  sinus  veineux  (fig.  65).  Le  sang  veineux  baigne  aussi 

''  f   i         a  d  b 


¥tg.  65.  —  Appareil  circulatoire  du  Uomard  * . 

tous  les  organes;  mais  le  fluide  nourricier  est  de  nouveau  renfermé 
dans  les  tubes  lorsqu'il  se  rend  des  branchies  vers  le  cœur.  La 
cireulation  est  par  conséquent  semi-vasculaire  et  semi-lacuncuse 
(fig.  66). 

Canaux  bran- 
cliio-cardiaques.  Cœur,  Artères. 


Grande 
virculati  n. 


Cavités  veineuses. 
Fig.  66.  —  Figure  lliéorique  de  la  circulaliou  dci  Crustacés. 

g  112.  Insectes. — Dans  les  insectes,  le  san^  n*est  plus 
enfermé  dans  un  système  de  vaisseaux  particuliers  ;  il  n'existe  ni 
artères  ni  veines,  et  le  fluide  nourricier  est  répandu  dans  les  in- 
terstices qui  existent  entre  les  divers  organes  ;  mais  cependant  il 

*  a,  le  cœur;  —  b,  l'artèro  ophthalmique ;  —  c,  Tarière  antennaire;  — 
d,  l'artère  hépatique  ;  —  c,  Tarière  abdominale  supérieure  ;  —  f,  i'arlèrc  ster- 
uale  ;  —  gg,  sinus  veineux  recevant  le  sang  qui  arrive  des  diverses  parties 
du  corps  et  l'envoyant  à  Tappareil  ra-^piratoire  (les  branchies,  h],  d'où  il  re- 
tourne au  cœur  par  les  vaisseaux  brancnio-cardiaques,  t. 
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est  encore  animé  d'un  mouvement  circulatoire,  et  l'agent  prin- 
cipal de  cette  circulation  vague  et  incomplète  est  un  vaisseau 
dorsal  situé  sur  la  ligne  médiane  du  corps,  au-dessus  du  tube 
digestif  (fig.  67).  Nous  verrons  plus  tard  quelle  est  la  route  suivie 
par  le  sang  dans  Torganismc  de  ces  animaux  à  appareil  circula- 
toire lacunaire. 


Fig.  67.  —  Circulation  dai^s  les  Insectes*. 

§  113.  ¥er».  —  Chez  les  vers  de  la  classe  des  annélides  (tels 
que  la  sangsue  et  le  lombric  terrestre),  il  existe  au  contraire  ua 
appareil  vasculaire  complet;  mais,  en  général,  il  n'y  a  pas  de 
cœur  proprement  dit,  et  le  liquide  nourricier  n'est  mis  en  mou- 
vement que  par  les  contractions  des  principaux  vaisseaux.  Aussi 
le  cours  du  sang  est-il  bien  moins  régulier  que  chez  les  divers  ani- 
maux dont  nous  venons  de  parler,  et  souvent  la  direction  du  cou- 
rant n'est  pas  constante. 

g  114.  Zoophytes.  —  Enfin,  il  existe  aussi  une  espèce  de  cir- 
culation encore  plus  imparfaite  chez  divers  zoophytes,  tels  que 
certains  polypes,  où  leliquiije  nourricier,  répandu  dans  la  grande 
cavité  dont  le  corps  de  ces  animaux  est  creusé,  s'y  meut  avec  assez 
de  rapidité,  sous  l'influence  de  petits  filaments,  appelés  cils  vl- 
bratileSy  qui  garnissent  les  parois  de  cette  cavité,  et  qui  frappent 
le  liquide  comme  le  feraient  des  rames  ou  palettes.  Cette  cavité^ 

^  Les  flèches  indiquent  la  direction  des  courants  :  —  a^  vaisseau  dorsale  dans 
lcc[i!€l  le  sang  se  dirige  d'arrière  en  ayant;  —  by  principaiyc  courants  latéraux. 
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qui  remplit  en  même  temps  les  fonctioBS  d*ua  estomac,  est  quel- 
quefois simple,  mais  d*autres  fois  elle  se  continue  jusque  dans  les 
parties  les  plus  éloignées  du  corps,  sous  la  forme  de  canaux  ra- 
mifiés. 

§  115.  Telles  sont  les  principales  modifications  que  Ton  remar- 
que dans  la  maniée  dont  s'eflectue  la  circulation  du  fluide  nour- 
ricier chez  les  divei^  animaux.  Étudions  mmntenant  les  phénomènes* 
qui  s'accomplissent  pendant  qu'il  parcom*t  ainsi  le  système  vascu- 
laire. 

DE   LA  RESPIRATION 

g  116.  Nous  avons  vu  que  le  sang  artériel,  par  son  action  sur  les 
tissus  vivants,  perd  les  qualités  qui  le  rendaient  propre  à  Tentre- 
tien  de  la  vie,  et  qu'après  avoir  été  modifié  de  la  sorte,  ce  liquide 
reprend,  au  contact  de  l'air,  ses  propriétés  premières  :  ce  contact 
est  donc  nécessaire  à  l'existence  des  êtres  vivants.  Et  en  effet,  si 
ron»place  un  animal  sous  la  cloche  d'une  machine  pneumatique 
dans  laquelle  on  fait  le  vide,  ou  hien  qu'on  le  prive  d'air  par  tout 
autre  moyen,  il  survient  un  trouble  très-grand  dans  les  diverses 
fonctions  ;  bientôt  après,  l'action  de  tous  les  organes  s'interrompt, 
la  vie  cesse  de  se  manifester,  et  l'animal  tombe  dans  un  état  d^as- 
phyxie  ou  de 'mort  apparente  ;  enfin  la  vie  s'éteint  complètement 
et  ne  peut  plus  être  rappelée. 

Ce  phénomène  est  l'un  des  plus  généraux  de  la  nature  organique  : 
l'influence  de  l'air  est  indispensable  à  tous  les  animaux,  comme 
elle  Test  à  tous  les  végétaux;  et  loi^qu'un  être  vivant  en  est  privé 
pendant  un  certain  temps,  il  meurt  toujours.  Partout  où  il  y  a  la 
vie,  l'air  paraît  nécessaire. 

Au  premier  abord,  on  ne  pourrait  croire  que  les  animaux  qui 
vivent  toujours  au  fond  de  l'eau,  comme  les  poissons,  sont  sous- 
traits à  l'influence  de  l'air,  et  font,  par  conséquent,  exception  à 
la  loi  dont  nous  venons  de  parler;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  car 
le  liquide  dans  lequel  ils  sont  plongés  absorbe  et  tient  en  disso- 
lution une  certaine  quantité  d'air  qu'ils  peuvent  facilement  sé- 
parer, et .  qui  suffit  pour  l'entretien  de-  leur  vie  ;  il  leur  est  im- 
possible (d  exister  dans  de  l'eau  purgée  d'air,  et  on  les  voit  s'y 
aq>hyxier  et  y  mourir,  comme  périraient  des  mammifères  ou  des 
oiseaux  que  1  on  soustrairait  à  l'action  de  l'air  atmosphérique  sous 
sa  forme  ordinaire. 

Les  rapports  de  l'air  avec  les  êtres  organiques  forment  une  des 
parties  les  plus  importantes  de  leur  histoire  physiologique,  et  la 
série  des  phénomènes  qui  en  résultent  constitue  l'acte  de  la  res- 
piration. 
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g  117.  L*air,  disoDS-nous,  est  nécessaire  à  la  vie  de  tous  les 
animaux  ;  mais  ce  fluide  n'est  pas  un  corps  homogène  ;  la  chi- 
mie y  a  démontré  Texistence  de  principes  très-différents,  et  qui, 
par  conséquent,  peuvent  ne  pas  jouer  le  même  rôle  dans  le 
phénomène  de  la  respiration.  En  effet,  outre-  la  vapeur  d'eau 
dont  l'atmosphère  est  toujours  plus  ou  moins  chargé,  Tair 
fournit  par  l'analyse  environ  21  centièmes  d'oxygène  et  79  cen- 
tièmes aazotey  ainsi  que  des  traces  de  gaz  acide  carbonique.  La 
Fremière  question  qui  se  présente  à  l'esprit,  lorsqu'on  ahorde 
étude  de  la  respiration,  est  donc  de  savoir  si  ces  gaz  différents 
agissent  de  la  même  manière  sur  les  animaux,  ou  bien  si  c'est  à 
l'un  d'eux  qu'appartient  plus  spécialement  la  propriété  d'entre- 
tenir la  vie. 

Pour  la  résoudre,  il  suffît  d'un  petit  nombre  d'expériences.  Si 
l'on  place  un  animal  vivant  dans  un  vase  rempli  a'air,  et  que 
Ton  intercepte  toute  communication  de  ce  fluide  avec  l'atmo- 
sphère, on  voit  qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  cet 
animal  s'y  asphyxie  et  y  périt  ;  l'air  qui  lentoure  a  donc  perdu  la 
faculté  d'entretenir  la  vie,  et,  si  l'on  en  fait  alors  l'analyse  chi- 
mique, on  s'aperçoit  qu'il  a  perdu  en  même  temps  la  majeure 
partie  de  son  oxygène.  Si  l'on  place  ensuite  un  autre  animal 
dans  un  vase  rempli  de  gaz  azote,  on  le  voit  périr  proraptement  ; 
tandis  que  si  l'on  enferme  un  troisième  animal  dans  de  loxy- 
gène,  il  y  respire  avec  activité  et  ne  présente  aucun  symptôme 
d'asphyxie. 

Il  est  donc  évident  que  c  esta  la  présence  de  V  oxygène  que  Vair 
atmosphérique  doit  ses  propriétés  vivifiantes, 

La  découverte  de  ce  fait  important  ne  date  que  de  la  fin  du 
siècle  dernier  (1777),  et  elle  est  due  à  l'un  des  chimistes  français 
les  plus  célèbres,  Lavoisier,  qui,  malgré  ses  titres  nombreux  à  la 
reconnaissance  publique,  périt  sur  l'échafaud,  victime  de  la  tour- 
mente révolutionnaire. 

g  118.  Par  l'acte  de  la  respiration,  disons-nous,  tous  les  ani- 
maux enlèvent  à  l'air  qui  les  entoure  une  certaine  quantité 
d'oxygène;  mais  les  changements  qu'ils  déterminent  ainsi  dans 
la  composition  de  ce  fluide  ne  se  bornent  pas  là  :  l'oiygène  qui 
disparaît  est  remplacé  par   un  autre   gaz,  l'acide  carbonique, 

Î[ui,  loin  d'être,  comme  le  premier,  propre  à  l'entretien  de  la  vie, 
ait  périr  les  animaux  qui  le  respirent  en  quantité  un  peu  coiisi- 
déranle.  La  production  de  cette  substance  est  un  acte  non  moins 
général  parmi  les  animaux  que  l'absorption  de  l'oxygène  ;  et  c'est 
dans  ces  deux  phénomènes  que  consiste  essentiellement  le  travail 
respiratoire. 

§  119.  Quant  à  l'azote  de  l'air  respiré,  son  volume  ne  change 
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que  peu  ;  et  Tusage  principal  de  ce  gaz  paraît  être  d*affaiblir  Tac^ 
tion  de  Toxygène. 

On  a  remanjtté,  cependant,  que,  dans  quelques  cas,  une  par- 
tie de  l'azote  de  Tair  disparaît  pendant  la  respiration,  et  que 
d'autres  fois  son  volume  augmente.  Il  paraît  même  que  les  ani- 
maux en  absorbent  et  en  exhalent  continuellement,  comme  ils 
exhalent  et  absorbent  les  liquides  renfermés  dans  la  cavité  du 
péricarde,  du  péritoine,  etc.,  et  que  les  variations  que  nous 
venons  de  signaler  dépendent  de  ce  que  ces  deux  fonctions  ap- 
posées se  font  en  général  équilibre,  do  manière  que  leur  résultai 
n'est  pas  apparent,  mais  que  l'absorption  de  l'azote  est  quelque- 
fois plus  active  que  son  exhalation,  tandis  que  d'autres  fois  la 
quantité  de  ce  gaz  exhalée  excède  celle  qui  est  absorbée  :  d'oii  ré- 
sulte tantôt  uiie  diminution,  tantôt  une  augmentation  dans  son 
volume,  lorsqu'on  le  compare  avant  et  après  qu'il  a  servi-à  la  res- 
piration. 

§  120.  Enfin,  il  s'échappe  aussi  du  corps,  avec  les  produits  de 
la  respiraliog,  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  vapeur 
d'eau;  cette  exhalation,  qui  a  reçu  le  nom  de  transpiration  pul- 
monaire, est  même  un  de>  phénomènes  les  plus  apparents  de  la 
respiration,  lorsque,  par  Taclion  réfrigérante  de  l'air  ambiant,  ces 
vapeurs  se  condensent  à  la  sortie  du  corps  et  forment  un  nuage 
plus  ou  moins  épais. 

§  121 .  Pendant  que  l'air  respiré  subit  les  changements  que 
nous  venons  d'indiquer,  le  sang  qui  parcourt  les  membranes  en 
contact  avec  ce  fluide  éprouve  également  des  modifications  im- 
portantes :  il  redevient  propre  à  entretenir  la  vie,  et  passe  du 
rouge  noirâtre  à  un  rouge  vif  et  éclatant.  Pour  bien  observer  ce 
fait,  on  n'a  qu'à  ouvrir  une  artèie  sur  un  animal  vivant,  et  à 
comprimer  en  même  temps  son  cou,  de  façon  à  empêcher  l'air 
de  pénétrer  dans  ses  poumons  ;  le  sang  qui  s'écoulera  de  l'artère 
sera  d'abord  d'un  rouge  vif,  mais  ne  tardera  pas  à  prendre  une 
couleur  sombre  et  à  devenir  du  sang  veineux.  Si  alors  on  permet 
de  nouveau  l'accès  de  l'air  dans  les  poumons,  on  voit  ce  liquide 
changer  encore  de  couleur  et  reprendre  la  teinte  propre  au  sang 
ailëriel. 

g  122.  Théorie  de  la  respiration.  — Tels  sont  les  principaux 
phénomènes  de  la  respiration  des  animaux.  Cherchons  maintenant 
a  nous  en  rendre  compte,  à  en  trouver  l'explication. 

Et  d'abord  que  devient  l'oxygène  qui  disparaît,  et  quelle  est 
l'origine  de  l'acide  carbonique  produit  pendant  l'exercice  de  cette 
fonction  ? 

Lorsqu'on  fait  brûler  du  charbon  dans  un  vase  rempli  d'air, 
on  voit  que  l'oxygène  disparaît  et  est  remplacé  par  un  volume 
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égal  de  gaz  acide  carbonique  ;  il  se  feit  en  jnéme  temp»  un  déga- 
gement considérable  de  chaleur.  Or,  pendant  la  respiration,  les 
mêmes  phénomènes  ont  lieu,  et  Ton  observe  toujours  un  rap- 

Fort  remarquable  entre  la  quantité  d'oxygène  employée  par 
animal  et  celle  de  l'acide  carnonique  qu'il  produit  ;  dans  les 
circonstances  ordinaires,  le  volume  de  ce  dernier  n'est  que 
de  peu  au-dessous  de  celui  du  premier,  et  les  animaux,  eoâime 
nous  le  verrons  par  la  suite,  dégagent  tous  plus  ou  moins  de 
chaleur. 

11  existe  donc  la  plus  grande  analogie  entre  les  principaux  pli4- 
nomènes  de  la  respiration  et  ceux  de  la  combustion  du  charbou, 
et  cette  parité  dans  les  résultats  a  fait  penser  que  la  cause  de» 
uns  et  des  autres  devait  être  la  même.  On  a  donc  supposé  que 
l'oxygène  de  l'air  inspiré  se  combinait  dans  l'intérieur  de  l'or- 
gane de  -la  respiration  avec  du  carbone  provenaînt  du  sang,  et 
que,  dç  cette  espèce  de  combustion,  naissait  l'acide  carbonique 
dont  l'expulsion  est  en  quelque  sorte  le  complément  de  l'acte  res- 
piratoire. 

Mais  cette  théorie,  proposée  par  le  célèbre  Lavoisier,  et  adoptée 
jusqu'en  ces  dernières  années  par  la  plupart  des  physiologistes^ 
ne  s'accorde  pas  complètement  avec  les  résultats  de  l'expérience, 
et,  par  conséquent,  doit  être  modifiée  ;  car  on  sait  aujourd'hui 
que  la  consommation  de  l'oxygène  par  la  respiration  n'est  pas 
liée  immédiatement  à  la  production  de  l'acide  carbonique  ;  ce  der- 
nier gaz  existe  tout  formé  dans  le  sang  veineux,  et  vient  simple- 
ment s'exhaler  à  la  surfa<:e  de  l'organe  respiratoire  pendant  que 


roxygènedel'air,  absorbé  par  cette  même  surface,  va  se  dissouo 
dans  le  liquide  nourricier  et  donne  à  celui-^i  les  qualités  caracté- 
ristiques du  sang  artériel. 

^  123.  Pour  prouver  que  l'acide  carfjonique  n'est  pas  le  pr«^- 
duit  "de  la  combinaison  directe  de  l'oxygène  inspiré  avec  du  car- 
bone excrété  parle  sang  qui  traverse  l'organe  respiratoire,  il  suffit 
d'une  expérience  très-simple,  faite,  il  y  a  quelques  années»  par  Wil- 
liam Edwards.  Placez  dans  un  vase  rempli  d'azote,  ou  de  quelque 
autre  gaz  qui  ne  contient  pas  d'oxygène,  un  animal  susceptible  de 
résister  pendant  assez  longtemps  à  l'asphyxie,  une  grenouille  par 
exemple  ;  puis  faites  l'analyse  du  gaz  :  vous  trouverez  que  l'animal, 
aiEsi  privé  d'oxygène,  aura  continué  néanmoins  à  donner  de  l'acide 
carbonique  comme  s'il  avait  respiré  dans  l'air.  Or,  dans  ce  cas, 
il  est  impossible  d'attribuer  la  formation  de  l'acide  cart)onique 
à  une  combustion  directe  qui  aurait  lieu  dans  le  pouoioii,  car 
cette  combustion  aurait  nécessairement  cessé  aus&itot  que  l'air 
respiré  ne  contenait  plus  d'oxygène  ;  le  dégagement  de  l'acide  car- 
boniqiie  se  continuant,  il  fami  que  ce  gaz  existe  déjà  tout  formé 
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dans  le  corps  de  l'animal  et  soit  simplement  exhalé  pai'  loi'gane 
respiratoire. 

g  1-24.  En  effet,  c'est  le  sang  qui  est  la  source  de  Tacide  car- 
bonique dégage  pendant  Tacte  de  la  respiration,  et  l'on  a  con- 
staté récemment  qu'il  existe  toujours,  en  dissolution  dans  le  li- 
quide nourricier,  une  certaine  quantité  de  ce  gaz,  ainsi  qu'un 
peu  d'oxygène  et  d'azote.  Les  recherches  d'un  chimiste  de  Bei*- 
lin,  M.  Magnus,  ont  fait  voir  aussi  que  le  sang  possède  la  pro- 
priété de  dissoudre  une  certaine  quantité  de  tous  les  çaz  avec 
lesquels  il  se  trouve  en  contact  ;  mais  que  toutes  les  fois  que  ce 
liquide,  étant  déjà  diargé  d'un  gaz,  vi«it  à  en  absorber  un  autre, 
il  ne  le  fait  qu'en  abandonnant  une  certaine  quantité  du  premier, 
lequel  semble  céder  la  place  au  second.  Ainsi,  lorsqu'on  agite  du 
sang  veineux  avec  de  l'hydrogène,  une  porlion  de  ce  gaz  est  dis- 
soute, et  une  certaine  quantité  de  l'acide  carbonique  d^'ù 
existant  dans  le  liquide  est  dégagée*.  Lorsque,  au  lieu  de  se 
servir  d'hydrogène,  comme  dans  l'expérience  précédente,  on  em- 
ploie de  l'oxygène,  on  obtient  un  résultat  analogue  :  le  sang 
veineux  dissout  une  certaine  quantité  de  ce  gaz,  abandonne  une 
quantité  à  peu  près  équivalente  de  son  acide  carbonique,  et  par 
l'effet  de  cette  substitution,  change  de  teinte,  passe  du  rouge 
sombre  au  rouge  vermeil,  et  devient  semblable  à  du  sang  ar- 
tériel. 

§  125.  On  voit  que,  dans  cette  expérience,  tous  les  principaux 
phénomènes  de  la  respiration  se  reproduisent  indépendamment 
de  l'influence  de  la  vie  et  par  le  seul  effet  de  la  propriété  que 

Ïjossède  le  sang  de  dissoudre  alternativement  les  divers  gaz  avec 
esquels  il  est  en  contact.  11  est  donc  à  présumer  que  les  choses 
se  passent  de  la  même  manière  dans  l'intérieur  du  corps  des  ani- 
maux vivants,  et  que  la  respiration  ne  consiste  que  dans  l'ab- 
sorption de  l'oxygène  et  des  autres  matières  que  l'atmosphère 
peut  nous  fournir,  absorption  qui  coïncide  avec  le  dégagement 
et  l'exhalation  de  l'acide  carbonique  et  des  autres  gaz  dont  le 
sang  se  trouve  préalablement  chargé. 

On  sait,  d'ailleurs,  que  l'interposition  d'une  membrane  ana- 
logue à  celle  qui  forme  les  parois  des  vaisseaux  respiratoires  dans 
lesquels  le  sang  circule  n'est  pas  un  obslacle  au  passage  des  gaz  : 
si  l'on  place  du  sang  veineux  dans  une  vessie  bien  fermée,  et 
qu'on  expose  celle-ci  à  l'action  de  l'oxygène,  on  observera  les 
mêmes  phénomènes  que  si  l'on  mettait  ces  deux  fluides  en  con- 

*  Ce  dégagement  est  une  conséquence  de  la  diffusibilité  des  gaz.  (Voyez  mes 
sur  la  phmiolooie  el  Vanatonùe  comparée  de  Vhomme  et  des 


Leçons  sur  la  phijsiologie  el  Vanatomie  comparée  de  Vhomme  et  des  ani- 
maux, t.  I,  p.  456  et  suivantes.) 
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tact  immédiat  :  l'oxygène  se  dissoudra  en  partie  dans  le  sang  et 
sera  remplacé  par  l'acide  caibonique  qui  se  dégagera  de  ce  li- 
quide, dont  la  couleur  passera  en  même  temps  du  rouge-bruii 
au  rouge  vermeil.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  organes  respira- 
toires sont  conformés  de  la  manière  la  plus  favorable  à  l'absorp- 
tion, et  Ton  sait  par  des  expériences  nombreuses  que  toutes  les 
substances  volatiles  introduites  dans  le  torrent  de  la  circulation 
sont,  de  même  que  l'acide  carbonique,  expulsées  peu  à  peu  du 
coiys  par  l'exhalation  dont  ces  organes  sont  le  siège. 

g  I26.  D'après  cet  ensemble  de  faits,  on  peut  se  former  une 
idée  nette  de  ce  qui  se  passe  dans  l'acte  de  la  respiration. 

Le  sang  veineux  qui  arrive  de  toutes  les  parties  du  corps  tient 
en  dissolution  de  l'acide  carbonique  en  quantité  assez  considé- 
rable, un  peu  d'azote  et  quelques  traces  d'oxygène.  Mais  il  n'est 
pas  saturé  de  ce  dernier  gaz,  et  en  traversant  l'appareil  respira- 
toire, où  il  se  trouve  en  contact  presque  direct  avec  l'air,  il  en 
rencontre  des  quantités  considérables.  Il  en  dissout  donc,  et  en 
même  temps  une  portion  de  l'acide  carbonique  dont  il  est  chargé, 
obéissant  à  la  loi  de  la  diffusion  des  gaz,  se  dégage  pour  se  ré- 
pandre dans  l'air*.  Si  le  sang  ne  tient  en  dissolution  que  très-pen 
d'azote,  il  peut  en  absorber  aussi  :  mais,  le  plus  ordinairement, 
il  en  abandonne  un  peu.  Enfin,  l'air  inspiré  n'étant  pas  saturé 
d'humidité,  il  y  a  aussi  dégagement  d'une  certaine  quantité  do 
vapeur  d!eau  ;  il  s'effectue  de  la  sorte  des  échanges  entre  le  sang 
et  l'air. 

En  résumé,  la  respiration  consiste  donc  essentiellement  en  un 
phénomène  d'absorption  et' d'exhalation,  par  suite  diiquel  le  sang 
venant  en  contact  avec  Y  air  atmosphérique,  se  débarrasse  de  son 
acide  carbonique  et  se  charge  d'oxygène. 

Or,  le  sang  qui  est  très-chargé  d'acide  carbonique  offre  tous 
les  caractères  du  sang  veineux,  et  celui  qui  est  chargé  d'oxygène 
libre  est  vermeil  et  constitue  le  sang  artériel. 

Ainsi  l'échange  respiratoire  a  pour  effet,  d'une  part  la  trans- 
formation du  sang  veineux  en  sang  artériel,  d'autre  part  l'altéra- 
tion de  raif,  qui  se  trouve  appauvri  en  oxygène  et  chargé  d'acide 
carbonique,  modification  qui  le  rend  inapte  à  servir,  comme  au- 

^  Il  est  essentiel  de  noter  que  la  quantité  d'acide  carbonique  contenue  dans 
le  sang  veineux,  quoique  médiocre,  sulïit  pour  rendre  compte  de  toute  la 
quantité  de  ce  gaz  dégagée  pendant  la  respiration.  Ainsi,  chez  l'homme,  ce 
liquide  contient  au  moins  1/5*  de  son  volume;  et  comme  la  quantité  de  sang 
qui  traverse  les  poumons  en  une  minute  peut  être  évaluée  à  environ  5'  litres, 
il  doit  y  passer  pendant  ce  même  espace  de  temps  environ  1  litre  de  gaz  acide 
carbonique  :  or,  la  quantité  de  ce  gaz  dégagée  par  la  respiration  pendant^  ce 
même  laps  de  temps  ne  dépasserait  pas,  même  d  après  Tévaluation  la  plus  éle- 
vée, 555  centimètres  cubes,  ou  un  peu  plus  d'un  demi-litre. 
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lai^avant,  soit  à  la  respiration  des  animaux,  soit  à  lentrelieu  de 
la  combustion  ordinaire. 

Quant  à  la  source  de  Tacide  carbonique  contenu  dans  le  sang 
et  exhalé  de  la  sorte  par  le  travail  respiratoire,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  gaz  se  forme  à  la  fois  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  et  résulte  de  la  combinaison  de  l'oxygèue  absorbé  avec  du 
carLone  provenant  des  matières  organiques  contenues  dans  le 
fluide  nourricier  ou  enlevées  aux  tissus  vivants.  Le  phénomène 
essentiel  de  la  respiration  nest  donc  autre  chose  quune  sorte  de 
combustion  s  opérant  dans  la  profondeur  de  l'organisme^  et  les 
échanges  qui  s'effectuent  entre  le  sang  et  l'atmospbère  par  la 
surface  respiratoire  ne  sont  que  les  préliminaires  et  les  consé- 
quences^de  ce  travail. 

g  127.  AetivUé  de  la  respiration.  —  Nous  avons  VU  que  la 
respiration  est  indispensable  à  Tentretien  de  la  vie  de  tous  les 
êtres  animés,  mais  le  degré  d'activité  de  cette  fonction  vaiie  beau- 
coup dans  les  différents  animaux. 

Les  oiseaux  sont,  de  tous  ces  êtres,  ceux  dont  la  respiration 
est  la  plus  active  ;  dans  un  temps  donné,  ils  consomment  plus 
d'air  que  tous  les  autres  animaux,  et  ils  succombent  aussi  à  l'as- 
phyxie avec  plus  de  rapidité. 

Les  mammifères  ont  également  une  respiration  très-active,  et 
Ton  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  pour  apprécier  la  quan- 
tité d'oxygène  que  l'un  d'eux,  l'homme,  emploie  de  la  sorte  dans 
un  temps  donné.  Cette  quantité  varie  suivant  les  individus,  les 
âges  et  diverses  autres  circonstances  ;  mais,  d'après^les  recherches 
les  plus  récentes,  elle  parait  être,  terme  moyen,  d'environ  550 
litres  ou  décimètres  cufces  par  jour.  Or,  l'oxygène  ne  forme  que 
les  21  centièmes  (en  volume)  de  l'air  atmosphérique  ;  il  s'ensuit 
donc  que  l'homme  consomme,  pendant  cet  espaco  de  temps,  au 
moins  2750  litres  ou  décimètres  cubes  de  ce  dernier  fluide^. 

Les  animaux  des  classes  inférieures  ont,  en  général,  une  respi- 
ration bien  plus  bornée,  surtout  ceux  qui  vivent  dans  l'eau. 

Mais  néanmoins,  si  l'on  réfléchit  à  la  consommation  énorme 

*  On  se  tromperait  grossièrement  si,  d'après  ces  calculs,  on  supposait  que  la 

auantité  d*air  indiquée  ci-dessus  pourrait  suffire  à  l'entretien  de  la  respiration 
'un  homme  pendant  yingt-quatre  heures;  car  nous  ne  pouvons  pas  utiliser 
tout  l'oxygène  contenu  dans  1  air  qui  entre  dans  nos  poumons,  et  dès  que  l'at- 
mosphère qui  nous  entoure  contient  une  certaine  proportion  d'acide  corboni- 
que,  nous  ne  pouvons  y  vivre.  Un  homme  fait  passer  dans  ses  poumons  7  à  8 
mî'tres  cubes  a'air  par^jour,  et,  pour  respirer  à  son  aii'e  dans  un  lieu  renfermé, 
il  a  besoin  d'une  quantité  beaucoup  plus  considérable.  Ainsi,  dans  les  salles  de 
spectacle  et  dans  les  autres  lieux  où  des  hommes  se  trouvent  réunis  en  grand 
nombre,  il  faut  pour  chacun  d'eux  jusqu'à  6  ou  même  10  mètres  cubes  d'air 
par  heure. 
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d'oxygène  que  tous  ces  êtres  doivent  faire  chaque  jour,  on  voit 
que  l'atmosphère  en  serait  dépouillée  à  la  longue,  et  que  tous  les 
animaux  périraient  asphyxiés,  si  la  nature  n'employait  des  moyens 
puissants  pour  renouveler  sans  cesse  la  quantité  de  ce  gaz  répandu 
autour  de  la  surface  du  globe. 

C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu  ;  et  une  chose  digne  de  remarque, 
c'est  que  ce  moyen  est  précisément  un  phénomène  de  ménie  ordre 
que  celui  dont  il  -est  destiné  à  contre-balancer  les  effets  :  c'est  la 
respiration  des  plantes. 

Les  végétaux  absorbent  l'acide  carbonique  répandu  dans  l'at- 
mosphère,  et,  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire,  ils  en  ex- 
traient le  carbone  et  mettent  l'oxygène  à  nu.  Ainsi  c'est  le  règne 
végétal  qui  donne  aux  animaux  l'oxygène  qui  leur  est  nécessaire, 
et  c'est  la  respiration  des  animaux  qui  fournit  sans  cesse  aux 
végétaux  l'acide  carbonique  indispensable  à  leur  accroissenieiit. 

On  voit  donc  que  c'est  en  grande  partie  du  rapport  qui  existe 
entre  les  animaux  et  les  végétaux  que  dépend  la  nature  de  l'at- 
mosphère, et  qu'à  son  tour  c'est  la  composition  de  l'air  qui  doit 
régler  en  quelque  sorte  le  nombre  relatif  de  ces  êtres  ^ 

g  428.  Il  existe  toujours  un  rapport  remarquable  entre  la  quan- 
tité d'air  consommée  par  chaque  animal  dans  un  temps  déterminé 
et  la  vivacité  de  ses  mouvements.  Les  animaux  dont  les  mouve- 
ments sont  lents  et  rares  ont,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une 
respiration  bien  moins  étendue  que  ceux  qui  se  meuvent  avec 
rapidité  et  ne  restent  que  peu  de  temps  en  repos.  Les  grenouilles 
et  les  crapauds,  par  exemple,  consomment  moins  d'air  que  cei*- 
tains  papillons,  bien  que  leur  corjis  soit  d'un  volume  bien  plus 
considérable  que  celui  de  ces  insectes  ;  mais  ces  reptiles  ne  se 
meuvent  que  peu  et  lentement,  tandis  que  les  papillons  exécutent 
sans  cesbe  les  mouvements  les  plus  vifs. 

gi29.  L'activité  de  la  respiration  varie  aussi  chez  le  même 
animal,  suivant  les  circonstances  où  il  est  placé;  et  l'on  peut 
établir,  en  thèse  générale,  que  tout  ce  qui  tend  à  diminuer  l'é- 
nergie du  mouvement  vital  détermine  une  diminution,  soit  dans 
l'absorption  de  l'oxygène,  soit  dans  la  proportion  relative  de  l'a- 
cide carbonique  exJialé,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  tout  ce  qui 
augmente  la  force  de  l'animal  produit, un  changement  correspon- 
dant dans  l'étendue  de  la  respiration. 

^  D'après  cda,  on  pourrait  croire  que  dans  les  villes,  où  un  grand  nombre 
d'hommes  vivent  réunis  et  où  il  existe  très-peu  de  plantes,  i'atmoeplière  doit 
être  moins  riche  en  oxygène  que  dans  les  campagnes  ;  mais  ce  serait  une  erreur. 
L'analyse  chimique  montre  que  l'air  a  partout  la  même  composition,  et  celte 
uniformité  doit  être  attribuée  aux  courants  dont  l'atmosphère  est  continuelle- 
ment agitée. 
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Ainsi,  chez  les  jeunes  animaux,  ce  travail  est  moins  actif  que 
chez  ces  mêmes  êtres  à  Tâge  adulte.  Pendant  le  sommeil,  l'éten- 
due de  la  respiration  est  également  diminuée.  La  fatigue,  l'absti- 
nence, l'abus  des  liqueurs  spiritueuses  produisent  le  même  effet. 
Un  exercice  modéré  et  l'alimentation  activent  au  contraire  cette 
fonction. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  occupé  seulement  des  phénomènes 
de  la  respiration,  considérés  en  eux-mêmes,  et  sans  avoir  égard 
aux  organes  qui  en  sont  le  siège.  Voyons  maintenant  quels  sont 
les  instruments  destinés  à  cette  fonction  importante,  et  voyons 
aussi  comment  ils  sont  modifiés  dans  les  divers  animaux. 


APPAREIL   DB    LA   RESPIRATION 

g  130.  Dans  les  animaux  dont  l'organisation  est  la  plus  simple, 
la  respiration  n'est  l'apanage  d'aucun  appareil  spécial,  mais  s'ef- 
fectue dans  toutes  les  parties  qui  sont  en  contact  avec  l'élément 
dans  lequel  ces  êtres  vivent  et  puisent  l'oxygène  nécessaire  à  leur 
existence. 

L'enveloppe  générale  du  corps,  ou  la  peau,  est  aussi  le  siège 
d'une  respiration  plus  ou  moins  lente  chez  la  plupart  des  ani- 
maux des  classes  les  plus  élevées,  et  notamment  chez  l'homme  ; 
mais,  chez  tous  ces  êtres,  une  partie  déterminée  de  la  membrane 
tégumentaire  est  plus  spécialement  destinée  à  agir  sur  l'air  et 
se  modifie  dans  ^  structure  de  manière  à  mieux  remplir  cette 
fonction. 

La  parlie  ainsi  modiOée  pour  agir  sur  l'air  présente  une  texture 
molle,  spongieuse  et  fine;  elle  reçoit  une  grande  quantité  de 
sang,  et  elle  est  toujours  disposée  de  manière  à  offrir,  sous  un 
volume  comparativement  petit,  une  surface  d'autant  plus  éten- 
due, que  la  respiration  doit  être  plus  active.  On  peut  établir 
aussi,  en  tlièse  générale^  que  cet  organe  sera  un  insti*umenl  d'au- 
tant pjfus  puissant,  que  son  organisation  s'éloignera  davantage  de 
celle  de  1  enveloppe  générale  du  corps,  et  que,  toutes  cnoscs 
égales  d'ailleurs,  la  respiration  qui  a  lieu  par  la  peau  sera  d'au- 
taiA  moins  active,  que  celle  dont  ces  organes  spéciaux  sont  le 
siège  sera  au  contraire  plus  étendue. 

^151.  Du  reste,  la  structure  des  organes  respiratoires  varie 
suivant  qu'ils  sont  destinés  à  être  en  contact  avec  l'air  à  l'état 
de  gaz,  ou  à  agir  sur  de  l'eau  tenant  en  dissolution  une  certaine 
quantité  de  ce  fluide. 

En  effet,  chez  tous  les  animaux  qui  vivent  plongés  dans  l'eau, 
et  qui  respirent  par  l'intermédiaire  ue  ce  liquide,  les  instruments 
spéciaux  de  la  respiration  sont  saillants,  et  poiient  le  nom  de 
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branchies;  tandis  que,  chez  les  animaux  à  respiration  aérienne, 
il  n'y  a  pas  de  branchies,  mais  bien  des  cavités  intérieures  qui 
servent  aux  mêmes  usages,  et  que  l'on  appelle  des  poumons  ou 
des  trachées. 


Fig.  68.  —  Ânatomie  de  l'Huître*. 
152.  Organes  de  la  respiration  aqnaliqne. —  Les  BRAN- 


Fig.  69.  —  Portion  antérieure  du  corps  d'un  Ânnélide  dorsi-branche  du  genre 
Euuice  *. 

CHiES  varient  beaucoup  dans  leur  forme  :  quelquefois  elles  ne 


*  t),  l'une  des. valves  de  la  coquille  ;  —  t;',  sa  charnière  ;  —  m,  l'un  des  lobos 
du  manteau;  —  m',  portion  de  l'autre  lobe  rcployée  en  dessus;  —  c,  muscles 
1  11-  1      .        ,•  .    .       ,  tentacules  lab* 
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de  la  coquille;  —  ftr,  branchies;  —  h,  bouche;  —  t,  tentacules  labiaux  ;  — 
/",  foie;  — i,  intestins  ;  —  a,  anus;  —  co,  cœur. 
•  a,  tête  ;  —  b,  pattes  ;  —  c,  branchies. 
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cousistent  que  dans  des  tubercules  ou  des  piolongemeuts  foliacés, 
qui  ont  une  texture  un  peu  plus  délicate  que  celle  du  reste  de  la 
|>eau,  et  qui  reçoivent  une  quantité  de  sang  plus  considérable  ; 
d'autres  fois  ces  organes  se  composent  d'une  multitude  de  fila- 
ments rameux,  et  ressemblent  à  de  petits  arbuscnles  ou  à  des 
panaches  vasculaires  (fig.  69)  ;  enfin,  d'auties  fois  ercore  ils  sont 
t'ormés  par  un  grand  nombre  de  petites  lamelles  membraneuses 
disposées  comme  les  feuillets  d*un  livre,  ou  comme  les  dents 
d'un  peigne.  Le  premier  de  ces  modes  d'organisation  se  rencontre 
chez  plusieurs  vers  marins,  tels  que  l'arénicole,  si  commun  sur 
nos  côtes  ;  le  second  se  voit  aussi  chez  divers  annélides,  ainsi  que 
chez  plusieurs  crustacés;  enlhi,  le  dernier  est  propre  à  la  plupart 
des  mollusques  et  des  poissons  (fig.  68  cl  70). 

b  j  i  de 


a  h  n  ^  f  e 

Fig.  70.  —  Brochet*. 

II  est  aussi  à  noter  que,  chez  les  animaux  inférieurs,  les  bran- 
^Wes  sont  en  général  situées  à  l'extérieur,  de  liiçon  à  flotter  libre- 
ment dans  l'eau  ambiante;  tandis  que  chez  les  animaux  plus 
élevés  dans  la  série  zoologique,  tels  que  la  plupart  des  mollusques 

.  *  Brochet  ouvert.  —  a,  branchies  ;  —  ft,  langue  ;  —  c,  estomac  ;  —  rf,  ves- 
•'C  natatoire  ;  —  e,  ovaires;  —  /*,  vésicule  du  fiel  ;  —  g,  cœur;  —  h,  artère 
branchiale;  —  t,  cerveau;  — j,  narines.  ' 
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et  tous  les  poissons,  ces  organes  sont  loges  dans  une  cavité  qui 
sert  à  les  proléger,   et  qui  est  disposée  de  telle  sorte  que  l'eau 
peut  facilement  se  renouveler  dans  son  intérieur. 
I  j^  §  133.  Org^aaes  de  la  rc«|i  ira  tien  aéa^cniie.  —  Les  cavités 


Fig.  71,  —  Appareil  respiratoire  d'un  In?ecle  *. 

intérieures  qui  servent  à  la  respiration  aérienne  affectent  tantôt 
la  forme  de  trachées,  tantôt  celle  de  poumons. 

Les  TRACHÉES   (fig.  71 ,  (/)  sont  des  vaisseaux  qui  communi- 

*  a,  tête  ;  —  h,  base  des  pattes  de  la  première  paire  ;  —  c,  premier  anneau 
du  thorax  ;  —  rf,  base  des  ailes  ;  —  e,  base  des  paUes  de  Ja  deuxième  paille  ; 
—  /*,  stigmates  ;  —  g,  trachées  ;  —  h,  vésicules  aériennes. 
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quent  à  rextérieur  par  des  ouvertures  nommées  stigmates^  et  se 
ramifient  dans  la  profondeur  des  divers  organes.  Us  y  portent 
ainsi  l'air,  et  c'est,  par  conséquent,  dans  toutes  les  parties  du 
corps  que  s'effectue  la  respiration.  Ce  mode  de  structure  est  par- 
ticulier aux  insectes,  aux  myriapodes  et  à  quelques  arachnides. 

§  154.  Les  POUMONS  sont  des  poches  plus  ou  moins  subdivisées 
en  cellules,  qui  reçoivent  également  l'air  dans  leur  intérieur,  et 
doat  les  parois  sont  traversées  par  les  vaisseaux  contenant  le  sang 
qui  doit  être  soumis  à  l'influence  vivifiante  de  l'oxygène. 

Il  existe  des  poumons  (mais  dans  un  état  de  simplicité  extrême) 
chez  la  plupart  des  araignées,  et 
chez  quelques   mollusques,  tels  * 

que  les  limaçons.  Les  reptiles» 
les  oiseaux  et  les  mammifères  en 
sont  également  pourvus. 

g  155.  Dans  Tliomme  (de  même 
que  dans  tous  les  autres  mammi- 
fères), les  poumons  sont  logés 
dans  une  cavité  nommée  thorax^ 
qui  occupe  la  partie  supérieure 
ûu  tronc  (fig,  14,  p.  52).  Ces  or- 
ganes sont,  pour  ainsi  dire,  susr 
pendus  dans  cette  cavité,  et  sont  < 
enveloppés  par  une  membrane 
mince  et  très-unie   qui    tapisse 

également  les  parois  du  thorax  ' 

el  qui  est  appelée  plèvre  * .  Ils  sont 
au  nombre  de  deux,  placés  de 
chaque  côté  du  corps,  et  ils  com- 
muniquent au  dehors  à  l'aide 
d'un  tube,  la  trachée-artère  (b, 

fig.  72),  qui  monte  le  long  de  la        Fig.  72.  —  Poumon»  e*  trachée  de 

partie  antérieure  du  cou  et  vient  rHomrae». 

s'ouvrir  dans  l'arrière-bouche. 

Ce  conduit  est  formé  par  une  série  de  petites  bandes  cartilagi- 
i^euses  placées  en  travers  et  affectant  la  forme  d'anneaux  incom- 
plets postérieurement  ;  il  est  tapissé  par  une  membrane  muqueuse 

*  La  disposition  de  la  plèvre  est  analogue  à  celle  des  autres  membranes  sé- 
reuses dont  il  a  été  cpiestion  (page  73).  .  , 

*  L'un  des  poumons  est  resté  intact  (d)  ;  mais,  de  l'aulre  coie,  en  en  a  dé- 
truit la  substance  pour  mettre  à  nu  \^  «mifiailions  des  bfoncheft  (a). 

«,  larym  et  extrémité  supérieure  de  1»  trachée-artère;  —  fr,  trachée;  — 
"  *^iiittas  des  bronehes  ;  —  e,  ramuscuk»  broatAiques;  —  rf,  1  un  des  pou- 


c 
mons. 
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qui  est  de  la  même  nature  que  celle  de  la  bouche,  et  qui  se  cou- 
tume avec  elle*.  Enfin,  à  sa  partie  inférieure,  la  trachée-artère 
se  divise  en  deux  branches  qui   pren- 
I  lient  le  nom  de' bronches^  et  qui  se  ra- 

mifient dans  rintérieur  de  chaque  pou- 
mon, comme   les   racines   d*un   arbre 
dans  rintérieur  du  sol  (c,  e,  fig.  72) 
§  156.   Les  poumons,   comme  nous 
Tavons  déjà  dit,  présentent  dans  leur 
intérieur  une  foule  de  cellules,   dans 
chacune  desquelles  s'ouvre  un  petit  ra- 
meau de    la   bronche  correspondante. 
Les  parois  de  ces  cavités  (fig.  73)  sont 
formées  par  une  membrane  très-fine  et 
Fig.  73.  —  néseau  capillaire     très-mollc  et  sout  creusées  d'une  mul- 
des  poumons.  titudc  de  vaisscaux  capillaires  qui  re- 

çoivent le  sang  veineux  de  Tartère  pulmonaire  et  l'exposent  à 
Taction  de  l'air. 

Sous  un  même  volume,  la  surface  par  laquelle  la  respiration 
s'opère  seia  donc  d'autant  plus  grande,  et  le  sang  recevra  le 
contact  de  l'air  par  des  points  d'autant  plus  nombreux,  que  les 
poumons  seront  formés  par  des  cellules  plus  petites.  11  existe, 
par  conséquent,  un  rapport  inverse  entre  l'activité  de  la  respiration 
et  la  grandeur  des  cellules  pulmonaires  ;  et,  en  effet,  chez  les 
grenouilles  par  exemple,  où  cette  fonction  ne  s'exerce  que  d'une 
manière  faible  et  lente,  les  poumons  ont  la  forme  de  sacs  divisés 
seulement  par  (juelques  cloisons,  tandis  que,  chez  les  mammitères 
et  les  oiseaux,  oii  la  respiration  est  la  plus  active,  ces  organes 
sont  divisés  en  cellules  si  petites,  qu'à  l'œil  nu  il  est  difficile  de 
les  apercevoir  (fig.  75). 

g  457.  Dans  l'tiomme  et  dans  les  autres  mammifères,  les  bron- 
ches se  terminent  toutes  dans  les  cellules  pulmonaires,  et  celles- 
ci  sont  toujours  terminées  ellesrmèmes  en  cul-de-sac;  il  en 
résulte  que  l'air  qui  entre  dans  les  poumons  de  ces  animaux  ne 

*  11  est  à  noter  que  la  membrane  muqueuse  dont  la  trachée  et  les  bronches 
sont  lai)iss''es  est  garnie  d'une  sorte  de  duvet  microscopique,  et  que  chaque  brin 
drt  ce  tfuvet  est  animé  d'un  mouvement  ondulatoire  très-rapide  ;  ce  mouvement 
vibratile  dclcrmine  dans  le  liquide  en  contact  avec  celte  surface  des  courants 
souvent  très-rapides,  et  persiste  pendant  un  certain  temps  après  que  la  mem- 
brane qui  en  est  le  siégcaélé  sépan'e  du  corps  de  l'animal  ;  ae  sorte  qu'à  l'aide 
d'un  microscope  puissant  on  peut  facilement  l'étudier.  La  direction  du  courant 
ainsi  produit  paraît  être  de  l'extérieur  vers  l'intérieur  de  l'appareil  respiratoire, 
et  un  mouvement  semblable  s'observe  à  la  surface  de  la  membrane  qui  tapisse 
.à  première  portion  des  voies  aériennes,  c'est-à-dire  les  fosses  nasales  ;  mais, 
en  gi'néral,  on  n'apjrçoit  rien  d'analogue  dans  Tarricre- bouche. 
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pénètre  pas  au  delà  Mais  chez  les  oiseaux,  où  la  respiratiou  est 
encore  plus  active,  quelques-uns  de  ces  canaux  traversent  les 
poumons  de  part  en  part,  et  vont  s'ouvrir  dans  de  grandes  poches 
membraneuses  qui  s'avancent  jusqu'à  la  hase  des  memhres,  et 
conduisent  l'air  dans  des  cavités  dont  est  creusée  la  substance  de 
la  plupart  des  os.  il  en  résulte  que  la  respiration  n'est  pas  limitée 
aux  poumons,  mais  s'opère  aussi  au  loin  dans  l'intérieur  de  l'é- 
conomie. 

§  158.  Mécanisme  de  la  respiration  ehez  l*lioninie.  —  D'a- 
près ce  que  nous  avons  dit  des  altérations  que  l'air  subit  par  la 
respiration,  il  est  évident  que  ce  fluide  doit  être  sans  cesse  renou- 
velé dans  l'intérieur  des  poumons;  c'est  ce  qui  a  lieu  à  l'aide  des 
mouvements  d'inspiration  et  d'expiration  que  nous  exécutons  al- 
ternativement, et  ces  mouvements,  à  leur  tour,  dépendent  du  jeu 
des  parois  de  la  cavité  thoracique  oii  sont  logés  les  poumons. 

Le  mécanisme  par  lequel  l'air  est  appelé  dans  les  poumons 
ou  en  est  expulsé  est  très-simple;  il  ressemble  en  tous  points  au 
jeu  d'un  soufflet,  si  ce  n'est  que,  dans  les  poumons,  le  fluide 
pénètre  dans  l'organe  et  s'en  échappe  par  le  même  conduit.  En 
effet,  les  parois  du  thorax  sont  mobiles,  sa  cavité  peut  alterna- 
tivement s'agrandir  et  se  resserrer,  et  les  poumons  en  suivent 
tous  les  mouvements.  Aussi,  dans  le  premier  cas,  l'air,  pressé 
par  tout  le  poids  de  l'atmosphère,  'se  précipite  dans  la  poitrine 
à  travers  la  bouche  ou  les  fosses  nasales  et  la  trachée-artère,  et 
vient  remplir  les  cellules  pulmonaires  de  la  même  manière  que 
l'eau  monte  dans  un  corps  de  pompe  dont  on  élève  le  piston.  Dans 
le  second  cas,  lors  du  mouvement  d'expiration,  1  air  contenu 
dans  les  poumons  est  au  contraire  comprimé,  et  s'échappe  au 
dehors  par  la  voie  qui  a  déjà  servi  à  l'entrée  de  ce  fluide» 

Pour  comprendre  comment  le  thorax  de  l'homme  se  dilate  et 
se  resserre,  il  est  indispensable  d'en  examiner  la  structure. 

Celte  cavité  (fig.  74)  a  la  forme  d'un  conoïde  dont  le  sommet 
est  en  haut  et  la  base  en  bas,  et  ses  parois  sont  formées  en  ma- 
jeure partie  par  une  espèce  de  cage  osseuse  résultant  de  l'union 
des  côtes  (c)  avec  une  portion  de  la  colonne  vertébrale  (ou  épine 
du  dos)  en  amère  (a)  et  avec  Vos  sternum  en  avant  (t).  Les  es- 
paces que  les  côtes  laissent  entre  elles  sont  remplies  par  des  mus- 
cles qui  s'étendent  de  l'un  de  ces  os  à  l'autre  (e)  ;  des  muscles  (i) 
se  portent  aussi  de  la  première  cote  à  la  portion  cervicale  de  la 
colonne  vertébrale  (a)  ;  enfin,  la  paroi  inférieure  de  la  poitrine 
est  formée  par  le  muscle  diaphragme  ((/),  espèce  de  cloison  char- 
Rne  qui  s'attache  au  bord  inférieur  de  la  charpente  osseuse  dont 
nous  venons  de  parler. 

§  159.  La  dïlatatlondu  thorax  peut  se  faire  de  deux  manières  : 

7 
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par  la  contraction  du  diaphragme,  ou  par  Télévation  des  cotes. 
En  effet,  le  diaphragme,  dans  l'état  de  repos,  forme  une  voûte 
élevée  qui  remonte  dans  Tintérieur  de  la  poitrine  (y)  y  et  il  est 
facile  de  comprendre  que  la  contraction  de  ce  muscle  doit  dimi- 
nuer la  courbure  de  celte  voûte,  et  en  l'abaissant  doit  agran- 
dir d'autant  la  cavité  du  thorax. 

Le  jeu  des  côtes  est  un  peu  plus  compliqué.  Ces  os  {c  et  c'), 
au  nombre  de  douze  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  décrivent  chacun 

une    courbure   dont    la 
\  f  ^  convexité  est  touniée  en 

/"  dehors  et  un  peu  en  bas  ; 

leur      Qxtrçmité      anté- 
rieure,  qui  est  unie  au 
---<*     sternum   (b)  à  Taide  de 
cartilages  intermédiaires , 
^  c     est  beaucoup  moins  éle- 

vée  que  leur  extrémité 
f»ostérieui*fe,   et   l'articu- 
ation  de  celle-ci  avec  la 
c .,  g     colonne   vertébrale  leur 

permet  de  jouer  comme 

"   *^     sur  une  charnière.  Leur 

«--  ^    élévation  est  déterminée 

"  ^    par   la    contraction   des 

muscles   de  la  base  du 

cou  (i).  Or,  lorsque  les 

côtes  s'élèvent  ainsi,  elles 

tendent  à  se  placer  sur 

^     une    ligne    horizontale; 

car,  en  même  temps  que 

leur  extrémité  antérieure 

'^  *  *  remonte    en    entraînant 

Fig.  74.  —  Thorax  de  rhomme*.  avec    elle    le    stcrnum, 

elles  tournent  un  peu  sur 
elles-mêmes,  de  façon  que  leur  courbure  ne  se  dirige  plus  en  bas, 
mais  en  dehors  ;  il  en  résulte  que  les  parois  latérales  et  anté- 
rieure du  thorax  s'éloignent  alors  de  la  colonne  vertébrale,  et 
;|ue  la  cavité  de  la  poitrine  s'agrandit. 


I  Du  côte  gauche  les  muscles  ont  été  enlevés,  tandis  que  du  côté  opposé  il 
sont  en  place.  La  voûte  formée  dans  l'intérieur  du  thorax  par  le  diaphragme 
ig)  se  voit  à  gauche,  et  du  côté  droit  la  continuation  de  cette  voûte  est  mdiquéc 
par  une  Igne  ponctuée  ;  —  h,  piliers  du  diaphragme  s'insérant  aux  vertèbres 
lombaires;  —  t,  muscles  élévateurs  des  côtes;  —  d,  clavicule. 
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g  i40.  Dans  le  mouvement  d'expiration,  les  poumons,  à  raison 
de  Télasticité  de  leur  tissu,  se  resserrent,  le  diaphragme  se  re- 
lâche, et  cette  cloison  musculaire  remonte  en  forme  de  voûte. 
Loi*sque  les  muscles  qui  ont  produit  l'élévation  des  cotes  et  du 
sternum  cessent  de  se  contracter,  leur  poids  et  la  traction  exer- 
cée par  l'élasticité  des  poumons  détermment  aussi  l'abaissement 
de  ces  os  ;  mais  il  est  également  d'autres  forces  qui  peuvent  con- 
tribuer à  déterminer  le  resserrement  du  thorax  et  l'expulsion  de 
l'air  hors  du  poumon  :  telle  est  la  contraction  des  muscles  qui 
forment  les  parois  du  ventre,  et  qui  se  fixent  à  la  partie  inférieure 
de  la  poitrine. 

§141.  On  remarque  plusieurs  degrés  dans  l'étendue  de  ces 
mouvements,  et  dans  la  respiration  ordinaire  la  quantité  d'air 
aspirée  par  le  thorax  ou  chassée  des  poumons  n'excède  guère  la 
septième  partie  de  celle  que  ces  organes  peuvent  contenir.  On 
évalue  à  environ  4580  centimètres  cubes  la  quantité  d'air  con- 
tenue ordinairement  dans  les  poumons,  et  à  555  centimètres 
cubes  celle  qui  entre  dans  la  poitrine  ou  en  sort  à  chaque  inspira- 
ration  ou  expiration  ;  mais,  terme  moyen,  cette  dernière  quan- 
tité ne  paraît  guère  dépasser  un  tiers  de  litre. 

Le  nombre  de  mouvements  re«piratoires  varie  suivant  les  in- 
dividus et  suivant  les  âges  :  dans  l'enfance  ils  sont  plus  fréquents 
que  chez  l'homme  adulte,  et  chez  ce  dernier  on  compte  en  géné- 
ral environ  seize  inspirations  par  minute. 

Ou  voit  donc  que,  dans  l'état  ordinaire,  il  doit  entrer  dans  les 
poumons  d'un  homme  à  peu  près  cinq  litres  et  demi  d'air  par  mi- 
nute, ce  qui  fait,  pour  une  heure,  environ  330  litres,  et  par  jour 
à  peu  près  7  à  8  mètres  cubes  de  ce  fluide. 

§  142.  Le  soupir,  le  bâillement,  le  rire  et  le  sanglot  ne  sont  que 
des  modifications  des  mouvements  ordinaires  de  la  respiration. 
Le  soupir  est  une  large  et  profonde  inspiration  dans  laquelle  une 
grande  quantité  d'air  entre  peu  à  peu  dans  les  poumons  :  aussi 
ce  phénomène  ne  dépend-il  pas  seulement  des  affections  morales, 
]ui  en  sont  la  cause  la  plus  fréquente,  et  le  besoin  de  soupirer  se 
ait-il  sentir  toutes  les  fois  que  le  travail  respiratoire  ne  s'effejctue 
pas  avec  assez  de  rapidité. 

Le  bâillement  est  une  inspiration  encore  plus  profonde,  qui  est 
accompagnée  dune  contraction  presque  involontaire  et  spasmo- 
dique  des  muscles  de  la  mâchoire  et  du  voile  du  palais. 

Le  rire  consiste  en  une  suite  de  petits  mouvements  d'expiration 
saccadés  et  plus  ou  moins  fréquents,  qui  dépendent  en  majeure 
partie  de  contractions  presque  convulsives  du  diaphragme.  Enfin, 
le  mécanisme  du  sanglot  diffère  peu  de  celui  dn  rire,  bien  que  ce* 
phénomène  exprime  des  affections  de  l'âme  toutes  différentes. 
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g  145.  Mécanisiiie  de  la  respiration  ehes  les  aaCres  a«i- 

manx.  —  Le  mécanisme  de  la  respiration  est  essentiellement  le 
même  chez  tous  les  mammifères,  les  oiseaux  et  la  plupart  des 
reptiles  ;  seulement,  dans  ces  deux  dernières  classes,  le  muscle 
diapliragme  manque  plus  ou  moins  complélement,  et  par  consé- 
quent c'est  principalement  par  le  jeu  des  côtes  que  l'air  est  ap- 
Ï^elé  dans  les  poumons  ;  mais  chez  les  tortues  et  les  batraciens 
c'est-à-dire  les  grenouilles,  les  salamandres,  etc.),  le  thorax 
n'est  pas  conformé  de  manière  à  pouvoir  se  dilater  activement  el 
à  agir  comme  une  pompe  aspirante  :  aussi,  chez  ces  animaux, 
la  respiration  se  fait  d'une  manière  différente,  et  c'est  princi- 
palement par  des  mouvements  de  déglutition  que  l'air  est  poussé 
dans  les  poumons. 

DE   L*EXIIALATION    ET  DES   SÉCRÉTIONS 

§  144.  Nous  venons  de  passer  en  revue  les  moyens  par  lesquels 
les  matières  étrangères  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie  s'intro- 
duisent dans  le  corps  des  animaux  et  vont  se  mêler  au  sang,  qui 
les  distribue  à  toutes  les  parties  de  l'économie.  Nous  avons  main- 
tenant  à  nous  occuper  d'une  série  de  phénomènes  d'un  ordre  in- 
verse, et  à  examiner  comment  les  substances  contenues  dans  la 
masse  générale  des  humeurs,  et  renfermées  avec  elles  dans  les 
vaisseaux  sanguins,  peuvent  en  sortir,  soit  pour  pénétrer  dans 
des  cavités  intérieures  du  corps,  soit  pour  s'échapper  au  dehors. 

§  145.  Nous  avons  vu  que  l'introduction  des  matières  étran- 
gères nécessaires  à  la  nutrition  s'effectue  de  deux  manières  : 
tantôt  par  absorption  simplement  et  sans  que  ces  matières  aient 
subi  de  modification  préalable  ;  tantôt  par  l'effet  du  travail  di- 
gestif, qui  sépare  ces  matières  des  autres  substances  avec  les- 
quelles elles  se  trouvent  mêlées,  les  prépare  en  quelque  sorte  et 
leur  donne  la  forme  la  plus  convenable  avant  que  de  les  faire 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'économie.  Le  premier  de  ces  actes, 
qui  s'exerce  par  la  surface  pulmonaire,  par  la  peau  ou  par  toute 
autre  voie,  est  un  phénomène  en  quelque  sorte  mécanique  ;  tan- 
dis que  le  second,  bien  plus  compliqué,  est  le  résultat  d'un  tra- 
vail chimique. 

Pour  se  débarrasser  des  matières  inutiles  contenues  dans  un 
corps  vivant  et  pour  les  expulser  au  dehors,  la  nature  emploie 
aussi  deux  procédés  analogues,  savoir  :  V exhalation  et  Isl, sécré- 
tion. L'exhalation  est  une  conséquence  de  la  perméabilité  des  tis- 
sus, et  peut  s'effectuer  dans  tous  les  points;  elle  ne  change  pas  la 
nature  des  fluides  dont  elle  amène  l'expulsion,  et  elle  peut  être 
considérée^  ainsi  que  l'absorption,  comme  un  phénomène  presque 
entièrement  physique.  La  sécrétion,  au  contraire,  ne  consiste  pas 
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seulement  dans  la  sortie  des  liquides  dont  les  tissus  sont  imbi- 
bés ;  elle  choisit  dans  le  sang  certains  principes  de  préférence  à 
d'autres,  les  sépare,  les  modifie  quelquefois  dans  leur  nature  in- 
time, et  donne  ainsi  naissance  à  des  humeurs  particulières;  en- 
fin, elle  ne  peut  d'ordinaire  s'effectuer  que  par  l'intermédiaire 
de  certains  organes  déterminés,  et,  sous  tous  ces  rapports,  eHe 
esta  la  simple  exhalation  ce  que  la  digestion  est  à  l'absorption. 

EXHALATION 

§  146.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  parois  des  vaisseaux  san- 
guins sont  perméables  aux  liquides.  11  en  résulte  que  l'eau  et  les 
autres  matières  fluides  contenues  dans  ces  canaux  peuvent  ne 
pas  y  être  emprisonnées  d'une  manière  complète,  et  doivent  pou- 
voir s'en  échapper  avec  plus  ou  moins  de  facilité  pour  se  répan- 
dre à  l'entour  ;  cette  espèce  de  filtration  de  l'intérieur  des  vais- 
seaux sanguins  vers  le  dehors  a  effectivement  lieu,  et  c'est  à. ce 
phénomène  qu'on  donne  le  nom  d'exhalation. 

Dans  quelques  circonstances,  une  portion  du  sang  lui-même 
s'échappe  des  vaisseaux  avec  toutes  ses  parties  constituantes,  et 
il  peut  arriver  que  cet  épanchement  sanguin  s'effectue  sans  que 
les  parois  des  vaisseaux  offrent  des  ouvertures  qui  établissent  une 
communication  directe  du  dedans  au  dehors.  Le  sang  suinte  alors 
à  travers  le  tist^u  dont  ces  parois  sont  composées;  mais  ce  phé- 
nomène est  rare,  et,  en  général,  les  vaisseaux  ne  laissent  point 
sortir  de  leur  intérieur  les  globules  solides  que  le  sang  charrie, 
tandis  que  les  parois  de  ces  canaux  n'opposent  qu'une  barrière 
plus  ou  moins  mcomplète  au  passage  des  parties  les  plus  fluides 
du  liquide  nourricier.  L'eau,  contenue  en  si  grande  abondance 
dans  le  sang,  peut,  de  la  sorte,  se  répandre  au  dehors,  en  n'en- 
traînant avec  elle  qu'une  petite  quantité  des  sels  et  des  autres 
roatières  solubles  du  sérum.  Les  gaz  dissous  dans  le  sang  peu- 
vent s'en  dégager  de  la  même  manière,  et  cela,  à  raison  seule- 
ment des  propriétés  physiques  des  parois  vasculaires. 

Pour  rendre  ce  phénomène  pour  ainsi  dire  palpable,  il  suffit 
d'injecter  dans  les  veines  d'un  animal  vivant  certaines  substances 
qui  ne  se  trouvent  pas  naturellement  dans  le  sang,  mais  s'y  dis- 
solvent très-bien,  et  qui  sont  faciles  à  reconnaître  ;  au  bout  de 
quelque  temps,  on  découvrira  des  traces  de  ces  matières  étran- 
gères dans  tous  les  liquides  qui  se  trouvent  répandus  dans  les 
différentes  cavités  du  corfjs,  et  qui  s'y  sont  produits  par  l'exha- 
lation. Ainsi,  lorsqu'on  injecte  du  prussiate  de  potasse  (ou  cyano- 
ferrure  de  potassium)  dans  les  veines  d'un  chien,  on  ne  tarde  pas 
a  retrouver  ce  sel  dans  le  liquide  aqueux  qui  s'accumule  dans  le 
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thorax  et  dans  l'abdomen,  et  chacun  sait  que,  lorsque  des  ma- 
tières odorantes,  telles  que  des  liqueurs  spiritueuses,  ont  été 
absorbées  et  sont  introduites  de  la  sorte  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation,  elles  viennent  s'exlialer  des  vaisseaux  à  la  surface  pul- 
monaire, et  s'échappent  au  dehors  avec  l'air  expiré. 

g  147.  Mécanlsine  de  l*exhalatloD.  — L'exhalation,  qui  a 
lieu  chez  tous  les  êtres  vivants,  n'est  pas,  comme  la  plupart  des 
autres  fonctions  physiologiques,  un  effet  des  forces  vitales  ;  c'est 
un  phénomène  essentiellement  physique,  qui  n'est  pas  dépendant 
de  la  vie,  bien  que  sa  marche  puisse  êlre  modifiée  par  l'inlluence 
de  cette  force.  Effectivement  tout  ce  qui  constitue  une  véritable 
exhalation  s'observe  sur  le  cadavre  aussi  bien  que  chez  l'aninnal 
vivant  ;  et  c'est  même  après  la  mort  que  quelques-uns  de  ces 
effets  sont  le  plus  faciles  à  constater,  car  alors  rien  ne  vient  en 
empêcher  la  manifestation. 

Ainsi,  lorsqu'on  pousse  dans  l'appareil  circulatoire  d'un  ani- 
mal récemment  mort  une  dissolution  de  gélatine  colorée  par  du 
vermillon  réduit  en  poudre  très- fine,  l'injection  rouge  pénètre 
dans  les  vaisseaux  capillaires,  et  l'on  voit  alors  une  portion  de 
l'eau,  chargée  de  gélatine  et  dépouillée  de  matière  colorante, 
suinter  à  travers  les  parois  de  ces  canaux  pour  se  répandre  au 
dehors,  tandis  que  le  vermillon  est  retenu  dans  leur  intérieur. 
Or,  ce  qui  arrive  ici  pour  l'injection  a  lieu  aussi  pour  le  sang,  dont 
ces  vaisseaux  sont  sans  cesso  traversés  pendant  la  vie  ;  les  globu- 
les et  les  parties  les  moins  fluides  du  sang  se  trouvent  arrêtés, 
comn>e  le  vermillon,  par  les  parois  de  ces  canaux,  tandis  qu'une 
portion  de  l'eau  du  sérum,  tenant  en  dissolution  les  sels  propres 
au  sang  et  une  petite  quantité  .d'albumine,  hltre  à  travers  ces 
parois,  comme  a  suinté  la  dissolution  gélatineuse  de  l'injection, 
et  se  répand  dans  toutes  les  parties  voisines,  ou  s'échappe  au 
dehors. 

§  148.  On  voit  donc  que  l'exhalation,  de  même  que  l'absorp- 
tion, est  un  pliénomène  d'imbibition,  et  c'est  à  tort  que  beau- 
coup de  physiologistes  ont  cru  devoir  en  attribuer  les  effets  à  de 
prétendues  bouches  microscopiques,  qui,  d'après  ces  hypothèses, 
seraient  spécialement  destinées  à  hvrer  passage  aux  fluides  exha- 
lés, mais  qui,  dans  la  réalité,  n'existent  pas.  Le  mécanisme  de 
l'exlialation  est  le  même  que  celui  de  l'absorption,  seulement  le 
mouvement  s'effçctue  en  sens  contraire  ;  toutes  les  parties  qui 
sont  le  siège  de  l'une  de  ces  fonctions  peuvent  être  le  siège  de 
l'autre,  et  en  général  elles  ont  lieu  simultanément  dans  les 
mêmes  parties  ;  enfin  tout  ce  qui  tend  à  modifier  la  marche  de 
l'une  influe  aussi  sur  l'autre. 

Ainsi,  la  texture  plus  ou  moins  spongieuse  d'un  organe,  et  par 
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conséquent  plus  on  moins  favorable  à  Timbibition,  est  une  con- 
dition qui  agit  de  la  même  manière  sur  la  marche  de  l'absorp- 
tion et  de  l'exhalation.  L'une  et  l'autre  de  ces  fonctions  sont  aussi, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  d'autant  plus  actives,  que  la  par- 
tie qui  en  est  le  siège  est  traversée  par  un  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux  sanguins. 

Les  variations  dans  la  masse  des  liquides  contenus  dans  le  corps 
agissent,  au  contraire,  d'une  manière  inverse  sur  ces  deux  fonc- 
tions. Plus  la  quantité  de  ces  liquides  est  considérable,  plus 
Texlialation  est  abondante. 

La  pression  que  le  sang  supporte  dans  les  vaisseaux  influe  aussi 
d'une  manière  puissante  sur  l'exhalation  ;  et  lorsque  la  circula- 
tion dans  les  veines  est  entravée  de  façon  à  y  déterminer  l'accu- 
mulation de  ce  liquide,  la  portion  la  plus  fluule  du  sang  s'exhale 
en  abondance  dans  les  parties  voisines  et  en  détermine  le  gonfle- 
ment :  c'est  ce  qui  produit  l'enflure  des  parties  qui  ont  été  forte- 
ment serrées  par  des  ligatures. 

§  449.  Siège  de  l'exhalation.  —  L'exhalation  peut  avoir  lieu 
à  la  surface  du  corps  en  contact  avec  l'atmosphère,  ou  bien  dans 
Initérieur  de  cavités  plus  ou  moins  grandes,  qui  ne  communi- 
quent pas  librement  au  dehors  ;  et  de  là  une  distinction  impor- 
tante à  établir  :  celle  des  exhalations  externes  et  des  exhalations 
internes. 

§  450.  V exhalation  externe,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  production  de  la  sueur,  et  qui  a  lieu  par  la  surface  interne  des 
poumons  aussi  bien  que  par  la  peau,  donne  lieu  au  phénomène 
désigné  sous  le  nom  de  traiispiration  insensible,  parce  que  l'eau 
qui  s'échappe  ainsi  se  dissipe  par  évaporation,  et  en  général  n'est 
|>as  aperçue  par  nos  sens.  Les  pertes  que  l'homme  et  les  autres 
animaux  éprouvent  par  cette  voie  sont  très-<îonsidérables.  Dans 
l  état  de  santé,  le  poids  du  corps  d'un  homme  adulte  ne  varie 
guère,  et  les  pertes  qu'il  éprouve  par  les  diverses  excrétions  con- 
lïc-balancent  le  poids  des  aliments  dont  il  fait  chaque  jour  usage, 
^r»  d'après  les  expériences  de  Sanctorius,  il  paraît  que  souvent  la 
transpiration  insensible  entre  pour  les  cinq  huitièmes  dans  les 
Partes  totales  dont  nous  venons  de  parler. 

Du  reste,  l'évaporation  qui  se  fait  à  la  surface  du  corps  n'a  pas 
"^u  toujours  avec  la  même  intensité,  et  ici  encore  l'influence  des 
agents  physiques  se  fait  sentir  à  peu  près  de  la  même  manière 
^ur  l'animal  vivant  et  sur  le  cadavre.  Dans  l'un  comme  dans 
l  autre,  les  pertes  par  évaporation  sont  augmentées  par  l'élévation 
de  la  température,  par  l'agitation  de  l'air,  par  sa  sécheresse,  par 
^^  dimiuution  de  la  pression  atmosphérique,  etc. 

C'est  aussi  au  phénomène  de  l'exhalation  qu'il  faut  rapporter 
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le  dégagement  d*acide  carbonique  (|ui  s'efleclue,  comme  nous 
Tavons  déjà  vu,  dans  l'acte  de  la  respiration  (§  123,  etc.). 

§  151.  Les  erhalations  internes  ont  lieu  à  la  surface  des  parois 
des  cavités  plus  on  moins  vastes  creui'ées  dans  1  intérieur  du 
corps  ;  elles  consistent  aussi  en  de  Teau  mêlée  à  une  petite  quan- 
tité des  malièies  animales  et  des  sels  contenus  dans  le  sang  d\:ii 
ces  liquid  s  s'échappent.  Telle  est  la  source  des  hun.eurs  qui  hu- 
mectent continuellement  les  membranes  séreuses  dont  les  grands 
viscères  de  la  tète,  de  la  poitrine  et  de  Tabdomen  sont  enveloppés, 
de  la  sérosité  qui  baigne  les  lamelles  du  tissu  connectif  si  abon- 
damment répandu  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  d'une 
partie  des  humeurs  qui  rempl  ssent  rnitérieur  de  l'œil. 

Comme  ces  exhalations  internes  ont  lieu  à  la  surface  de  cavi- 
tés aui  n'ont  pas  d'issue  au  dehors,  il  est  évident  que  la  qnantité 
des  liquides  contenus  dans  ces  espèces  de  réservoirs  irait  toujoui*s 
en  augmentant,  si  les  parties  qui  exhalent  ainsi  n'étaient  pas  en 
même  temps  le  siège  d'une  absorption  non  moins  rapide.  Dans 
l'état  de  santé,  ces  deux  fonctions  s'exercent  simultanément,  et 
se  contre-balancent  de  manière  à  maintenir  toujoui*s  la  même 
quantité  de  liquide  dans  l'intérieur  de  la  cavité;  mais  il  arrive 
quelquefois  que  cet  équilibre  est  rompu,  et  que  l'exhalation  de- 
vient plus  active  que  l'absorption.  Des  liquides  s'accumulent 
alors  dans  ces  parties,  et  il  en  résulte  des  maladies  connues  sous 
le  nom  d'hydropisies  *. 

.  SÉCRÉTION 

§  152.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  on  donne  le  nom  de  sé- 
crétion à  la  formation  des  humeurs  spéciales  qui,  dans  l'écono- 
mie animale,  se  produisent  aux  dépens  du  sang  et  diffèrent  es- 
sentiellement de  la  partie  séreuse  de  ce  (luide. 

§  155.  OiruraD^B  sécréteurs.  —  Les  sécrétions  peuvent  avoir 
pour  siège  la  surface  de  certaines  membranes,  telles  que  le  derme 
et  les  membranes  muqueuses;  mais  les  principaux  instruments 
à  l'aide  desquels  la  nature  opère  ce  travail  de  chimie  vitale  se 
composent  de  cavités,  en  général  d'une  petitesse  extrême,  qui  ont 

*  Ces  amas  d'eau  prennent  diverses  dénominations  suivant  les  parties  qui 
en  sont  le  siège  :  on  donne  plus  spécialement  le  nom  iVhydropisie  (ou  hydro- 
piitie  ascUe)  aux  accumulations  d'eau  dans  la  cavité  de  rabdomcn  ;  et  l'on 
appelle  hydropisie  de  poitrine^  celles  qui  se  forment  dans  la  plèvre,  mem- 
brane qui  enveloppe  les  poumons  ;  hydropisie  du  cœur,  celles  qui  ont  lieu 
dans  le  péricarpe,  membrane  qui  enveloppe  le  cœur;  hydrocéphale,  celles  qui 
se  forment  dans  les  membranes  i|ui  revêtent  le  cerveau,  et  œdème,  celles  qui 
se  montrent  dans  le  tissu  conjonclif  des  diverses  parties  du  corps. 
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la  fonne  de  poches,  de  bourses  ou  de  canaux  d*une  grande  té- 
nuité, et  qui  reçoivent  un  nombre  considérable  de  vaisseajix  san- 
guins, ainsi  que  des  nerfs.  On  désigne  ordinairement  ces  organes 
sous  le  nom  commun  de  giakdes;  mais  ils  présentent  dans  leur 
structure  des  différences  considérables,  et  on  les  distingue  en 
glandes  parfaites  ou  glandes  proprement  dites  y  et  en  glandes 
imparfaites  ou  ganglions  vascidaires,  suivant  qu'ils  ont  un  ori- 
fice .servant  à  verser  au  dehors  le  produit  de  leur  sécrétion,  ou 
bien  qu'ils  ont  la  forme  de  cavités  sans  ouverture,  de  l'intérieur 
desquelles  les  liquides  sécrétés  ne  peuvent  sortir  que  par  voie 
d'absorption  ou  par  rupture. 

Du  nste,  quel  que  soit  le  mode  de  conformation  des  organes 
sécréteurs,  ceux-ci  sont  composés  essentiellement  de  tissu  vtri- 
culaire,  et  c'est  dans  l'intérieur  des  petites  cellules  de  ce  tissu 
que  le  travail  sécrctoire  s'effectue. 

g  15i.  La  disposition  des  glakdes  proprement  dites  varie  beau- 
coup; mais,  lorsqu'on  les  étudie  avec  soin,  on  voit  que  ces  or- 
ganes peuvent  tous  se  rapporter  à  deux  types  principaux,  et  qu'ils 
se  composent  toujours,  soit  de  petits  sacs  à  orifices  plus  ou  moins 
rétrécis,  soit  de  tubes  d'une  ténuité  extrême,  tapissés  les  uns  et 
les  autres  par  une  couche  de  tissu  utriculaire,  et  que  les  diffé- 
rences que  l'on  y  rencontre  dépendent  du  mode  de  groupement 
de  ces  parties  en  quelque  sorte  élémentaires. 


Fig.  75.  —  Follicules  sébacés  isolés  et  grossis. 

r  §]i55.  Les  petits  sacs  sécréteurs  dont  nous  venons  de  parler 
peuvent  être  désignés  sous  le  nom  commun  de  glaudules  ou  de 
follicules.  Dans  leur  état  de  plus  grande  simplicité,  ces  organes 
ne  consistent  que  dans  de  petites  dépressions  creusées  à  la  surface 
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de  certaines  membranes,  et  ressemblent  à  des  fossettes  plutôt 
qu'à  des  poches  :  on  les  nomme  alors  cryptes,  et  Ton  en  voit 
beaucoup  à  la  surface  des  membranes  muqueuses.  Lorsque  les 
cavités  se  creusent  davantage,  les  bords  de  leur  ouverture  se  res- 
serrent en  manière  de  goulot,  et  souvent  leur  fond  se  subdivise  en 
un  groupe  de  culs-de-sac  ;  mais  en  général  les  organes  sécréteurs 
ont  la  forme  de  petits  tubes  ouverts  à  un  bout  et  fermés  à  l'autre , 
de  façon  à  ressembler  à  un  doigt  de  gand.  Tantôt  les  glandules 
sont  disséminées  à  la  surface  des  membranes,  y  débouchent  cha* 
cune  séparément  par  un  orifice  distinct,  et  sont  désignées  sous  le 
nom  de  glandules  simples  :  la  membrane  muqueuse  du  tube  di- 
gestif nous  en  a  déjà  olfert  des  exemples  ;  tantôt  elles  sont  serrées 
les  unes  contre  les  autres,  de  façon  à  former  une  masse  plus  ou 
moins  considérable,  tout  en  conservant  chacune  son  ouverture 
particulière,  et  se  nomment  alors  glandules  agrégées  (telles  sont 
les  glandules  de  Meibomius  qui  bordent  les  paupières,  les  glan- 
des gastriques  de  quelques  mammiicres ,  etc.);  d  autres  fois 
elles  se  groupent  de  la  même  manière,  mais  se  réunissent  encore 
plus  intimement,  de  façon  que  leurs  orifices  particuliers  ne  dé- 
bouchent au  dehors  que  par  l'intermédiaire  d'un  petit  nombre 
d'ouvertures,  ou  même  d'une  seule,  disposition  qui  caractérise 
les  organes  appelés  par  les  anatomistes  des  glandules  agglomérées^ 


Fig.  "iê.  —  Structure  intime  d'une  glande  composée  (la  parotide). 

et  qui  se  rencontre  dans  les  amygdales  placées  de  chaque  côté  de 
l'isthme  du  gosier.  Enfin,  d'autres  fois  encore,  ces  sacs  sécré- 
teurs, au  lieu  de  s'ouvrir  presque  immédiatement  au  dehors,  ne 
communiquent  avec  l'extérieur  que  par  un  col  très-allongé,  de 
façon  à  ressembler  à  un  tube  terminé  par  une  ampoule,  et  alors 
ils  peuvent  encore  rester  isolés  ou  bien  s'agglomérer  en  grappes. 
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à  l'aide  de  canaux  excréteurs  communs  qui,  à  leur  tour,  se  réu- 
nissent successivement,  de  façon  à  se  terminer  par  un  seul  con- 
duit et  à  ressembler  à  des  racines  attachées  à  un  seul  tronc,  et 
portent  à  l'extrémité  de  chacune  de  leurs  dernières  divisions  che- 
velues un  petit  renflement  vésiculaire.  Ces  organes  sécréteurs, 
que  Ton  pourrait  appeler  des  glandules  ampuUaires,  se  rencon- 
trent à  rétat  de  simplicité  et  d'isolement  sous  la  peau  de  certains 
poissons,  et  constituent  aussi  sous  cette  forme  les  glandes  sudori- 
fères  qui  sont  logées  dans  la  peau  de  l'homme;  enfin,  groupés 
sur  un  canal  sécréteur  commun  rameux  (fig.  76),  ils  constituent 
la  plupart  des  glandes  composées,  désignées  par  les  anatomistes 
sous  le  nom  de  glandes  conglomérées,  telles  que  les  glandes  sali- 
vaires  et  le  foie  des  mammifères. 

8  156.  Les  organes  sécréteurs  qui  affectent  la  forme  de  t\ibes, 
présentent  aussi  dans  leur  disposition  des  différences  analogues  à 
celles  dont  il  vient  d'être  question.  Ces  tubes,  dont  la  longueur 
varie  et  dont  l'une  des  extrémités  est  ordinairement  fermée,  tau- 
dis que  l'autre  reste  béante  et  sert  pour  la  ^ 
sortie  du  liquide  sécrété,  sont  tantôt  simples   a  ». 
cl  parfaitement  isolés,  chacun  allant  s'ouvrir    ^ 
directement  au  dehors,  comme  cela  se  voit . 
dans  les  glandes  chargées  de  lubrifier  la 
peau  de  certains  poissons  et  dans  les  vais- 
seaux biliaires  des  insectes;  tantôt  agglu- 
tinés entre  eux  de  façon  à    former    une    ^ 
masse,   sans   cesser   néi^nmoins  de   rester 
complètement   indépendants    les  uns  des 
autres,  disposition  qui  s'observe  dans  les    ^ 
appendices  qui,  chez  divers  poissons,   se 
trouvent    dans    le    voisina'ge    du    pylore. 
D'autres  fois  ces  tubes,  également  agrégés 
et  simples,  mais  peu  allongés  et  serrés  pa- 
rallèlement les  uns  à  côté  des  autres,  vont 
déboucher  dans  une  cavité  commune  en 
forme  de  cellule  ou  de  canal,  comme  cela    ^ 
se  voit  dans  les  glandes  gastriques  de  plu- 
sieurs oiseaux.  Enfin,  d'autres  fois  encore,   „.     ^^       ^.     .       , 

i.ûo   .,A  XL        /o       nn\  •*        ±  Fig-  77.  —Structure  des 

^s  mêmes  tubes  (ii^.  11)  acquièrent  une     ^        reins'. 

ipngueur  extrême  sans  changer  de  calibre, 

se  pelotonnent  sur  eux-mêmes,  et  vont  se  terminer  par  un  con- 

*  A,  coupe  verticale  d'un  rein  :  —  a,  substance  corticale;  —  h,  substance 
tubuleuse;  —  c/?,  calice  et  bassinet;  —  d,  canal  del'urèthre. 
^t  structure  intime  de  cette  glande  :  —  a,  portion  terminale  des  tubes  uri- 
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cluii  excréteur  peu  ou  point  ramifié  à  son  origine,  de  façon  à 
donner  naissance  à  une  glande  conglomérée,  telle  que  les  reins 
et  quelques  autres  organes  dont  l'imi^ortance  est  très-grande 
dans  réconomie. 

Il  est  ausbi  à  noter  que  plusieurs  glandes  composées  sont,  en 
outre,  pourvues  d'une  espèce  de  réservoir  placé  sur  le  ti^jet  de 
leur  conduit  excréteur  et  destiné  à  permettre  l'accumulation  du 
liquide  sécrété.  La  vésicule  du  fiel,  que  nous  avons  eu  déjà  l'occa- 
sion de  mentionner,  (fig.  42),  et  la  vessie  urinaire  (fig.  81),  sont 
des  poches  de  cette  nature. 

§  157.  Les  glandes  imparfaites  varient  encore  davantage  dans 
leur  mode  de  conformation.  Les  unes  consistent  en  de  petiles  cel- 
lules fermées  de  toutes  parts,  et  tantôt  isolées,  tantôt  agglomérées 
en  masse;  les  autres,  que  l'on  appelle  quelquefois  des  ganglions 
vasculaires,  sont  composées  essentiellement  de  vaisseaux  sanguins 
ou  lymphatiques,  lesquels,  après  s'être  divisés  en  ramusculcs 
très-<léliés,  se  réunissent  de  nouveau.  Comme  exemple  des  pre- 
mières, nous  citerons  les  vésicules  ovariennes  et  les  cellules  adi- 
peuses où  se  forme  la  graisse;  nous  citerons,  comme  exemple 
des  secondes,  la  glande  thyroïde \  le  thymus^,  la  rate  (fig.  4:^), 
et  les  ganglions  jnésentériques  (fig.  46),  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion en  parlant  de  l'absorption  du  chyle  (§  75). 

Les  ganglions  vasculaires  paraissent  être  destinés  à  modifier  les 
liquides  qui  circulent  dans  leur  intérieur;  mais  on  ne  sait  presque 
rien  de  positif  sur  leur  histoire,  et  par  conséquent  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  ici.  Nous  ne  nous  occuperons  donc  que  des  or- 
ganes sécréteurs  proprement  dits. 

§  158.  Nature  du  travail  sécréteur.  —  Ces  organes,  dont 
nous  venons  d'indiquer  les  principales  formes,  sont  toujours  dis- 

Sosés  de  façon  à  constituer  une  lame  membraneuse  très-étendue, 
ont  la  surface  externe  est  baignée  par  le  fluide  nourricier,  tan- 
dis que  la  surface  opposée,  revêtue  d'une  couche  plus  ou  moins 

naires  ;  —  b,  portion  médullaire  de  ces  tubes;  —  c,  Lur  terminaison  dans  le 
calice. 

*  Le  corps  thyroïde  est  une  masse  ovoïde,  molle,  spongieuse  et  d'apparence 
glandulaire,  qui  se  trouve  à  la  psrlie  antérieure  et  inférieure  du  cou,  au-devant 
de  la  Irachc-arlère  (Cm.  53,  p.  47).  Il  csl,  en  général,  plus  gros  dans  Tcnfaiit 
que  dans  Tadulte,  el  ilcxiste  chez  tous  les  mammifères,  mais  manque  chez  les 
oiseaux,  la  plupart  des  reptiles,  les  poissuns  et  les  autres  animaux  des  classes 
inférieures,  C'e^t  un  gonflement  maladif  de  ce  corps  qui  occasionne  les  tumeurs 
connues  sous  le  nom  de  goUres. 

*  Le  thymus  est  une  masse  glandiforme  renfermée  dans  la  poitrine,  entre 
les  deux  lames  du  médiastin  antérieur  (cloison  qui  est  formée  par  l'adossemcnt 
des  plèvies,  et  qui  loge  le  cœur).  Il  est  extrêmement  développé  chez  le  fœtus  ; 
mais  peu  après  la  naissance,  son  volume  diminue  beaucoup,  et  chez  Tadultc 
il  est  complètement  atrophié. 
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épaisse  de  cellules  ou  utricules,  est  libre,  et  circonscrit  d'ordi- 
naire une  cavité  *  ;  le  liquide  sécrété  suinte  de  celte  dernière  sur- 
face, et  les  matériaux  dont  cette  humeur  se  compose  sont  puisés 
dans  le  sang.  Aussi  une  glande  peut-elle  êtie  comparée  à  une 
sorte  de  filtre  qui,  intei-posé  entre  le  sang  et  une  cavité,  ne  laisse 
passer  dans  celle-ci  que  certaines  matières  déterminées,  et  pos- 
sède même  quelquefois  la  propriété  de  modifier  la  nature  chimi- 
que des  substances  qu'il  sépare  de  la  sorte  *. 

g  ij59.  Les  liquides  qui  résultent  du  travail  sécrétoire  dont  les 
glandes  sont  le  siège  varient  beaucoup  entre  eux,  et  diUPèrent 
aussi  beaucoup,  soit  du  sang  lui-môme,  soit  du  sérum  qui  serait 
►  dépouillé  de  fibrine  et  de  globules  sanguins.  Ces  humeurs  con- 
tiennent ordinairement  en  assez  grande  abondance  des  matières 
qui  n  existent  qu'en  proportions  extrêmement  faibles  dans  le 
liquide  nourricier;  et  quelquefois  on  y  trouve  des  substances  que 
la  chimie  n'est  pas  encore  parvenue  à  découvrir  dans  le  sang,  ou 
qui  ne  s'y  rencontrent  qu'à  l'état  de  combinaison  avec  des  prin- 
cipes dont  elles  sont  séparées  lorsqu'elles  passent  dans  la  sécrétion. 
Tantôt  CCS  liquides  contiennent  des  acides  libres,  tandis  que  le 
sang  dont  ils  proviennent  est  alcalin;  d'autres  fois  ils  sont  alca- 
lins comnîe  le  sang,  mais  bien  plus  fortement  ;  et  d'autres  fois 
encore  ils  sont  caractérisés  surtout  par  la  présence  de  certaines 
matières  qu'on  ne  voit  guère  ailleurs,  telles  que  l'urée,  le  ca- 
séum,  le  beurre,  etc. 

P  160.  Jadis  on  croyait  que  les  glandes  avaient  le  pouvoir  de 
créer,  aux  dépens  de  l'albumine  ou  de  quelque  autre  matière 
contenue  dans  le  liquide  nourricier,  toutes  les  substances  qui, 
telles  que  l'urée,  se  rencontrent  en  abondance  dans  certaines  hu- 
meurs, et  cependant  ne  se  trouvent  pas  d'ordinaire  dans  le  sang 
lui-rnême.  Mais  des  expériences  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  signaler  montrent  que,  dans  la  plupart  des  cas  (et  probable- 


^  Les  Vttisfeaiix  sanguins  qui  se  distribuent  dans  une  glande  se  ramifient 
autour  des  vésicules  ou  des  tubes  sécréteurs  dont  cet  organe  est  composé,  mais 
ne  communiquent  jamais  directement  avec  la  cavilé  creusée  dans  leur  intc- 
ïîeur,  et  c'eï^t  à  tort  que  plusieurs  anatomisles  ont  cru  nue  les  racines- des  ca- 
naux excréteurs  se  continuaient  sans  interruption  avec  les  dernières  divisions 
des  vaisseaux  sanguins. 

*  D'aorès  des  observations  récentes,  il  paraît  probable  que  les  instruments 
essentiels  de  la  sécrétion  sont  les  petites  cellules  on  utricules  dont  se  compose 
la  cuuche  interne  de  la  paroi  des  organes  glandulaires  ;  ces  cellules  paraissent 
se  renouveler  rapidement,  et  renfermer  dans  leur  intérieur  les  matières  sé- 
crétées qui  sont  évacuées  dans  la  cavilé  glandulaire  à  mesure  que  ces  mêmes 
cellules,  devenues  mûres,  se  détachent  ou  se  vident  par  la  rupture  ou  la  des- 
truction de  leui's  parois.  Ce  sont  des  utricules  de  ce  j^enre  qui  constituent  la 
«ouchc  appelée  épUhélium,  dont  les  membranes  muqueuses  sont  revêtues. 
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ment  toiiiours),  les  matériaux  constitutifs  des  liquides  sécrétés 
existent  dans  le  sang,  seulement  en  quantités  trop  petites  pour 
que  leur  présence  soit  décelée  par  les  moyens  d'analyse  dont  la 
chimie  dispose. 

Ainsi  l'urine  sécrétée  par  les  reins  contient,  chez  l'homme,  le 
chien  et  la  plupart  des  autres  mammifères,  une  quantité  consi- 
dérable d'urée;  et  cependant,  dans  les  circonstances  ordinaires, 
on  ne  découvre  pas  de  traces  de  cette  substance  dans  le  sang.  Si 
les  reins,  où  l'urine  se  forme,  étaient  le  siège  de  la  production  de 
cette  urée,  il  est  évident  qu'après  la  destruction  de  ces  organes, 
cette  matière  ne  se  montrerait  plus  dans  l'économie;  mais  il  en  est 
tout  autrement  :  bientôt  après  cette  opération,  on  en  découvre  ' 
dans  le  sang,  et  au  bout  de  quelque  temps  elle  s'y  trouve  en  pro- 
portion assez  forte.  11  est  donc  évident  que  les  reins  ne  produi- 
saient pas  cette  urée,  mais  ne  faisaient  que  l'a  séparer  du  fluide 
nourricier  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  y  apparaissait  ;  et  que  si  l'on 
peut  facilement  en  constater  l'existence  dans  le  sang  après  avoir 
mteri'ompu  la  sécrétion  rénale,  c'est  parce  que,  n'étant  plus 
enlevée  par  les  reins,  elle  s'accumule  dans  ce  liquide. 

Toutes  les  matières  qui  sont  excrétées  de  l'économie  animale 
se  trouvent  dans  le  sang  et  sont  seulement  séparées  de  ce  liquide 
par  le  travail  sécréloire;  mais  quelques  glandes  ont  aussi  la  fa- 
culté de  produire  des  matières  nouvelles  et  de  les  verser  dans  le 
torrent  du  fluide  nourricier  qui  les  traverse.  Le  foie  joue  ainsi 
un  rôle  très-remarquable;  il  donne  naissance  à  une  espèce  de 
sucre  appelé  glycose,  qui  est  sans  cesse  entraîné  par  le  sang  et 
qui  est  détruit  par  l'action  de  l'oxygène  que  la  respiration  in- 
troduit dans  l'organisme.  La  découverte  de  cette  fonction  dite 
glycogéniaue  du  foie  ne  date  que  de  peu  d'années,  et  elle  est  due 
à  M.  Claude  Bernard. 

g  161.  IVature  des  liquides  sécrétés.  —  Les  humeurs  pro- 
duites par  les  divers  appareils  sécréteurs  diffèrent  beaucoup  entre 
elles,  mais  on  n'a  pu  découvrir  aucun  rapport  entre  ces  diffé- 
rences et  la  structure  des  glandes  qui  les  sécrètent.  Il  arrive 
même  quelquefois  que  la  nature  d'une  sécrétion  change  sans  que 
l'on  aperçoive  aucune  modificatian  bien  notable  dans  l'organe 
qui  en  est  le  siège.  Enfin,  il  s'établit  quelquefois,. d'une  manière 
anormale,  de  véritables  sécrétions  dans  des  parties  qui,  d'ordi- 
naire, n'en  présentent  [aucune  trace  ;  lu  formation  du  pus  qui 
accompagne  si  fréquemment  les  inflammations  est  un  phénomène 
de  ce  genre. 

Quant  à  la  nature  même  du  travail  sécrétoire,  on  n'en  sait 
rien  de  positif;  seulement  il  paraîlrait  que  l'action  du  système 
nerveux  a  une  grande  influence  sur  ce  phénomène.  Ainsi,  lors*- 
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3ue  les  nerfs  qui  se  rendent  à  Testoniâc  sont  coupés,  la  sécrétion 
u  suc  gastrique  s'arrête,  et  M.  Cl.  Bernard  a  constaté  qu*en  exci- 
tant une  certaine  partie  de  la  moelle  allongée,  on  détermine  dans 
ie  foie  une  production  de  matière  sucrée  beaucoup  plus  abondante 
que  d  ordinaire;  cette  substance  se  retrouve  alors  dans  les  urines, 
circonstance  qui  est  caractéristique  d'une  maladie  connue  sous  le 
nom  de  diabète  sucré. 

Les  liquides  sécrétés  dans  le  corps  de  l'homme  et  de  la  plupart 
des  animaux  sont  extrêmement  nombreux  et  très-variés  :  les  uns 
sont  destinés  à  y  rester  et  à  y  remplir  des  usages  plus  ou  moins 
importants  :  tels  sont  les  humeurs  de  l'œil,  le  suc  gastrique,  la 
bile,  etc.;  d'autres  sont  rejetés  immédiatement  au  dehors,  et, 
parmi  ces    derniers,    il  en 
est  qui  ne-  paraissent  servir 
qu'à  débarrasser  l'économie 
des    matières     inutiles    ou 
nuisibles  :    on   les   désigne 
sous  le  nom  d'excrétions^ 
et  la  plus  importante  d'en- 
tre elles    est    la    sécrétion 
urinaire,  dont  l'étude   doit 
maintenant    nous    occuper. 

SÉCRÉTION  URINAIRE 

g  162.  Cette  fonction  a 
son  siège  dans  les  reins, 
organes  qui,  chez  les  ani- 
maux de  boucherie,  sont 
connus  sous  le  nom  vulgaire 
de  rognons.  Ce  sont  deux 
glandes  volumineuses,  pla- 
cées   dans    l'abdomen,    de 

chaque  côté    de   la    colonne         pj^  .g,  _  section  verticale  des  reins  ^ 

vertébrale,  et   entourées  le 

plus  ordinairement  de  beaucoup  de  graisse  ;  leur  couleur  est 
d'un  rouge-brun,  et  leur  forme  semblable  à  celle  d'une  graine  de 
haricot  (fiff.  81). 

Leur  substance  (fig.  78)  se  compose  essentiellement  de  tube 
sécréteurs  d'une  ténuité  très-grande  et  d'une  longueur  extrême 
qni,  chez  les  mammifères,  sont  contournés  sur  eux-mêmes  dan 

*  a,  urèllirc  ;  —  b,  bassinet  ;  —  c,  calices;  —  ^,  papilles;  —  c,  pyramides 
de  Malpigbi  ;  —  Çj  substance  corlicale. 
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tous  les  sens  vers  leur  extrémité  libre,  où  ils  se  renflent  en  forme 
d  ampoule  (a,  Cig.  79),  et  qui  ensuite  se  dirigent  en  ligne  droite 
vers  le  milieu  du  bord  interne  de  la  glande,  de  façon  à  former  un 
certain  nombre  de  faisceaux  pyramidaux  dont  le  sommet  s'engage 


Fig.  79^  Fig.  80». 

dans  une  cavité  membraneuse  nommée  caîice  (c,  fîg.  78),  et  dont  la 
base,  dirigée  en  debors  est  arrondie,  et  pour  ainsi  dire  coiffée  par  la 
portion  pelotonnée  de  ces  canaux,  portion  qui  constitue  ce  que  les 
anatomistes  appellent  la  substance  corticale  des  reins,  tandis  qu'ils 

*  Portion  de  la  substance  du  rein  vue  au  microFcope  :  a,  artères  ;  —  b,  g!o- 
mérules  de  Malpighi  ;  —  m,  tubes  urinifèrcs  de  la  substance  corticale.  —  g, 
artères  de  la  substance  médullaire;  —  /,  tubes  urinifères  de  la  substance  mé- 
dullaire. 

*  Portion  d'un  tube  urinifère  vu  au  microscope,  et  montrant  Tampoule  1er- 


midale  fa)  qui  loge  un  glomérule  de  vaisseaux  sanguins  appelé  corpuscule  de 
Maipiahi  [h],  dont  l'artèie  et  la  veine  se  voient  m  /  et  o.  Le  '   '       " 

tapisse  de  tisf       •  ■    '••"■'        ■  -- 

sous  le  n®  2. 


matpiphi  [h],  dont  lartèie  et  la  veine  se  voient  m  f  et  g.  Le  tube  [h)  est 
tapisse  de  tissu  utriculaire  (d)  dont  quelques  cellules  d/5lacbécs  ont  été  figurées 
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nomment  substance  tubuleuse  ou  médullaire  celle  formée  par  ces 
faisceaux  eux-mêmes.  Dans  le  jeune  âge,  et  même  durant  toute  la 
vie  chez  c|uelques  animaux,  tels  que  Tours  et  la  loutre,  ces  pyra- 
mides restent  distinctes,  et  chaque  rein  se  compose  alors  de  plu- 
sieurs lobes  séparés;  mais,  en  général,  ils  se  soudent  bientôt  d'une 
manière  intime,  et  les  calices,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
canaux  excréteurs  communs,  se  réunissent  aussi  de  façon  à  former 
une  petite  poche  membraneuse  appelée  bassinet  ^flg.  78,  b).  Une 
multitude  de  vaisseaux  capillaires  sanguins  serpentent  entre  ces 
tubes  sécréteurs,  et  constituent,  dans  la  portion  centrale  de  la 
glande,  un  lacis  très-serré,  au  milieu  duquel  on  remarque  un  grand 
nombre  de  petits  corps  sphéiiques  formés  aussi  par  des  canaux  san- 
guins pelotonnés  sur  eux-mêmes  dans  l'intérieur  des  ampoules  dont 
il  a  été  déjà  question,  et  y  constituent  des  corps  appelés  glomé- 
rules  de  Malpiyhi  (fig.  79  et  80). 

C'est  dans  la  portion  corticale  des  reins  que  l'urine  se  forme. 
Ce  liquide  descend  par  les  canaux  dont  se 
compose  la  substance  médullaire,  et  par  les 
calices,  jusque  dans  le  bassinet,  et  passe  de     ^ 
là  dans  la  vessie,  en  traversant  un  long  tube 
membraneux  de  la   grosseur  d'une   plume 
à  écrire  qui  se  porte  obliquement  du  bassinet     ^ 
à  la  vessie,  et  se  nomme  uretère  (fig.  81,  b). 
La  vessie  est  une  poche  conoïde  qui  remplit     ^ 
les  fonctions  de  réservoir    pour  l'urine,  et 
qui  est  située  à  la  partie  iniérieure  de  l'ab-     ^ 
domen,  derrière  la   portion  antérieure   du 
bassin  nommée   arcade  du  pubis  (fig.  81).     p.    g,  _  ^    ^^.^■^^ 
Elle  est  fonnée  par  une  membrane  muqueuse       *^'  urinaire^r**^' 
entourée  de  fibres  charnues,  et  se  continue 
inlérieurement  avec  un  canal  étroit  qui  débouche  au  dehors,  et 
s'anpelle  canal  de  Vurèthre, 

g  163.  Vurine  est  un  liquide  jaunâtre  et  acide  qui,  chez 
l'homme,  se  compose,  dans  l'état  normal  d'environ  93  centièmes 
d'eau,  de  3  centièmes  d'une  matière  particulière  nommée  urée^ 
d'un  millième  d'acide  urique,  d'une  petite  quantité  de  quelques 
autres  matières  organiques,  et  de  divers  sels,  tels  que  du  chlo- 
rure de  sodium  ou  sel  marin,  des  sulfates  alcalins,  du  phosphate 
de  chaux,  etc. 

Dans  les  mammifères  carnivores,  sa  composition  chimique  est 
à  peu  près  la  même  que  chez  l'homme,  si  ce  n'est  qu'on  n'y  ren- 
contre pas  d'acide  urique  ;   mais  dans  les  animaux    herbivores, 

'  a,  reins  ;  —  h^  uretère  ;  —  c,  vessie  ;  —  d,  canal  de  l'urètlire. 
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elle  est  alcaline,  et  Ton  y  trouve  une  substance  particulière, 
Tacide  hippurique,  ainsi  que  beaucoup  de  carbonates  terreux. 
Chez  les  oiseaux,  ainsi  que  chez  la  plupart  des  reptiles  (les  lé- 
zards, les  serpents,  etc.),  elle  ne  renferme  guère  que  de  Tacide 
urique  ;  enfin,  chez  les  grenouilles  et  les  tortues,  on  y  trouve  de 
l'urée  et  de  l'albumine.  Sa  composition  paraît  être  à  peu  près  la 
même  chez  les  poissons  ;  mais,  chez  les  insectes,  on  y  trouve  de 
l'acide  urique.  Pendant  certaines  maladies,  sa  composition  change 
chez  l'homme. 

§  164.  La  rapidité  avec  laquelle  les  boissons  introduites  dans 
l'estomac  passent  dans  la  vessie,  et  sont  expulsées  au  dehors  par  les 
voies  urinaires,  est  extrême.  Chacun  a  pu  en  faire  la  remarque,  et 
les  expériences  sur  les  animaux  vivants  le  prouvent  également. 
Mais  cependant  ii  n'existe  aucune  communication  directe  entre  ces 
deux  organes,  et  les  lif|uides  ne  peuvent  parvenir  de  l'estomac 
à  la  vessie  qu'après  avoir  été  absorbés,  mêlés  à  la  masse  du  sang, 
portés  ainsi  dans  la  substance  des  reins,  et  séparés  par  le  travail 
sécrétoire  dont  ces  glandes  sont  le  siège.  Lorsqu'on  introduit  dans 
le  torrent  de  la  circulation  (soit  par  injection,  soit  par  absorption) 
certaines  substances  faciles  à  reconnaître  (telles  que  de  la  rhu- 
barbe, de  l'indigo,  de  la  garance,  de  la  gomme  gutte  ou  du  cya- 
nure double  de  potassium  et  de  fer),  on  ne  tarde  pas  à  les  voir  ex- 
pulsées avec  les  urines;  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  aussi 
dans  le  sang  que  les  reins  puisent  les  diverses  parties  constituantes 
de  ce  liquide. 

§  i  65.  Du  reste,  diverses  circonstances  influent  sur  l'activité  de 
cette  fonction,  et  peuvent  modifier,  soit  la  masse  des  liquides  ex- 
pulsés par  les  voies  urinaires,  soit  la  quantité  de  matières  solides 
séparées  du  sang  par  les  reins,  et  tenues  en  dissolution  dans  la 
partie  aqueuse  de  t'urine. 

La  quantité  d'eau  expulsée  par  la  sécrétion  urinaire  dépend  en 
grande  partie  de  celle  des  boissons  ingérées  dans  l'estomac. 

L'eau  introduite  dans  la  masse  du  sang  par  suite  de  l'absorp- 
tion s'en  sépare  plus  ou  moins  rapidement,  de  façon  qu'après  un 
certain  temps,  l'équilibre  se  rétablit  dans  l'économie,  quelle  que 
soit  la  quantité  de  boissons  ingérée  dans  l'estomac;  et  c'est  par 
deux  voies  distinctes  que  ce  lijjuide  s'échappe  ainsi  de  notre  corps, 
par  l'exhalation  soit  pulmonaire,  soit  cutanée,  et  par  la  sécrétion 
urinaire.  Or,  ces  deux  fondions  se  suppléent  en  quelque  sorte, 
et,  la  masse  des  liquides  en  circulation  restant  la  même,  on 
observe  que  tout  ce  qui  tend  à  diminuer  l'une  tend  à  augmenter 
l'autre. 

Ainsi,  l'action  de  la  chaleur  sur  le  corps  tend  à  augmenter  la 
transpiration, -et  diminue  par  conséquent  la  sécrétion  urinaire  ; 
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aussi  cette  dernière  fonction  est-elle  plus  active  en  hiver  qu'en  été; 
et  loi*squ'on  prend  une  quantité  considérable  de  boisson,  on  peut 
presque  à  volonté  en  déterminer  Texpulsion  par  Tune  ou  Tautre 
de  ces  voies,  suivant  qu'on  se  place  dans  les  circonstances  favora- 
bles, soit  à  la  transpiration,  soit  à  la  sécrétion  urinaire. 

La  quantité  de  substances  solides  expulsées  par  les  reins  et 
tenues  en  dissolution  dans  la  partie  aqueuse  de  Turine  dépend 
en  grande  partie  de  l'abondance  et  de  la  nature  des  aliments  em- 
ployés. 

En  effet,  Ghossat  (de  Genève)  a  constaté  que,  lorsqu'on  se  nourrit 
des  mêmes  aliments  et  qu'on  en  varie  seulement  la  quantité,  la 
sécrétion  de  l'urée  et  des  divers  principes,  autres  que  l'eau, 'ex- 
pulsés par  les  reins,  varie  dans  la  même  proportion,  lille  diminue 
à  mesure  que  l'on  s'assujettit  à  une  abstinence  plus  rigoureuse, 
et  elle  augmente  à  mesure  que  l'on  fait  usage  d'une  quantité  plus 
grande  d'uliments,  pourvu  toutefois  que  cette  quantité  ne  devienne 
pas  trop  considérable  pour  être  digérée. 

On  a  constaté  aussi  que  la  sécrétion  de  ces  matières  augmente 
à  mesure  que  l'on  se  nourrit  de  substances  plus,  animalisées, 
c'est-à-dire  qui  renferment  une  proportion  plus  considérable 
d'azote. 

Du  reste,  l'état  de  l'économie  animale  exerce  aussi  beaucouj> 
d'influence  sur  les  résultats  de  la  sccii  tion  urinaire  ;  tout  ce  qui 
tend  à  affaiblir  le  corps  paraît  tendre  aussi  à  ralentir  cette  sécré- 
tion, mais  on  a  constaté  qu'elle  se  continue  sans  interruption, 
lors  même  que  l'animal  est  astreint  pendant  très-longtemps  à  une 
diète  complète. 

§  166.  L'urine  laisse  quelquefois  déposer  dans  l'intérieur  des 
voies  urinaires  diverses  substances  qui  s'y  trouvent  en  dissolution, 
et  ces  dépôts  solides  constituent  ce  qu'on  nomme  des  graviers  et 
des  calculs  urinaires. 

Les  graviers  sont  presque  toujours  formés  par  de  l'acide  urique, 
et  dépendant  de  la  sécrétion  trop  abondante  de  ce  principe.  En  gé- 
néral, ce  dépôt  se  forme  dans  les  reins,  et  est  entraîné  au  dehors 
par  les  urines.  Les  calculs  urinaires  sont  des  concrétions  plus  vo- 
lumineuses qui  se  forment  aussi  quelquefois  dans  les  reins,  mais 
qui,  en  général,  se  développent  dans  la  vessie,  où  elles  séjournent 
et  grossissent  peu  à  peu  par  l'addition  d'une  nouvelle  quantité  de 
matière  déposée  par  l'urine . 

de.l'assimilàtioîî  et  de  la  décomposition  nutritives 

g  167.  Assimilât  Ion.  — En  étudiant  les  diverses  fonctions 
dont  l'histoire  vient  de  nous  occuper,  nous  avons  vu  que  les 
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animaux  ont  besoin  d'attirer  continue] Jement  clans  leur  intérieur 
des  matières  variées  qu'ils  puisent  dans  le  monde  extérieur. 

Les  substances  ainsi  introduites  dans  l'économie  animale  y  sont 
employées  de  deux  manières.  Elles  servent  à  la  formation  des  di- 
verses parties  dont  le  corps  vivant  lui-même  se  compose,  ou  bien 
à  l'entretien  de  la  combustion  respiratoire  qui  s'opère  sans  cesse 
dans  l'intérieur  de  l'organisme  de  tout  être  animé. 

Les  animaux,  de  même  que  les  plantes,  ne  peuvent  créer  aucun 
des  corps  simples  dont  leur  substance  se  compose.  Il  faut  donc  que 
les  matières  étrangères  ainsi  introduites  du  dehors  renferment 
tous  ces  éléments. 

Nous  avons  constaté  que  les  matériaux  primaires  de  l'organisme 
sont  formés  essentiellement  de  carbone,  d'azote,  d'hydrogène  et 
d'oxygène;  mais  que  souvent  le  soufre,  le  phosphore,  le  cal- 
cium et  d'autres  corps  simples  peuvent  être  nécessaires  à  la  con- 
stitution de  la  substance  des  organes  ou  des  humeurs  de 
l'économie  animale.  11  s'ensuit  donc  que  les  matières  étrangères 
introduites  dans  l'organisme  doivent  renfermer  du  carbone,  de 
l'azote,  de  l'hydiogène,  de  l'oxygène,  souvent  aussi  du  soufre,  du 
phosphore,  etc. 

Les  animaux  ne  possèdent  pas  la  faculté  de  déterminer  la  com- 
binaison de  ces  divers  éléments  chimiques  de  façon  à  donner 
naissance  aux  principes  composés  dont  l'organisme  doit  être  formé  : 
il  en  résulte  qu'il  ne  suffi t  pas  à  ces  êtres  de  recevoir  du  monde 
extérieur  les  éléments  primaires  nécessaires  à  leur  constitution  ; 
il  faut  encore  que  ces  éléments  soient  déjà  combinés  entre  eux  de 
manière  à  pouvoir  entrer  comme  parties  constituantes  dans  l'éco- 
nomie. Ainsi  ce  n'est  pas  en  introduisant  du  gaz  azote,  du  gaz 
hydrogène,  du  carbone,  etc.,  dans  son  corps,  qu^un  animal  peut 
satisfaire  aux  besoins  de  sa  nutrition  ;  pour  pouvoir  utiliser  ces 
malières,  il  faut  qu'elles  aient  déjà  formé  entre  elles  certaines 
combinaisons. 

L'azote  et  le  carbone,  essentiellement  nécessaires  à  la  consti- 
tution des  parties  vivantes  de  l'économie  animale,  doivent  être 
combinés  avec  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  de  manière  à  former 
ces  composés  complexes  et  peu  stables  que  nous  avons  désignés 
sous  le  nom  d'aliments  plastiques,  de  principes  organisables  ou 
de  matières  viables.  Or,  ces  composés  ne  se  produisent  que  sous 
l'influence  de  la  vie,  et  les  plantes  possèdent  seules  le  pouvoir  de 
les  créer  de  toutes  pièces.  11  en  résulte  donc  que  c'est  le  règne 
végétal  qui,  directement  ou  par  l'intermédiaire  du  corps  de  quel- 
que être  animé,  fournit  toujours  aux  animaux  le  'carlone  et 
l'azote  que  ceux-ci  doivent  s'approprier,  ainsi  qu'une  cei'taine 
quantité  d'hydrogène  et  d'oxygène  servant  aux  mêmes  usages. 
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L'hydrogène  et  Toxygèiie  qui  concourent  à  la  constitution  de  Tor- 
ganisme  s'y  trouvent  en  majeure  partie,  sous  la  forme  d'eau  ; 
enfin  le  calcium,  le  phosphore  et  les  autres  éléments  accessoires 
de  l'organisme  y  forment  en  généi*al  des  composés  salins,  et  ces 
composés,  de  même  que  l'eau  dont  il  vient  d'être  question,  peuvent 
être  fournis  directement  par  le  règne  minéral. 

Quant  aux  matières  étrangères  dont  l'introduction  est  néces- 
saire pour  l'entretien  des  phénomènes  de  combustion  respiratoire 
dont  tous  les  êtres  animés  sont  ie  siège,  nous  avons  vu  que  ce 
sont  d'une  part  de  l'oxygène,  et  de  l'autre  part  dos  matières 
carbonées  et  hydrogénées,  qui,  en  se  combinant  avec  l'élément 
comburant,  donnent  naissance  à  do  l'acide  carbonique  et  à  de 
l'eau.  Pour  brûler  de  la  sorte  des  matières  combustiblef^,  ll'oxy- 
gène  d  »it  être  libre,  et  c'est  dans  l'atmospdère  que  les  animaux 

Ï misent  directement  ce  principe  indispensable  à  leur  existence. 
iCS  matières  carbonées  et  hydrogénées  servant  d'aliments  à  l.i 
combustion  respiratoire  sont  des  composés  organiques  non  azotés, 
tels  que  les  corps  gras  et  le  sucre,  ou  des  matières  plastiques  de 
Tordre  de  celles  dont  nous  venons  de  parler  (  omme  étant  néces- 
saires à  la  condition  des  parties  vivantes  du  corps  des  animaux. 
En  résumé,  donc,  pour  satisfaire  aux  besoins  du  travail  nutritif 
dont  son  économie  est  le  siège,  tout  animal  a  besoin  de  porter  dans 
la  profondeur  de  son  organisme  de  l'oxygène  libre,  des  matières 
organisées  riches  en  carbone,  en  hydrogène  et  en  azote,  de  l'eau 
et  divers  sels. 

L'introduction  des  matières  étrangères  s'effectue,  avons-nous 
dit,  par  imbibition,  et  leur  absorption  ne  peut  avoir  lieu  qu'au- 
tant qu'elles  sont  dans  un  état  de  division  extrême,  sous  la  forme 
liquide  ou  gazeuse,  par  exemple.  L'eau  et  les  matières  salines 
qui  s'y  dissolvent  se  trouvent  par  conséquent  dans  des  condi- 
tions qui  en  rendent  l'absorption  facile  et  prompte;  mais  les 
matières  organisables  sont  en  général  solides,  et,  pour  qu'elles 
puissent  pénétrer  dans  la  profondeur  de  l'organisme,  il  faut 
qu'elles  soient  rendues  solubles  et  liquéfiées,  ou,  en  d'autres 
mots,  digérées. 

Le  passage  des  molécules  du  dehors  en  dedans,  par  absorption, 
peut  avoir  lieu  dans  tous  les  points  de  la  surface  du  corps  vivant  ; 
et  cette  surface  étant  formée  essentiellement  par  la  peau,  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  cavité  digestive  et  la  mem- 
brane muqueuse  propre  à  l'appareil  respiratoire,  il  en  résulte 
que  c'est  par  cette  triple  voie  que  les  matières  étrangères  peu- 
vent pénétrer  dans  l'économie.  Mais  chez  l'homme  et  chez  tous 
les  animaux  supérieurs,  la  peau,  étant  recouverte  par  une  couche 
épidermique  peu  perméable,  n'absorbe  que  lentement  les  fluides 
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dont  elle  est  baignée,  tandis  que  l'absorption  est  au  contraire  des 
plus  faciles  par  la  surface  muqueuse  des  cavités  digestive  et  respi- 
ratoire. Aussi,  chez  ces  animaux,  la  peau  ne  prend-elle  qu'une 
part  très-faible  dans  ce  travail,  et  c'est  presque  exclusivement  par 
ces  dernières  voies  que  s'effectue  l'introduction  des  matériaux  con- 
stitutifs de  l'organisme. 

L'introduction  de  l'oxygène  libre  a  lieu  par  la  surface  respira- 
toire. Une  partie  de  l'eau  nécessaire  à  l'animal  peut  pénétrer 
dans  l'économie  par  la  même  voie  ;  mais  la  plus  grande  portion 
de  ce  liquide  est  introduite  dans  la  cavité  digestive  sous  la  forme 
de  boisson  et  absorbée  par  les  parois  de  l'estomac.  Enfin,  c'est 
aussi  par  la  surface  muqueuse  de  la  cavité  digestive  que  s'opère 
l'absorption  des  matières  organiques  dans  lesquelles  l'animal  trouve 
le  carbone  et  l'azote  nécessaires  à  son  existence,  matières  qui  con- 
stituent les  aliments  proprement  dits,  et  qui,  pour  être  absorbées, 
doivent  avoir  subi  une  élaboration  préalable  désignée  sous  le  nom 
de  digestion. 

§  168.  Ces  éléments  nutritifs  se  mêlent,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  avec  le  sang  et  en  deviennent  des  parties  constituantes. 
Ce  liquide,  élaboré  par  des  procédés  qui  nous  sont  inconnus,  de- 
vient riche  de  tous  les  principaux  composés  dont  les  tissus  sont  à 
leur  tour  formés,  et,  poussé  aans  les  diverses  parties  du  corps  par 
Teffet  du  mouvement  circulatoire  dont  il  est  animé,  il  distrioue  à 
chacune  de  ces  parties  les  matières  nécessaires  à  l'entretien  de 
celle-ci  et  à  son  accroissement.  Ces  matériaux  nouveaux,  destinés 
à  entrer  dans  la  constitution  des  tissus  vivants,  existent  tout  formés 
dans  le  fluide  nutritif  qui  les  traverse,  ou  bien  s'y  produisent  aux 
dépens  de  quelques-unes  des  substances  contenues  dans  le  sang  ; 
par  suite  des  altérations  que  ces  parties  elles-mêmes  déterminent, 
enfin,  le  tissu  vivant  choisit,  en  quelque  sorte,  dans  ce  liquide  les 
molécules  qui  sont  semblables  à  celles  dont  il  est  déjà  formé,  les 
arrête  au  passage,  se  les  approprie,  et  leur  communique  la  force 
vitale  dont  il  est  lui-même  doué. 

Cest  ce  dépôt  de  molécules  nouvelles  dans  la  profondeur  de  la 
substance  des  parties  vivantes,  leur  arrangement  en  un  tissu 
organisé,  et  leur  admission  au  partage  des  propriétés  vitales, 
qui  constituent  le  phénomène  de  /'assimilation. 

Quant  à  la  manière  dont  cette  assimilation  s'opère,  on  ne  sait 
rien  de  positif,  on  ne  sait  même  pas  comment  les  matièries  nutri- 
tives s'échappent  de  l'intérieur  des  vaisseaux  sanguins  pour  aller 
se  fixer  dans  la  substance  des  tissus  voisins.  Probablement  c'est 
le  sérum  chargé  de  fibrine  qui,  seul,  passe  par  imbibition  des  vais- 
seaux capillaires  dans  la  profondeur  des  parties  solides  situées  à 
l'entour;  et  le  liquide  ainsi  épanché,  après  avoir  déposé  une  por- 
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tion  de  ses  éléments  constituants,  est  repris  par  les  vaisseaux 
lymphatiques,  et  porté  par  ces  canaux,  sous  la  ibrme  de  lymphe^ 
jusque  vers  le  centre  de  l'appareil  circulatoire,  où  il  est  rendu  au 
sang  dont  il  provient. 

Mais  pourquoi  tel  tissu,  formé  essentiellement  de  fibrine,  ne 
prend-il  guère  dans  ce  liquide  nourricier  que  de  la  fibrine,  tandis 
que  tel  autre  tissu,  composé  principalement  d'albumine,  y  puise 
surtout  de  Talbumine  ;  ou  que  tel  autre  encore,  contenant  comme 
partie  constituante  des  sels  calcaires,  en  extrait  de  nouvelles 
quantités  de  ces  mêmes  sels?  Pourquoi  les  molécules  ainsi  dé- 
composées sont-elles  toujours  arrangées  de  façon  à  constituer, 
dans  chaque  partie  de  l'économie,  un  tissu  d'une  texture  déter- 
minée, et  à  revêtir  dans  leur  ensemble  des  formes  constantes  ? 
Pourquoi,  enfin,  participent-ils  à  la  vie  dont  les  molécules  aux- 
quelles ils  se  réunissent  sont  déjà  animées?  Ce  sont  autant  de 
questions  auxquelles  il  est  impossible  de  répondre,  et  dont  la  so- 
lution n'est  guère  à  espérer  ;  car  tous  ces  pnénom'ènes  paraissent 
toucher  de  trop  près  à  l'essence  dn  principe  vital,  pour  être  ac^ 
cessibles  à  notre  investigation.  11  est  seulement  à  noter  que,  chez 
les  animaux  pourvus  d'un  système  nerveux  bien  développé,  cet 
appareil  paraît  exercer  une  influence  considérable  sur  tous  les 
pnénomènes  de  la  nutrition. 

§  169.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  les  premiers  temps  de  la 
vie  que  le  travail  d'assimilation  est  le  plus  puissant  ;  aussi  est-ce 
dans  cette  période  de  l'existence  surtout  que  le  vplume  total  du 
corps  augmente  rapidement.  En  effet,  la  croissance  est  un  carac- 
tère commun  à  tous  les  êtres  vivants  ;  et  toujours  aussi,  après 
avoir  duré  pendant  un  certain  temps,  ce  mouvement  se  ralentit 
ou  s'arrête.  Il  paraîtrait  que  cette  période  de  croissance  se  pro- 
longe beaucoup  plus  chez  les  animaux  inférieurs  que  chez  ceux 
3ui  sont  plus  élevés  dans  la  série  zoologique.  Chez  quelques-uns 
es  premiers,  le  volume  du  corps  augmente  pendant  toute  la  du- 
rée de  la  vie ,  tandis  que  les  derpiers  prennent  d'ordinaire  tout 
leur  développement  avant  que  d'avoir  atteint  le  tiers  ou  même  le 
quart  de  leur  carrière. 

Les  divers  organes  d'un  même  animal  diffèrent  aussi  beaucoup 
entre  eux  sous  le  rapport  de  la  durée  de  leur  période  de  crois- 
sance; il  est  des  parties  qui  cessent  de  grandir  à  l'époque  de  la 
naissance  (le  thymus,  par  exemple),  d'autres  qui  arrivent  au  terme 
de  leur  développement  à  l'âge  adulte,  les  os  notamment  ;  et  d'au- 
tres encore  qui  continuent  à  croître  jusque  dans  la  vieillesse 
extrême,  comme  cela  se  voit  pour  les  ongles,  les  poils  et  les  tissus 
épithéliques  en  général. 
g  i70.  La  force  assimilatrice  ne  détermine  pas  seulement  le. 
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dépôt  de  nouvelles  molécules  organisées  au  milieu  de  celles  dont 
une  partie  vivante  se  compose  déjà;  elle  peut  même  devenir  plus 
active  et  amener  la  formation  de  parties  nouvelles.  En  effet,  la 
plupart  des  animaux  possèdent  la  faculté  de  réparer,  jusqu'à  un 
certain  point,  les  mutilations  qu'ils  éprouvent,  et  c'est  par  un 
travail  analogue  à  celui  de  la  nutrition  ordinaire  que  ce  résultat 
s'obtient.  C'est  de  la  sorte  que,  dans  le  corps  de  l'homme,  une 
portion  nouvelle  de  peau  vient  recouvrir  une  plaie  qui  se  cicatrise, 
et  qu'à  la  suite  d'une  fracture,  un  tissu  osseux  nouveau  se  déve- 
loppe pour  remplir  le  vide  laissé  entre  les  fragments  de  l'os  brisé 
et  les  réunir.  Mais  c'est  chez  les  animaux  inférieurs  que  cette 
faculté  réparatrice  est  portée  à  son  plus  haut  degré  :  chacun  sait 
■ue,  lorsque  la  queue  d'un  lézard  vient  à  être  cassée,  cet  organe, 
l'une  structure  compliquée,  ne  tarde  pas  à  repousser;  et  l'on  a 
constaté  que,  chez  les  araignées  et  les  crabes,  une  patte  nouvelle 
se  développe  à  rextrémité  du  moignon  laissé  par  une  patte 
brisée.  Des  expériences  faites  sur  les  salamandres  ou  lézards  d'eau 
ont  conduit  à  des  résultats  plus  surprenants  encore,  tels  que  la 
reproduction  d'un  œil  tout  entier  et  d'une  grande  partie  de  la 
tète.  Enfin,  les  vers  de  terre  et  beaucoup  d'autres  annélides  peu- 
vent reproduire  de  la  sorte  la  plus  grande  partie  de  leur  corps  ;  et 
chez  les  hydres  ou  polypes  d'eau  douce  (fig.  10),  un  fragment 
quelconque  du  corps  peut  se  comqléter  et  devenir  à  son  tour  un 
animal  parfait  dans  son  espèce. 

g  171.  Du  reste,  diverses  circonstances,  que  nous  n'avons  pas 
le  loisir  d'examiner  ici,  peuvent  modifier  la  marche  du  travail 
d'assimilation,  l'activer,  la  ralentir,  ou  en  changer  la  direction. 
C'est  de  la  sorte  que,  dans  certaines  maladies,  on  voit  la  nutri- 
tion s'arrêter  presque  entièrement,  et  que  dans  d'autres  certains 
tissus  changent  de  nature.  Il  est  aussi  à  noter  que  ce  travail  ne 
se  fait  pas  avec  la  même  rapidité  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 
pour  s'en  assurer,  il  sufiit  d'observer  les  changements  de  forme 
qu'amènent  souvent  les  progrès  de  l'âge  ;  car  ces  changements 
dépendent  principalement  de  ce  que  certaines  parties  croissent 
plus  rapidement  que  d'autres.  Ainsi,  depuis  le  moment  de  la 
naissance  jusqu'à  l'âge  adulte,  les  membres  du  corps  de  l'homme 
grandissent  plus  vite  que  le  tronc,  d'où  il  résulte  qu'en  général 
celui-ci  est  une  portion  d'autant  moins  considérable  du  tout,  que 
la  croissance  s'est  prolongée  davantage. 

§  172.  E:Kcrétioii.  —  Pendant  que  les  parties  vivantes  s' ap^ 
proprient  de  la  sorte  des  molécules  nouvelles  et  les  incorporent 
à  leur  substance,  il  se  fait  aussi  dans  ces  mêmes  parties  un 
mouvement  de  décomposition  qui  amène  un  résultat  inverse^ 
c^est  à-dire  la  séparation  d'une  portion  des  molécules  consti- 
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tuantes  des  tissus  organisés  et  leur  expulsion  au  dehors.  Une 
foule  d'expériences  et  d'observations  démontrent  Texistence  de  ce 
mouvement  intérieur,  qui  lui-même  échappe  à  nos  sens. 

Ainsi,  pendant  qu*un  os  grandit  par  la  formation  de  parties 
nouvelles  à  sa  surface  extérieure,  il  se  creuse  à  Tintérieur  par  la 
destruction  et  labsorption  du  tissu  dont  il  était  primitivement 
composé,  de  sorte  qu  au  bout  d'un  certain  temps,  toute  sa  sub- 
stance s'est  renouvelée  sans  que  sa  forme  ait  changé  notablement. 
Le  tissu  utriculaire  qui  revêt  la  surface  libre  de  la  peau,  des 
membranes  muqueuses  et  des  cavités  glandulaires,  se  renouvelle 
de  la  même  manière;  des  parties  nouvelles  se  forment  sans  cesse 
dans  la  couche  profonde  de  ces  tuniques  épithéliques  et  repous- 
sent devant  elles  les  utricules  anciens,  qui  se  détachent  et  tom- 
bent ou  se  détruisent  peu  à  peu. 

Dans  quelques  parties  de  l'économie  animale  ce  renouvellement 
des  matériaux  constitutifs  de  l'organisme  se  continue  d'une  ma- 
nière bien  évidente  pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  et  beaucoup 
de  physiologistes  ont  pensé  qu'il  en  était  de  même  partout,  de 
façon  que  la  substance  du  corps  tout  entier  changerait  sans  cesse, 
et  qu'au  bout  d'un  certain  temps  il  ne  resterait  aucun  des  maté- 
riaux dont  il  était  d'abord  composé;  on  a  été  même  jusqu'à  pré- 
tendre que  dans  le  corps  humain  ce  renouvellement  complet 
s'effectuait  dans  une  période  de  sept  ans.  Mais  rien  ne  vient  à 
l'appui  de  cette  opinion,  et  il  est  au  contraire  bien  probable  que 
la  plupart  des  organes,  lorsqu'ils  cessent  de  croître,  restent  en 
général  dans  un  état  stationnaire,  ne  s'assimilent  aucune  partie 
nouvelle  et  ne  perdent  aucune  des  molécules  dont  ils  sont  for- 
més. Cet  état  de  repos  n'est  cependant  pas  constant  ;  car  lorsque 
le  sang  qui  circule  dans  tout  le  corps  n'egt  pas  suffisamment 
chargé  de  certains  principes  fournis  par  les  aliments,  ce  liquide 
paraît  dissoudre  et  enlever  ces  matières  dans  les  organes  qu'il 
traverse.  Ainsi,  des  expériences  curieuses  de  Ghossat  montrent 
que  lorsque  les  oiseaux  ne  trouvent  pas  dans  leurs  aliments  une 
proportion  suffisante  de  matières  calcaires,  le  phosphate  de  chaux 
qui  entre  dans  la  composition  de  leurs  os  est  enlevé  peu  à  peu. 

Or,  le  sang,  fournissant,  comme  nous  l'avons  vu,  les  matériaux 
des  diverses  humeurs  que  l'économie  animale  rejette  continuelle- 
ment au  dehors  par  la  voie  des  sécrétions,  s'appauvrit  sans  cesse, 
et  pourrait  enlever  aux  organes  les  principes  solubles  que  ceux-ci 
renferment,  si lintroduction  répétée  de  substances  étrangères  ne 
maintenait  pas  ce  liquide  toujours  saturé  de  ces  mêmes  principes. 
Il  en  résulte  que  cette  introduction  de  matières  alimentaires  dans 
l'organisme  est  nécessaire,  non-seulement  pour  effectuer  l'accrois- 
sement des  parties  vivantes,  mais  pour  assurer  la  conservation 
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des  tissus  déjà  existants  et  pour  empêcher  la  résorption  de  leurs 
matériaux  constitutifs. 

Enfin,  la  combustion  respiratoire  que  nous  avons  vue  s'opérer 
dans  l'intérieur  du  corps  est  aussi  une  cause  de  destruction  des 
matières  organiques  contenues  dans  l'économie  animale.  Ces  phé- 
nomène, entretenu  par  l'oxygène  absorbé  dans  l'acte  de  la  respi- 
ration, a  pour  résultat  la  formation  d'une  certaine  quantité  d'acide 
carbonique,  ainsi  que  d'un  peu  d'eau,  et  a  son  sié^e  dans  la  pro- 
fondeur de  toutes  les  parties  du  corps  où  le  sang  circule.  Le  car- 
bone et  l'hydrogène  sont  enlevés  aux  matières  organiques  ou 
organisées  qui  se  trouvent  dans  le  liquide  nourricier,  ou  qui  sont 
en  contact  avec  ce  fluide  dans  les  vaisseaux  capillaires  des  tissus 
vivants,  et  qui  jouent  ici  le  rôle  de  combustimes  ;  ces  matières 
complexes  sont  de  la  sorte  détruites  dans  l'intérieur  de  l'orga- 
nisme*, et  il  paraîtrait,  d'après  les  expériences  d^  M.  Dumas  et 
de  queljjues  autres  physiologistes,  (jne  lorsque  le  sang  n'est  pas 
assez  riche  en  combustibles  organiques,  c'est  aux  dépens  de  la 
substance  des  tissus  que  cette  espèce  de  feu  vital  est  entretenu. 

Ainsi  les  aliments  doivent  fournir  sans  cesse  au  sang  les  ma- 
tières combustibles  nécessaires  à  la  transformation  de  l'oxygène 
absorbé  par  l'acte  respiratoire  en  acide  carbonique  et  en  eau,  en 
même  tenSps  que  ces  substances  nutritives  administrent  à  chaque^ 
organe  les  éléments  nécessaires  à  son  accroissement  et  satisfont 
aux  besoins  du  travail  sécrétoire. 

Du  reste,  que  les  matières  carbonées  et  hydrogénées  qui  sont 
brûlées  dans  l'intérieur  de  l'économie  animale  sous  l'influence 
de  l'oxygène  inspiré  proviennent  directement  des  aliments,  ou 
soient  enlevés  aux  tissus  dans  lesquels  les  matériaux  fournis  par 
ces  mêmes  substances  alimentaires  ont  été  déjà  fixés  et  organisés, 
il  n'en  est  pas  moins  évident  qu'en  dernière  analyse,  c'est,  média- 
tement  ou  immédiatement,  à  J'aide  de  ces  matières  étrangères  ou 
alimentaires  que  la  combustion  respiratoire  est  entretenue,  et 
que,  par  conséquent,  le  corps  vivant,  pour  conserver  sa  masse, 
doit  recevoir  continuellement  du  dehors,  sous  la  forme  d'ali- 
ments, une  somme  de  combustibles  organiques  équivalente  à 
celle  des  substances  ainsi  détruites. 

Les  matières  alimentaires  qui  ne  renferment  que  du  carbone, 
de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  telles  que  la  fécule  ou  le  sucre, 
peuvent  être  ainsi  transformées  en  acide  carbonique  et  en  eau 

*■  Cette  destruction  des  matières  combustibles  dans  l'intérieur  de  l'organisme 
est  quelquefois  très-facile  à  constater  :  ainsi,  lorsque  du  tartrntc,  du  citrate  ou 
du  malate  de  potasse  a  été  absorbé  ou  injecté  dans  les  veines,  on  trouve  dans 
Turine  du  carbonate  de  potasse  provenant  de  la  combustion  de  l'acide  végétal 
qui  entrait  dans  leur  composition. 
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sans  laisser  de  résidu  ;  mais  la  combustion  vitale  des  matières 
azotées  donne  naissance  à  d'autres  produits,  et  ces  composés,  en 
perdant  du  carbone,  deviennent  plus  riches  en  azote,  et  consti- 
tuent des  principes  organiques  particuliers,  tels  que  l'urée  et 
Tacide  urique. 

§  175.  D'après  les  expériences  de  MM.  Dumas,  Boussingault  et 
Payen,  il  paraîtrait  que  la  plupart  des  transformations  chimiques 
opérées  dans  l'économie  animale  sont  des  conséquences  de  cette 
sorte  de  combustion  portée  plus  ou  moins  loin  ;  que  c'est  en  oxy- 
dant davantage  les  matières  organiques,  ou  en  enlevant  à  ces 
composés  par  la  combustion  une  certaine  proportion  de  carbone 
ou  d'hydrogène,  que  ces  êtres  forment  les  produits  variés  dont 
l'analyse  cmmique  nous  révèle  l'existence,  soit  dans  leurs  tissus, 
soit  dans  leurs  humeurs,  et  que  les  matières  riches  en  carbone 
nécessaire  à  ces  réactions  doivent  exister  toutes  formées  dans  les 
aliments  dont  les  animaux  se  nourrissent.  Les  plantes  seules 
jouissent  de  la  propriété  de  fixer  ainsi  du  carbone,  sous  la  forme 
de  composés  organiques,  et  par  conséquent,  en  dernière  analyse, 
ce  sont  les  végétaux  qui  fabriquent  les  combustibles  destinés  à 
être  consumés  dans  l'économie  animale. 

L'acide  carbonique,  Teau,  l'urée  et  les  autres  produits  rcsul- 
•tant  de  la  combustion  vitale  se  mêlent  au  sang,  et  sont  ensuite 
expulsés  au  dehors.  Les  substances  diffusibles,  c'est-à-dire  le  gaz 
acide  carbonique  et  une  certaine  quantité  de  vapeur  d'eau,  s'é- 
chappent par  la  surface  respiratoire,  tandis  que  les  matières  non 
volatiles,  telles  que  l'urée,  dissoutes  dans  une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  d'eau,  sont  excrétées  par  les  appareils  glan- 
dulaires, et  principalement  par  les  organes  urinaires  *. 

Aussi,  lorsque  chez  un  qinimal  dont  la  croissance  est  achevée» 
on  tient  compte  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  exha- 
lés par  la  respiration,  et  de  l'azote,  du  carbone,  de  l'hydrogène  et 
de  l'oxygène,  ainsi  que  des  matières  minérales  expulsées  sous  la 
.forme  d'urine,  on  retrouve  la  presque  totalité  des  éléments  in- 
troduits dans  l'organisme  par  les  aliments  ou  par  l'absorption 
respiratoire  :  les  déjections  alvines  se  composent  presque  en  en- 
tier du  résidu  des  aliments  laissés  par  la  digestion,  mêlé  à  quel- 
ques matières  carbonées  que  sécrète  l'appareil  biliaire  ou  la  mem- 
brane muqueuse  intestinale  ;  mais  la  proportion  des  substances 
excrétées  de  l'organisme  par  le  tube  digestif  est  très-faible,  com- 
parativement à  celle  des  produits  du  travail  respiratoire  et  de  la 
sécrétion  urinaire. 


*  Pour  plus  de  détail  à  ce  sujet,  je  renverrai  au  7«»  volume  de  mes  Leçon» 
ntr  la  physiologie  et  l'anatomie  comparée. 
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Loi^que  la  croissance  n'est  pas  encore  achevée,  toute  la  matière 
alimentaire  n*est  pas  brûlée  et  dissipée  de  la  sorte,  une  portion 
plus  ou  moins  considérable  est  fixée  dans  Téconomie  et  organisée, 
comme  nous  Tavons  déjà  vu,  pour  devenir  partie  constituante  des 
corps  vivants.  Enfui,  lorsque  la  quantité  des  matières  organiques 
carbonées  que  Tanimal  aosorbe  dépasse  de  beaucoup  celle  qui 
peut  être  consumée  par  Toxygène  inspiré,  il  arrive  d'ordinaire 

3ue  l'excédant  de  combustible  organique  se  dépose  dans  l'intérieur 
u  corps,  sous  forme  de  graisse  \  pour  être  ensuite  résorbé  et 
brûlé  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  de  l'économie. 

S*il  est  vrai  que  l'oxygène  al)sorbé  par  la  surface  respiratoire 
est  employé  à  brûler  du  carbone  ou  de  l'hydrogène  dans  la  pro- 
fondeur de  l'économie,  il  faut  que  cette  combustion  soit  accom- 
Eagnée  de  production  de  chaleur,  de  même  que  lorsque  du  char- 
on  brûle  dans  un  fourneau  ou  de  l'hydrogène  dans  une  lampe  à 
gaz  :  or,  c'est  effectivement  ce  qui  s'observe  chez  les  animaux, 
et,  pour  compléter  cette  esquisse  des  phénomènes  de  la  nutrition, 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  quelques  mots  de  cette  production 
de  chaleur. 


DE   LU   CHALEUR   ANIMALE 

g  174.  La  faculté  de  produire  de  là  chaleur  paraît  être  com- 
mune à  tous  les  animaux  ;  mais  la  plupart  de  ces  êtres  dévelop- 
pent si  peu  de  calorique,  qu'il  ne  peut  êlre  apprécié  par  nos  ther- 
momètres ordinaires,  tandis  que  chez  d'autres  la  production  de 
chaleur  est  si  grande,  qu'on  n'a  pas  même  besoin  d'instruments 
de  physique  pour  en  constater  l'existence.  Pour  mieux  juger  de 
celte  différence,  on  n'a  qu'à  placer  un.  lapin  et  un  poisson,  ayant 
à  peu  près  le  même  volume,  dans  deux  calorimètres,  et  à  les  y 
entourer  de  glace  à  la  température  de  0  degré,  la  quantité  de  ce 

*  La  graisse  se  dépose  dans  de  pelilcs  vésicules  membraneuses  logées  à  leur 
tour  dans  le  tissu  connectif,  et  elle  se  compose  essentiellement  de  deux  matières 
particulières  Voléine  et  la  stéarine  dunt  l'une  est  liquide  et  Taulre  solide  à  la 
température  ordinaire.  Les  proportions  relatives  de  ces  deux  substances  varient 
beaucoup  cUj'z  les  différents  animaux,  et  il  en  résulte  des  différences  corres- 
pondantes dans  la  consistance  de  leur  graisse.  En  général,  les  principaux  usages 
de  cette  matière  sont  tout  mécaniques,  et  elle  sert,  comme  le  ferait  un  coussin 
élastique,  pour  proléger  les  organes  qu'elle  entoure:  c'est  ce  qui  se  voit  dans 
Torbile,  où  l'œil  repose  sur  une  couche  épaisse  de  graisse,  à  la  plante  des  pieds, 
où  il  s'en  trouve  aussi  une  grande  quantité,  et  dans  d'autres  parties  du 
corps,  exposées  à  une  pression  considérable  ou  à  des  frottements  fréquents. 
La  graisse  peut  également,  à  raison  de  la  lenteur  avec  laauelle  elle  laisse  passer 
l«i  calorique,  contribuer  à  conserver  la  chaleur  qui  se  dégage  dans  l'intérieur 
de  notre  corps.  Enfin  elle  peut  aussi  être  considérée  comme  une  espèce  de  ré- 
serve de  matières  nutritives  déposée  dans  certaines  parties  du  corps,  afin  de 
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corps  fondue  dans  un  temps  donné  sera  proportionnelle  à  la  quan- 
tité de  chaleur  développée  par  ces  deux  animaux.  Or,  dans  rins- 
tiniment  renfermant  le  poisson,  la  quantité  de  glace  fondue  dans 
l'espace  de  trois  heures,  par  exemple,  ne  sera  pas  appréciable, 
tandis  que,  dans  celui  contenant  le  lapin,  on  trouvera,  après  le 
même  laps  de  temps,  plus  d'une  livre  d'eau  liquide;  et  pour 
fondre  cette  quantité  de  glace,  il  faut  autant  de  chaleur  que  pour 
échauffer,  depuis  la  température  de  la  glace  fondante  jusqu'à 
l'ébullition,  environ  trois  quarts  de  ce  poids  d'eau;  or,  cette 
chaleur  n'a  pu  être  fournie  que  par  l'animal  soumis  à  l'expé- 
rience. 

Cette  différence  énorme  dans  la  faculté  de  proditire  de  la  cha- 
leur occasionne  des  différences  correspondantes  dans  la  tempéra- 
ture des  divers  animaux.  Un  thermomètre  placé  dans  le  corps 
d'un  chien  ou  d'un  oiseau,  par  exemple,  s'élèvera  toujours  à  06 
ou  40  degrés  (centigrades)  ;  tandis  que,  dans  le  corps  d'une  gre- 
nouille ou  d'un  poisson,  il  indiquera  une  température  à  peu  près 
égale  à  celle  de  l'atmosphère  au  moment  de  l'expérience. 

On  donne  le  nom  d'animaux  à  sang  froid  à  ceux  qui  ne  pro- 
duisent pas  assez  de  chaleur  pour  avoir  une  température  propre 
et  indépendante  des  variations  atmosphériques;  et  l'on  appelle 
'animaux  à  sang  chaude  ceux  ([ui  conservent  une  température,  à 
peu  près  constante  au  milieu  des  variations  ordinaires  de  chaleur 
et  de  froid  auxquelles  ils  sont  exposés.  Les  oiseaux  et  les  mam- 
mifères sont  les  seuls  êtres  qui  appartiennent  à  cette  dernière 
catégorie  ;  tous  les  autres  sont  des  animaux  à  sang  froid. 

§  175.  La  température  de  l'homme  et  de  la  plupart  des  autres 
mammifères  ne  varie  guère  que  de  56  à  40  degrés  ;  celle  des  oi- 
seaux s'élève  à  environ  42  degrés  centigrades. 

Du  reste,  la  faculté  de  produire  de  la  chaleur  varie  dans  les 
divers  animaux  de  ces  deux  classes,  et  varie  aussi  dans  le  même 

servir  au  travail  de  la  combustion  respiratoire,  lorsque  l'animal  ne  pourra  pl^s 
puiser  au  dehors  les  substances  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie.  Eu  ctTet, 
lorsque  les  personnes  grasses  restent  longtemps  suis  manger,  leur  graisse  est 
absorbée  peu  à  peu;  on  remarque  aussi  que  les  animaux  hibernants,  qui  pas- 
sent une  grande  partie  de  la  saison  froide  sans  prendre  d'aliments,  el  plongés 
dans  un  état  delelhnrffie,  sont  surchargés  de  graisse  lorsqu'il  s'engourdissent 
et  sont  au  contraire  très-maigres  lorsqu'ils  se  réveillent  de  ce  sommeil  de  plu- 
sieurs mois. 

la  graisse  ne  se  dépose  pas  avec  la  même  facilite  dans  toutes  les  parties  du 
corps;  elle  abonde  surtout  entre  les  feuillets  du  mésentère  (portion  du  péri- 
toine qui  enveloppe  les  intestins),  autour  des  reins  et  sous  la  peau.  Le  repos 
exerce  une  grande  influence  sur  son  accumulation  :  K  s  Ircs-jcunes  enfants  sont 
ordinairement  très-gras;  mais  lorsqu'ils  commencent  à  faire  beaucoup  d'exer- 
<:icc,  leur  graisse  se  dissipe  peu  à  peu,  et  tant  que  l'accroissement  du  corps 
est  rapide,  il  est  rare  qu'il  s'en  dépose  des  quantités  considérables. 
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individu,  suivant  Vâge  et  les  circonstances  où  il  est  placé.  Ainsi 
la  plupart  des  mammifères  et  des  oiseaux  produisent  assez  de 
chaleur  pour  conserver  la  même  température  en  été  et  en  hiver, 
et  pour  résister  aux  causes  de  refroidissement,  même  à  un  froid 
très-vif.  Mais  il  en  est  d'autres  qui  produisent  seulement  assez  de 
chaleur  pour  élever  leur  température  de  12  ou  15  degrés  au- 
dessus  de  celle  de  l'atmosphère;  il  en  résulte  que,  pendant  Tété, 
leur  température  est  à  peu  près  la  même  que  celle  des  autres 
animaux  à  sang  chaud,  mais  que,  pendant  la  saison  froide,  elle 
s'abaisse  beaucoup  :  or,  toutes  les  fois  que  ce  refroidissement 
atteint  une  certanie  limite,  le  mouvement  vital  se  ralentit,  cl 
l'animal  qui  l'éprouve  tombe  dans  un  état  de  torpeur  ou  de  som- 
meil léthargique  qui  dure  jusqu'à  ce  que  la  tempéi'ature  se  relève 
de  nouveau.  On  appelle  animaux  hibernants,  les  êtres  qui  pré- 


Fig.  82.  —  La  Marmotte.  . 

sentent  ce  singulier  phénomène,  et,  sous  ce  rapport,  ils  sont  en 
quelque  sorte  intermédiaires  entre  les  animaux  à  sang  cha  ud  non 
hibernants  et  les  animaux  à  sang  froid.  La  marmotte  (iig.  82), 
la  chauve-souris,  le  liérisson,  appartiennent  à  cette  catégorie 
d'animaux. 

§  176.  Dans  les  premiers  temps  de  ]a  vie,  tous  les  animaux  à 
sang  chaud  se  rapprochent  aussi  plus  ou  moins  des  animaux  à  sang 
froid;  de  même  que  ces  derniers,  ils  ne  produisent,  en  général, 
pas  assez  de  chaleur  pour  conserver  leur  température,  lorsqu'ils 
sont  exposés  à  des  causes  de  refroidissement  même  très-légères. 
Mais  l'abaissement  de  température,  qui  est  sans  inconvénients 
pour  les  minimaux  à  sang  froid,  agit  sur  ceux-ci  d'une  manière 
bien  différente  ;  car  toutes  les  fois  qu'il  est  porté  au  delà  d'un 
certain  degré,  ou  qu'il  dure  pendant  un  temps  déterminé,  la 
mort  en  est  la  suite.  Sous  le  rapport  de  la  faculté  de  produire  de 
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la  chaleur,  les  jeunes  animaux  â  sang  chaud*  qui  naissent  les  yeux 
ouverts,  et  qui,  aussitôt  après  la  naissance,  peuvent  counr  et 
chercher  leur  nourriture,  diffèrent  bien  moins  des  adultes  que  les^ 
mammifères  qui  naissent  les  yeux  fermés,  ou  des  oiseaux  qui,  au 
sortir  de  l'œuf,  ne  sont  pas  encore  couverts  de  plumes.  Si  l'on 
tient  des  chats  ou  des  chiens  nouveau-nés,  par  exemple,  éloignés 
pendant  un  certain  temps  de  leur  mère  et  exposés  à  lair,  même 
en  été,  ils  se  refroidissent  au  point  d'en  mounr. 

Les  enfants  produisent  aussi  bien  moins  de  chaleur  dans  les 
premiers  jours  qui  suivent  leur  naissance  qu'à  une  époque  plus- 
avancée  de  leur  vie  ;  leur  température  s'abaisse  alors  très-facile- 
lement,  et  l'influence  du  froid  leur  est  très-nuisible;  aussi,  pen- 
dans  l'hiver  en  meurt-il  un  bien  plus  grand  nombre  que  pen- 
dant le  reste  de  l'année. 

§  177.  La  production  de  chaleur  dans  le  corps  des  animaux  est 
évidemment  liée  au  phénomène  de  combustion  vitale  que  nous 
ayons  vu  se  manifester  dans  l'économie,  et  déterminer  la  forma- 
lion  de  l'acide  carbonique  que  tous  ces  êtres  expulsent  sans  cesse 
de  leur  intérieur.  En  effet,  la  quantité  de  chaleur  ainsi  dégagée 
est  toujours  proportionnelle  à  la  quantité  d*oxygène  introduit- 
dans  l'organisme  parle  travail  respiratoire,  et  correspond,  à  la  pro- 
duction de  chaleur  qui  doit  résulter,  d'une  part  de  la  production 
de  l'acide  carbonique  exhalé,  et  d'autre  part  de  l'emploi  de  l'oxy- 
gène en  excès,  pour  former  de  l'eau  par  sa  combinaison  avec  de 
l'hydrogène.  Aussi  les  animaux  qui  produisent  le  plus  de  chaleur 
sont  aussi  ceux  qui  consomment  le  plus  d'oxygène,  savoir  :  le» 
oiseaux  et  les  mammifères;  et  lorsque  chez  un  animal  à  sang 
froid,  une  abeille,  par  exemple,  la  respiration  devient  très-aclive, 
la  température  du  corps  augmente,  tandis  que  le  corps  se  refroi- 
dit même  chez  les  animaux  à  sang  chaud,  lorsque  la  respira- 
tion se  ralentit,  comme  cela  a  lieu  pendant  le  sommeil  lélhargi» 
que  des  mammifères  hibernants. 

La  production  de  l'acide  carbonique  a  lieu  dans  les  vaisseaux 
capillaires  de  tous  les  organes,  puisque  c'est  dans  ces  vaisseaux 
que  le  sang  rouge  devient  veineux,  et  que  ce  changement  est  dû 
à  la  présence  de  l'acide  carbonique  dans  ce  liquide.  Il  en  résulte 
donc  que  la  chaleur  animale  dégagée  par  cette  combustion  n'é- 
mane pas  d'un  foyer  unique,  tel  que  les  poumons,  mais  de  toutes^ 
les  parties  de  l'économie. 

C'est  le  sang  artériel  qui  porte  dans  toutes  les  parties  du  corps 
l'oxygène  absorbé  par  les  organes  respiratoires  et  destiné  à  entre- 
tenir la  combustion  organique  ;  cette  combustion  et  le  dégage- 
ment de  chaleur  qui  en  résulte  dans  une  partie  déterminée  du 
corps  devront  donc  être  liés  à  l'abord  du  fluide  nourricier  dan» 
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celte  partie  ;  et  en  effet,  lorsque  le  sang  artériel  n'arrive  plus  en 
quautité  ordinaire  dans  un  membre,  celui-ci  se  refroidit. 

11  y  a  aussi  un  rapport  remarquable  entre  la  richesse  du  sang 
et  la  quantité  de  chaleur  produite  par  les  animaux.  Les  oiseaux, 
qui  sont,  de  tous  les  animaux,  ceux  dont  la  température  est  la 
plus  élevée,  sont  aussi  ceux  dont  le  sang  est  le  plus  chargé  de 
particules  solides  (en  général  de  i  4  Du  15  parties  sur  100).  Les 
mammifères,  dont  la  température  est  un  peu  moins  élevée,  ont 
aussi  le  sang  plus  aqueux  ;  en  général,  le  poids  des  globules  et 
de  la  fibrine  ne  constitue  que  les  9  ou  12  centièmes  du  poids  total 
de  ce  liquide.  Enfin,  chez  les  animaux  à  sang  froid,  tels  que  les 
grenouilles  et  les  poissons,  on  ne  trouve  guère  au  delà  de  6  cen- 
tièmes de  globules  et  de  fibrine  pour  94  pai'ties  de  sérum. 

Du  reste,  cette  fonction  importante  ne  s'exerce  pas  avec  la 
même  énergie  dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  celles  où  le  sang 
circule  avec  le  plus  d'abondance  et  de  rapidité  (et  où,  par  consé- 
quent, la  vie  est  le  plus  active)  sont  aussi  celles  où  il  se  dégage 
le  plus  de  chaleur  :  il  en  résulte  que  les  organes  les  plus  éloi- 
gnés du  cœur  doivent  être,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ceux 
qui  produisent  le  moins  de  chaleur,  et  qui  par  conséquent  se  re- 
froidissent le  plus  facilement.  C'est  ce  qu'on  observe  en  effet  : 
la  température  de  nos  membres  est  moins  élevée  que  celle  du 
tronc,  et,  lorsque  nous  sommes  exposés  à  l'action  d'un  froid  in- 
tense, ce  sont  ces  parties  qui  se  gèlent  les  premières. 

Ainsi  en  dernière  analyse,  c'est  la  respiration  qui  est  la  source 
de  la  chaleur  animale,  puisque  c'est  par  l'absorption  respiratoire 
que  l'organisme  reçoit  Vêlement  comburant  nécessaire  à  l'entre- 
tien de  la  combustion  vitale  dont  dépend  ce  dégagement  de  ca- 
lorique. Mais,  chez  les  animaux  supérieurs,  cette  combustion 
elle-même  paraît  s'effectuer  sous  l'influence  d'un  agent  physio- 
logique dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé  :  le  système  ner- 
veux. 

En  effet,  on  a  constaté  par  l'expérience,  que  tout  ce  qui  tend  à 
affaiblir  considérablement  l'action  du  système  nerveux  tend  aussi 
à  diminuer  la  production  de  la  chaleur.  Ainsi,  lorsqu'on  détruit 
le  cerveau  ou  la  moelle  épinièred'un  chien,  et  qu'en  imitant,  par 
des  moyens  artificiels,  le  mécanisme  à  l'aide  duquel  l'air  se  re- 
nouvelle dans  ses  poumons,  on  entretient  la  vie  de  l'animal,  la 
production  de  la  chaleur  cesse  néanmoins,  et  le  corps  se  refroidit 
aussi  rapidement  que  le  ferait  un  cadavre  dans  les  mêmes  circon- 
stances. En  paralysant  l'action  du  cerveau  au  moyen  de  certains 
poisons  énergiques,  tels  que  lopium,  ou  produit  encoœ  le  même 
effet;  et  ces  expériences,  variées  de  diverses  manières,  ont  mis 
hors  de  doute  que  l'une  des  conditions  nécessaires  au  développe- 


Digitized  by 


Google 


DE  LA  CHALEUR  ANIMALE.  iil 

meut  de  la  chaleur  animale  est  Tinfluence  que  le  système  ner- 
veux exerce  sur  le  reste  du  corps  ^ 

g  178.  La  faculté  de  produire  de  la  chaleur  nous  explique 
pourquoi  les  animaux  à  sang  chaud  ont  une  température  qui 
peut  se  soutenir  au-dessus  de  celle  de  Tatmosphère  dont  ils  sont 
euvironnés.  Mais  comment  se  fait-il  que  ces  êtres  puissent  con- 
server encore  la  même  température  lorsqu'ils  sont  placés  dans 
de  l'air  plus  chaud  que  leur  coi*ps  ?  Un  homme,  par  exemple, 
peut  rester  pendant  un  certain  temps  dans  une  étuve  sèche  où 
t'air  est  échauffé  même  à  un  degré  voisin  de  celui  de  l'eau  bouil- 
lante, sans  que  la  chaleur  de  son  corps  augmente  notablement, 
et  s'élève  de  plus  de  2  ou  3  degrés. 

La  laculté  de  résister  ainsi  à  la  chaleur  dépend  de  l'évapora- 
tion  d'eau  qui  a  lieu  continuellement  à  la  surface  de  la  peau  ou 
dans  l'appareil  de  la  respiration,  et  qui  constitue  la  transpiration 
cutanée  et  jmlmonaire  ;  car  l'eau,  pour  se  transformer  en  vapeur, 
enlève  du  calorique  à  tout  ce  qui  l'environne,  et  par  conséquent 
refroidit  le  corps  à  mesure  que  la  chaleur  extérieure  l'échauffé. 
C'est  par  la  même  cause  que  l'eau  placée  dans  les  vases  poreux 
nommés  alcarazas*  se  refroidit  si  promptement,  même  au  mi- 
lieu de  l'été.  Or,  la  quantité  d'eau  qui  s'évapore  ainsi  augmente 
avec  la  température  de  l'air,  et  il  en  résulte  une  cause  de  refroi- 
dissement d'autant  plus  puissante,  que  la  chaleur  de  l'atmo- 
sphère est  elle-même  plus  giande. 


2»  DES  FONCTIO>'S  DE  RELATION 

1 179.  En  faisant  l'énumération  des  diverses  facultés  dont  les 
animaux  sont  doués,  nous  avons  vu  que  les  unes  étaient  exclu- 
sivement destinées  à  assurer  l'existence  de  ces  êtres,  tandis  que 
d'autres  servaient  à  leur  faire  connaître  ce  qui  les  entoure.  Les 
premières  constituent  les  fonctions  de  nutrition,  dont  neus  venons 


*  Des  expériences  récentes  de  M.  CI.  Bernard  paraissent  au  premier  aboi^d 
en  opposiiion  avec  ces  conclusions,  car  ce  physiologiste  a  vu  que  in  section  des 
ganglions  cervicaux  est  suivie  d'une  augmentation  de  la  chaleur  de  la  partie 
aela  face  à  laquelle  les  nerfs  de  ceux-ci  sr-  distribuent.  Mais  cet  effet  dépend  de 
ce  que  les  artères  de  ces  parties  se  dilatent  à  la  suite  de  cette  section  des  gan- 
gHons  nerveux,  et  produi>ent  ainsi  un  état  inflammatoire  local. 

*  Ces  vases  laissent  suinter  l'eau  qu'ils  renferment,  et  ont  ainsi  une  surface 
constamment  humectée,  où  se  fait  une  évaporation  rapide  qui  refroidit  le  li- 
quide contenu  dans  leur  intérieur.  C'est  par  l.i  même  cause  que  l'on  éprouve 
une  sensation  de  froid  si  vive  loi^squ'on  verse  de  l'élhcr  sur  la  peau  et  que  l'on 
souffle  sur  la  partie  ainsi  mouillée. 
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de  faire  1  étude;  les  secondes,  les  fonctions  de  relation,  dont  nous 
allons  maintenant  nous  occuper' 

§  180.  Lorsqu'on  examine  ce  qui  se  passe  chez  un  animal  dont 
la  structure  est  des  plus  simples,  et  dont  les  facultés  sont  des 
plus  bornées  on  remarque  d'abord  qvLiï  se  meut,  et  que  les  mou- 
vements qu'il  exécute  sont  déterminés  et  dirigés  par  une  cause 
intérieure.  Panni  ces  mouvements,  il  en  est  qui  se  répètent  de  la 
même  manière,  quelles  que  soient  les  circonstances  où  Tanimal 
se  trouve,  et  qui  ne  peuvent  être  modifiés  par  lui.  Mais  il  en  est 
aussi  d'autres  qui  varient  suivant  les  besoins  de  l'animal,  et  sont 
soumis  à  l'empire  d'une  puissance  intérieure  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  volonté. 

Ces  deux  ordres  de  phénomènes  constituent  deux  des  fonctions 
les  plus  importantes  de  la  vie  de  relation,  savoir  :  la  contractilité, 
ou  la  faculté  d'exécuter  des  mouvements  spontanés,  et  la  volonté ^ 
dont  dépend  la  faculté  d'exciter  cette  contractilité  et  J'en  varier 
les  effets,  dans  la  vue  d'arriver  à  un  résultat  prévu  par  l'animal. 
Il  est  une  autre  propriété  inhérente  à  tous  les  êtres  animés  et  qui 
est  encore  plus  remarquable  :  c'est  la  sensibilité,  ou  la  faculté  de 
recevoir  des  impressions  par  l'influence  des  objets  extérieurs  et 
d'en  avoir  la  conscience. 

Ces  trois  facultés  paraissent  être  communes  à  tous  les  animaux, 
mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  qu'on  observe  chez  les  êtres  ani- 
més. On  remarque  qu'il  existe  chez  tous  une  force  intérieure  qui 
les  porte  à  faire  certaines  actions  utiles  à  leur  conservation,  mais 
dont  ils  ne  peuvent  certainement  pas  prévoir  le  résultat,  et  dont 
la  cause  ne  dépend  d'aucun  besoin  apparent.  Ainsi,  une  foule 
d'animaux  construisent,  avec  l'art  le  plus  admirable,  des  demeu- 
res destinées  à  loger  leur  progéniture,  et  calculées  de  manière  à 
répondre  à  tous  les  besoins  dos  jeunes,  et  ils  le  font  toujours  de 
la  même  manière  et  avec  la  même  habileté,  même  lorsque,  éloi- 
gnés de  leurs  semblables  depuis  le  moment  de  leur  naissance,  ils 
n'ont  jamais  vu  exécuter  des  travaux  analogues.  D'autres,  aune 
époque  déterminée  de  l'année,  émigrent  vers  des  pays  lointains 
dont  le  climat  leur  sera  plus  favorable,  et  s'y  dirigent  avec  assu- 
rance, comme  si  le  but  de  leur  voyage  était  devant  leurs  yeux. 

On  donne  le  nom  d'instinct  à  la  cause  qui  porte  ainsi  les  ani- 
maux à  exécuter  certains  actes  déterminés,  qui  ne  sont  pas  l'effet 
de  l'imitation,  et  qui  ne  sont  pas  le  résultat  du  raisonnement.  Ces 
espèces  de  penchants  varient,  pour  ainsi  dire,  dans  chaque  ani- 
mal, et  les  phénomènes  qui  en  résultent  sont  tantôt  d'une  sim- 
plicité extrême,  et  tantôt  d'une  complication  qui  étonne. 

D'autres  êtres  plus  privilégiés  jouissent  encore  de  facultés  in- 
tellectuelles, ou  du  pouvoir  de  rappeler  à  l'esprit  les  idées  pro- 
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duites  précédemment  par  les  sensations,  de  les  comparer,  d'en 
tirer  des  idées  générales,  et  d'en  déduire  des  motifs  de  conduite. 

Enfin,  il  est  aussi  quelques  animaux  qui  jouissent  de  la  faculté 
de  communiquer  à  leurs  semblables  les  idées  qui  les  occupent, 
soit  à  l'aide  de  certains  mouvements,  soit  en  produisant  des  sons 
divers. 

Les  phénomènes  variés  à  Taide  desquels  les  animaux  «e  mettent 
en  relation  avec  les  objets  qui  les  environnent  peuvent,  comme 
on  le  voit,  se  rapporter  à  six  facultés  principales  :  la  8ensibiite\ 
la  contractUUé,  la  volonté,  Vinstincly  V intelligence,  Vexpression, 
Les  quatre  premières  existent  chez  tous  les  animaux,  les  deux  der- 
nières cliez  un  petit  nombre  seulement,  et  la  manière  dont  les 
unes  et  les  autres  s'exécutent  varie  presque  à  l'infini. 

Chez  quelques  animaux  d'une  structure  très-simple,  le  polype. 

Far  exemple,  les  diverses  facultés  de  la  vie  de  relation  ne  sont 
apanage  d'aucun  organe  particulier,  toutes  les  parties  peuvent 
sentir  et  se  mouvoir  sans  le  concours  d'un  autre  organe  ;  mais, 
chez  l'homme  et  chez  l'immense  majorité  des  animaux,  l'exer- 
cice de  toutes  ces  fonctions  est  dépendant  de  l'action  d'une  partie 
déterminée  du  corps  qui  porte  le  nom  de  système  nerveux. 


DU   SYSTÈME   NERVEUX 

181.  Ce  système  est  formé  par  une  substance  particulière 
molle  et  pulpeuse,  qui  est  presque  fluide  dans,  les  premiers  temps 
de  la  vie,  et  qui  acquiert  plus  de  consistance  à  mesure  que 
l'homme  s'avance  vers  l'âge  mûr.  L'aspect  de  celte  substance, 
que  l'on  nomme  tissu  nerveux,  varie  beaucoup  :  tantôt  elle  est 
blanche,  d'autres  fois  grise  ou  cendrée  ;  tantôt  aussi  elle  forme 
des  masses  plus  ou  moins  considérables,  et  d'autres  fois  elle  con- 
stitue des  cordons  allongés  et  ramifiés.  Ces  derniers  organes  por- 
tent le  nom  de  nerfs,  et  les  premiers  celui  de  ganglions  ou  de 
centres  nerveux,  car  ils  servent  de  point  de  réunion  pour  tous 
les  filaments  dont  il  vient  d'être  question. 

Les  nerfs  sont  formés  par  des  faisceaux  de  petits  cylindres 
d'une  grande  ténuité,  qui  sont  appelés  des  fibres  nerveuses,  et 
qui  sont  constitués  par  un  axe  de  substance  molle  entouré  d'un 
liquide  visqueux  et  d'une  gaine  membraneuse  très- délicate. 

Dans  les  centres  nerveux,  ces  fibres  se  trouvent  mêlées  à  des  cellu- 
les  nerveuses  ou  utricules,  qui  sont  tantôt  arrondies,  d'autres  fois 
étoilées,  et  qui,  pour  la  plupart,  donnent  naissance  à  une  ou  plu- 
sieurs des  fibres  dont  il  vient  d'être  question.  On  distingue  dans 
leur  intérieur  un  noyau  vésiculaire  et  un  amas  de  substance  gra- 
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nuleuse  qui  est  souvent  mêlée  de  matière  colorante  jaune,  gi'ise 
ou  rougeâlre. 

§  182.  Dans  Thomme  et  dans  tous  les  animaux  qui  s*en  rappro- 
chent le  pins,  Tappareil  nerveux  se  compose  de  deux  parties 
appelées  système  nerveux  de  la  vie  animale  ou  cérébro-spinal, 
et  système  nerveux  de  la  vie  organique  ou  ganglionnaire,  et 
chacun  de  ces  systèmes  se  compose,  à  son  tour,  de  deux  parties  : 
Tune,  centrale,  formée  de  masses  nerveuses  plus  ou  moins  con- 
sidérables ;  l'autre  périphérique,  formée  de  nerfs  qui  se  rendent, 
de  ces  centres,  aux  diverses  parties  du  corps. 

§  185.  SjStéme  cérébro-spinal  de  l*hoinine.  —  La  portion 
centrale  du  système  cérébro-spinal  est  souvent  désignée  sous  le 
nom  d'axe  cérébro-spinal  ou.  à  encéphale.  Elle  se  compose  essen- 
tiellement du  cerveau,  du  cervelet  et  de  la  moelle  épinière,  et 
elle  est  logée  dans  une  gaine  osseuse  formée  par  le  crâne  et  la 
colonne  vertébrale,  ou  épine  du  dos. 

§  184.  Enveloppes  de  i*eneéphale.  —  Diverses  mem- 
branes entourent  aussi  l'encéphale,  et  servent  à  fixer  ou  à  pro- 
téger cet  organe,  dont  la  structure  est  très  délicate,  et  dont 
l'importance  est  extrême. 

La  première  de  ces  tuniques  porte  le  nom  de  dure-mère  :  c'est 
une  membrane  fibreuse,  ferme,  épaisse,  blanchâtre,  et  comme 
moirée,  qui  adhère,  par  plusieurs  points  de  sa  surface  extérieure, 
.  aux  parois  du  crâne  et  au  canal  vertébral,  et  qui  forme  autour  du 
système  nerveux  une  gaine  très-résistante.  A  sa  face  intérieure, 
on  remarque  plusieurs  replis  qui  s'enfoncent  dans  des  sillons 
plus  ou  moins  profonds  de  la  masse  nerveuse  encéphalique,  et 
forment  des  espèce;^  de  cloisons  qui  empêchent  ces  parties  de  se 
déplacer  et  les  soutiennent  de  façon  qu'elles  ne  pèsent  point  les 
unes  sur  les  autres,  quelle  que  soit  la  position  du  corps.  Enfin  il 
existe  dans  son  épaisseur  des  canaux  veineux  très-vastes,  qui  por- 
tent le  nom  de  sinus  ^de  la  dure-mère,  et  qui  servent  de  réservoir 
pour  le  saug  provenant  des  diverses  parties  de  l'encéphale. 

En  dedans  de  la  dure-mère  se  trouve  une  seconde  tunique, 
nommée  arachnoïde,  à  cause  de  sa  ténui'é  et  de  sa  transparence 
qui  l'ont  fait  comparer  à  une  toile  d'araignée.  Elle  appartient  à 
la  cla?se  des  membranes  séreuses,  et  représente  une  sorte  de 
sac  sans  ouverture,  replié  sur  lui-même,  qui  enveloppe  l'encé- 
phale et  tapisse  les  parois  de  la  cavité  de  la  dure-mère,  de  la 
même  manière  que  la  plèvre  enveloppe  les  poumons,  et  le  péri- 
toine les  intestins.  Son  principal  usage  est  de  fournir  un  liquide, 
qui  baigne  cet  organe  et  en  facilite  les  mouvementis. 

Enfin,  on  trouve  encore  au-dessous  de  l'arachnoïde  une  troi- 
sième tunique  cellulaire,  qui  manque  dans  certaines  parties  et 
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*  Système  nerveux  du  Chien.  —  a,  cerveau;  —  6,  cervelet;  —  c,  moelle 
allongée  ;  —  d,  d,  moelle  épinièrc;  —  e,  e,  ganglions  spinaux  situds  sur  les 
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qui  est  appelée  la  pie-mère.  Ce  n'est  pas  une  membrane  propre- 
ment dite,  mais  une  trame  de  tissu  conjonctif,  à  peine  consistante, 
,dans  laquelle  se  ramifient  et  s'entrelacent,  dans  mille  directions 
différentes,  une  multitude  de  vaisseaux  sanguins  plus  ou  moins 
fins  et  tortueiyc  qui  pioviennent  de  l'encéphale,  ou  qui  vont  se 
répandre  dans  sa  substance.  En  effet,  la  circulation  du  sang  dans 
l'encéphale  se  fait  d'une  manière  toute  particulière.  Les  artères, 
avant  que  de  pénétrer  dans  cet  organe  dont  la  texture  est  extrême- 
ment délicate,  se  réduisent  en  vaisseaux  capillaires,  et  cette  divi- 
sion a  pour  but  de  modérer  la  force  avec  laquelle  le  sang  y  arrive. 

§  185.  Encé|>liale.  —  L'axe  cérébro-spinal,  qui  est  protégé 
par  ces  diverses  enveloppes,  ss  compose,  comme  nous  l'avons 
déjà  (lit,  de  plusieurs  organes  distincts;  mais  toutes  ces  parties 
sont  intimement  unies  entre  elles  et  peuvent  être  considérées 
comme  une  continuation  les  unes  des  autres.  Sa  portion  anté- 
rieure ou  su[)érieure  est  très-volumineuse  et  occupe  l'intérieur  du 
cikn")  :  c'est  à  elle  surtout  que  convient  le  nom  d'encéphale.  On 
y  distingue  deux  parties  principales,  le  cerveau  et  le  cervelet; 
l'un  et  l'autre  se  continuent  inférieurement  avec  un  grand  cordon 
nerveux,  logé  dans  la  colonne  épinière  et  appelé  la  moelle  épinière, 

g  186.  Cerveau.  —  Le  cerveau  (fig.  84,  a;  fig.  85,  a,  fc,  c) 
est  la  portion  ^a  plus  volumineuse  de  l'encéphale  de  l'homme  :  il 
occupe  toute  la  partie  supérieure  du  crâne  ciepuis  le  front  jusqu'à 
l'occiput.  Sa  forme  est  celle  d'un  ovoïde,  dont  la  grosse  extrémité 
est  tournée  en  arrière  ;  sa  face  supérieure  est  assez  régulièrement 
bombée;  sur  les  côtés  il  est  un  peu  comprimé,  et  en  dessous  il 
est  aplati.  On  y  distingue  d'abord  deux  moitiés  latérales,  nom- 
mées hémisphères  du  cerveau,  et  séparées  par  une  scissure  pro- 
fonde dans  laquelle  s'enfonce  une  cloison  verticale  formée  par  un 
repli  de  la  dure-mère,  et  appelée,  à  cause  de  sa  forme,  la  faux 
cérébrale.  En  avant  et  en  arrière,  cette  scissure  divise  le  cerveau 
dans  toute  sa  hauteur;  mais,  au  milieu,  elle  n'en  occupe  que  la 
partie  supérieure,  et  est  bornée  inférieurement  par  une  lame  mé- 
dullaire qui  s'étend  d'un  hémisphère  à  l'autre,  et  qui  se  nomme 
corps  calleujCy  ou  mésolobe  (fig.  85,  /).  La  surface  de  ces  hémi- 
sphères est  creusée  par  un  grand  nombre  de  sillons  tortueux  et 


racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens  ;  —  /*,/*,  f,  nerfs  intercostaux  ;  les 
autres  ontélé  coup(?s  près  de  leur  sortie  de  la  colonne  vertébrale;  —  g,  plexus 
formé  par  les  nerfs  des  membres  antérieurs;  —  h,  plexus  formé  par  les  nerl^ 
des  membres  postérieurs  ;  —  i,  i,  /,  nerfs  pneumogastriques,  se  rendant  au 
cœur,  aux  poumons,  à  l'estomac,  etc.;  —  A,  k,  A,  système  nerveux  ganglion- 
naire ou  grand  sympatliique ;  — ./,  plexus  des  nerfs  des  intestins;  —  m,  gan- 
irlion  5emi-lunaire  et  plexus  sdaire,  dont  partent  plusieurs  des  branches  du 
système  ganglionnaire  qui  se  rendent  à  Tcstomac,  au  foie,  etc. 
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Fig.  84.  —  Système  nerveux  de  l'Horame  *. 
*  Système  nerveux  de  l'Uoinmc  :  a,  cerveau  ;  —  b,  cervelet  ;  —  c,  moelle 
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irréguliers  et  plus  ou  moins  profonds,  qui  séparent  des  éminences 
arrondies  sur  les  bords,  contournées  sur  elles-mêmes,  et  ayant 


\ 


7  9  10  U      6  e' 

Fig.  8o.  —  Coupe]^du  cerveau,  etc.  *. 

quelque  ressemblance  avec  les  replis  de  l'intestin  grêle  dans  Uab- 
donieu.  Ces  éminences  portent  le  nom  de  circonvolutions  du  cer- 

épinière  ;  —  d,  nerf  facial  ;  —  c,  plexus  brachial  formé  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs nerfs  qui  proviennent  de  la  moelle  épinière  ;  —  /",  nerf  médian  du  bras  ; 
—  g,  nerf  cubital  ;  —  h,  nerf  cutané  interne  du  bras  ;  —  i,  nerf  radial  et 
nerf  musiîulo-cutané  du  bras  ;  —  j,  nerfs  intercostaux  ;  —  k,  plexus  fémoral 
formé  par  plusieurs  nerfs  lombaires  et  donnant  naissance  au  nerf  crural  ;  — 
/,  plexus  sciaiique  donnant  naissance  au  nerf  principal  des  membres  inférieur, 
lequel  se  divise  ensuite  pour  former  le  nerf  tibial  [m],  le  nerf  péronier  externe 
(»),  le  nerf  saphène  externe  (o),  etc. 

*  Coupe  verticale  du  cerveau,  du  cervelet  et  de  la  moelle  allongée  :  —  a, 
lobe  antérieur  du  cerveau  ;  —  6,  lobe  moyen  ;  —  c,  lobe  postérieur  du  cer- 
veau ;  —  d,  cervelet  ;  —  e,  moelle  épinière  ;  —  f,  coupe  du  corps  calleux 
situé  au  fond  de  la  scissure  qui  sépare  les  deux  hémisphères  du  cerveau:  au- 
dessus  de  cette  bande  transversale  de  matière  blanche  se  trouvent  les  ventri- 
cules latéraux  du  cerveau;  —  g,  lobes  optiques  cachés  sous  la  face  inférieure 
du  cerveau;  —  1,  nerfs  olfactifs;  —  2,  œil  dans  lequel  vient  se  terminer  le 
nerf  optique,  dont  on  peut  suivre  la  racine  sur  les  côtés  de  la  protubérance 
annulaire  jusqu'aux  lobes  optiques  :  derrière  Tœil  ou  voit  le  nerf  de  la  troisième 
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veau,  et  les  sillons  qui  les  séparent,  et  qui  logent  des  replis  de  la 
lame  intérieure  de  rarachnoïde,  sont  appelés  anfractuosités.  Ils 
sont  plus  ou  moins  profonds,  et  il  est  à  remarquer  que,  dans 
Tenfant  naissant  et  dans  la  plupart  des  animaux,  même  les  plus 
voisins  de  Thomme,  les  circonvolutions  sont  peu  prononcées.  A 
la  face  inférieure  du  cerveau,  on  distingue  encore  dans  chaque 
hémisphère  trois  lobes  séparés  entre  eux  par  des  sillons  transver- 
saux, et  désignés  sous  le  nom  de  lobes  antérieur,  moyen  et  pos- 
térieur (fr,  Cy  dy  fig.  85).  On  remarque  aussi  dans  cette  partie  du 
cerveau  deux  éminences  arrondies,  placées  près  de  la  ligne  mé- 
diane (éminences  mamillaires) ,  et  deux  pédoncules  très-gros, 
qui  semblent  sortir  de  la  substance  de  cet  organe,  pour  se  conti- 
nuer avec  la  moelle  épinière  (cuisses  du  cerveau  ou  pédoncules 
cérébraux) .  C'est  également  de  cette  partie  du  cerveau  que  sor- 
tent les  nerfs  auxquels  ce  viscère  donne  naissance. 

La  surface  du  ceiTeau  est  presque  entièrement  formée  de 
substance  nerveuse  grise;  mais  dans  son  intérieur  on  ne  trouve 
'  guère  que  de  la  substance  blanche.  Lorsqu'on  incise  cet  organe, 
on  voit  aussi  qu'il  existe  dans  son  intérieur  diverses  cavités  qui 
communiquent  toutes  au  dehors,  et  qui  sont  appelées  les  ventri- 
cules du  cerveau  (fig.  85,  /). 

g  187.  Orvelet.  —  Le  cervelet  est  placé  au-dessous  de  la 
par:ie  postérieure  du  cerveau  (fig.  84,  b;  ng.  85,  d,  et  fig.  86,  cj, 
et  n'a  pas  le  tiers  du  volume  de  cet  organe,  même  chez  Thomme 
adulte,  où  il  est  proportionnellement  plus  gros  que  chez  l'enfant. 
On  y  distingue,  comme  au  cerveau,  deux  hémisphères  ou  lobes 
latéraux  séparés  par  une  rainure,  et  un  lobe  moyen  situé  en  ar- 
rière et  en  bas,  daiis  l'enfoncement  dont  nous  venons  de  parler. 
La  surface  des  hémisplières  et  du  lobe  moyen  est  foraiée  par  la 
substance  grise,  et  ne  présente  point  de  circonvolutions,  mais  un 
grand  nombre  de  sillons  à  peu  près  droits  et  placés  parallèlement 
les  uns  à  côté  des  autres,  de  façon  à  diviser  cet  organe  en  une 
multitude  de  lames  disposées  comme  les  feuillets  d'un  livre.  In- 
térieurement, le  cervelet  se  continue  avec  la  moelle  épinicre  au 
moyen  de  deux  pédoncules  courts  et  gros,  et  dans  le  même  point 
il  entoure  ce  dernier  organe  par  une  bande  de  substance  blanche 

l*irc;  —  4,  nerf  de  la  quatrième  paire,  <jui  se  distribue,  comme  le  précédent, 
aux  muscles  de  l'œil;  —  5,  branche  maxillaire  supérieure  du  nerf  de  la  cin- 
quiènie  paire;  —  5',  branche  ophthalmique  du  môme  nerf;  —  5",  branche 
maxUlaire  inférieure  du  même  nerf;  —  6,  nerf  de  la  sixième  paire  se  renaant 
aux  muscles  de  l'œil  ;  —  7,  nerf  facial  ;  au-dessous  de  l'origine  de  ce  nerf  on 
voit  un  tronçon  du  nerf  acoustique  ;  —  9,  neif  de  la  neuvième  paire,  ou  nerf 
glosso-pharyngien ;  —  iO,  nerf  pneumogastrique;  —  11,  nerf  de  la  onzième 

Îaire,  ou  nerf  hypoglosse;  — 12,  nerf  de  la  douzième  paire,  ou  nerf  spinal  ;  — 
4  et  15,  nerfs  cervicaux. 


Digitized  by 


Google 


n 

9 
10 


150  ZOOLOGIE. 

qui  se  porte  transversalement  d*iin  hémisphère  à  Tautre,  en  pas- 
sant au  devant  de  la  moelle  épinicre  avec  laquelle  elle  est  intime- 
ment unie,  et  qui  porte  le  nom  de  protubérance  annulaire  ou  de 
pont  de  VaroleK 

§  i  88.  liobes  optiques.  —  Lorsqu*on  soulève  les  lobes  posté- 
rieurs du  cerveau,  on  voit,  entre  cet  organe  et  le  cervelet,  auatre 
^       a  i,  petites  éminences  arrondies,  placées 

1  par  paires  de  cliaque  côté  de  la  ligne 

médiane  (fig.  85,  p).  Elles  s'élèvent 
^     sur  la  face  postérieure  des  prolonge- 
;*  5    ments  médullaires,  qui  se  portent  du 

^    cerveau  à  la  moelle  épinière,  et  elles 
d    constituent   ce    que  les  anatomistes 
}i  ^^   appellent  les  lobes  optiques  ou  tuber- 

{  15  cules  quadrijumeaux,  dont  nous  au- 

g'^  rons  souvent  à  parler  dans  la  suite  de 
ces  leçons. 
g  §  iSd-    Moelle   épinière.    —   La 

moelle  épinière  (fig  85,  c;  fig.  86,  f) 
^^  est  en  quelque  sorte  un  prolongemeiit 
h    du  cerveau  et  du  cervelet.  Elle  a  la 
forme  d'une  grosse  corde  et  présente, 
en  avant  comme  en  arrière,  un  sillon 
médian  et  longitudinal,  qui  la  divise 
en  deux  moitiés  latérales  et  symétri- 
•>5  ques.   A  son  extrémité  supérieure  (à 
laquelle  les   anatomistes  donnent  le 
nom  de  moelle  allongée)  ^  on  remarque 
divers  renflements,  appelés  corps  oli- 
h    vaires,  pyramidaux  et  restiformeSj  et 
'     de  chaque  côté  on  en  voit  sortir  suc- 
cessivement un  grand  nombre  de  nerfs 
k    dont  les  premiers  se  dirigent  directe- 
ment en  dehors,  mais  dont  les  der- 
niers descendent  de  plus  en  plus  obli- 
quement,  de    façon   que   la    moelle 
épinière  paraît  se  terminer  en  se  divi- 
sant en  un  grand  nombre  de  filaments 
Fig.  86. —  Axe  cérébro-spinal»,    longitudinaux,    disposés   à  pcu  près 
comme  les  crins  d'une  queue  de  che- 
val (fig.  87,  y),  ressemblance  grossière  qui  a  valu  à  cette  partie 

*  Ainsi  nommé  en  Thonneur  d'un  anatomistc  célèbre  du  xiv«  siècle  :  Varoli. 

'  Système  nerveux  cérébro-spinal  vu  par  sa  lace  antérieure  (les  nerfs  étant 

coupés  à  peu  de  distance  de  leur  origine)  :  —  a,  cerveau  ;  —  6,  lobe  antérieur 
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le  nom  de  Tobjet  auquel  ou  Ta  comparée.  Au  niveau  de  Forigine 
des  nerfs  qui  se  distribuent  aux  membres  thoraciques,  la  moelle 
épinière  présente  uu  renflement  bien  sensible;  elle  se  rétrécit 
ensuite,  et  son  volume  augmente  de  nouveau  vers  la  partie  d'où 
naissent  les  nerfs  des  membres  abdominaux  ;  enfin,  son  extrémité 
inférieure  est  très-grêle  et  se  trouve  vers  la  partie  supérieure  de 
la  région  lombaire  de  la  colonne  vertébrale. 

La  moelle  épinière  se  compose,  comme  le  cerveau  et  le  cervelet, 
de  deux  substances  nerveuses  de  couleurs  diflérentes  ;  mais  ici 
la  substance  grise,  au  lieu  d'être  située  à  la  surface  de  lorgaue, 
en  occupe  la  profondeur,  et  c'est  la  substance  blanche  qui  la 
recouvre.  La  gaine  formée  par  la  dure-mère  n'est  pas  occupée  en 
entier  par  la  moelle  épinière,  mais  est  distendue  par  une  quantité 
considérable  de  liquide  au  milieu  duquel  celle-ci  est  suspendue, 
disposition  admirablement  bien  calculée  pour  la  préserver  des 
pressions  ou  des  commotions  qui  pourraient  résulter  des  mouve- 
ments trop  violents  de  la  colonne  vertébrale  ou  toute  autre  cause, 
et  qui  produiraient  sur  cette  partie  du  système  nerveux  des  acci- 
dents encore  plus  graves  que  sur  le  cerveau. 

J190.  Stfrnctnre  de  Fencëpfaale.  —  Nous  avons  dit  que  la 
stance  qui  forme  J'axe  cérébro-spinal  était  molle  et  pulpeust 
dans  la  substance  blanche  ;  on  peut  cependant  y  distinguer  des 
fibres,  et  l'étude  de  la  marche  qu'elles  suivent  conduit  à  l'expli- 
cation de  certains  phénomènes  des  plus  remarquables. 

La  moelle  épinière  présente,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
deux  moitiés  qui  sont  unies  entre  elles  par  des  bandelettes  for- 
mées principalement  de  fibres  médullaires  transversales;  de 
chaque  côté  on  trouve  aussi,  dans  la  substance  blanche  de  cet 
organe,  un  grand  nombre  de  fibres  longitudinales  qui,  à  la  partie 

de  rhémisplière  gauche  du  cerveau  ;  —  c,  lobe  moyen  ;  —  d,  IoIkî  postérieur, 
presque  entièrement  caclié  par  le  cervelet  ;  —  e,  cervelet;  —  /"',  moelle  allon- 
gée; —  /",  moelle  épinière;  —  1,  nerfs  de  la  première  pnirc,  ou  nerfs  olfac- 
tifs; —  j?,  nerfs  optiques,  ou  nerfs  de  la  seconde  paire;  —  5,  ne^fs  de  la  troi- 
sième paire  qui  naissent  derrière  l'entre- croisement  des  rerls  optiques,  au 
devant  du  pont  de  Varole  et  au-dessus  des  pédoncules  du  cerveau  ;  —  4,  nerfs 
de  la  quatrième  paire;  —  5,  nerfs  tri  faciaux  ou  de  la  cinquième  paire  ;  — 
6,  nerfs  de  la  sixième  paire  couchés  sur  le  pont  de  Varole  ;  —  7,  nerfs  de  la 
septicDoe  paire,  ou  nerfs  faciaux,  et  nerfs  de  la  huitième  paire,  ou  neifs  acous- 
tiques; —  9,  nerfs  de  la  neuvième  paire,  ou  glof so-pliaryngiens  ;  —  10,  nerfs 
de  la  dixième  paire,  ou  pneumogasiriqucs;  —  11,  nerfs  des  onzième  et  dou- 
zième paires  ;  —  13,  nerfs  de  la  treizième  paire,  ou  nerls  sous- occipitaux  ;  — 
14,  15,  16,  trois  premières  paires  de  nerfs  cervicaux  ;  —  g^  nerfs  cervicaux 
formant  le  plexus  nrachial  ;  —  25,  Tune  des  paires  de  nerfs  de  la  partie  dorsale 
de  la  moelle  épinière;  —  53,  l'une  dos  paires  de  nerfs  lombaires;  —  h,  nerfs 
lombaires  et  sacrés,  formant  les  plexus  d*où  naissent  les  nerfs  des  membres 
inférieurs;  —  î  et  ;',  terminaison  Je  la  moelle  épinière  appelée  queue- de- che- 
val ;  —  k,  ncif  sciatiquc  se  rendant  aux  membres  inférieurs. 
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supérieure,  se  réunissent  en  six  faisceaux  principaux.  Quatre  de 
ces  faisceaux  occupent  la  face  antérieure  de  la  moelle  allongée,  où 
ils  constituent  les  renflements  désignés  sous  le  nom  de  pyramides 
antérieures  et  de  corps  olivaires,  et  ils  pénètrent  ensuite  dans  le 
cerveau.  Une  partie  des  fibres  des  pyramides  présentent  une  par- 
ticularité très-remarquable  :  celles  du  côté  droit  se  portent  à 
gauche,  et  celles  du  côté  gauche  à  droite.  Ce  n*est  qu'après  cet 
entre-croisement  (qu'elles  s'enfoncent  dans  la  protubérance  annu- 
laire, et,  en  continuant  leur  marche  en  avant,  constituent  les 
pédoncules  du  cerveau.  Ces  fibres  divergent  ensuite  et  se  répan- 
dent dans  les  circonvolutions  inférieures,  antérieures  et  supé- 
rieures des  lobes  antérieurs  et  moyens  du  cerveau.  Les  fibres 
longitudinales  qui  sortent  des  éminences  olivaires  montent, 
comme  celles  des  pyramides,  à  travers  la  protubérance  annulaire, 
et  vont  former  la  partie  postérieure  et  interne  des  pédoncules 
cérébraux  ;  elles  traversent,  comme  celles  des  pyramides,  diverses 
masses  de  substance  grise,  augmentent  de  volume  et  de  nombre, 
et,  en  suivant  des  directions  différentes,  forment  diverses  parties 
du  ceneau,  telles  que  les  couches  des  nerfs  optiques  et  les  corps 
striés  ;  enfin  elles  s'épanouissent  dans  les  circonvolutions  dont 
la  masse  entière  constitue  les  hémisphères  cérébraux.  Par  l'in- 
termédiaire d'autres  fibres  transversales,  les  deux  moitiés  du 
cerveau  communiquent  entre  elles,  et  ces  fibres  forment  le  corps 
calleux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ainsi  que  plusieurs  autres 
bandes  transversales  désignées  par  les  anatomistes  sous  le  nom 
général  de  commissures. 

Les  fibres  longitudinales  des  pyramides  postérieures  de  la 
moelle  épinière  se  réunissent  à  quelques  fibres  venant  des  parties 
voisines  de  la  moelle  allongée,  et  constituent  ainsi  les  pédoncules 
du  cervelet,  qui  plongent  jusqu'au  centre  de  l'hémisphère  cor- 
respondant de  cet  organe,  et  envoient  vers  sa  circonférence  une 
multitude  de  feuillets  qui  se  subdivisent  et  forment,  par  leuv 
assemblage,  des  espèces  de  rameaux  enveloppés  de  matière  grise 
et  appelés  par  quelques  anatomistes  V arbre  de  vie  (fig.  85,  d). 
On  distingue  aussi,  dans  le  cervelet,  des  libres  transversales  qui 
font  communiquer  entre  eux  les  deux  hémisphères.  Une  partie 
de  celles-ci  entourent  la  moelle  allongée  en  avant,  et  forment  la 
protubérance  annulaire,  dont  i)  a  été  déjà  question  (fig.  86). 

8  19i.  IVerfs. — Les  wer^s,  qui  naissent  de  l'encéphale  et  qui 
établissent  la  communication  entre  ce  système  et  les  diverses 
parties  du  corps,  sont  au  nombre  de  quarante-trois  paires 
(vov.  fig.  84,  p.  147,  et  fig.  86,  p.  150).  Ils  proviennent  tous 
de  la  moelle  épinière  ou  de  la  base  du  cerveau,  et  on  les  dis- 
tingue, d'après  leur  position,  par  des  numéros  d'ordre,  en  pro- 
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cédant  d'avant  en  amère.  Les  douze  premières  paires  naissent  de 
l'encéphale  {ûg.  85),  et  sortent  de  la  boîte  osseuse  du  crâne  par 
les  divers  trous  situés  à  sa  base.  Les  trente  et  une  paires  sui- 
vantes proviennent  de  la  portion  de  la  moelle  épinière  qui  est 
renfermée  dans  le  canal  vertébral,  et  sortent  de  cette  gaine 
osseuse  par  des  trous  situés  de  chaque  côté  entre  les  vertèbres. 

Chacun  de  ces  nerfs  se  compose  d'un  grand  nombre  de  fais- 
ceaux formés  par  des  fibres  méaullaires  et  entourés  d'une  mem- 
brane nommée  névrilème.  Ces  fibres  élémentaires  sont  en  géné- 
ral d'une  ténuité  extrême,  et  se. portent  parallèlement  entre  elles 
d'une  extrémité  du  cordon  ner^'eux  à  l'autre,  sans  jamais  se 
réunir  et  se  diviser  ;  par  leur  extrémité  supérieure*,  elles  se  con- 
tinuent aussi  sans  interruption  avec  les  Ghres  de  la  moelle 
épinière  ou  de  la  base  du  cerveau,  et,  par  leur  extrémité  opposée, 
elles  vont  se  terminer  dans  les  organes  auxquels  elles  sont  des- 
tinées. En  général,  les  différents  faisceaux  de  fibres  médullaires 
appartenant  au  même  nerf  ne  sont  pas  tous  réunis  au  moment 
où  ils  quittent  l'encéphale,  et  il  en  résulte  que  le  nerf  présente 
à  son  origine  plusieurs  racines,  A  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  ce 
point,  ces  faisceaux  se  séparent  pour  se  rendre  à  des  parties 
différentes,  de  façon  que  le  nerf  lui-même  semble  se  diviser  suc- 
cessivement en  branches,  en  rameaux  et  en  ramuscules.  Quelque- 
fois aussi  certains  de  ces  faisceaux  ou  de  leurs  fibres  constitutives, 
après  s'être  séparés  de  la  sorte,  vont  s'accoler  à  quelques  nerfs 
voisins  pour  en  suivre  le  trajet,  et  il  en  résulte  ce  que  les  anato- 
mistes  appellent  des  anastomoses^  ou  des  plexus*.  Enfin,  lors- 
qu'une branche  nerveuse  est  parvenue  dans  l'organe  où  elle  doit 
se  rendre,  ses  fibres  primitives  s'y  répandent  et  s'y  terminent 
presque  toujours  en  formant  des  anses. 

Les  nerfs  qui  sortent  .de  la  moelle  épinière  en  naissent  par 
deux  racines  composées  chacune  de  plusieurs  faisceaux  (fig.  87)  : 
l'une  de  ces  racines  provient  de  la  partie  antérieure  de  cet  organe, 
l'autre  de  sa  partie  postérieure  ;  et  cette  dernière  racine,  avant 

'  Les  nerfs  ayant  été  regardés  par  quelques  anatomistes  comme  des  canaux 
destinés  à  conduire  le  fluide  nerveux,  on  a  donné  le  nom  à'anaslomoses  à  la 
réunion  de  leurs  branches  ou  de  leurs  ramaux;  mais  ce  mot,  comme  nous  l'a- 
TOUS  déjà  dit,  signifîe  réellement  un  abouchement  ou  une  communication  entre 
deux  vaisseaux,  et,  par  conséquent,  ne  devrait  pas  être  employé  ici  :  car,  lors- 
qu'une fibre  nerveuse  se  sépare  d'un  nerf  pour  s'accolera  un  autre,  elle  ne  se 
confond  avec  aucune  des  fibres  de  celui-ci,  et  continue  son  trajet  sans  inter- 
ruption jusque  dans  la  partie  à  laquelle  elle  est  destinée. 

*  Plexus  (de  plecio,  j'entremêle)  est  le  nom  que  l'on  donne  à  une  espèce 
de  lacis  formé  par  la  réunion  de  plusieurs  nerfs  ou  vaisseaux.  Les  principaux 
plexus  nerveux  sont  ceux  formés  par  les  nerfs  dos  membres,  peu  après  leur 
•ortie  de  k colonne  vertébrale  (voy.  tig.  83,  g,  h;  fig.  84,  e,  /,  et  fig.  86,  g,  h). 
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que  de  se  réunir  à  la  première,  présente  un  renflement  ou  gan- 
glion,  composée  en  partie  de  substance  médullaire  grise.  Quel- 
a  aues-uns  des   nerfs  a'rébraux  présentent  une 

disposition  semblable;  mais  il  en  est  d'autres 
^     qui  n'en  offrent  aucune  trace;  et,  comme  nous 
le   verrons  bientôt,  cette  différence  est  indi- 
^     cative  d'autres  particularités  dans  les  propriétés 

physiologiques  de  ces  cordons  médullaires. 
e  g  192.  SjstéïïMie  glanirllonnaire.  —  Le  sys- 

tème nerveux  ganglionnaire,  appelé  aussi  nerf 
grand  sympathique,  ou  système  nerveux  de  la 
vie  organique,  se  compose  d'un  certain  nombre 
de  petites  masses  nerveuses  bien  distinctes, 
mais  liées  entre  elles  par  des  cordons  médullaires,  et  de  divers 
nerfs  qui  vont  s'anastomoser  avec  ceux  du  système  cérébro- 
spinal, ou  se  distribuer  dans  les  organes  voisins.  Ces  centres 
nerveux  portent  le  nom  de  ganglions  :  on  en  trouve  à  la  tête,  au 
cou  (fig.  88,  no»  24,  25  et  26),  dans  le  thorax  (no»  27  à  50)  et 
dans  l'abdomen.  La  plupart  d'entre  eux  sont  placés  symétrique- 
ment de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  au  devant  de  la  colonne 
yertébrale,  et  forment  ainsi  une  double  chaîne  depuis  la  tête 
jusqu'au  bassin  ;  mais  on  en  trouve  aussi  dans  d'autres  parties  : 
près  du  cœur,  et  dans  le  voisinage  de  Testonjac,  par  exemple. 

Les  nerfs  du  système  cérébio-spinal  se  lendeut  aux  organes  des 
sens,  à  la  peau,  aux  muscles,  etc.  ;  ceux  qui  font  partie  du  sys- 
tème ganglionnaire  se  distribuent  aux  poumons,  au  cœur,  à  l'es- 
tomac, aux  intestins,  aux  parois  des  vaisseaux  sanguins.  En  un 
mot,  les  premiers  appartiennent  principalement  aux  organes  de 
relation,  les  derniers  aux  organes  de  nutrition. 

§  195.  Système  nerveux  des  autres  animaux.  —  Le  sys- 
tème nerveux  de  tous  les  mammifères,  des  oiseaux,  des  reptiles 
et  des  poissons,  est  conformé  d'après  le  même  plan  général  que 
celui  de  Thomme.  Chez  tous  ces  animaux,  il  existe  un  cerveau, 
un  cervelet  et  une  moelle  épinière  ;  des  nerfs  naissent  de  cet  axe 
cérébro-spiîial  et  se  distribuent  aux  divers  organes  de  la  vie  de 
relation  ;  enfui,  il  existe  aussi  un  système  ganglionnaire  pourvu 
également  de  nerfs  et  destiné  aux  principaux  organes  de  la  vie  de 
nutrition. 

*  Tronçon  de  la  moelle  épinière,  montrant  la  disposition  des  nerfs  qui  en 
naissent:  —  a,  moelle  épinière;  —  b,  racine  postérieure  de  l'un  des  nerfs 
spinaux;  —  c,  ganglion  situé  sur  le  trajet  de  cette  racine;  —  d,  racine  anté- 
neure  du  même  nerf^  allant  se  réunir  à  la  racine  postérieure,  an  delà  du  gan- 
glion ;  —  c,  tronc  commun  formé  par  la  réunion  de  ces  deux  racines  ;  —  f,  pe- 
tite brancbe  qui  va  s'anastomoser  avec  le  nrrf  grand  sympathique. 
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Mais,  chez  les  mollustjucs,  les  insectes,  les  cruslacés  et  les 


Fig.  88.  —  Portion  supérieure  du  système  gnngliounairc,  etc.  * 

'  Cette  figure,  tirée  du  Traité  d'analonùe  hmnaine  de  M.  Sappey,  repré- 
sente les  principaux  nerfs  du  cou,  ainsi  que  les  ganglions  du  grand  sympathique 
qui  se  trouvent  dans  le  thorax  et  au  cou 

i,  nerf  pneumogastrique,  ou  ncrfccTcbral  de  la  dixième  paire,  dont  les  prin- 
cipales branches  s'anastomosent  avec  des  Hlcts  du  grand  sympathique  et  se 
distribuent  aux  poumons,  à  l'estomac,  ttc.  —  0,  7,  branches  au  pneuniogas- 
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autres  animaux  sans  vertèbres,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  chez  ceux- 
ci,  Taxe  cérébro-spinal  paraît  manquer,  et  tous  les  nerfs  du  corps 
vont  se  réunir  dans  un  certain  nom- 
bre de  ganglions  plus  ou  moins  éloi- 
gnés entre  eux  (fig.  89).  Enfin,  dans 
la  grande  division  des  zoophytes,  on 
ne  trouve  tout  au  plus  que  des  ves- 
tiges d'un  système  nerveux  rudimen- 
taire,  et  souvent  cet  appareil  paraît 
manquer  complètement.  En  faisant 
l'histoire  de  ces  divers  groupes  d'ani- 
maux, nous  aurons  occasion  'd'in- 
diquer les  particularités  qu'ils  présen- 
tent à  cet  égard. 

Telles  sont  les  diverses  parties  dont 

se    compose    l'appareil    nerveux  de 

Fig.  8».— Système  nerveux  d'un    l'jiomme  et  des  autres  animaux  supé- 

insecte  (Carabe  des  jardins).       ncurs;  voyons  maintenant  quels  en 

sont  les  usages,  et  occupons-nous  en  premier  lieu  de  l'étude  de 

la  sensibilité. 

DE  LA  SEKSIBILITÉ 

g  194.  La  sensibilité,  avons-nous  dit,  est  la  faculté  de  recevoir 
des  impressions  et  d'en  avoir  la  conscience.  Elle  appartient  à  tous 
les  animaux  ;  mais  le  degré  auquel  elle  se  développe  varie  pour 
presque  chacun  d'entre  eux.  A  mesure  que  Ton  s'élève  dans  la  série 
zoologique  et  que  l'on  se  rapproche  de  l'homme,  on  voit  les  sen- 
sations devenir  déplus  en  plus  variées;  l'animal  acquiert  le  pou- 
voir de  prendre  connaissance  d'un  plus  grand  nombre  des  proprié- 
tés que  possèdent  les  objets  dont  il  est  environné  et  d'en  mieux 
apprécier  les  nuances  différentes;  les  impressions  produites 
deviennent  plus  vives,  et,  à  mesure  que  la  faculté  de  sentir  se 
perfectionne  ainsi,  on  voit  la  structure  des  organes  de  la  vie  de 
relation  se  compliquer  de  plus  en  plus;  car  ici,  de  même  que 


trique  'se  rendant  au  larynx.  —  9,  9,  nerf  récurrent,  branche  du  pneumo- 
gastrique qui  remonte  de  la  base  du  cou  jusqu'au  larynx.  —  10,  11,  rameaux 
cardiaques,  se  rendant  au  (œur.  —  13,  plexus  pulmonaire.  —  14,  nerf  lingual. 
--  15,  parlie  terminale  du  nerf  grand  hypoglosse.  —  16,  nerf  glosso-pharyn- 
gien.^ —  17,  nerf  spinal.  —  18,  nerf  cervical  de  la  deuxième  paire.  —  19, 
troisième  nerf  cervical.  —  23,  sixième,  septième  et  huitième  nerfs  cervicaux 
B'anastomosant  avec  le  premier  nerf  dorsale  pour  former  le  plexus  brachial.  — 
24,  ganglion  cervical  supérieur  du  grand  sympathique.  —  25,  ganglion  cer- 
vical moyen.  —  26,  ganglion  cervical  inférieur.  —  27  à  30,  ganglions  dorsaux. 
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pour  toutes  les  autres  fonctions,  c'est  par  la  division  du  travail 
que  la  nature  airive  à  des  résultats  de  plus  en  plus  parfaits. 

g  i95.  Partout  où  les  sensations  produites  par  les  objets  exté- 
rieurs sont  un  peu  variées,  il  existe  un  système  nerveux  distinct, 
et  c'est  de  son  action  que  dépend  la  faculté  de  sentir,  La  structure 
en  est  d'abord  très-simple,  et  alors  toutes  les  parties  qui  le  com- 
posent paraissent  remplira  peu  près  les  mêmes  fonctions.  Dans  le 
ver  de  terre,  par  exemple,  c'est  un  cordon  noueux  étendu  dans 
toute  la  longueur  du  corps,  et  dont  toutes  les  parties  possèdent  les 
mêmes  propriétés  ;  car,  si  l'on  coupe  l'animal,  transversalement, 
en  plusieurs  tronçons,  on  voit  chacun  des  fragments  continuer  à 
sentir  et  à  se  mouvoir  comme  auparavant  ;  mais,  dans  les  êtres 
dont  Torganisation  est  plus  compliquée  et  dont  les  facultés  sont 
plus  parfaites,  cet  appareil  se  compose,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  de  plusieui*s  parties  dissemblables,  et  alors  chacune  de  celles-ci 
agit  aussi  d'une  manière'  différente  des  autres,  et  remplit  des 
fonctions  spéciales.  Ce  sera  donc  chez  l'homme  et  chez  les  autres 
animaux  supérieurs  que  l'étude  de  ces  fonctions  nous  offrira  le 
plus  d'intérêt. 

g  i96.  Fonctions  des  nerfs.  —  Toutes  les  parties  de  notre 
corps  ne  sont  pas  également  douées  de  sensibilité;  (juelques  orga- 
nes possèdent  cette  propriété  à  un  haut  degré,  tandis  que  d'autres 
peuvent  être  excités  de  toutes  les  manières,  froissés  par  des  corps 
étrangers,  coupés  et  même  déchirés,  sans  que  nous  en  éprouvions 
la  moindre  sensation.  Or,  les  parties  les  plus  sensibles  sont  tou- 


patte  d  un  animal  vivant,  et  que  J 
vert  le  nerf  qui  se  rend  à  cette  partie,  on  remarque  aussi  que  ce 
cordon  est  doué  d'une  sensibilité  extrême  ;  pour  peu  qu'on  le 

fûnceou  qu'on  le  pique,  l'animal  montre  tous  les  signes  d'une  dou- 
eur  des  plus  vives,  et  les  muscles  auxquels  le  nerf  ainsi  blessé  se 
distribue  sont  agités  par  des  contractions  convulsives. 

D'après  cela,  on  pourrait*  déjà  deviner  que  c'est  aux  nerfs  que 
nos  organes  doivent  leur  sensibilité,  et  pour  mettre  ce  fait  hors 
de  doute,  il  suffît  de  détruire  l'un  de  ces  cordons;  car  si  l'on 
pratique  l'expérience  sur  un  des  membres  d'un  animal  vivant, 
toutes  les  parties  auxquelles  le  nerf  se  rendais  sont  aussitôt  frap- 
pées de  paralysie,  c'est-à-dire  privées  de  la  faculté  de  sentir  et  de 
se  mouvoir. 

Mais  ce  nerf,  dont  l'action  est  indispensable  à  l'exercice  de  ces 
fonctions,  est-il  en  relation  directe  avec  l'àme,  et  est-il  chargé  de 
déterminer  les  mouvements  et  de  percevoir  les  sensations  ?  ou  bien 
remplit-il  seulement  le  rôle  d'un  conducteur,  et  est-il  destiné 
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uniquement  à  transmettre  aux  muscles  l'excitation  développée 
dans  un  autre  organe  par  l'iuflucuce  de  la  volonté,  et  à  porter  à 
cette  partie,  qui  serait  en  même  temps  le  siège  de  la  perception 
des  sensations,  les  impressions  résultant  du  contact  d'un  objet 
extérieur  avec  la  surface  du  corps  ou  de  l'action  de  tout  autre 
stimulant  ? 

Pour  résoudre  cette  question,  les  physiologistes  ont  eu  encore 
repours  à  des  expériences  sur  les  animaux  vivants. 

Si  l'on  coupe,  dans  un  point  quelconque  de  sa  longueur,  le 
nerf  qui  se  reinl  à  la  patte  postérieure  d'une  gi*enouille,  par 
exemple,  et  que  l'on  pique  ou  que  l'on  pince  l'extrémité  ainsi 
séparée  du  reste  du  système  nerveux,  on  voit  qu'elle  est  complè- 
tement insensible;  taiidis  que  la  partie  située  au-dessus  de  la  sec- 
tion conserve  toute  sa  sensibilité  ;  les  parties  du  membre  qui  re- 
çoivent des  branches  nerveuses  du  fragment  inférieur  du  nerf  sont 
également  paralysées. 

Un  nerf  séparé  du  système  dont  il  faisait  partie  cesse  donc  de 
remplir  ses  fonctions;  il  ne  peut,  par  conséquent,  être  le  siège  de 
la  perception  des  sensations,  et  l'on  doit  nécessairement  conclure 
qu  il  sert  à  transmettre  à  l  organe  où  s'exerce  cette  fonction  les 
impressions  reçties  par  les  parties  douées  de  sensibilité. 

C'est,  en  effet,  ce  qui  est  démontré  clairement  par  toutes  les 
recherches  faites  à  ce  sujet  sur  les  animaux;  et  en  observant  les 
phénomènes  déterminés  par  certaines  opérations  cliirurgicales, 
il  a  été  facile  de  s'assurer  qu'il  en  est  de  même  chez  l'homme. 
L'impression  produite  par  le  contact  d'un  corps  avec  le  nerf  lui- 
même,  ou  avec  la  partie  dans  laquelle  ce  nerf  se  ramifie,  ne  peut 
être  perçue  et  ne  peut,  par  conséquent,  produire  une  sensation,  si 
elle  n'est  transmise  par  le  nerf  à  d'autres  organes. 

8  197.  Ce  fait  une  fois  bien  établi,  on  est  naturellement  con- 
duit à  se  demander  où  les  sensations  doivent  ai  ri  ver  pour  que 
l'animal  en  ait  la  conscience  ;  quel  est  l'organe  chargé  de  les  per- 
cevoir ;  ou,  en  d'autres  termes,  quel  est  le  siège  du  moi,  quelle  est 
la  partie  matérielle  de  l'économie  qui  est  unie  directement  au  * 
principe  vital  des  animaux  privés  de  raison  ou  à  Vâme  de  l'homme. 

§  198.  Influenpe  de  l'encéphale.  —  Les  nerfs  dont  nous  ve- 
nons d'étudier  les  fonctions  aboutissent  tous  au  cerveau  ou  à  la 
moelle  épinière,  qui  elle-même  se  termine  dans  le  cerveau  ;  il  est 
donc  évident  que  c'est  dans  une  partie  quelconque  de  ïaxe  céré- 
bro-spinal que  doit  résister  cette  faculté  de  perception.  Cherchons 
par  l'expérience  si  c'est  dans  la  moelle  épinière,  dans  le  cervelet 
ou  dans  le  cerveau. 

Lorsqu'on  pratique  sur  la  moelle  épinière  les  mêmes  expé- 
riences que  celles  déjà  faites  sur  les  nerfs  qui  en  partent,  on  re- 
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marque  d'aboixl  que  cet  organe  est  extrêmement  sensible  :  la 
moindre  piqûre  produit  une  douleur  vive  et  des  mouvements  con- 
vulsifs;  et  si  on  le  coupe  en  travers,  on  voit  aussitôt  une  paralysie 
complète  de  toutes  les  parties  dont  les  nerfs  naissent  au-dessous 
de  la  section,  tandis  que  celles  dont  les  nerfs  proviennent  de  la 
portion  de  la  moelle  ëpinière  encore  en  communication  avec  le 
cerveau  continuent  à  jouir  de  la  faculté  de  sentir  et  de  se  mou- 
voir. 

En  ayant  soin  d'entretenir  artificiellement  la  respiration  de 
manière  à  empêcher  Tanimal  ainsi  expérimenté  de  périr  asphyxié 
à  la  suite  de  la  paralysie  des  muscles  inspirateurs,  on  peut  con- 
stater que  toutes  les  parties  de  la  moelle  épmièrc  perdent  la  faculté 
de  déterminer  des  mouvements  volontaires  et  celle  de  donner 
naissance  à  des  sensations  aussitôt  qu'elles  sont  séparées  du  cer- 
veau, et  Ton  en  doit  conclure  que  ce  n'est  pas  dans  ce  cordon  ra- 
chidien  que  réside  la  faculté  de  percevoir  les  sensations  ou  de  dé- 
terminer les  mouvements  volontaires. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  pour  le  cerveau.  Si  l'on  met  à  nu 
les  deux  hémisphères  de  cet  organe  chez  un  animal  vivant  (chez 
un  pigeon,  par  exemple),  et  qu'on  irrite  leur  surface  avec  la 
pointe  d  un  instrument  tranchant,  on  est  d'abord  frappé  de  leur 
msensibilité  :  on  peut  couper  et  déchirer  la  substance  du  cerveau 
sans  que  l'animal  donne  le  moindre  signe  de  douleur  et  sans 
qu'il  paraisse  s'apercevoir  de  la  mutilation  qu'on  lui  fait  subir  ; 
mais  si,  comme  l'a  fait  Flourens,  on  enlève  cet  organe,  l'animal 
tombe  dans  un  état  de  stupeur  dont  rien  ne  peut  le  faire  sortir. 
Tout  son  corps  devient  insensible,  ses  sens  n'agissent  plus  ;  et  s'il 
se  remue,  ce  n'est  que  poussé  par  quelque  cause  étrangère  et  sans 
que  la  volonté  ))araisse  entrer  pour  rien  dans  la  détermination  de 
ses  mouvements. 

On  voit  par  cette  expérience  que  l'action  du  cerveau  est  indis- 
pensable à  la  perception  des  sensations  et  à  la  manifestation  de  la 
volonté,  et  que  c'est  à  cet  organe  que  les  impressions  reçues 
par  les  nerfs  doivent  arriver  pour  que  l'animal  en  ait  la  con- 
science. 

g  199.  Dans  la  fonction  de  la  sensibilité,  il  y  a  donc  une  divi- 
sion du  travail  bien  remarquable  :  les  parties  qui,  par  leur  con- 
tact avec  les  corps  étrangers,  sont  susceptibles  de  donner  naissance 
à  des  sensations,  ne  peuvent  pas  percevoir  elles-mêmes  ces  im- 
pressions, et,  d'un  autre  côté,  l'organe  qui  est  le  siège  exclusif  de 
la  perception  de  ces  impressions  ne  peut  lui-même  en  recevoir 
directement;  il  est  insensible  et  ne  peut  être  excité  que  par  les 
impressions  qui  lui  sont  transmises  par  l'intermédiaire  des  nerfs. 

Ainsi,  on  peut  distinguer  dans  l'appareil  de  la  sensibilité  trois 
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propriétés,  savoir  :  i^h  faculté  de  recevoir,  au  contact  d'un  corps 
étranger  ou  de  quelque  autre  agent,  une  impression  de  nature  à 
donner  naissance  à  une  sensation  ;  2°  la  faculté  de  transmettre  ces 
impressions,  du  point  où  elles  ont  été  produites,  à  Torgane  chargé 
de  les  percevoir  ;  5®  celle  de  donner  à  Tanimal  la  conscience  de 
leur  existence,  ou  de  les  percevoir. 

Il  résulte  des  expériences  de  Flourens  et  de  quelques  autres 
physiologistes,  (juc,  chez  les  animaux  qui  avoisinent  Thomme,  tels 
que  les  mammifères  et  les  oiseaux,  cette  dernière  faculté  réside 
principalement  dans  les  hémisphères  du  cerveau  ;  et,  comme  nous 
lavons  vu  il  y  a  un  instant,  la  faculté  de  recevoir  des  impressions 
et  de  les  conduire  au  cerveau,  où  elles  doivent  être  perçues,  est 
Tapanage  des  nerfs. 

g  200. 11  est  aussi  à  noter  que,  dans  la  transmission  des  impres- 
sions vers  le  cerveau,  chacune  des  fibres  élémentaires  d'un  nerf 
agit  d'une  manière  complètement  indépendante  des  fibres  voisines  ; 
et  comme  ces  fibres,  seulement  accolées  en  faisceaux,  ne  se  réunis- 
sent jamais  entre  elles,  mais  continuent  chacune  leur  trajet  jusque 
dans  Tencéphale,  il  en  résulte  que  les  sensations  venant  des  dif- 
férents points  du  corps  arrivent  chacune  par  une  route  particulière 
et  ne  se  confondent  pas  entre  elles.  Nous  jugeons  du  siège  de  la 
sensation  par  la  voie  à  l'aide  de  laquelle  elle  parvient  à  notre  cer- 
veau, et  c'est  toujours  à  la  partie  du  corps  où  se  termine  la  fibre 
nerveuse  élémentaire  ainsi  mise  en  action  que  nous  rapportons  la 
sensation  produite  ^ 

§  201.  Nerfs  de  la  sensibilité.  — Du  reste,  tous  les  nerfs  du 
corps  ne  possèdent  pas  la  propriété  de  transmettre  les  sensations  ;  il 
en  est  qui  sont  consacrés  exclusivement  aux  mouvements,  et  parmi 
les  nerfs  de  la  sensibilité,  tous  ne  jouissent  pas  de  la  faculté  de 
conduire  au  cerveau  les  mêmes  impressions.  La  sensibilité  de 
certains  nerfs  ne  peut  pas  toujours  être  mise  en  jeu  par  des 
agents  qui  sont  susceptibles  d*exciter  des  sensations  dans  d'autres 


*  La  sensalion  dépendante  de  Texcitatton  d'un  nerf  est  encore  rapportée  par 
rinlelligence  à  l'organe  où  ce  nerf  se  distribue,  lors  même  que  cctle  excitation 
a  son  siège  plus  près  du  cerveau,  sur  un  point  quelconque  du  trajet  de  ce  nerf. 
Ainsi,  lorsque  l'on  comprime  le  nerf  ^  radial  au  coude,  c'est  dans  la  main  que 
la  douleur  semble  exister,  parce  que  c'est  dans  cette  dernière  partie  que  le  nerf 
en  question  va  se  terminer.  C'est  également  pour  celte  raison  qu'après  la  section 
d'un  nerf,  on  éprouve  souvent  de  la  douleur  dans  la  partie  où  ce  nerf  se  dis- 
tribuait, et  où  la  sensibilité  e.<t  cependant  complètement  détruite.  Enfin,  la 
connaissance  de  ce  fait  nous  expl  aue  aussi  comment,  après  l'amputation  d'un 
membre,  le  malade  peut  éprouver  des  sensations  dont  le  siège  semble  être  dans 
a  partie  qu'il  a  perdue  :  c'e.^t  qu'il  nipporte  instinctivement  aux  organes  où 
allaient  se  terminer  les  diverses  branclies  du  nerf  coupé  l'excitation  dont  le 
onçtm  de  ce  nerf  est  maintenant  le  sié^e. 
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nerfs  :  ainsi  la  lumière,  par  exemple,  produit  une  sensation  vive 
lorsqu  elle  frappe  sur  la  partie  terminale  des  nerfs  optiques,  mais 
n'est  susceptible  d*émouvoir  aucun  des  autres  nerfs  de  Técono- 
mie  ;  et  ces  nerfs  optiques,  si  sensibles  à  Tinfluence  de  cet  asent 
subtil,  peuvent  être  comprimés,  piqués  ou  déchirés,  sans  qu'il  en 
résulte  aucune  sensation  de  douleur;  tandis  que  les  nerfs  spinaux, 
qui  restent  indifférents  à  l'action  de  la  lumière,  conduisent  avec 
la  plus  grande  perfection  les  sensations  produites  par  le  contact 
matériel  d'un  corps  étranger,  et  ne  peuvent  être  excités  de  la  sorte 
un  peu  fortement  sans  qu'il  en  résulte  une  douleur  plus  ou  moins 
intense. 

J202.  McMlIficailons  de  la  sensibilité.  —  11  existe  donc 
érentes  espèces  de  sensibilité  aptes  à  être  mises  en  jeu  par  des 
excitants  différents  :  c'est  de  la  sorte  que  nous  pouvons  apprécier 
les  diverses  propriétés  physiques  des  objets  dont  nous  sommes 
entourés  ;  et  ce  sont  ces  modifications  de  la  sensibilité  (jui  consti- 
tuent les  Cinq  sens  dont  l'homme  et  la  plupart  des  animaux  sont 
doués. 

La  sensibilité  tactile  ou  le  toucher,  la  sensibilité  gustative  ou 
le  goût,  la  sensibiUté  olfactive  ou  l'odorat,  la  sensibilité  auditive 
ou  l'ouïe,  et  la  sensibilité  optique  ou  la  vue,  sont  par  conséquent 
autant  de  facultés  distinctes,  ayant  chacune  leurs  instruments  par- 
ticuliers, dont  l'action  est  excitée  par  des  causes  distinctes  et  dont 
le  jeu  nous  procure  des  connaissances  différentes.  Le  contact  d'un 
corps  qui  résiste  à  la  pression,  ou  qui  est  notablement  plus  chaud 
ou  plus  froid  que  nos  organes,  détermine,  -dans  les  parties  qui 
jouissent  de  la  sensibilité  tactile,  des  sensations  particulières, 
d'après  lesquelles  nous  jugeons  de  la  consistance,  du  poli,  de  la 
température,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  du  volume  et  de  la 
forme  de  cet  objet.  Le  contact  de  ce  même  corps  sur  une  autre 
partie  dont  les  nerfs  sont  doués  de  la  sensibilité  gustative  peut 
nous  donner  la  sensation  des  saveurs  ;  et  lorsque,  après  avoir  été 
réduit  en  particules  extrêmement  ténues,  il  vient  à  toucher  les 
parties  douées  de  la  sensibilité  olfactive,  il  peut  encore  donner 
naissance  à  une  sensation  d'un  autre  ordre,  celle  des  odeurs.  Le 
mouvement  vibratoire  dont  ce  corps  peut  être  animé  échappera 
inaperçu  aux  organes  du  goût  et  de  l'odorat,  mais  produira  la  sen- 
sation du  son  lorsqu'il  parviendra  aux  parties  douées  de  la  sensi- 
biUté auditive.  Enfin  la  lumière  que  ce  corps  nous  envoie  n'excitera 
aucun  des  sens  dont  il  vient  d'être  question,  mais  déterminera  sur 
les  parties  douées  de  la  sensibilité  optique  des  sensations  diffé- 
rentes de  toutes  celles  que  nous  venons  d'énumérer,  et  propres  à 
nous  faire  connaître  la  forme,  la  couleur  et  la  position  des  objets 
dont  nous  sommes  environnés. 
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La  sensibilité  olfactive  est  Tapanage  des  nerfs  cérébraux  de  la 
première  paire  ;  la  sensibilité  optif^ue  appartient  aux  nerfs  céré- 
oraux  de  la  seconde  paire,  appelés  pour  cette  raison  nerfs  opti- 
ques ;  la  sensibilité  gustative  est  propre  à  certaines  fibres  des 
nerfs  cérébraux  de  la  cinquième  paire  ;  la  sensibilité  acoustique 
réside  dans  les  nerfs  auditifs  ou  nerfs  cérébraux  de  la  huitième 
paire  ;  enfin  la  sensibilité  tactile  est  exercée  presque  exclusive- 
ment par  les  nerfs  rachidiens  et  les  nerfs  cérébraux  des  cin- 
quième, neuvième,  dixième  et  douzième  paires. 

g  205.  Fonctions  dlfTérenics  des  deux  racines  des  nerfs 
rachidiens,  etc.  —  Les  nerfs  qui  sont  doués  de  la  sensibilité 
tactile  servent  aussi  aux  mouvements;  mais  il  est  bien  évident 
que  la  faculté  d'exciter  les  contractions  musculaires  et  celle  de 
conduire  les  sensations  ne  résident  pas  dans  les  mêmes  fibres  élé- 
mentaires, et  si  ces  nerfs  possèdent  en  même  temps  ces  deux  fa- 
cultés, cela  dépend  seulement  de  ce  qu'ils  sont  formés  par  la 
réunion  de  fibres  sensibles  et  de  fibres  motrices.  Dans  le  trajet  du 
nerf  il  n'est  pas  possible  de  distinguer  ces  deux  ordres  de  fibres; 
mais  à  son  origine  cette  distinction  est  facile,  car  la  nature  les  a 
séparées.  En  effet,  tous  ces  nerfs  naissent,  soit  de  la  moelle  épi- 
nière,  soit  de  la  base  du  cerveau,  par  deux  racines  ;  et,  d'après 
les  observations  intéressantes  de  Charles  Bell  et  de  Magendie,  on 
sait  aujourd'hui,  à  ne  pas  en  douter,  que  les  fibres  dont  se  com- 
pose l'une  de  ces  racines  servent  à  la  transmission  des  sensations, 
tandis  que  celles  qui  constituent  l'autre  mcine  conduisent  aux 
muscles  l'influence,  dont  dépendent  les  mouvements  volontaires. 

En  effet,  si  l'on  coupe  les  racines  postérieures  de  l'un  des  nerfs 
rachidiens,  on  piive  aussitôt  ce  cordon  de  la  faculté  de  transmet- 
tre les  impressions  :  la  partie  du  corps  à  laquelle  il  se  rend  devient 
insensible,  mais  les  mouvements  y  restent  soumis  à  l'influence  de 
la  volonté  ;  tandis  que  la  section  des  racines  antérieures ,  les  ra- 
cines postérieures  restant  intactes,  détermine  la  paralysie  des 
mouvements  sans  détruire  la  sensibilité. 

En  coupant  les  racines  postérieures  de  tous  les  nerfs  rachidiens, 
on  n'empêche  pas  l'animal  d'exécuter  des  mouvements  volontaires, 
mais  on  rend  tout  son  corps  (à  l'exception  de  la  tête,  dont  les 
nerfs  naissent  dans  l'intérieur  du  crâne)  complètement  insensible. 
Les  racines  postérieures  sont  donc  des  nerfs  de  la  sensibilité,  et 
les  racines  antérieures  des  nerfs  du  mouvement,  et  c'est  par  leur 
réunion  que  les  nerfs  résultant  deleurjonctionjouissentenmême 
temps  de  ces  deux  facultés. 

Les  différentes  parties  de  la  moelle  épinière  ne  possèdent  pas 
toutes,  au  même  degré,  la  faculté  de  transmettre  les  sensations 
ou  d'exciter  les  mouvements  ;  la  sensibilité  est  exquise  à  la  face 
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postérieure  de  cet  organe,  et  beaucoup  plus  faible  à  sa  partie  an- 
térieure. 

§  204.  Système  g^ani^lloiinalre.  —  Quant  au  système  ner- 
Yeux  ganglionnaire,  il  n'est  que  peu  ou  point  sensible  :  on  peut 
pincer  ou  couper  les  ganglions,  ainsi  que  les  nerfs  qui  en  partent, 
sans  produire  de  douleur  et  sans  occasionner  de  contractions 
musculaires.  Il  est  à  remarquer  aussi  que,  dans  Tétat  de  santé, 
les  organes  inférieurs  qui  reçoivent  ces  neifs  ne  nous  transmet- 
tent que  des  sensations  faibles  et  très-confuses,  et  c'est  seule- 
ment dans  certains  élats  maladifs  que  leur  sensibilité  se  déve- 
loppe. Dans  ce  cas,  il  est  à  présumer  que  les  sensations  arrivent 
au  cerveau  par  l'intermédiaire  des  branches  qui  unissent  les  nerfs 
du  système  ganglionnaire  à  chacun  des  nerfs  rachidiens.  Mais  ce 
point  de  physiologie  réclame  de  nouvelles  investigations. 

^  205.  Organes  spéelaux  des  sens.  —  L'appareil  de  la  «sen- 
sibilité ne  se  compose  pas  seulement  des  diverses  parties  du  sys- 
tème nerveux  dont  nous  venons  d'indiquer  les  usages  ;  les  nerfs 
doués  de  la  faculté  de  transmettre  au  cerveau  les  sensations  qui 
nous  viennent  du  dehors  ne  se  terminent  pas  librement  à  l'exté- 
rieur, de  façon  à  i-ecevoir  directement  le  contact  des  agents  qui 
déterminent  ces  sensations,  mais  vont  aboutir  dans  des  instru- 
ments particuliers  destinés  à  recueillir,  pour  ainsi  dire,  l'excita- 
tion et  à  la  préparer  de  façon  à  assurer  son  action.  Ces  instru- 
ments sont  les  organes  des  sens,  et  c'est  essentiellement  par  leur 
intermédiaire  que  les  sensations  nous  arrivent;  mais  ils  ne  sont 
pas  indispensables  pour  l'exercice  de  toutes  ces  facultés  :  la  sensi- 
bilité tactile  peut  être  mise  en  jeu  partout  où  il  existe  des  nerfs 
propres  à  conduire  les  sensations  ordinaires  ;  et  c'est  seulement 
pour  les  sens  spéciaux,  c'est-à-dire  pour  le  goût,  l'odorat,  l'ouïe 
et  la  vue,  que  cette  espèce  d'intermédiaire  entre  le  nerf  et  le 
monde  ex  teneur  est  une  condition  nécessaire. 

Ayant  étudié  d'une  manière  générale  le  phénomène  de  la  sensi- 
bilité, ainsi  que  les  organes  qui  en  sont  le  siège,  nous  devons 
maintenant  examiner  plus  en  détail  chacune  des  formes  sous  les- 
quelles cette  propriété  se  manifeste,  ou,  en  d'autres  mots,  nous 
occuper  de  l'histoire  particulière  de  chacun  des  sens  dont  la  na- 
ture a  doué  les  animaux. 


DU  SENS  DU  TOUCHER 

§  206.  Tous  les  animaux  jouissent  d'une  sensibilité  tactile  plus 
ou  moins  délicate,  et  c'est  surtout  par  l'intermédiaire  de  la  mem- 
brane dont  la  surface  de  leur  corps  est  recouverte  que  cette  fa- 
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culte  s*exerce.  Pour  Tétudier,  il  faut  donc  avant  tout  examiner 
quelle  est  la  structure  de  la  peau. 

Dans  l'homme,  la  surface  extérieure  du  corps  et  celle  des  ca- 
vités creusées  dans  son  intérieur,  mais  communiquant  avec  le 
dehors,  telle  que  le  canal  digestif,  etc.,  sont  revêtues  d'une  mem- 
brane tégumentaire  plus  ou  moins  épa^isse  et  bien  distincte  des 
parties  qu'elle  recouvre.  Cette  membrane  est  partout  en  conti- 
nuité avec  elle-même,  et  ne  forme  réellement  qu'un  seul  tout  ; 
mais  ses  propriétés  ne  sont  point  partout  les  mêmes,  et  on  la 
désigne  par  aes  noms  différents,  lorsqu'elle  se  reploie  en  dedans 
pour  tapisser  des  cavités  intérieures,  ou  lorsqu'elle  s'étend  sur  la 
surface  extérieure  du  corps.  La  portion  intérieure  de  la  mem- 
brane tégumentaire  générale  est  appelée  membrane  muqueuse, 
et  la  portion  externe  peau. 

§i207.  Sfructore  de  la  peau.  —  La  peau  se  compose  de  deux 
couches  principales  :  le  derme  ou  choriorij  et  ïépiderme. 
Le  derme  forme  la  couche  la  plus  profonde  et  la  plus  épaisse 

de  la  peau.  C'est  une  menmrane 
blanchâtre,    souple,   mais   assez 
-'^      élastique  et  très-résistante.  On  y 
distingue   un  grand  nombre  de 
-"^     fibres  et  de  lamelles  entre-croisées 
d'une    manière    très-serrée.     Sa 
face  interne  est  unie  aux  parties 
voisines  par  une  couche  plus  ou 
moins  épaisse  de  tissu  connectif, 
"^      et  donne,  dans  quelques  points, 
attache  à  des  libres  musculaires 
servant  à  la  mouvoir.  Enfin,  sa 
surface  est  hérissée  d'un  grand 
nombre  de  petites  saillies  rou- 
geâtres  qui  sont  très-sensibles, 
et  qui,  disposées  par  paires,  for- 
ment, dans  certaines  parties  du 
"'^      corps,  telles   que  la  paume  des 
mains  et  l'extrémité  des  doigts, 

Fig.  90.  -  Coupe  Terlicale  de  la  peau     ^^f  ^¥^^  régulières.  Ce  SOnt  ces 

de  l'Homme*.  elevations  quc  Ion  désigne  sous 

le  nom  de  papilles  de  la  peau, 
et  c'est  le  derme  de  la  peau  de  certains  animaux  qui,  préparé  par 
le  tannage,  constitue  le  cuir. 

*  Section  de  la  peau  de  la  pulpe  du  pouce  à  travers  trois  crêtes  papillaires, 
vue  au  microscope  :  —  o,  couche  cornée  de  l'épidermc  ;  —  b,  couche  mo- 
queuse; —  c,  derme:  —  c/,  tissu  conjonclif  sous-cutané  renfermant  des  vési- 
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Uépiderme  est  une  espèce  de  vernis  semi-transparent  qui  re- 
couvre le  derme  et  se  moule  sur  sa  surface  ;  ce  n'est  pas  une 
partie  sensible,  mais  un  tissu  composé  d'utricules  plus  ou  moins 
aplatis,  qui  naissent  sur  le  derme  et  qui  ne  se  durcissent  que  par 
le  dessécnement  :  aussi,  dans  les  parties  du  corps  qui  sont  sous- 
traites à  l'action  de  l'air,  Tépiderme  est-il  toujours  mou  et  peu 
distinct.  Il  se  compose  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  couches  superposées,  et  sa  couche  la  plus  interne,  qui  con- 
serve de  la  mollesse  et  qui  renferme  la  matière  pigmentaire  à 
•  laquelle  la  peau  doit  sa  couleur,  a  été  considérée  par  beaucoup 
d'anatomistes  comme  constituant  une  membrane  particulière,  et 
a  été  désignée  sous  le  nonr  de  couche  muqueuse  de  la  peau  (ou 
de  réseau  de  Malpighi).  Chez  l'homme  et  les  autres  mammifères, 
les  couches  les  plus  superficielles  de  l'épiderme  se  séparent  peu  à 
peu  de  la  peau,  et  tombent  sous  la  forme  d'une  poussière  blan- 
châtre composée  de  petites  écailles  ;  quelquefois  aussi  il  se  dé- 
tache dans  toute  son  épaisseur  et  laisse  le  chorion  à  nu  :  c'est  ce 
qui  arrive  lorsqu'à  la  suite  d'une  brûlure,  par  exemple,  il  se 
forme  une  cloche  sur  la  peau  ;  mais  il  se  reproduit  avec  beaucoup 
de  rapidité.  Enfin  il  est  des  animaux  qui,  à  des  époques  détermi- 
nées, se  revêtent  d'un  épiderme  nouveau,  et  se  dépouillent  de 
l'ancien  comme  d'une  gaîne,  sans  le  rompre  ni  le  déformer  :  les 
serpents  nous  offrent  un  exemple  remarquable  de  ce  phéno- 
mène. 

On  observe  à  la  surface  de  l'épiderme  une  multitude  de  petites 
ouvertures  appelées  pores  de  la  peau.  Elles  correspondent  au 
sommet  des  papilles  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  livrent  pas- 
sage à  la  sueur  y  liquide  acide  qui  est  formé  par  voie  de  sécrétion, 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'eau  qui  s'exhale  continuelle- 
ment par  la  surface  de  la  peau,  et  qui  constitue  la  transpiration 
insensible.  Ces  pores,  d'une  petitesse  extrême,  ne  traversent  pas 
le  derme,  et  ne  sont  autre  chose  que  les  orifices  des  conduits  ex- 
créteurs d'autaut  de  petites  glandes  qui  sont  logées  dans  la  sub- 
stance de  la  peau  et  qui  sécrètent  la  sueur  (fig.  90). 

Ou  trouve  aussi  à  la  surface  de  cette  membrane  d'autres  ouver- 
tures plus  grandes,  dont  les  unes  livrent  passage  à  des  poils 
{^g.  91),  sur  le  mode  de  formation  desquels  nous  reviendrons 
par  la  suite,  et  dont  les  autres  laissent  suinter  une  matière  grasse 
sécrétée  par  des  follicules  logés  dans  l'épaisseur  du  derme;  enfin, 
dans  quelques  points  de  la  surface  du  corps,  on  voit  sortir  de  la 

cales  graisseuses  (f);  —  e,  papilles  du  derme;  —  g,  glandes  sudorifères;  — 
h,  canal  excréteur  de  l'une  de  ces  glandes;  —  i,  embouchure  de  ce  canal,  ou 
pore  de  la  sueur. 
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substance  de  la  peau  des  lames  cornées  appelées  ongles,  dont  la 
nature  est  semblable  à  celle  des  poils. 
§  208.  Le  principal  usage  de  Tépidermeest  d'opposer  des  obsta- 
cles à  l'évaporation  des  liquides  con- 
tenus dans  Téconomio,  et  de  pro- 
a     téger  la   peau  proprement  dite  du 
contact  immédiat  des   corps  étran- 
gers, de  façon  à  modérer  les  impres- 
^     sions  produites  par  ce  contact.  Nous 
avons  déjà  vu  que  cet  enduit  solide 
est    par    lui-même    insensible;     et 
comme  il  s'interpose  toujours  entre  le 
derme  et  les  objets  extérieurs  dont 
le  contact  sur  cette  membrane  dé- 
Fig.  91*.  termine  les  sensations,  il  est  facile 

de  comprendre  que  plus  la  couche 
épidermique  est  épaisse,  plus  aussi  le  derme  doit  être  soustrait  à 
l'action  des  corps  étrangers,  et  plus  les  impressions  qu'il  éprouve 
doivent  être  obtuses.  Or,  dans  quelques  parties  du  corps,  au 
talon,  par  exemple,  Vépiderme  présente  une  épaisseur  considé- 
rable, tandis  que  dans  d'autres,  à  l'extrémité  des  doigts,  sur  les 
lèvres,  etc.,  il  est  extrêmement  mince.  On  remarque  aussi  que 
partout  où  la  peau  est  exposée  à  des  frottements,  son  épiderme 
s'épaissit.  Chacun  sait  combien  la  couche  qui  se  forme  dans  la 
mani  des  forgerons  et  autres  ouvriers  employés  à  des  travaux 
rudes  devient  épaisse,  dure  et  rugueuse.  Entin,  chez  quelques 
animaux,  tels  que  les  crabes  et  les  homards,  l'épiderme  s'encroûte 
de  matières  calcaires  et  devient  tout  à  fait  inflexible  ;  dans  ce  cas, 
il  rend  presque  tout  la  surface  du  corps  complètement  insensible. 
§  209.  La  sensibilité  dont  la  peau  est  douée  réside  dans  le 
derme,  et  dépend  des  nerfs  qui  se  distribuent  dans  sa  substance 
él  qui  appartiennent  à  la  classe  des  nerfs  du  tact,  lesquels  nais- 
sent, comme  nous  l'avons  déjà  vu,  de  la  moelle  épinière  ou  de  la 
base  du  cerveau  par  deux  racines,  et  doivent  aux  fibres  dont  se 
compose  leur  racine  postérieure  la  propriété  de  transmettre  les 
sensations.  Ces  nerfs  vont  presque  tous  se  terminer,  sous  la  forme 
de  houppes,  dans  les  papilles  du  derme,  et  ce  sont  ces  papilles 
qui  possèdent,  par  conséquent,  au  plus  haut  degré  la  sensinilité 
tactile  :  aussi  là  où  elles  sont  le  plus  nombreuses,  cette  sensibilité 
est-elle  le  plus  exquise. 

§  210.  Orf^anes  spéciaux  du  ioncher.    —  La  sensibilité 

*  Coupe  du  cuir  chevelu  de  l'homme  montrant  deux  follicules  pileux  vus  au 
micro8cop3  :  —  a,  épiderme;  —  6,  derme  ;  —  c,  muscles  des  follicules  pileux. 
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tactile,  telle  qu  elle  existe  dans  toutes  les  parties  de  la  surface 
de  notre  corps,  suffit  pour  nous  faire  juger  de  la  consistance,  de 
la  température  et  de  quelques  autres  propriétés  des  corps  qui 
arrivent  en  contact  avec  cette  surface.  Ce  sens  ne  s  exerce  alors 
que  d'une  manière  en  quelque  sorte  passive,  qui  peut  être  dési- 
gnée sous  le  nom  de  tact;  mais  d'autres  fois  la  partie  douée  de 
cette  sensibilité  joue  un  rôle  actif;  des  contractions  musculaires 
dirigées  par  la  volonté  multiplient  et  varient  les  points  de  contact 
avec  l'objet  extérieur,  et  Fou  donne  alors  à  ce  sens  le  nom  de 
toucher. 

Le  toucher  n'est  donc  que  le  tact  perfectionné  et  devenu  actif; 
mais  il  ne  peut  être  exercé  par  toutes  les  parties  qui  sont  douées 
de  la  sensibilité  tactile,  et  il  ne  peut  appartenir  qu'à  des  organes 
disposés  de  manière  à  leur  permettre  de  se  mouler  en  quelque 
sorte  sur  les  objets  soumis  à  leur  examen. 
.  Dans  l'homme,  la  main  est  l'organe  spécial  du  toucher,  et  sa 
structure  est  très-favorable  à  l'exercice  de  ce  sens  :  l'épiderme  y 
est  mince,  poli  et  très-souple;  le  chorion  y  est  abondamment 
pourvu  de  papilles  et  de  nerfs,  et  repose  sur  une  couche  épaisse 
de  tissu  conjonctif  graisseux  très-élastique;  enfln,  la  mobilité  et 
la  flexibilité  des  doigts  sont  extrêmes,  et  la  longueur  de  ces  or- 
ganes est  considérable.  Or,  ces  circonstances  sont  des  plus  avan- 
tageuses, car  elles  tendent  à  augmenter  la  sensibilité  de  cette 
partie,  et  lui  permettent  de  s'appliquer  sur  les  objets,  quelle  que 
soit  l'irrégularité  de  leur  figure.  Mais  une  autre  disposition  orga- 
nique qui  contribue  non  moins  à  la  perfection  de  notre  toucher, 
est  la  faculté  qu'a  l'homme  d'opposer  le  pouce  aux  autres  doigts, 
de  manière  à  pouvoir  serrer  les  petits  objets  entre  les  parties  de 
la  main  qui  sont  précisément  celles  dont  la  sensibilité  est  le  plus 
exquise. 

Chez  la  plupart  des  animaux,  les  organes  du  toucher  sont  dis- 
posés d'une  manière  beaucoup  moins  favorable.  Chez  les  mam- 
mifères, par  exemple,  on  voit  ce  sens  devenir  de  plus  en  plus 
obtus,  à  mesure  que  les  doigts  deviennent  moins  flexibles  et  s'en- 
veloppent davantage  dans  les  ongles  dont  ils  sont  armés  ;  quel- 
auefois  cependant  les  mains  sont  remplacées  par  d'autres  organes 
d'une  structure  presque  aussi  parfaite,  tels  que  la  trompe  de 
l'éléphant  (fig.  i4).  Enfin,  il  est  des  animaux  qui  emploient  prin- 
cipalement leur  langue  comme  instrument  du  toucher,  et  d'au- 
tres sont  pourvus  d'appendices  particuliers,  qui  servent  aux 
mêmes  usages,  et  qui  sont  appelés  pa/pe«,  tentacules,  etc.  (fig. 
15,  i7).  .  ,  . 

§  211.  Le  toucher  nous  fait  apprécier  plus  ou  moins  exacte- 
ment la  plupart  des  propriétés  physiques  des  corps  sur  lesquels 


Digitized  by 


Google 


168  ZOOLOGIE. 

il  s*exerce  :  leurs  dimensions,  leur  forme,  leur  température,  leur 
consistance,  le  degré  de  poli  de  leur  surface,  leur  poids,  leurs 
mouvements,  etc.  Ce  sens  est  tellement  parfait,  que  plusieurs  phi- 
losophes de  l'antiquité  et  des  temps  modernes  Tout  regardé 
comme  nous  étant  plus  utile  que  la  vue  ou  l'ouïe,  et  comnie 
étant  même  la  source  de  notre  intelligence;  mais  ces  opinions 
sont  évidemment  exagérées,  car  le  toucher  n'a  réellement  aucune 
prérogative  sur  les  sens  dont  il  vient  d'être  question,  et  chez 
quelques  singes,  dont  l'intelligence  est  incomparablement  moins 
développée  que  celle  de  l'homme,,  les  organes  du  toucher  sont 
presque  aussi  parfaits  que  dans  le  corps  humain, 

DU  sens'  du'^gout 

g  212.  Le  sens  du  goût,  comme  celui  du  toucher, ""est  mis  en 
jeu  par  le  contact  des  objets  extérieurs  sur  certaines  |surfaces*de 
notre  corps  ;  mais  il  nous  fait  connaître  des  propriétés  qui  échap- 
pent au  toucher,  les  sauveurs  des  corps. 


Fig.  92.  —  Coupe  longitudinale  de  la  langue  de  l'Homme*. 

§  215.  Saveur.  —  Toutes  les  substance?  n'agissent  pas  sur 
l'organe  du  goût.  Les  unes  sont  tres-sapides,  ^d'autres  ne  le  sont 

*  /,  lèvre  inférieure  ;  —  t,  glandes  labiales;  —  Im,  muscle  élévateur  du  meii- 
toii;  —  d,  denl  incisive;  —  m,  os  de  la  mfc'ioirc;  —  hy  os  hyoïde;  —  gh, 
muscle  génio-hyoïdien  ;  —  e,  répiglolte  ;  —  g,  muscle  génio-glosse;  —  tr,  mus- 
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(|ue  peu,  et  il  en  est  un  grand  nombre  qui  sont  complètement 
insipides.  On  ignore  la  cause  de  ces  différences,  mais  on  remar- 
que qu'en  général  les  corps  qui  ne  peuvent  pas  se  dissoudre  dans 
Teau  n'ont  pas  de  saveur,  tandis  que  la  plupart  de  ceux  qui  sont 
solubles  sont  plus  ou  moins  sapides.  Leur  dissolution  paraît' 
même  être  une  des  conditions  nécessaires  pour  qu'ils  agissent 
sur  l'organe  du  goût  ;  car,  lorsque  cet  organe  est  complètement 
sec,  il  ne  nous  donne  plus  la  sensation  des  saveurs,  et  l'on  con- 
naît des  substances  qui,  étant  insolubles  dans  l'eau,  sont  insi- 
pides dans  leur  état  ordinaire,  mais  qui  acquièrent  une  saveur 
forte,  si  l'on  parvient  à  les  dissoudre  dans  quelque  autre  liquide, 
dans  l'esprit-de-vin,  par  exemple. 

g  214.  Orf^nes  du  goût.  —  La  connaissance  de  la  saveur  des 
corps  sert  principalement  à  diriger  les  ani- 
maux dans  le  choix  de  leur  nourriture  :  aussi 
l'organe  du  goût  est-il  toujours  placé  à  l'en- 
trée du  tube  digestif.  C'est  la  langue  qui  en 
est  le  siège  principal,  mais  quelques  autres 

Ï parties  de  la  bouche  peuvent  aussi  éprouver 
a  sensation  de  certaines  saveurs. 

La  membrane  muqueuse  qui  recouvre  la 
langue  de  l'homme  est  abondamment  fournie 
de  vaisseaux  sanguins,  et  présente  sur  le  dos 
de  c«t  organe  un  grand  nombre  d'éminences 
de  formes  variées  qui  rendent  sa  surface  ru- 
gueuse. Ces  éminences,  nommées  papilles, 
sont  de  diverses  natures  :  les  unes,  lenticu- 
laires et  en  petit  nombre,  consistent  en  au- 
tant d'amas  de  follicules  muqueux;  d'autres, 
fongiformes  ou  coniques  et  très- nombreuses, 
sont  vasculaires  ou  nerveuses  :  ces  dernières 
recouvrent  les  filets  terminaux  du  nerf  lin- 
gual et  paraissent  servir  principalement  au 
sens  du  goût. 

La  langue,  dont  la  masse  est  formée  par  "^       *^ 

un  grand  nombre  de  muscles  entre-croisés,  Fig.  93  '. 

reçoit  les  branches  de  plusieurs  nerfs  :  les 
uns  servent  à  y  exciter  les  mouvements  ;  les  autres,  à  conduire 

cle  transTerse  de  la  langue;  —  Is,  muscle  longitudinal  supérieur  de  la  langue  ; 
—  gif  glandes  linguales;  —  f,  follicules  de  la  membrane  muqueuse  de  la  langue. 
*  Seclion  d'une  portion  de  la  langue  de  l'Homme,  vue  au  microscope  :  — 
fl,  une  des  papilles  longiformes ;  —  b,  papilles  filiformes;  —  c,  membrane 
muqueuse  qui  porte  ces  papilles;  —  d  couche  fibreuse  sous-jacenle  ;  —  e,  f, 
Çt  laisceaux  musculaires  de  la  substance  charnue  de  la  langue. 

10 
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au  cerveau  les  impressions  des  saveurs.  Uu  rameau  du  nerf  trifa- 
cial,  ou  nerf  de  la  cinquième  paire,  est  celui  qui  remplit  ces  der- 
nièi^es  fonctions.  11  naît  de  Textrémité  supéneure  de  la  moelle 
épinière  (fig.  85),  et  après  sa  sortie  du  crâne,  se  divise  en  trois 
liranches  principales,  savoir  :  le  nerf  ophthalmique,  qui  se  rend 
à  l'appareil  de  la  vue,  etc.;  le  nerf  maxillaire  supérieur,  qui  se 
distrinue  à  la  mâchoire  supérieure  et  à  la  joue,  et  le  nerf  maxil- 
laire inférieur,  dont  l'un  des  principaux  rameaux  porte  le  nom 
de  nerf  lingual  et  se  termine  dans  la  membrane  muqueuse  de  la 
langue  (fig.  88,  n«  14). 

g  215.  Si  l'on  coupe  ce  nerf  lingual  sur  un  animal  vivant,  on 
ne  paralyse  pas  les  mouvements  de  la  langue,  mais  on  rend  cet 
organe  insensible  aux  saveurs  ;  et  si  l'on  coupe  le  tronc  du  nerf 
trifacial  dans  l'intérieur  du  crâne,  on  détruit  le  sens  du  goût  non- 
seulement  dans  la  langue,  mais  aussi  dans  toutes  les  autres 
parties  de  la  bouche. 

La  section  des  nerfs  hypoglosses,  ou  nerfs  de  la  onzième  paire, 
qui  se  rendent  également  à  la  langue  (fig.  88,  n<*  15),  ne  prive 
pas  l'animal  de  la  faculté  de  sentir  les  saveurs,  mais  entraine  la 
perte  du  mouvement  dans  la  langue  et  les  autres  parties  aux- 
quelles ces  nerfs  se  distribuent. 

Il  s'ensuit  donc  que  la  branche  linguale  du  nerf  de  la  cinquième 
paire  est  le  nerf  spécial  du  sens  du  goût.  Mais  les  nerfs  de  la  neu- 
vième paire,  ou  glosso-phariiigiens,  qui  se  distribuent  principale- 
ment autour  de  l'arrière-bouche  (fig.  88,  n°16);  et  qui  président 
à  la  sensibilité  tactile  de  cette  partie,  paraissent  être  doués  aussi 
d'une  certaine  sensibilité  gustative. 

g  216.  La  langue  présente  à  peu  près  la  même  structure  chez 
les  autres  mammifères  ;  mais,  chez  les  oiseaux,  elle  est  en  géné- 
ral cartilagineuse  et  dépourvue  de  papilles  nerveuses  :  aussi  le 
goût  est-il  plus  ou  moins  obtus  chez  ces  animaux.  Chez  les  pois- 
sons, ce  sens  est  aussi  presque  nul,  et  chez  les  animaux  inféneurs 
il  ne  paraît  pas  avoir  son  siège  dans  un  organe  particulier,  mais 
s'exercer  par  toutes  les  parties  de  l'ouverture  buccale. 


DU  SENS  DE  L  ODORAT 

§  217.  Certains  corps  possèdent  la  propriété  d'exciter  en  nous 
des  sensations  d'une  nature  particulière,  qui  ne  peuvent  être 
perçues  à  l'aide  des  sens  du  toucher  et  du  goût,  et  qui  dépen- 
aent  de  l'odeur  qu'ils  exhalent. 

Les  odeurs  sont  produites  par  des  particules  d'une  ténuité  ex- 
trême, qui  s'échappent  des  corps  odoi-ants,  et  qui  se  répandent 
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dans  Tatmosphère  comme  des  vapeurs.  Tous  les  corps  volatils  ou 
gazeux  ne  sont  pas  odorants,  mais,  en  général,  ceux  qui  ne  peu- 
vent se  former  facilement  en  vapeurs  ne  répandent  que  peu  ou 
point  d'odeur,  et,  dans  la  plupart  des  cas,  on  voit  les  substances 
odorantes  le  devenir  d'autant  plus  que  les  circonstances  où  elles 
sont  placées  sont  plus  favorables  à  leur  volatilisation.  Du  reste, 
la  quantité  de  matière  qui  se  répand  ainsi  dans  Tair,  pour  produire 
les  odeurs  même  les  plus  fortes,-  est  extrêmement  petite,  lin  mor- 
ceau de  musc,  par  exemple,  peut  parfumer  Tair  de  tout  un  ap- 
partement pendant  un  temps  considérable,  sans  cbanger  notable- 
ment de  poids.  Une  foule  de  corps,  tels  que  Feau ,  les  vête- 
ments, etc.,  peuvent  s'imbiber  de  ces  vapeurs,  et  devenir  odo- 
rants à  leur  tour  ;  mais  d'autres  substances,  telles  que  le  verre, 
s'opposent  complètement  à  leur  passage.  Nous  pouvons  sentir 
l'oaeur  de  corps  placés  à  une  très-grande  distance  de  nous  ;  mais, 
pour  que  notr^  sensibilité  olfactive  soit  réveillée,  il  faut  toujours 
que  les  particules  odorantes  émanées  de  ces  corps  arrivent  en  con- 
tact avec  l'organe  destiné  à  les  recevoir.  Et,  en  cela,  le  mécanisme 
de  l'odorat  est  analogue  à  celui  du  goût  et  du  toucber,  tandis  que 
pour  la  vue  et  l'ouïe,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  il  en  est 
tout  autrement. 

g  218.  L'air,  disons-nous,  est  le  vébicule  ordinaire  des  odeurs  ; 
c'est  ce  fluide  qui  les  transporte  au  loin,  et  qui  les  fait  arriver 
jusqu'à  nous.  11  est  donc  évident  qae  l'organe  destiné  à  les  sentir 
doit  être  placé  de  manière  à  en  recevoir  le  contact  ;  et,  en  eftet, 
c'est  à  l'entrée  des  voies  respiratoires  (|u'il  est  placé,  non-seule- 
ment chez  l'homme,  mais  aussi  chez  tous  les  autres  mammifères, 
chez  les  oiseaux  et  chez  les  reptiles. 

Chez  tous  ces  êtres,  le  sens  de  l'odorat  a  son  siège  dans  les 

(bsses  nasales,  et  ces  cavités  sont  naturellement  traversées  par 
'air  qui  se  rend  aux  poumons  pour  subvenir  aux  besoins  de  la 
respiration. 

§219.  Les  fosses  nasales,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  commu- 
niquent au  dehors  par  les  narines  (fig.  95,  b)  et  s'ouvrent  postérieu- 
rement dans  l'arrière- bouche  (c)  :  elles  sont  séparées  entre  elles  par 
une  cloison  verticale  qui  est  dirigée  d'avant  en  arrière,  et  qui  oc- 
cupe la  ligne  médiane  de  la  tête  ;  leurs  parois  sont  formées  par 
divers  os  de  la  face  et  par  les  cartilages  du  riez,  et  leur  étendue  est 
très-considérable.  Sur  la  paroi  externe  de  chacune  d'elles,  on  re- 
marque chez  l'homme  trois  lames  saillantes,  qui  sont  recourbées 
sur  elles-mêmes,  et  qui  sont  appelées  les  corners  du  nez  (gj^k,). 
Ces  cornets  augmentent  la  surface  de  cette  paroi,  et  sont  sépares 
entre  eux  par  des  gouttières  longitudinales  nommées  méats  (fjh). 
Enfin  ces  fosses  communiquent  avec  des  cavités  ou  sinus  plus  ou 
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moins  vastes,  qui  sont  creuses  dans  l'épaisseur  de  Tos  du  front  ^ 
des  os  de  la  mâchoire  supérieure,  etc.  La  ^nembrane  muqueuse 
qui  tapisse  les  fosses  nasales  s'appelle  membrane  pituitaire;  elle 


est  épaisse  et  se  prolonge  au  delà  des  bords  des  cornets,  de  façon 
que  l'air  ne  peut  traverser  les  cavités  olfactives  que  par  des  routes 
étroites  et  assez  longues,  et  que  le  moindre  gonflement  de  cette 
membrane  rend  le  passage  de  ce  fluide  difficile  ou  même  impos- 
sible. La  surface  de  la  membrane  pituitaire  présente  une  foule 


/  e 


Fig.  94. —  Parois  osseuses  des  fosses  nasales*.       Fig.  95.  —  Fo.-ses  nasales'*. 

de  petites  saillies  qui  lui  donnent  un  aspect  velouté  ;  on  y  remarque 
aussi  un  mouvement  vibratiJe  produit  par  des  cils  microscopi- 
ques, et  analogue  à  celui  dont  nous  avons  déjà  signalé  l'existence 
dans   d'autres  parties  du  corps  *;  enfin,  elle  est  continuelle- 

*  Les  sinus  frontaux  (/,  fig.  95)  n'existent  pas  dans  l'enfance,  mais  se  déve- 
loppent avec  l'îige  et  acquièrent  des  dimensions  très-considérables  :  ce  sont  ces 
cavités  qui  contribuent  le  plus  à  faire  avancer  la  partie  inférieure  du  front  au- 
dessus  de  la  racine  du  nez. 

*  Un  slylet  introduit  par  le  tracé  nasal,  passe  derrière  la  cloison  médiane  et 
ressort  par  les  arrière-narines.  —  1,  sinus  sphénoïdal;  —  2,  corps  de  l'os 
sphénoïde  ;  —  3,  sinus  irontaux  ;  —  4,  lame  criblée  de  l'éllimoïdc  ;  —  5,  bord 
inférieur  de  l'os  frontal;  —  6,  os  nasal;  —  7,  lame  descendante  de  l'ethmoïde 
qui  forme  avec  l'os  vomer  (8)  la  cloison  médiane  des  fosses  nasales;  —  9,  por- 
tion de  Fos  maxillaire  supérieur  qui  forme  le  plancher  des  fosses  nasales  et  la 
voûte  du  palais. 

3  Cette  coupe  verticale  des  fosses  nasales  représente  la  paroi  externe  de  l'une 
de  ces  cavités  :  —  g,  bouche;  —  d,  portion  de  la  base  du  crâne;  —  c,  front; 
—  m,  sinus  sphénoïdal  ;  —  «,  ouverture  de  la  trompe  d'Eustache;  —  o,  voile 
du  palais. 

*  Voyez  page  13. 
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meut  lubrifiée  par  uu  liquide  plus  ou  moins  visqueux,  appelé 
mucus  nasal,  qui  paraît  se  former  en  partie  dans  les  sinus  déjà 
mentionnés,  et  elle  reçoit  un  assez  grand  nombre  de  filets  ner- 
veux, dont  les  uns  viennent  des  nerfs  de  la  cinquième  paire,  et 
les  autres  du  nerf  olfactif  ou  nerf  de  la  première  paire. 

§  220.  Le  mécanisme  de  l'odorat  est  très-simple;  il  faut  seu- 
lement que  le  mucus  nasal  s'imbibe  des  particules  odorantes  ré- 
pandues dans  Fiiir  qui  traverse  les  fosses  nasales,  et  que  ces  parti- 
cules soient  ainsi  arrêtées  sur  la  partie  de  la  membrane  pituitaire 
qui  reçoit  les  filets  dunerf  olfactil. 

D'après  cela,  on  conçoit  facilement  quelle  est  l'importance  du 
mucus  nasal  pour  l'exercice  de  l'odorat,  et  l'on  comprend  com- 
ment les  changements  dans  la  nature  de  ce  liquide  qui  survien- 
nent pendant  le  coryza,  ou  rhume  de  cerveau,  peuvent  faire  per- 
dre momentanément  ce  seijs. 

Le  nerf  olfactif  est  l'instrument  destiné  à  poiier  au  cerveau  les 
impressions  produites  par  les  odeurs,  et  c'est  à  la  partie  supé- 
rieure des  fosses  nasales  que  les  branches  de  ce  nerf  sont  le  plus 
nombreuses,  que  le  nmcus  nasal  est  le  plus  abondant,  et  que  les 
roules  suivies  par  l'air  sont  le  plus  étroites  ;  aussi  est-ce  dans 
cette  partie  que  les  odeurs  sont  le  plus  aisément  et  le  plus  vive- 
ment senties.  11  paraîtrait  même  que  le  principal  usage  du  nez 
est  de  diriger  vers  la  voûte  des  fosses  nasales  l'air  inspiré. 

L'étendue  de  la  membrane  pituitaire  est  une  des  circonstances 
qui  paraissent  influer  le  plus  sur  l'activité  de  sens  ;  à  cet  égard, 
l'homme  est  loin  d'être  le  plus  favorisé,  et  c'est  chez  les  mammi- 
fères carnivores,  les  rummants  et  quelques  pachydermes  que 
l'appareil  olfactif  atteint  son  plus  haut  degré  de  développement  : 
chez  ces  derniers  animaux  les  cornets  du  nez  deviennent  d'une 
complication  extrême,  et  présentent,  comme  nous  le  verrons  par  la 
suite,  une  disposition  très- remarquable.  Chez  les  reptiles,  au  con- 
traire, cet  appareil  est  d'une  grande  s  mplicité. 

§  22 1 .  Chez  les  animaux  qui  vivent  dans  l'eau,  l'odorat  s'exerce 
par  l'intermédiaire  de  ce  liquide,  et  l'crgane  qui  est  le  siège  de 
ce  sens  n'offre  pas  la  même  structure  que  chez  les  animaux  qui 
respirent  dans  l'air.  Ainsi,  chez  les  poissons,  les  fosses  nasales  ne 
communiquent  pas  avec  l'arrière-bouche,  mais  sont  des  cavités 
terminées  en  cul- de-sac,  et  la  membrane  pituitaire  dont  elles 
sont  tapissées  présente  une  multitude  de  plis  disposés  comme 
des  rayons  autour  d'un  point  central,  ou  rangés  parallèlement 
comme  des  dents  de  peigne  de  chaque  côté  d'une  bande  mé- 
diane. 

Enfin,  il  existe  aussi  beaucoup  d'animaux  qui  possèdent  un 
odorat  même  très- fin,  et  chez  lesf|uels  on  n'a  encore  découvert 
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aucun  organe  spocialemenl  affecte  à  cet  usage  :  les  insedes,  les 
crustacés,  les  mollusques,  etc.,  sont  de  ce  nombre. 

DU  SENS  DE  L  OUÏE,  OU  DE  l'aODITION 

g  222.  L'audition  est  une  fonction  destinée  à  nous  faire  con- 
naître les  sons  produits  par  les  corps  vibrants. 

$^tructare  de  l*apparell  auditif.  —  L'appareil  de  louïe 
est  très-compliqué  ;  les  diverses  parties  dont  il  se  compose  sont. 


A-  fi      g        e"    c'"     f  t'  b 

Fig.  90.  —  Appareil  auditif. 

pour  la  plupart,  d'une  petitesse  extrême  :  aussi  n'occupe-t-il  que 
peu  d'espace  el  est-il  renfermé  presque  en  entier  dans  l'épaisseur 
(l'une  saillie  osseuse  qui,  de  cliaque  côté  de  la  tête,  avance  dans 
l'intérieur  du  crâne,  et  constitue  Ja  partie  de  l'os  temporal  ap- 
pelée, à  cause  de  sa  grande  dureté,  le  rocher  (fig.  96,  e). 

'  Cette  figure  représenle  une  coupe  verticale  de  l'appareil  auditif,  dont  les 
parties^  intérieures  sont  un  peu  grossies  pour  les  faire  mieux  distinguer  :  — 
fl,  pavillon  de  l'oreille  ;  —  b,  lobule  du  pavillon  ;  —  c,  petite  émincnce  appe- 
lée aniitragus  ;  —  </,  conque  dont  le  fond  se  continue  avec  le  conduit  auricu- 
laire (^;  —  ee,  porlion  de  l'os  temporal,  appelée  rocher,  dans  laquelle  est 
logé  1  appareil  auditif;  —  c',  apophyse  mastoïde  de  l'os  temporal  ; —  e",  por- 
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On  y  distillée,  chez  rhomme,  trois  portions,  savoir  :  Toreille 
externe,  l'oreille  moyenne^  et  Foreille  interne. 

L'oreille  externe  se  compose  du  pavillon  de  l'oreille  et  du  con- 
duit auriculaire. 

Le  pavillon  de  Voreille  (a)  est  une  lame  fîbro-cartilagineuse, 
souple  et  élastique   qui  est  parfaitement  libre  dans  lapins  grande 

Ï^artie  de  son  étendue  et  qui  adhère  au  bord  du  conduit  auricu- 
aire.  La  peau  qui  le  couvre  est  mince,  sèche  et  bien  tendue  ;  sa 
surface  se  contourne  de  plusieurs  manières,  et  présente  diverses 
éminences  et  enfoncements,  dont  le  plus  considérable  est  appelé 
conque  auditive  [d).  Il  constitue  une  espèce  d'entonnoir  très- 
évasé,  et  se  continue  avec  le  conduit  auriculaire  (/*),  qui  s'enfonce 
dans  l'os  temporal  et  se  recourbe  en  haut  et  en  avant.  La  peau 
cjui  tapisse  ce  conduit  se  termine  en  cul-de-sac  à  son  extrémité 
interne,  et  au-dessous  d'elle  on  trouve  un  grand  nombre  de  petits 
follicules  sébacés  qui  fournissent  la  matière  jaune  et  amère  con- 
nue sous  le  nom  de  cérumen, 

Voreille  moyenne  se  compose  du  tympan,  de  la  caisse  et  des 
parties  qui  en  dépendent. 

La  caisse  (fig.  97,  h)  est  une  cavité  de  forme  irrégulière,  qui 
est  creusée  dans  la  substance  du  rocher,  et  qui  fait  suite  au  con- 
duit auriculaire  dont  elle  est  séparée  par  une  cloison  membra- 
neuse, bien  tendue  et  très-élastique,  nommée  tympan  (g).  Vis- 
à-vis  de  l'ouverture  dans  laquelle  le  tympan  est  comme  enchâssé 
(c'est-à-dire  à  la  partie  interne  de  la  caisse),  se  trouvent  deux 
autres  trous  qui  sont  bouchés  de  la  même  manière  par  une  mem- 
brane tendue  :  on  les  appelle,  à  raison  de  leur  forme,  fenêtre 
ovale  et  fenêtre  ronde.  A  la  paroi  postérieure  de  la  caisse,  on  voit 
une  ouverture  qui  conduit  dans  des  cellules  creusées  dans  la  por- 
tion mastoïdienne  de  l'os  temporal  ;  et  à  sa  paroi  inférieure  on  re- 
marque l'embouchure  de  la  trompe  d'Eustache  (fig.  96,  A:),  con- 
duit long  et  étroit  qui  vient  aboutir  à  la  partie  postérieure  des 
fosses  nasales,  et  qui  établit  ainsi  une  communication  entre  l'in- 
térieur de  la  caisse  et  l'air  extérieur.  Enfin,  cette  cavité  est  tra- 
versée par  une  chaîne  de  petits  osselets  (fig.  97),  qui  s'étend  de- 

tion  de  la  fosse  glénoïdale  de  l'os  temporal,  dans  laquelle  s'articule  la  mâchoire 
inférieure;  -^  c"',  apophyse  slyloïde  du  temporal,  servant  à  l'inscrlion  des 
muscles  et  des  ligaments  de  l'os  hyoïde  ;  —  e"",  extrémité  du  canal  que  tra- 
verse l'artère  carotide  interne  pour  pénétrer  dans  la  cavité  du  crâne  ;  —  /*,  con- 
duit auriculaire  ;  —  g,  tympan  ;  —  h,  caisse  dont  on  a  retiré  la  chaîne  des 
osselets;  —  i,  ouverture  conduisant  de  la  cavité  de  la  caisse  dans  les  cellules 
(i)  dont  le  rochei*  est  creusé  :  sur  la  paroi  interne  de  la  caisse,  on  aperçoit  les - 
deux  ouvertures  appelées  ^eiié^rc  ovale  et  fenêtre  ronde;  —  k,  trompe  d'Eus- 
tache,  conduisant  de  la  caisse  dans  le  haut  du  phai^nx  ;  --  /,  vestibule;  —  m,. 
canaux  semi-circulaires  ;  —  w,  limaçon  ;  —  o,  nerf  acoustique. 
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puis  le  tympan  jusqu'à  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale  (g)  située 

sur  la  paroi  opposée  de  la  caisse. 

Ces  os  sont  au  nombre  de  quatre,  et  portent  les  noms  de  mar- 

g  d  teau  (fig.  98,  a),  d'enclume 

(fr),  A' os  lenticulaire  (c)  et 

Xétrier  (d).  Une  tige,  qui 

a  peut  être   comparée  à   un 

manche,   et  qui  appartient 

au  marteau,  appuie  sur  le 

*  '    tympan  (fig.  97,  c),  et   la 

base  de  Tétrier  repose  aussi 
^  sur  la  membrane  de  la  fe- 

,.  nêtre  ovale.  Enfin,  de  petits 

^    muscles  (f,  k)  fixés  à  ces  os- 

.    \  selets   leur  impriment  des 

^  mouvements  par  suite  des- 

Fig.  97".  -.  Tv,',pan  c.  osLe.s-.  ^^^^^   '^l   P'^^^'ît   P'"^    "" 

•   *  moins    lortement    sur    ces 

membranes,  et  augmentent  ou  diminuent,  par  conséquent,   le 
degré  de  tension  de  chacune  d'elles. 

a        h  h' oreille   interne  ^   de   même    que    Toreille 

I        ;  moyenne,   est  renfermée  tout  entière  dans  le 

Q     C^        rocher.  EJle  se' compose  de  plusieurs  cavités  qui 
•^f     ?p        communiquent  toutes  entre  elles,  et  que  Ton 
«'       V      ^    nomme  le  vestibule,   les  canaux  semi-circu- 
r         laires  et  le  limaçon.   Le  vestibule  (fig.   96,  /) 
<ë^         en  occupe  la  partie  moyenne,  et  communique 
avec  la  caisse  par  la  fenêtre  ovale.  Les  canaux 
j  semi-circulaires  (m)  s'élèvent  de  la  face  supé- 

rieure et  postérieure  du  vestibule  :  ils  sont  au 
^'^'(kfi'OTenS?^*^'^  nombre  de  trois,  et  ont  la  forme  de  tubes  arqués 
et  renflés  en  forme  d'ampoule  à  Tune  de  leurs 
extrémités.  Enfin,  le  limaçon  (n)  est  un  organe  très-singulier, 
qui  est  contourné  en  spirale,  comme  la  coquille  de  Tanimal  dont 
il  portele  nom  ;  sa  cavité,  divisée  en  deux  parties  principales  par 

^  Cette  figure  représente  la  paroi  externe  de  la  caisse,  le  tympan,  les  osselets 
de  l'ouïe  ei  leurs  muscles,  le  tout  grossi  :  —  aa,  cadre  du  tympan  ;  —  b,  tym- 
pan; —  c,  manche  du  marteau,  dont  l'extrémité  s'appuie  sur  le  milieu  du 
tympan  ;  —  d,  tête  du  marteau  s'articulant  avec  l'enclume  ;  —  e,  apophyse  qui 
naît  au-dessus  du  col  du  marteau  et  s'enfonce  dans  la  scisssure  glénoîdale  de 
l'os  temporal  :  son  extrémité  donne  attache  au  muscle  antérieur  du  marteau  ; 
—  ff  muscle  interne  du  marteau  ;  —  g,  enclume,  dont  la  branche  horizontale 
s*appuie  sur  les  parois  de  la  caisse,  et  dont  la  branche  verticale  s'articule  avec 
l'os  lenticulaire,  et  dont  la  base  s'appuie  sur  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale; 
i—  Af,  muscle  de  l'étrier. 
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une  cloison  longitudinale  moitié  osseuse,  moitié  membraneuse, 
communique  avec  l'intérieur  du  vestibule,  et  n'est  séparée  de 
la  caisse  que  par  la  membranti  de' la  fenêtre  ronde.  Cette  der- 
nière cavité  est  remplie  d'air  ;  l'oreille  interné,  au  contraire,  est 
remplie  d'un  liquide  aqueux,  et  la  membrane  qui  tapisse  le  ves- 
tibule, ainsi  que  les  canaux  semi-circulaires,  n'est  pas  appliquée 
contre  les  parois  osseuses  de  ces  cavités,  mais  comme  suspendue 
dans  leur  intérieur. 

i.e  nerf  de  la  huitième  paire,  qui  naît  de  la  moelle  allongée, 

frès  d'une  éminence  appelée  corps  restiforme,  et  qui  se  sépare  de 
encéphale  entre  le  pédoncule  du  cervelet  et  la  protubérance  an- 
nulaire (fig.  85),  pénètre  dans  le  rocher  par  un  canal  osseux 
nommé  conduit  aiiditif  interne,  et  vient  se  terminer  dans  l'inté- 
rieur des  poches  membraneuses  du  vestibule  et  des  canaux  semi- 
circulaires,  ainsi  que  dans  le  limaçon.  C'est  de  lui  que  dépend  la 
sensibilité  de  l'organe  auditif,  et  on  le  nonmie,  pour  cette  raison, 
nerf  acoustique. 

g  225.  Mécanisme  de  l'aadUion.  —  Telles  sont  les  parties 
principales  de  l'appareil  auditif  de  l'homme  et  des  animaux  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  nous.  Voyons  maintenant  quel  est  le 
rôle  que  chacune  d'elles  remplit  dans  l'exercice  du  sens  de 
l'ouïe. 

•  L'audition,  avons-nous  dit,  est  destinée  à  nous  faire  sentir  les 
sons. 

Le  son  résulte  d'un  mouvement  vibratoire  très-rapide  qu'éprou- 
vent les  particules  des  corps  sonores.  Pour  s'assurer  de  l'exis- 
tence de  ce  mouvement,  il  suffit  de  répandre,  sur  une  lame 
de  verre  ou  sur  la  table  d'un  violon,  du  sable  fin,  et  de  faire 
produire  à  cette  lame  ou  à  cet  instrument  un  son  quelconque  :  on 
verra  aussitôt  les  grains  de  sable  s'agiter  et  être  lancés  en  l'air 
avec  d'autant  plus  de  force,  que  le  son  sera  plus  intense.  Les 
ondulations  qu'éprouve  le  corps  sonore  se  communiquent  à  l'air 
qui  est  en  contact  avec  sa  surface,  comme  elles  se  sont  communi- 
quées au  sable  dans  l'expérience  précédente  ;  et  c'est  ainsi,  de 
proche  en  proche,  que  les  sons  se  propagent  au  loin.  Or,  pour 
que  nous  puissions  les  entendre,  il  l'aut  que  les  mouvements  vi- 
oratoires  dont  nous  venons  de  parler  arrivent  jusqu'à  l'oreille 
interne,  et  que,  sous  leur  influence,  le  liquide  qui  baigne  immé- 
diatement le  nerf  acoustique  entre  lui-même  en  vibration.  Pour 
se  rendre  raison  du  mécanisme  de  l'audition,  il  faut  donc  suivre 
la  marche  de  ces  mouvements  ondulatoires  à  travers  les  diverses 
parties  de  l'appareil  auditif  qui  se  trouvent  interposées  entre  l'air 
extérieur  et  le  nerf  acoustique. 

g  224.  C'est  d'abord  sur  le  pavillon  de  l'oreille  que  viennent 
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frapper  les  vibrations  sonores  de  Tair.  Dans  les  animaux  où  cette 
pailie  a  la  forme  d'un  cornet,  elle  sert  à  réfléchir  les  vibrations 
c't  à  augmenter  l'intensité  du  son  qui  amve  à  son  extrémité 
rétrécie,  comme  cela  est  facile  à  constater  par  l'expérience . 
Chacun  sait  que  les  personnes  un  peu  sourdes  entendent  avec 
plus  de  facilité  lorsqu  elles  appliquent  à  leur  oreille  un  cornet 
analogue  ;  et  si  Ton  étend  sur  le  sommet  ouvert  d'un  cône  de 
carton  une  membrane  mince,  recouverte  de  sable  fin,  on  verra 

Î[ue  les  mouvements  de  cette  poussière  seront  bien  plus  intenses 
orsque  le  son  arrivera  à  la  membrane  par  le  côté  évasé  de  l'en- 
tonnoir que  lorsqu'il  viendra  du  côté  opposé. 

Chez  l'homme,  la  conque  de  l'oreille  et  le  conduit  auriculaire 
remplissent  les  mêmes  fonctions;  mais  les  autres  parties  du 
pavillon  ne  sont  pas  dispose'es  de  manière  à  pouvoir  réfléchir 
ainsi  les  sons  vers  le  tympan,  et  elles  ne  sont  pas  d'une  très- 
grande  utilité  ;  aussi  la  perte  du  pavillon  tout  entier  n'affaiblit 
Fouie  que  très-peu. 

Les  vibrations,  excitées  dans  le  pavillon  de  l'oreille  ou  dans 
les  parties  voisines  de  la  tête  par  les  ondes  sonores  qui  les  frap- 
pent, se  communiquent  aux  parois  du  conduit  auriculaire  et  de 
là  aux  paities  plus  profondes  de  l'appareil  de  l'ouïe  ;  mais  ces 
mouvements  ne  peuvent  être  que  très-faibles,  et  c'est  principa- 
lement par  l'intermédiaire  de  l'air  contenu  dans  ce  conduit  que 
les  sons  pénètrent  dans  l'intérieur  de  l'oreille  :  aussi,  en  bou- 
chant ce  tube  avec  du  coton  ou  tout  autre  corps  mou  qui  s'op- 
pose à  leur  passage,  on  en  rend  la  perception  très-difficile. 

§  225.  Le  tympan  sert  principalement  à  faciliter  la  transmis- 
sion des  vibrations  sonores  de  l'air  extérieur  vers  le  nerf  acous- 
tique. En  effet,  les  expériences  d'un  de  nos  physiciens  les  plus 
haoiles,  Savart,  prouvent  que  les  sons,  en  venant  frapper  sur 
une  membrane  mince  et  médiocrement  tendue,  y  excitent  très- 
aisément  des  vibrations.  Si  l'on  tend  sur  un  cadre  une  feuille  de 
papier,  et  que  l'on  en  saupoudre  la  surface  avec  du  sable,  on 
voit  celui-ci  s'agiter  et  se  rassembler  de  manière  à  former  des 
lignes  vaiiées,  aussitôt  que  l'on  en  rapproche  un  corps  sonore  eu 
vibration.  Si  l'on  fait  la  même  expérience  avec  une  planchette  de 
bois  ou  une  feuille  de  carton,  on  ne  verra  pas  de  mouvement 
semblable,  à  moins  d'employer  un  son  extrêmement  intense; 
mais  si  l'on  adapte  à  ces  divers  corps  un  disque  membraneux 
semblable  au  tympan,  on  les  verra  vibrer  facilement  sous  l'in- 
fluence d'un  son  qui,  auparavant,  n'aurait  produit  sur  eux  aucun 
effet  appréciable. 

Il  est  donc  évident  que  le  tympan  doit  entrer  aisément  en 
vibration,  lorsque  les  sons  viennent  le  frapper,  et  que  sa  présence 
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doit  augmenter  la  facilité  avec  laquelle  les  autres  parties  de  l'ap- 
pareil auditif  éprouvent  des  mouvements  semblables. 

g  226.  Les  vibrations  se  transmettent  de  la  membrane  du  tym- 
pan aux  osselets  de  Toreille,  aux  parois  de  la  caisse,  et  surtout  à 
Tair  dont  cette  cavité  est  remplie  ;  elles  parviennent  ainsi  à  la 
paroi  postérieure  de  la  caisse,  et  là  il  existe,  comme  nous  l'avons 
vu,  des  membranes  tendues  sur  des  ouvertures  conduisant  dans 
l'oreille  interne,  à  peu  près  comme  le  tympan  est  tendu  entre  le 
conduit  auriculaire  et  la  caisse.  Or,  ces  tympans  doivent  agir  de 
la  même  manière  que  celle-ci,  c'est-à-dire  entrer  facilement  en 
vibration  et  transmettre  ces  mouvements  aux  parties  voisines. 

La  face  postérieure  de  ces  cloisons  membraneuses  est  en  contact 
avec  le  liquide  aqueux  qui  remplit  l'oreille  interne,  et  dans  ce 
liquide  sont  suspendues  les  poclies  membraneuses  *,  qui,  à  leur 
tour,  sont  distendues  par  un  autre. liquide,  dans  lequel  plongent 
les  filets  terminaux  du  nerf  acoustique.  Les  vibrations  que  ces 
membranes  exécutent  doivent  donc  se  transmettre  à  ce  liquide, 
se  communiquer  ensuite  au  sac  membraneux  du  vestibule,  et 
arriver  enfin  au  nerf  sur  lequel  leur  action  produit  l'impression 
dont  résultera  la  sensation  du  son. 

g  227.  On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  l'air  contenu  dans  la 
caisse  joue  un  rôle  très-important  dans  le  mécanisme  de  l'audi- 
tion ;  or,  si  cette  cavité  ne  communiquait  pas  avec  l'extérieur, 
cet  air  ne  tarderait  pas  à  être  absorbé  et  à  disparaître,  et  les 
vibrations  du  tympan  ne  se  transmettraient  plus  à  l'oreille  in- 
terne que  par  les  parois  osseuses  de  la  caisse,  et  n'y  arriveraient 
que  très-difficilement.  Gela  nous  rend  compte  des  usages  de  la 
trompe  d'Eustache,  et  nous  explique  comment  l'obstruction  de  ce 
conduit  peut  devenir  une  cause  de  surdité. 

Le  tympan  est  très-utile  pour  la  transmission  des  sons,  mais  il 
n'est  pas  indispensable  à  l'audition  ;  car  lorsque  cette  membrane 
est  déchirée,  les  vibrations  de  l'air  contenu  dans  le  conduit  au- 
ditif se  communiquent  sans  interruption  à  l'air  de  la  caisse,  et 
arrivent  ainsi  aux  membranes  des  fenêtres  ovale  et  ronde. 

g  228.  Nous  avons  vu  que  la  chaîne  d'osselets  qui  traverse  la 
caisse  et  s'appuie  sur  le  tympan  et  sur  la  membrane  de  la  fenêtre 
ovale,  pouvait  exécuter  certains  mouvements  au  moyen  desquels 
la  pression  qu'elle  exerce  sur  ces  membranes  augmente  ou 
diminue.  L'utilité  de  cette  disposition  est  facile  à  comprendre.  Si 
Ton  saupoudre  de  sable  une  membrane  tendue  sur  un  cadre,  et 

*  On  les  appelle  le  vestibule  membraneux  ou  les  tubes  semi-circulaires, 
suivant  qu'elles  occupent  le  vestibule  ou  les  canaux  semi  -circulaires  ;  dans  le 
limaçon,  il  n'j  a  rien  de  semblable,  et  le  liquide  dont  celui-ci  est  rempli  est  le 
même  qui  baigne  le  vestibule  membraneux. 
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qu'on  en  approche  un  corps  sonore  en  vibration,  on  verra  que, 
sans  rien  changer  à  rintensité  du  son,  on  peut  augmenter  ou 
diminuer  à  volonté  la  force  avec  laquelle  le  sable  est  lancé  en  Tair, 
suivant  qu'on  diminue  ou  qu'on  augmente  la  tension  de  la  même 
brane.  Dans  le  premier  cas,  celle-ci  exécutera,  sous  l'influence 
d'un  son  de  la  même  intensité,  des  mouvements  vibratoires  bien 
plus  étendus  que  lorsqu'on  viendra  à  la  tendre  fortement.  On  peut 
en  conclure  que  la  pression  plus  ou  moins  considérable  exercée 
par  le  marteau  sur  le  tympan,  et  par  l'étrier  sur  la  membiane 
de  la  fenêtre  ovale,  a  pour  usage  d'empêcher  ces  membranes  de 
vibrer  trop  fortement  sous  l'influence  de  sons  très-intenses  sans  les 
priver  pour  cela  de  la  faculté  de  vibrer  lorsqu'un  son  faible  vient 
les  frapper.  La  pression  exercée  sur  la  membrane  de  la  fenê- 
tre ovale  se  communique  aussi  à  la  membrane  de  la  fenêtre 
ronde,  par  l'intermédiaire  da  liquide  dont  l'oreille  interne  est 
remplie;  et  il  en  résulte  que,  dans  les  circonstances  ordinaires, 
les  osselets  de  l'ouïe,  en  appuyant  sur  les  deux  membranes  aux- 
quelles ils  sont  fixés,  empêchent  les  vibrations  sonores  qui  arri- 
vent au  nerf  acoustique  d'être  assez  intenses  pour  endommager 
cet  organe  délicat. 

La  perte  du  marteau,  de  l'enclume  et  de  l'os  lenticulaire  affai- 
blit l'ouïe,  mais  ne  la  détruit  pas  :  celle  de  l'étrier  est  au  con- 
traire suivie  de  la  surdité,  car,  cet  os  adhérant  à  la  membrane  de 
la  fenêtre  ovale,  sa  chute  détermine  la  déchirure  de  cette  cloison, 
et  alors  le  liquide  contenu  dans  le  vestibule  se  perd,  et  le  nerf 
acoustique  ne  peut  plus  remplir  ses  fonctions. 

§  229.  Nous  voyons  donc  que  toutes  les  parties  qui  composent 
l'oreille  externe  et  l'oreille  moyenne  servent  à  perfectionner  l'au- 
dition, sans  cependant  être  absolument  nécessaires  à  l'exercice  de 
ce  sens;  aussi  disparaissent-elles  peu  à  peu  à  mesure  que  l'on 
s'éloigne  de  l'homme  et  que  l'on  étudie  la  structure  de  l'oreille, 
chez  les  animaux  de  moins  en  moins  élevés  dans  la  série  des 
êtres.  Chez  les  oiseaux,  il  n'y  a  plus  de  pavillon  de  l'oreille.  Chez 
les  reptiles,  le  conduit  auditif  externe  manque  aussi  :  le  tympan 
devient  externe,  et  la  structure  de  la  caisse  se  siraplifle.  Enfln, 
chez  la  plupart  des  poissons,  il  n'y  a  plus  de  vestige,  ni  d'oreille 
externe,  ni  d'oreille  moyenne,  et  l'appareil  de  l'ouïe  ne  se  com- 
pose que  d'un  vestibule  membraneux  surmonté  de  trois  canaux 
semi-circulaires,  garni  en  dessous  d'un  petit  sac  qui  paraît 
représenter  le  limaçon,  et  suspendu  dans  la  partie  latérale  de  la 
grande  cavité  crânienne. 

Clieî  les  animaux  placés  encore  plus  bas  dans  la  série  des 
êtres,  il  en  est  de  même  pour  le  limaçon  et  les  canaux  semi- 
circulaires,  parties  dont  nous  ne  connaissons  pas  bien  les  usa- 
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ges*;  mais  le  vestibule  membraneux  est  un  organe  qui  ne 
manque  Jamais  dans  l'oreille  :  partout  où  existe  un  appareil 
auditif,  on  y  trouve  un  petit  sac  membraneux  rempli  de  liquide 
dans  lequel  vient  se  terminer  le  nerf  acoustique,  et  ce  vestibule 
est  un  instrument  indispensable  pour  l'exercice  du  sens  de  l'ouïe. 
Chez  les  mollusques,  l'oreille  est  aussi  réduite  à  une  petite 
vésicule  placée  de  chaque  côté  du  cerveau,  et  renfermant  un 
liquide  au  milieu  duquel  se  trouvent  suspendus  des  corpuscules 
solides  qui  oscillent  sans  cesse,  et  qui  sont  comparables  aux  con- 
crétions pierreuses  ou  otoUthes  de  l'oreille  interne  des  poissons. 
Chez  la  plupart  des  insectes,  on  ne  trouve  plus  aucun  vestige  d'un 
instrume'nt  spécial  pour  l'ouïe,  bien  que  ces  animaux  ne  parais- 
sent pas  être  insensibles  aux  sons.  Enfin,  chez  les  zoophytes  et 
plusieurs  autres  animaux  les  plus  inférieurs,  ce  sens  lui-même 
paraît  manquer  complètement. 

DU  SENS  DE  LA  VUE 

g  230.  La  vue  est  une  faculté  qui  nous  rend  sensibles  à  l'action 
de  la  lumière,  et  qui  nous  fait  connaître,  par  l'intermédiaire  de 
cet  agent,  la  forme  des  corps,  leur  couleur,  leur  grandeur  et  leur 
position. 

L'appareil  chargé  de  cette  fonction  se  compos?,  chez  l'homme 
et  les  animaux  les  plus  voisins  de  nous,  du  nerf  de  la  deuxième 
paire,  de  l'œil  et  des  diverses  parties  destinées  à  protéger  cet 
organe  ou  à  le  mouvoir. 

g  231.  Structure  de  l'œil.  —  Le  globe  de  Vœïly  dont  nous 
nous  occuperons  d'abord,  est  une  sphère  creuse,  un  peu  renflée 
en  avant  et  remplie  d'humeurs  plus  ou  moins  fluides.  Son  enve- 
loppe extérieure  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  : 
l'une  blanche,  opaque  et  hbreuse,  nommée  sclérotique  (fig.  99,  s); 
l'autre  transparente  et  semblable  à  une  lame  de  corne,  qu'on 
appelle  pour  cette  raison  la  cornée  (c).  Celle-ci  occupe  le  devaht 
de  l'œil  et  se  trouve  comme  enchâssée  dans  une  ouverture  cir- 
culaire de  la  sclérotique.  Sa  surface  externe  est  plus  bombée  que 
celle  de  cette  dernière  membrane,  et  elle  ressemble  à  un  verre 
de  montre  qui  serait  appliqué  sur  une  sphère  creuse  et  qui  ferait 
saillie  à  sa  surface. 

A  une  petite  distance  derrière  la  corn3e,  on  trouve,  dans  l'in- 
térieur de  l'œil,  une  cloison  membraneuse  (i)  qui  est  tendue 

*  D'après  les  expériences  de  Flourens,  il  paraîtrait  que  la  destruction  des 
naux  demi-circulaires  ne  détruit  pas  l'ouïe,  mais  la  rend  confuse  et  doulou- 
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Iransversalement  et  fixée  au  bord  antérieur  de  la  sclérotique,  tout 
autour  de  la  cornée.  Cette  espèce  de  diaphragme,  qui  est  coloré 
diversement  suivant  les  individus,  est  appelé  iris,  et  présente 
dans  son  milieu  une  ouverture  circulaire  nommée  pupille  (p). 

On   distingue    dans  le  tissu    de 
t     cet  organe  des  libres  musculaires 
qui  se  dirigent  en  rayonnant  du 
f.  bord  de  la  pupille  vers  la  scléro- 

tique,    et    d'autres    fibres     de 
^^   même  nature  qui  sont  circulaires 
n  "et  qui  entourent  cette  ouveilui'e 

^     comme  un  anneau.  Loilsque  les 
^  .     premières  se  contractent,  la  pu- 

pille se  dilate,  et  lorsque  les  der- 
i   :    .  nières  viennent  à  agir,  elle   se 

'  "'  ^  resserre. 

Fig.  99.  —  Globe  de  l'œil  %  L'espace  compris  entre  la  cor- 

née et  Viris  constitue  la  chambre 
antérieure  de  Tœil  (ca)  :  elle  communique  par  l'ouverture  de  la 
pupille  avec  la  chambre  postérieure,  cavité  située  derrière  l'iris, 
et  elle  est  remplie,  de  même  que  cette  dernière  chambre,  par 
Vhumeur  aqueuse,  liquide  parfaitement  transparent  et  composé 
d'eau  tenant  en  dissolution  un  peu  d'albumine  et  une  petite 
quantité  des  sels  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  sécrétions  de 
l'économie  animale.  On  croit  cette  humeur  formée  par  une  mem- 
brane qui  se  trouve  derrière  l'iris,  et  qui  présente  un  grand 
nombre  de  plis  rayonnants,  nommés  procès  cuiaires  (pc). 

Presque  immédiatement  derrière  la  pupille,  se  trouve  une 
lentille  transparente  nommée  cristallin  (cr)  :  elle  est  logée  dans 
une  poche  membraneuse  et  diaphane  (h  capsule  du  cristallin),  et 

I)araît  être  le  produit  d'une  sorte  de  sécrétion  opérée  par  elle  ;  car 
orsqu'on  la  retire  de  l'œil  d'un  animal  vivant  sans  détruire  sa 
capsule,  on  voit  bientôt  un  nouveau  cristallin  remplacer  l'ancien. 
On  remarque  aussi  que  ce  corps  se  compose  d'un  grand  nombre 
de  couches  concentriques,  dont  la  dureté  va  en  croissant  depuis 
la  circonférence  jusqu'au  centre,  ce  qui  s'accorde  très-bien  avec 
ce  que  nous  venons  de  dire  sur  son  mode  de  formation.  Enfin ^ 

'  Inti^rieur  de  l'œil  :  —  c,  cornée  transparente  ;  —  «,  scléroticfue;  —  «',  por- 
tion de  la  sclérotique  renversée  en  dehors  pour  montrer  les  membranes  située» 
au-dessous  ;  —  ch,  choroïde;  —  r,  rétine  ;  —  m,  nerf  optique  ; —  ca^  chambre 
antérieure  de  l'œil,  placée  entre  la  cornée  et  l'iris,  et  remplie  par  l'huracBr 
aqueuse  ;  —  t,  iris;  —  p,  pupille;  —  cr,  cristallin,  placé  derrière  la  pupille; 
—  pc,  procès  ciliaires;  —  v,  humeur  vitrée  ;  —  bb,  portion  de  la  conjonctive 
qui,  après  avoir  recouvert  la  partie  anlérieure  de  l'œil,  s'en  détache  pour  ta- 
pisser les  paupières, 
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chacune  de  ces  couches  se  compose  à  son  tour  de  fibres  dont  les 
bords  paraissent  s'engrener  entre  eux,  et  dont  la  disposition  est 
très-remarquable  (C)^.  iOO). 


Fig.  100.  —  Crislallin  de  rHommc*. 

Il  est  également  essentiel  de  noter  que  la  face  postérieure  du 
cristallin  est  beaucoup  plus  convexe  que  l'antérieure. 

Derrière  le  cristallm,  on  trouve  une  masse  gélatineuse  et  dia- 
phane très-volumineuse,  qui  ressemble  à  du  blanc  d'œuf,  et  qui 
est  enveloppée  par  une  membrane  d'une  ténuité  extrême,  dont  un 
grand  nombre  de  lamelles  se  portent  en  dedans,  de  façon  à 
former  des  cloisons  ou  des  cellules.  Cette  membrane  est  nommée 
hyaloïde,  et  l'humeur  qui  s'y  trouve  humeur  vitrée. 

Partout,  excepté  en  avant,  où  se  trouvent  le  cristallin  et  l'iris, 
l'humeur  vitrée  est  entourée  par  une  membrane  molle  et  blan- 
châtre nommée  rétine  (r),  qui  n'est  séparée  de  la  sclérotique  que 
par  une  autre  membrane,  également  mince,  qu'on  appelle  cho- 
roïde (ch) .  Cette  dernière  est  i'orniée  principalement  par  un  lacis 
de  vaisseaux  sanguins,  et  est  imprégnée  d'une  matière  noire  qui 
donne  au  fond  de  l'œil  la  couleur  foncée  qu'on  voit  à  travers  la 
pupille,  et  qui  manque  chez  les  personnes  appelées  albinos  et 
chez  les  animaux  dont  le  pelage  est  blanc. 

Le  globe  de  l'œil  reçoit  plusieurs  nerfs  ;  le  plus  remarquable 
par  sa  grosseur  et  pai*  ses  fonctions  est  le  nerf  optique  (n),  qui 
traverse  la  partie  postérieure  de  la  scléjotique  et  se  continue  avec 
la  rétine.  Cette  membi'ane  paraît  même  n'être  qu'un  épanouisse- 
ment du  nerf  optique,  dont  les  fibres  élémentaires  vont  former 
à  sa  surface  postérieure  une  multitude  de  papilles  cylindriques 

*  Cristallin  de  l'Homme,  grossi  pour  montrer  la  disposition  des  fibres  rayon- 
nantes dont  celte  lentille  se  compose. 
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serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  offrant,  sous  le  microscope, 
Taspect  d'une  mosaïque.  Les  autres  nerfs  du  globe  de  l'œil  sont 
excessivement  grêles  :  on  les  nomme  nerfs  ciliaires;  ils  naissent 
d'un  petit  ganglion  formé  par  la  réunion  de  quelques  branches 
des  nerfs  des  troisième  et  cinquième  paires,  et  ils  vont  se  dis- 
tribuer à  l'iris  et  aux  paities  voisines  de  l'intérieur  du  globe  de 
l'œil  (fig.  85). 

g  252.  Mécanisme  de  la  vision.  —  C'est  par  l'intermédiaire 
de  la  lumière,  avons-nous  dit,  que  les  corps  placés  à  l'entour  de 
nous  agissent  sur  notre  vue.  Ceux  qui  émettent  de  la  lumière,  le 
soleil  et  les  corps  en  ignition,  par  exemple,  sont  visibles  par 
eux-mêmes;  mais  les  autres  ne  le  deviennent  que  lorsque  la 
lumière  qui  les  frappe  est  refléchie  par  eux  de  façon  à*  arriver 
jusqu'à  nous. 

Cet  agent  se  meut  avec  une  vitesse  extrême  :  il  ne  peut  agir 
sur  nos  sens  qu'aut,ant  qu'il  vient  frapper  sur  la  rétine,  située  au 
fond  de  notre  œil  ;  les  corps  opaqiies  le  réfléchissent  ou  l'absor- 
bent ;  mais  les  corps  transparents,  tels  que  l'air  atmosphérique 
et  l'eau,  lui  livrent  un  passage  facile  ^ 

On  voit  donc  que  la  première  condition  pour  l'exercice  de  la 
vision  est  l'absence  de  tout  corps  opaque  entre  les  objets  exté- 
rieurs et  le  fond  de  notre  œil  :  aussi  la  cornée,  qui  recouvre  la 
partie  antérieure  de  cet  organe  comme  un  \erre  de  montre,  est- 
elle  complètement  transparente,  et  la  lumière  qui  la  traverse,  et 
qui  passe  par  l'ouverture  de  la  pupille,  arrive-t-elle  facilement 
sur  la  rétine  ;  car  elle  ne  rencontre  sur  la  route  que  le  cristallin, 
qui  est  diaphane,  et  des  humeurs  qui  le  sont  également. 

Mais,  dans  quelques  maladies,  il  en  est  autrement,  et  <^tte 
perte  de  transparence  entraîne  toujours  la  cécité  :  dans  l'affec- 
tion connue  sous  le  nom  de  cataracte,  par  exemple,  le  cristallin 
devient  opaque,  et  s'oppose  ainsi  au  passage  de  la  lumière  j  et 
lorsque  des  taches  blanches  ou  taies  se  forment  sur  la  cornée, 
cette  membrane  devient  également  une  espèce  d'écran  qui  em- 
pêche les  rayons  lumineux  de  pénétrer  dans  l'œil  et  qui  rend  la 
vision  impossible. 

Les  parties  diaphanes  du  globe  de  l'œil  ne  servent  pas  seule- 
ment à  livrer  passage  à  la  lumière.  Leur  principal  usage  est  de 
changer  la  direction  des  rayons  qui  pénètrent  dans  cet  organe, 
de  façon  à  les  rassembler  sur  un  point  quelconque  de  la  rétine  : 
en  effet,  l'intérieur  de  l'œil  ressemble  assez  exactement  à  l'ins- 

'  La  lumière  qui  frappe  un  corps  transparent  ne  le  traverse  pas  en  entier; 
une  portion  plus  ou  moins  considérable  en  est  réfléchie,  et  c*est  à  raison  de 
cette  propriété  que  ces  corps  remj^lissent  plus  ou  moins  bien  l'office  de  miroirs. 
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tniment  d'optique  connu  sous  le  nom  de  chambre  noirCy  et 
rimage  des  onjets  que  nous  voyons  se  peint  sur  la  rétine  comme 
sur  récran  placé  derrière  cet  instrument*. 

§  255.  Lorsqu'un  faisceau  de  rayons  lumineux  tombe  sur  la 
cornée,  une  partie  de  ceux-ci  est  réfléchie  par  elle,  tandis  que  le 
reste  la  traverse;  c'est  la  lumière  ainsi  réfléchie  par  la  cornée  qui 
donne  aux  yeux  leur  brillant  et  qui  fait  qu'on  peut  s'y  mirer.  Les 
rayons  qui  pénètrent  dans  cette  lame  transparente  passent  dans 
un  corps  beaucoup  plus  dense  que  l'air  :  ils  sont,  par  conséquent, 
réfractés  et  rapprochés  de  la  perpendiculaire  ou  de  l'axe  du 
faisceau  avec  d'autant  plus  de  force  que  la  surface  de  la  cornée 
sera  plus  convexe  ;  car  plus  cette  membrane  sera  bombée,  plus 

*  Pour  faire  comprendre  cette  partie  de  l'étude  de  la  vision,  il  est  indispen- 
sable de  rappeler  quelques  principes  de  physique. 

La  lumière  marche  ordinairement  en  suivant  une  ligne  droite,  et  les  diffé- 
rents rayons  qui  partent  d'un  point  quelconque  s'écartent  entre  eux  de  plus  en 
plus,  à  mesure  qu'ils  avancent  dans  l'espace.  Lorsque  ces  rayons  tombent  per- 
pendiculairement sur  la  surface  d'un  corps  transparent,  ils  traversent  celui-ci 
sans  changer  de  direction  ;  mais  lorsqu'ils  viennent  le  frapper  obliquement,  ils 
sont  toujours  plus  ou  moins  déviés  de  leur  direction  primitive.  Si  le  corps 
dans  lequel  ils  pénètrent  est  plus  dense  que  celui  d'où  ils  portent,  s'ils  passent 
de  l'air  dans  de  l'eau  ou  dans  du  verre,  par  exemple,  ils  forment  alors  un 
coude  et  se  rapprochent  de  la  perpendiculaire  au  point  d'immersion;  si^  nu 
contraire,  ils  passent  d*un  milieu  plus  dense  d;ms  un  milieu  plus  rare,  ils  s'é- 
cartent de  celte  perpendiculaire,  et  ces  déviations  sont  d'autant  plus  grandes, 
que  le  rayon  frappe  la  surface  du  corps  transparent  plus  obliquement. 

Ce  phénomène,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  réfraction  de  la  lumière,  csl 
Eacile  à  constater.  C'est  à  cause  de  ces  changements  dans  la  direction  des  rayons 
lumineux,  lors  de  leur  passage  de  Teau  dans 

l'air,  qu'un  bâton  droit,  plongé  à  moitié  dans  rf 

*  ce  liquide,  parait  toujours  comme  s'il  élait 
coude  au  point  d'immersion.  Et  si  l'on  place 
une  pièce  de  monnaie  (fîg.  101,  a)  au  fond 
d'un  vase  vide,  de  façon  que  le  bord  de  ce- 
lui-ci s'élève  juste  assez  haut  pour  empêcher 
l'œil  de  l'observateur  d'apercevoir  cet  objet, 
il  suffira  pour  le  rendre  visible,  de  remplir 
le  vase  avec  de  l'eau  (c),  car  alors  les  rayons 
de  lumière  qui  partent  de  la  pièce,  au  lieu 
de  marcher  toujours  en  ligne  droite,  seront 
réfractés  lors  de  leur  passage  de  l'eau  dans  Fig.  101. 

l'air,  et  s'éloigneront  de  la  perpendiculaire  : 

or,  en  changeant  ainsi  de  direction,  les  rayons  [d  ou  h),  qui  auparavant  pas- 
saient au-dessus  de  l'œil  de  l'observateur,  viennent  le  frapper. 

Les  rayons  lumineux,  avons-nous  dit,  se  rapprochent  de  la  perpendiculaire 
au  point  de  contact,  toutes  les  fois  qu'ils  pénètrent  obliquement  dans  un  corpi» 
plus  dense  que  celui  d'où  ils  sortent.  Il  en  résulte  que  la  forme  de  ces  corps 
influe  beaucoup  sur  la  marche  de  la  lumière  qui  les  traverse  :  suivant  que  lu 
surface  est  convexe  ou  concave,  les  rayons  seront  rapprochés  ou  écartés  entre 
eux. 

Quelques  exemples  rendront  celte  proposition  facile  à  comprendre.  Suppo- 
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les  rayons  divergents  qui  viennent  la  fi*apper  formeront  avec  sa 
surface  un  angle  aigu. 

Si,  après  avoir  traversé  la  cornée,  les  rayons  lumineux  rencon- 
traient de  l'air,  ils  se  réfracteraient  avec  autant  de  force  que  lors 
de  leur  entrée  dans  cette  membrane,  mais  en  sens  contraire;  ils 
reprendraient,  par  conséquent,  leur  direction  primitive.  Mais 
l'humeur  aqueuse  qui  remplit  la  chambre  antérieure  de  l'œil  a 
un  pouvoir  réfringent  beaucoup  plus  considérable  que  l'air,  de 
façon  qu'en  y  entrant,  les  rayons  s'écartent  moins  entre  eux  qu'ils 
ne  s'étaient  rapprochés  lors  de  leur  passage  de  l'air  dans  la  cor- 
née; l'action  de  ces  parties  rend,  par  conséquent,  ces  rayons 
moins  divergents  qu'avant  leur  entrée  dans  l'œil,  et  fait  qu  une 
quantité  plus  considérable  de  lumière  arrive  dans  Vouverture  de 
la  pupille. 

Une  grande  partie  de  la  lumière  qui  parvient  au  fond  de  la 
chambre  antérieure  de  l'œil  rencontre  l'iris  et  est  absorbée  ou 


■sons  que  trois  rayons  divergents,  partis  du  point  a,  traversent  l'air  et  viennent 
tomber  sur  une  lentille  dont  la  surface  est  convexe,  comme  la  ligne  6^  (fig.  102). 
Le  rayon  ac  frappera  perpendiculairement  cette  surface,  et  par  conséquent 
traversera  la  lentille  sans  éprouver  de  déviation;  mais  le  rayon  ad,  tombant 
obliquement  sur  cette  surface,  sera  réfracté  et  rapproché  de  la  perpendiculaire 


Fig.  102. 

tirée  au  point  d'immersion  ;  or,  celle  perpendiculaire  aura  la  direction  de  la 
ligne  ponctuée  e,  et,  en  s'en  rapprochant,  le  rayon  lumineux,  au  lieu  de  pour- 
suivre sa  route  vers  le  point  a,  suivra  la  ligne  /*.  Il  en  sera  de  même  pour  le 
rayon  og,  qui,  en  continuant  sa  marche,  se  rapprochera  de  la  perpendiculaire 
/i,  et  se  dirigera  vers  le  point  i,  au  lieu  de  se  porter  en  ligne  droite  vers  le 
point  g.  Les  antres  rayons  qui  viendraient  frapper  la  lentille  seraient  réfractés 
d'une  manière  analogue;  et,  par  conséquent,  au  lieu  de  continuer  à  s'écarter 
entre  eux,  ils  se  rapprocheront  et  pourront  même  se  réunir  tous  dans  un 
môme  point,  que  l'on  appelle  le  foifer  de  la  lentille. 
Si  la  surface  du  cristal,  au  lieu  d'être  convexe,  est  concave,  les  rayons  lumi- 
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réfléchie  au  dehors  par  ce  corps;  celle  qui  tombe  sur  la  pupille 
pénètre  seule  vers  le  fond  de  l'œil,  et  la  quantité  en  est  d'autant 
plus  considérable,  que  cette  ouverture  est  plus  large.  Aussi  lors- 
que la  lumière  qui  arrive  à  l'œil  est  très-faible,  la  pupille  se 
dilate-t-elle,  tandis  qu'elle  se  resserre  sous  l'influence  d'une 
lumière  vive;  l'iris,  comme  on  le  voit,  est  le  régulateur  de  la 
quantité  de  lumière  qui  doit  parvenir  jusqu'à  là  rétine,  et  il  est  à 
noter  que  c'est  chez  les  animaux  destinés  à  poursuivre  leur  proie 
après  le  coucher  du  soleil  que  la  pupitle  est  le  plus  dilatable. 

Les  rayons  de  lutaière  qui  ont  traversé  la  pupille  tombent  sur 
le  cristallin,  espèce  de  lentille  diapliane  qui  change  de  nou- 
veau leur  direction,  et  qui  les  fait  tous  converger  vers  un  point 
nommé  foyer,  où  ils  se  réunissent.  Or,  ce  foyer  se  trouve  précisé- 
ment sur  la  surface  de  la  rétine,  et  c'est  ainsi  que  les  rayons 
lumineux  envoyés  à  l'œil  de  divers  points  d'un  corps  placé  à  dis- 
tance sont  rassemblés  sur  cette  membrane  nerveuse,  de  façon  à  y 
peindre  en  petit  l'image  de  l'objet  d'où  ils  proviennent. 

neux  ne  se  rapprocheront  pas  de  l'axe  du  faisceau,  comme  dans  le  cas  précé- 
dent,  mais  au  contraire  divergeront  davantage.  Le  rayon  ad  (fig.  103),  par 
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Fig.  103. 

exemple,  devra  se  rapprocher  de  la  perpendiculaire  «u  point  de  contact,  la- 
quelle aura  la  direction  de  la  ligne  ponctuée  e,  et,  en  déviant  ainsi,  ce  rayon 
prendra  la  direction  de  la  ligne  /*.  Le  rayon  ag  sera  également  rapproché  de 
la  perpendiculaire  h,  de  fiiçon  à  prendre  la  direction  de  la  ligne  i. 

La  déviation  que  les  rayons  lumineux  éprouvent  en  traversant  de  la  sorte 
des  lentilles  ou  convexes  ou  concaves  est  d'aulant  plus  lorte,  que  la  courbure 
de  la  surface  de  ces  corps  est  plus  grande,  et  la  simple  inspection  des  figures 
dont  nous  venons  de  nous  servir  suffira  pour  faire  comprendre  qu'il  doi  t  en 
■être  ainsi  ;  car  plus  la  courbure  de  la  surface  sur  laquelle  les  rayons  divergents 
viennent  frapper  sera  grande,  plus  les  perpendiculaires  au  point  d'immersion 
s'éloigneront  de  la  direction  de  ces  mêmes  rayons. 

La  physique  nous  apprend  aussi  que  les  corps  transparents  réfractent  la  îu- 
ariière  avec  d'autant  plus  de  force,  (Qu'ils  sont  ^Ins  denses  (c'est-à-dire  que, 
«ous  un  même  volume,  ils  ont  un  poids  plus  considérable)  et  qu'ils  sont  formés 
de  matières  plus  combustibles. 
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§  254.  Il  est  aise  de  s'assurer  par  Texpërience  que  les  images 
se  forment  ainsi  au  fond  de  Tœil  :  il  suffit  de  prendre  un  œil  de 
lapin  ou  de  pigeon,  dont  la  sclérotique  esta  peu  près  transparente, 
ou,  mieux  encore,  des  yeux  d'animaux  albmos,  et  de  placer 
devant  la  eornée  un  objet  fortement  éclairé,  une  bougie  allumée, 

Ï>ar  exemple,  pour  en  voir  distinctement  l'image  se  peindre  sur 
a  rétine. 

Les  images  qui  se  forment  de  la  sorte  sont  toujours  renversées, 
et  la  cause  de  ce  phénomène  est  facile  à  trouver.  En  effet,  si  l'on 
observe  la  marche  que  les  rayons  lumineux  partant  des  deux 
extrémités  d'un  objet  (fig.  104,  a,  c)  doivent  suivre  pour  parvenir 


Fig.  104. 

à  la  rétine,  on  voit  qu'ils  doivent  toujours  se  croiser  avant  que  d'y 
arriver  ;  et  que,  par  conséquent,  celui  qui  viendra  de  l'extrémité 
supérieure  de  l'objet  (a)  se  trouvera  à  la  partie  inférieure  de  l'es- 

fiace  occupé  sur  la  rétine  par  le  faisceau  entier  de  rayons  formant 
'image  (6),  tandis  que  celui  venant  de  l'extrémité  inférieure  de 
l'objet  (c)  occupera  le  haut  du  même  espace  {d)  :  il  en  sera  de 
même  pour  tous  les  autres  rayons,  et  il  en  résultera  qu'au  fond 
de  l'œil  l'objet  paraîtra  renversé. 

§  235.  La  matière  noire  qui  est  située  derrière  la  rétine,  et  qui 
tapisse  tout  le  fond  de  l'œil  ainsi  que  la  face  postérieure  de  l'iris, 
sert  à  absorber  la  lumière  immédiatement  après  qu'elle  a  traversé 
la  rétine;  si  cette  lumière  était  ;*éfléchie  vers  d'autres  points  de 
cette  membrane,  elle  troublerait  considérablement  la  vue  et 
empêcherait  la  formation  d'images  bien  nettes  au  fond  de  l'œil. 
Aussi,  chez  les  hommes  et  les  animaux  albinos,  où  ce  pigment 
manque,  la  vision  est-elle  extrêmement  imparfaite.  Pendant  le 
jour,  ils  voient  à  peine  de  manière  à  pouvoir  se  conduire,  et  c'est 

Sendant  le  crépuscule,  ou  même  pendant  la  nuit,  que  leur  vue 
evient  distincte. 

§  236.  Le  globe  de  l'œil  sert,  comme  on  le  voit,  à  conduire  la 
lumière  et  à  la  concentrer  sur  la  rétine  ;  il  remplit  l'office  d'une 
espèce  de  lunette.  Mais  c'est  un  instrument  d'optique  plus  par- 
fait qu'aucun  de  ceux  que  les  physiciens  sont  encore  parvenus  à 
construire;  car,  en  même  temps  qu'il  est  en  général  achromatique 
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et  qu'il  ne  présente  point  d'aberration  de  sphéricité  *,  sa  portée 
peut  varier  considérablement. 

En  effet,  Fliomme  peut,  en  général,  voir  d'une  manière  tout 
aussi  nette  des  objets  placés  à  quelques  pouces  de  Tœil  ou  à  une 
distance  même  très-considérable  de  cet  organe.  Dans  nos  instru- 
ments d'optique,  au  contraire,  l'image  qui  se  forme  au  foyer 
d'une  lentille  avance  ou  recule,  suivant  la  distance  à  laquelle  se 
trouve  l'objet  ;  on  a  donc  supposé  que,  pour  donner  à  notre  vue 
des  portées  si  différentes,  le  cristallin  devait  se  rapprocher  ou 
s'éloigner  de  la  rétine,  suivant  les  besoins,  et  effectivement  cela 
paraît  avoir  lieu. 

Mais  l'œil  ne  possède  pas  toujours  au  même  degré  cette  faculté 
précieuse  :  quelquefois  on  ne  peut  voir  distinctement  qu'à  la  dis- 
tance de  plusieurs  pieds  ;  plus  près  toutes  les  images  sont  confu- 
ses, .et  d'autres  fois,  au  contraire,  la  vue  ne  devient  nette  que 
lorsque  les  objets  sont  approchés  de  l'œil  à  une  distance  de  quel- 


*  La  lumière  blanche  est  formée  par  la  réimion  de  plusieurs  rayons  élcmen- 
taii*es  diTcrsement  colorés,  qui,  étant  séparés,  donnent  naissance  au  spectre 
solaire,  et  ces  rayons  ne  sont  pas  cgalcnicnt  rcfrangiblcs.  11  en  résulte  que, 
lorsqu'on  fait  passer  la  lumière  blanche  à  travers  un  corps  qui  la  réfracte,  elle 
est  plus  ou  moins  complètement  décomposée,  et  les  objets  qui  la  projettent  pa- 
raissent avoir  les  couleurs  du  spectre  solaire  ;  mais  si  le  curps  qui  réfracte  la 
lumière  se  compose  de  plusieurs  couches  douées  de  forces  réfringentes  diffé- 
rentes, il  est  possible  que  les  rayons  élémentaires,  qui  ont  été  trop  fortement 
écartés  de  leur  route  par  l'une  de  ces  couches,  ne  le  soient  pas  assez  par  une 
autre,  et  que,  ces  différences  se  compensant,  il  n'y  ait,  en  dernier  résultat,  au- 
cune décomposition  semblable  dans  la  lumière  réfractée,  et,  par  conséquent, 
aucune  production  de  couleurs. 

On  appelle  achromatisme  cette  propriété  de  dévier  la  lumière  de  sa  marche 
sans  y  développer  les  couleurs,  et  par  conséquent  les  lentilles  achromatiques 
sont  celles  qui  forment  à  leur  foyer  des  images  incolores  ou  n'ayant  que  les 
couleurs  de  l'objet  représenté.  On  obtient  des  lunettes  achromatiques  en  combi- 
nant différents  verres,  dont  les  uns  corrigent  la  dispersion  de  la  lumière  pro- 
duite par  les  autres,  de  façon  à  réunir  tous  les  rayons  en  un  même  foyer.  Il  est 
probable  que  l'achromatisme  de  l'œil  dépend  de  quelque  disposition  analogue  ; 
mais  les  physiciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'explication  de  ce  phénomène  : 
les  uns  pensent  qu'il  dépend  de  la  diversité  des  humeurs  de  cet  organe  ;  d'au- 
•  très  l'attribuent  aux  différences  de  densité  qui  existent  dans  diflérentes  couches 
du  cristallin. 

V aberration  de  sphéricité  consiste  dans  la  réunion  des  rayons  (jui  tombent 
sur  différentes  parties  d'une  lentille  à  des  foyers  sensiblement  différents,  d'où 
il  résulte  un  défaut  de  netteté  dans  les  images.  Lorsque  les  lentilles  sont  très- 
convexes,  les  rayons  qui  passent  près  des  bords  ne  se  réunissent  pas  au  même 
foyer  que  ceux  qui  traversent  la  partie  centrale  de  l'instrument  ;  et,  pour  ob- 
tenir des  images  nettes,  on  est  obligé  d'intercepter  le  passage  des  premiers  en 
plaçant  au  devant  de  la  lentille  un  diaphragme  percé  d  un  trou.  Or,  les  images 
qui  se  forment  derrière  le  cristallin  de  l'œil  ne  sont  jamais  diffuses,  et  l'on  at- 
tribue cet  at]»ence  d'aberration  de  sphéricité  à  l'iris,  qui  remplit  la  fonction  des 
diaphragmes  placés  dans  l'intérieur  des  lunettes. 
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quos  pouces,  et  tout  ce  qui  se  trouve  au  delà  paraît  comme  enve- 
loppé d'un  nuage. 

La  première  de  ces  infirmités,  coimue  sous  le  nom  de  presby- 
tisme,  dépend  d'un  défaut  de  convergence  dans  les  faisceaux  lu- 
mineux qui  traversent  les  humeurs  de  l'œil.  Les  i-ayons  qui  ar- 
rivent à  cet  organe,  d'un  objet  très-éloigné,  divergent  très-peu, 
et  peuvent  être  rassemblés  au  point  oîi  se  trouve  la  rétine,  bien 
que  la  force  réfringente  de  Tœil  ne  soit  pas  considérable  ;  mais 
ceux  qui  viennent  d'un  objet  très-rapproché  divergent  beaucoup, 
et  la  force  réfringente  de  l'œil  se  trouve  trop  faible  pour  les  rap- 
procher de  façon  à  les  réunir  sur  un  point  déterminé  de  la  rétine. 
Aussi  les  presbytes  ont-ils  ordinairement  la  pupille  contractée 
comme  s'ils  faisaient  un  effort  continuel  pour  ne  laisser  entrer 
dans  leur  œil  que  les  rayons  oui  tomlxîut  sur  le  centre  du  cristal- 
lin, et  qui  n'ont  pas  besoin  u'ètre  beaucoup  déviés  de  leur  route 
pour  se  rassembler  derrière  le  cristallin  au  point  occupé  par  la 
rétine. 

Ce  défaut  de  pouvoir  réfringent  dans  l'œil  paraît  tenir,  en  gé- 
néral, à  un  aplatissement  de  la  cornée  ou  du  cristallin,  cir- 
constances qui  effectivement  doivent  tendre  à  produire  le  presby- 
tisme,  et  qui  se  montrent  presque  toujours  chez  les  vieillards. 

La  myopie  résulte  d'un  effet  contraire  :  les  rayons  qui  traver- 
sent l'œil  sont  alors  déviés  de  leur  route  avec  tant  de  force,  qu'à 
moins  d'être  très-divergents,  ils  se  croisent  avant  que  d'arriver  sur 
la  rétine.  Cette  imperfection  de  l'organe  visuel  dépend,  en  géné- 
ral, d'une  trop  grande  convexité  de  la  cornée  ou  même  du  cris- 
tallin; mais  elle  peut  être  une  suite  de  l'habitude  que  l'œil  prend 
de  s'adapter  à  la  vision  à  courte  distance,  et  c'est  de  la  sorte  que, 
par  l'usage  de  verres  grossissants,  il  est  possible  de  se  rendre 
myope  à  volonté,  stratagème  auquel  on  a  vu  de  jeunes  conscrits 
avoir  recours  pour  se  faire  exempter  du  service  militaire. 

On  remarque  que  les  personnes  qui  ont  la  vue  trop  courte  de- 
viennent moins  myopes  par  les  progrès  de  l'âge.  Et  cela  se  com- 
prend fiicilement,  parce  que  la  sécrétion  des  humeurs  de  l'œil 
devient  toujours  moins  abondante  pendant  la  vieillesse  :  or,  cette  . 
diminution,  qui  tend  à  rendre  la  cornée  moins  convexe,  rend  la 
vue  plus  longue  ;  dans  la  plupart  des  cas  elle  détermine  le  pres- 
bytisme,  mais  ici  elle  ne  fait  d'abord  que  corriger  les  défauts  de 
l'œil  et  donner  à  la  vue  sa  portée  ordinaire.  11  en  résulte  qu'eu 
général  la  vue  des  myopes  s'améliore  à  l'âge  où  celle  de  la  plu- 

rart  des  personnes  s'affaiblit  ;  mais,  comme  cette  diminution  dans 
abondance  des  humeurs  de  l'œil  continue  toujours,  il  arrive  un 
moment  où  l'œil  du  myope  devient  aussi  trop  peu  réfringent^  et 
sa  vue,  par  conséquent,  trop  longue. 
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Pour  corriger  ces  défauts  naturels  de  l'œil,  on  a  recours  à  des 
moyens  dont  l'efficacité  vient  confirmer  l'explication  que  nous 
venons  de  donner  de  la  cause,  soit  de  la  myopie,  soit  du  presby- 
tisme.  On  place  devant  les  yeux  des  verres  dont  les  surfaces  sont 
disposées  de  façon  à  augmenter  où  à  diminuer  la  divergence  des 
rayons  qui  les  traversent.  Les  myopes  se  servent  de  verres  con- 
<iaves  qui  tendeut  à  disperser  la  lumière,  et  les  presbytes  em- 
ploient des  verres  convexes  qui  tendent  au  contraire  à  rappro- 
cher les  rayons  divergents  de  l'axe  du  faisceau. 

g  237.  C'est  le  contact  delà  lumière  sur  la  rétine,  avons-nous 
dit,  qui  détermine  la  vision  ;  et  effectivement,  lorsque  cette  mem- 
brane est  frappée  de  paralysie  (état  qui  constitue  la  maladie  con- 
nue sous  le  nom  de  goutte  sereine),  ce  sens  est  complètement  dé- 
truit. Mais  la  sensibilité  de  la  rétine  est  tout  à  fait  spéciale  : 
cette  membrane  nerveuse  ne  jouit  que  peu  ou  point  de  la  sensi- 
i)ilité  tactile,  et  l'on  peut  la  toucher  ou  même  la  pincer  et  la  dé- 
chirer sur  un  animal  vivant,  sans  que  celui-ci  nianifeste  aucun 
signe  de  douleur. 

Tous  les  points  de  la  rétine  sont  aptes  à  recevoir  l'impression • 
de  la  lumière  ;  mais  la  partie  centrale  de  cette  membrane  jouit 
d'une  sensibilité  bien  plus  exquise  que  tout  le  reste,  et  c'est  seu- 
lement lorsque  les  images  des  corps  extérieurs  se  forment  dans 
celte  partie,  que  nous  les  voyons  bien  distinctement  :  aussi,  lors- 
que nous  regardons  un  objet  quelconque,  avons-nous  le  soin  de 
diriger  sur  lui  l'axe  de  nos  yeux. 

Du  reste,  cette  sensibilité  particulière  de  la  rétine  a  des  bornes*: 
une  lumière  trop  faible  est  sans  action  sur  cette  membrane,  et 
une  lumière  trop  forte  la  blesse  et  la  met  hors  d'état  d'agir.  Mais, 
à  cet  égard,  l'influence  de  l'habitude  est  extrême  :  lorsqu'on  est 
resté  longtemps  dans  l'obscurité,  une  lumière  même  très-faible 
éblouit  les  yeux,  et  rend  pendant  quelques  instants  la  rétine  inca- 
pable de  remplir  ses  fonctions,  tandis  que  les  personnes  accoutu- 
mées à  la  lumière  du  jour  n'éprouvent  ces  mêmes  effets  qu'en 
regardant  les  objets  les  plus  éclatants,  en  cherchant,  par  exemple, 
à  regarder  fixement  le  soleil. 

Lorsqu'on  regarde  pendant  longtemps  le  même  objet,  sans 
changer  de  position,  le  point  de  la  rétine  qui  en  reçoit  l'image  ne 
tarde  pas  à  se  fatiguer;  et  cette  fatigue,  portée  au  delà  d'une  cer- 
taine limite,  prive  pendant  quelque  temps  la  partie  qui  l'éprouve 
de  sa  sensibilité  ordinaire.  Ainsi,  lorsque  nous  regardons  pendant 
quelque  temps  une  tache  blanche  située  sur  un  fond  noir,  et 
qu'ensuite  nous  transportons  notre  vue  sur  un  fond  blanc,  nous 
croyons  y  voir  une  tache  noire,  parce  que  le  point  de  la  rétine  pré- 
cédemment fatigué  par  la  lumièi*e  blanche  y  est  devenu  insensible. 
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La  fatigue  qu'éprouve  la  re'tine  par  l'exercice  de  ses  fonctions 
dépend  aussi  en  partie  des  efforts  que  l'on  fait  pour  regarder  les 
objets  place's  sous  les  yeux.  Si  l'on  cherche  à  voir  avec  attention 
des  corps  très-faiblement  éclairés,  on  éprouve  bientôt  un  sentiment 
douloureux  dans  l'orbite  et  même  dans  la  tête. 

II  est  aussi  à  noter  que  l'impression  produite  sur  la  rétine  par 
le  contact  de  la  lumière  dure  pendant  un  certain  temps  après  que 
ce  contact  a  cessé  :  aussi,  lorsque  des  images  différentes  viennent 
se  peindre  successivement  sur  le  même  point  de  cette  membrane, 
avec  assez  de  rapidité  pour  que  l'impression  de  l'une  ne  soit  pas 
encore  éteinte  avant  que  celle  de  l'autre  commence,  ces  images  se 
confondent,  et  la  sensation  qui  en  résulte  ne  diffère  pas  de  celle 
qui  dépendrait  d'une  seule  et  même  image.  C'est  pour  cette  raison 
que,  lorsqu'un  corps  décrit  un  cercle  avec  beaucoup  de  rapidité, 
on  croit  voir  un  anneau,  et  qu'une  roue  qui  tourne  avec  vitesse 
ne  paraît  plus  avoir  de  rayons  séparés  par  des  intervalles  videsf 
mais  ressemble  à  un  disque. 

§  238.  Le  nerf  optique,  qui,  en  s'épanouissant  au  fond  de  l'œil, 
'  forme  la  rétine,  transmet  au  cerveau  les  impressions  produites 
sur  cette  membrane  par  le  contact  de  la  lumière  :  aussi  sa  section 
produit-elle  immédiatement  une  cécité  complète. 

Ce  sont  les  hémisphères  du  cerveau  qui  paraissent  être  le  siège 
de  la  perception  de  ces  sensations,  comme  de  toutes  les  autres  ; 
car,  lorsqu'on  les  détruit,  l'animal  devient  aussitôt  aveugle.  Mais 
il  est  d'autres  parties  de  l'encéphale  qui  exercent  aussi  la  plus 
grande  influence  sur  ce  sens  :  ce  sont  les  lobes  optiques  ou  tuoer- 
cules  quadrijumeaux  (p.  148,  fig.  85,  g).  Si  on  les  détruit  sur  un 
oiseau  (où  ces  parties  sont  très-dé veloppées),  on  détermine  égale- 
.  ment  la  cécité,  et  il  est  à  noter  que  les  animaux  qui  ont  la  rétine  la 
plus  développée  et  les  nerfs  optiques  les  plus  gros,  sont  aussi  ceux 
où  ces  lobes  acquièrent  le  plus  de  volume  et  ont  la  structure  la  plus 
compliquée;  on  peut  même  considérer  ces  organes  comme  une 
dépendance  des  nerfs  optiques  et  comme  étant  les  liens  qui  les 
unissent  aux  hémisphères  cérébraux. 

Mais  ce  qui  frappe  le  plus  dans  ces  expériences  sur  l'encéphale, 
c'est  de  voir  que  la  destruction  de  l'hémisphère  cérébral  ou  du  lobe 
optique  d'un  côté  n'entraîne  pas  la  perte  de  la  vue  du  même  côté  : 
c'est  l'œil  du  côté  opposé  qui  devient  aveugle.  Et  l'anatomie  nous 
donne,  jusqu'à  un  certain  point,  l'explication  de  ce  fait;  car  les 
nerfs  opti«iues,  peu  après  leur  séparation  du  cerveau,  se  réunis- 
sent et  s'entre-croisent,  de  façon  que  celui  qui  vient  du  lobe  droit 
envoie  une  grande  partie  de  ses  fibres,  ou  môme  la  totalité,  à  l'œil 
gauche,  et  vice  versa  {ù^,  86). 

li  239.  Organes  moteurs  de  l'œil.  — En  abordant  l'étude  de 
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la  vision,  nous  avons  dit  que  l'appareil  chargé  de  l'exercice  de  ce 
sens  se  composait  d'une  partie  essentielle,  qui  est  le  globe  de  l'œil 
et  le  nerf  optique,  et  de  diverses  parties  accessoires  destinées  à 
mouvoir  ou  à  protéger  la  première. 

§  240.  Les  organes  moteurs  destinés  à  faire  yarier  la  direction 
des  yeux  sont  des  muscles  qui,  au  nombre  de  six,  entourent  le 
globe  de  l'œil  et  qui  s'insèrent  à  la  sclérotique  par  leur  extrémité 
antérieure,  tandis  que  par  leur  extrémité  postérieure  ils  se  fixent 
aux  os  situés  derrière  cet  organe  (fig.  105j.  Le  globe  de  l'œil  lui- 
même  repose  sur  du  tissu  cellu-  ^^  ^ 
laire  graisseux  sans  y  adhérer 
fortement,  et  il  en  résulte  que 

chacun  de  ces  muscles,  en  se     ^  '^ 

contractant,  le  tire  de  son  côté,     * 
de  façon  à  le  faire  rouler  sur     a 
lui-même  et  à  changer  la 'direc- 
tion de  son  axe.  ^ 

Les   nerfs    qui   donnent    le     j 
mouvement  à  ces  muscles  ap-     h 

Partiennent    exclusivement    à 
appareil  de  la  vision  ;  ce  sont  ** 

ceux    de   la  troisième,   de   la  Fig.  105*. 

quatrième  et  de  la  sixième  paire 

(fig.  85).  Les  uns  sont  entièrement  soumis  à  la  volonté;  les  autres 
agissent  souvent  indépendamment  d'elle,  et  c'est  de  la  contraction 
de  ces  derniers  que  dépend  le  renversement  des  yeux  pendant  la 
syncope. 

§  24i.  Parties  protectrices  de  l'œil.  —  Les  parties  protec- 
trices de  l'appareil  de  la  vision  méritent  aussi  de  fixer  notre  atten- 
tion. Celles  que  nous  devons  signaler  d'abord  sont  les  cavité  os- 
seuses qui  logent  les  yeux,  et  qui  sont  appelées  orbites.  Ce  sont 
des  fosses  profondes  creusées  dans  la  face,  cloisonnées  par  divers 
os  de  la  tête  (fig.  115),  et  renfermant  beaucoup  de  graisse  qui 
constitue  une  sorte  de  coussin  élastique  autour  de  l'œil. 

§  24à.  En  avant,  cet  organe  est  protégé  par  les  sourcils,  par 
les  paupières  et  par  un  liquide  particulier,  les  larmes,  dont  sa 
surface  est  toujours  baignée. 

*  Coupe  verticale  de  l'orbite  pour  montrer  la  position  de  l'œil  et  de  ses 
muscles  :  —  a,  cornée  ;  —  h,  sclérotique;  —  c,  nerf  optic|ue,  dont  l'extrémité 
opposée  pénètre  dans  le  globe  de  l'œil;  —  d,  muscle  droit  inférieur  de  l'œil  ; 
—  e,  muscle  droit  supérieur  de  l'œil  ;  —  /*,  portion  du  muscle  droit  externe 
de  l'œil  :  au  fond  de  1  orbite  on  voit  l'autre  extrémité  de  ce  muscle,  dont  toute 
la  partie  moyenne  a  été  enlevée  pour  montrer  le  nerf  optique  situé  derrière 
elle  ;  —  g^  extrémité  du  muscle  petit  oblique  ;  —  h,  muscle  grand  oblique,  dont 
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Les  sourcils  sont  des  saillies  transversales  formées  par  la  peau, 
qui  dans  ce  point  est  garnie  de  poils  et  pourvue  d'un  muscle 
spécial  destiné  à  la  mouvoir.  Ils  servent  à  protéger  l'œil  contre 
les  violences  extérieures,  à  empêcher  que  la  sueur  qui  coule  du 
front  n'aille  irriter  la  surface  de  cet  organe  ;  enfin,  à  le  garantir 
de  l'impression  d'une  lumière  trop  vive,  surtout  lorsque  celle-ci 
vient  d'un  point  élevé. 

g  245.  \.es  paupières  y  chez,  l'homme  et  tous  les  autres  animaux 
mammifères,  sont  aii  nombre  de  deux,  situées  l'une  au-dessus  de 
l'autre,  et  distinguées,  par  cette  raison,  en  supérieure  et  en  infé- 
rieure. Ce  sont  des  espèces  de  voiles  mobiles  placés  au  devant  de 
l'orbite,  et  dont  la  forme  s'accommode  à  celle  du  globe  de  l'oeil, 
de  façon  qu'étant  rapprochées,  elles  couvrent  complètement  la  face 
antérieure  de  cet  organe.  Extérieurement,  elles  sont  formées  par 
la  peau,  qui  dans  ce  point  est  très-fine,  demi-transparente  et  sou- 
tenue par  une  lame  fibro-^cartilagineuse  (cartilage  tarse).  Leur 
face  interne  est  tapissée  par  une  membrane  muqueuse  nommée 
conjonctive,  qui  se  réfléchit  sur  le  globe  de  l'œil,  recouvre  toute 
la  partie  antérieure  de  la  sclérotique  et  se  confond  avec  la  cornée 
transparente.  Le  bord  libre  des  paupières  est  garni  d'une  rangée 
de  cils,  et  présente  derrière  ces  poils  une  série  de  petits  trous  en 
communication  avec  les  glandes  de  Meibomius,  follicules  logés 
dans  l'épaisseur  des  cartilages  tarses  et  servant  à  sécréter  une 
humeur  particulière,  qui,  lorsqu'elle  est  épaissie  et  desséchée, 
comme  cela  arrive  souvent  après  le  sommeil,  est  connue  sous  le 
nom  de  chassie.  Enfin,  on  trouve  encore,  dans  l'épaisseur  des 
paupières,  des  muscles  destinés  à  les  mouvoir  :  l'un  de  ceux-ci 
entoure  leur  ouverture  comme  un  anneau,  et  les  resserre  avec  plus 
ou  moins  de  force  (fig.  12,  p.  35);  l'autre  s'étend  de  la  paupière 
supérieure  jusqu'au  fond  de  l'orbite,  et  sert  à  relever  ce  voile 
(fig.  105,  i). 

Les  paupières  empêchent  l'accès  de  la  lumière  à  l'œil  pendant 
le  sommeil.  Pendant  la  veille,  elles  se  rapprochent  ou  s'écartent 
de  façon  à  ne  laisser  passer  que  la  quantité  de  lumière  nécessaire 
à  la  vision,  mais  insuffisante  pour  blesser  la  rétine  :  elles  garan- 
tissent aussi  l'œil  du  contact  des  corps  étrangers  qui  voltigent 
dans  l'air,  le  préservent  des  chocs  par  leur  occlusion  presque 
instantanée,  et  s'opposent  aux  effets  du  contact  prolongé  de  l'air 
par  des  mouvements  continuels,  qui  reviennent  à  des  intervalles  à 
peu  près  égaux. 

L'un  des  usages  de  la  conjonctive  est  de  faciliter  ce  mouvement 

le  tendon  passe  lians  une  petite  poulie  avant  de  se  fîjer  à  la  sclérotique;  — 
i,  muscle  élévateur  de  la  paupière  supérieur  ;  —  A,  glande  lacrymale. 
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nommé  clignement  Cette  membrane,  dont  la  sensibilité  est  ex- 
quise, sécrète  une  humeur  qui  augmente  le  poli  de  sa  surface,  et 
qui  adoucit  le  frottement  continuel  de  la  portion  palpébrale  de 
la  conjonctive  sur  la  portion  oculaire  ;  mais  ce  liquide  ne  suffit 
pas  à  cet  effet,  et  pour  que  li  conjonctive  remplisse  convenable- 
ment ses  fonctions,  il  faut  que  sa  surface  soit  continuellement 
lubrifiée  par  les  larmes. 

g  244.  Les  larmes,  qui  se  composent  d'eau  tenant  en  dissolu- 
tion quelques  millièmes  de  matière  animale,  et  des  sels  qu'on  re- 
trouve dans  tous  les  liquides  de  l'économie  animale,  se  forment 
dans  une  glande  assez  volumineuse  située  sous  la  voûte  de  l'or- 
bite, derrière  la  partie  externe  du  Ijord  dé  cette  cavité  et  au-des- 
sus du  globe  de  l'œil  (fig.  105,  k). 

Cette  glande  lacrymale  verse  les  larmes  à  la  surface  de  la  con- 
jonctive par  six  ou  sept  petits  canaux  qui  viennent  s'ouvrir  sur 
cette  membrane,  vers  la  partie  supérieure  et  externe  de  la  pau- 
pière supérieure.  Les  larmes  se  répandent  ensuite  sur  toute  la 
surface  de  la  conjonctive,  en  empêchent  la  dessiccation,  et  for- 
ment une  couclie  uniforme,  qui  domie  à  l'œil  son  poli  et  son  bril- 
lant. Elles  doivent  aussi  servir  à  empêcher  l'évaporation  des  hu- 
meurs du  globe  de  l'œil  et  celle  des  liquides  dont  la  cornée  est 
imbibée  :  et  en  effet,  lorsque  après  la  mort  les  larmes  cessent  de 
se  répandre  ainsi  sur  la  surface  de  J'œil,  celui-ci  ne  tarde  pas  à 
devenir  flasque,  et  la  coniée  perd  sa  transparence. 

Les  larmes  qui  ne  s'évaporent  point,  ou  qui  ne  sont  point  ab- 
sorbées pai*  la  conjonctive,  vont  se  rendre  dans  les  fosses  nasales, 
en  traversant  des  canaux  dont  les  ouvertures  se  voient  au  bord 
libre  de  chaque  paupière  près  de  l'angle  interne  de  l'œil,  au  point 
où  ces  organes  quittent  le  globe  de  l'œil  pour  se  porter  sur  la  ca- 
roncule lacrymale,  corps  saillant  et  de  couleur  rosée  qui  est 
formé  principalement  d'un  amas  de  f)etits  follicules.  Ces  deux 
ouvertures,  nommées  points  lacrymaux,  sont  extrêmement 
étroites  et  communiquent  avec  des  canaux  très-fins,  qui  sont 
logés  dans  l'épaisseur  des  paupières,  et  se  dirigent  directement 
en  dedans  pour  déboucher  dans  le  canal  nasal.  Ce  dernier  con- 
duit s'étend  depuis  l'angle  interne  de  l'œil  jusqu'au  méat  infé- 
rieur des  fosses  nasales,  et  traverse,  pour  s'y  rendre,  un  canal 
osseux  pratiqué  entre  l'orbite  et  le  nez. 

Dans  l'état  ordinaire,  l'absorption  des  larmes  par  les  points  la- 
crymaux ne  se  fait  que  d'une  manière  fort  lente  ;  mais  lorsque 
celles-ci  deviennent  très-abondantes  et  qu'elles  roulent  dans  les 
jeux,  leur  passage  dans  les  fosses  nasales  devient  si  rapide,  qu'on 
éprouve  à  chaque  instant  le  besoin  de  se  moucher.  Quelquefois, 
dans  certaines  émotions  vives  de  l'àme,  par  exemple,  la  sécrétion 
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des  larmes  devient  même  si  abondante,  que  ce  liquide  déborde 
les  paupières  et  tombe  sur  les  joues. 

8  245.  La  structure  de  l'appareil  de  la  vision  et  le  mécanisme 
de  la  vue  sont,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  chez  Thomme  et 
chez  tous  les  autres  mammifères,  ainsi  que  chez  les  oiseaux,  les 
reptiles,  les  batraciens  et  les  poissons.  L'œil  de  quelf{ues  mollus- 
ques, tels  que  les  poulpes,  ressemble  également  beaucoup  au 
nôtre  ;  maié,  chez  la  plupart  des  animaux  de  cette  classe,  sa  struc- 
ture est  très-différente,  et  chez  les  arachnides,  les  crustacés  et  les 
insectes,  ces  organes  ont  à  peine  quelques  points  de  ressemblance 
avec  les  yeux  des  animaux  supérieurs.  Dans  la  suite  de  ces  leçons, 
nous  ferons  connaître  ces  particularités. 


DES   MOUVEMENTS 
Contraction  musculaire. 

§  246.  Les  diverses  modifications  de  la  faculté  de  sentir  que 
nous  avons  étudiées  dans  les  précédentes  leçons  rendent  l'homme 
et  les  animaux  aptes  à  connaître  ce  qui  les  entoure  ;  mais  leurs 
rapports  avec  le  monde  extérieur  ne  consistent  pas  seulement 
dans  ces  phénomènes  en  quelque  sorte  passifs.  Ces  êtres  peuvent 
aussi  agir  sur  les  corps  étrangers,  leur  imprimer  des  change- 
ments matériels,  se  mouvoir,  et  souvent  même  exprimer  d'une 
manière  plus  ou  moins  précise  leurs  sentiments  ou  leurs  idées. 

Cette  nouvelle  série  de  fonctions,  dont  nous  allons  maintenant 
nous  occuper,  dépend  essentiellement  d'une  propriété  qui  n'est 
pas  moins  générale  parmi  les  animaux  que  la  sensibilité,  savoir, 
la  contractilité. 

On  donne  ce  nom  à.  la  faculté  qu'ont  certaines  parties  de  l'éco- 
nomie animale  de  se  raccourcir  tout  à  coup  et  de  s'étendre  alter- 
nativement. 

Dans  quelques  animaux  d'une  structure  extrêmement  simple, 
tels  que  les  hydres  (fîg.  10),  toutes  les  parties  du  corps  paraissent 
susceptibles  de  se  contracter  ainsi  ;  mais,  pour  peu  que  l'on  s'é- 
lè^ie  dans  la  série  des  êtres  animés,  on  voit  cette  faculté  devenir 
l'apanage  d'organes  particuliers,  que  l'on  nomme  muscles.  Ces 
muscles,  qui  sont  les  instruments  actifs  de  tous  nos  mouvements, 
forment  la  majeure  partie  de  la  masse  du  corps,  et  constituent  ce 
que  l'on  nomme  vulgairement  la  viande  ou  la  chair  des  animaux. 
Leur  couleur  est  en  général  blanchâtre  ;  chez  (quelques  animaux, 
ils  sont  au  contraire  d'un  rouge  plus  ou  moins  mtense  ;  mais  cette 
couleur  ne  leur  appartient  pas  en  propre,  et  dépend  seulement 
du  sang  qu'ils  contiennent. 
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§  247.  Strnctare  des  mnscles.  —  Gliaq[iie  muscle  est  formé 
par  la  rëum'on  d'un  certain  nombre  de  faisceaux  musculaires, 
qui  sont  unis  par  du  tissu  cellulaire  et  sont  composés  de  faisceaux 
plus  petits;  ceux-ci,  à  leur  tour,  sont  formés  de  faisceaux  d'un 
moindre  volume,  et,  de  division  en  division,  on  arrive  ainsi  à  des 
fibres  d'une  ténuité  extrême,  qui  sont  droites,  rangées  parallèle- 
ment entre  elles,  et  qui,  vues  avec  un  mycroscope  puissant,  pa- 
raissent en  général  être  formées  chacune  par  une.  série  de  petits 
disques.  Après  la  mort,  le  tissu  musculane  est  mou  et  facile  à 
déchirer;  mais  pendant  la  vie  il  est  très-élastique  et  très-résis- 
tant. Ënfmil  se  compose  essentiellement  d'une  matière  que  nous 
avons  déjà  rencontrée  dans  le  sang,  et  que  les  chimistes  appellent 
fibrine  ou  syntonine.  On  y  trouve  aussi  de  l'albumine,  de  la  créa- 
tine  et  quelques  sels. 

g  248.  Sous  l'influence  de  certaines  causes  excitantes,  les  fibres 
musculaires  se  raccourcissent  brusquement,  et  Ion  voit  en  même 
temps  les  faisceaux  qu'elles  forment  devenir  plus  gros  et  plus 
durs  que  dans  l'état  de  relâchement.  Chacun  peut  observer  sur 
soi-même  ce  phénomène  :  il  suffit  pour  cela  d'exécuter  un  mou- 
vement quelconque  et  d'observer  les  changements  qui  surviennent 
dans  les  muscles  mis  en  action  pour  le  produire.  Que  l'on  ploie 
avec  force  l'avant-bras  sur  le  bras,  par  exemple,  et  Ton  verra  aussitôt 
les  muscles  de  la  partie  antérieure  du  bras  se  gonfler  et  se  durcir. 

Le  mécanisme  par  lequel  s'eflectue  la  contraction  musculaire 
n'est  pas  encore  bi^n  connu.  A  l'aide  du  microscope,  on  est  par- 
venu a  reconnaîti'e  qu'au  moment  où  ce  phénomène  se  manifeste, 
les  stries  transversales,  faciles  à  observer  sur  la  plupart  des  fibres 
charnues ,  se  rapprochent  *  :  or,  ce  rapprochement  détermine 
nécessairement  un  raccourcissement  correspondant  dans  la  lon- 
gueur totale  des  muscles.  Les  deux  extrémités  de  ceux-ci  se  rap- 
prochent donc  :  et  comme  elles  sont  fixées  aux  parties  destinées 
à  être  mises  en  mouvement,  par  leur  action  elles  doivent  néces- 
sairement les  entrahier  avec  elles  ;  et,  en  effet,  c'est  de  la  sorte 
qu'elles  en  opèrent  le  déplacement. 

§  249.  Cette  insertion  des  muscles  sur  les  parties  mobiles  ne  se 
fait  pas  directement,  mais  a  lieu  par  le  moyen  d'une  substance  in- 

^  Lors  de  la  publication  de  l.i  première  édition  de  cet  ouvrage,  les  physiolo- 
gistes pensaient  que  la  contraction  musculaire  dépendait  d*un  plissement  en 
zigzag  qui  s'observe  souvent  dans  les  fibres  d'un  muscle  en  action,  mais  de 
nouvelles  recherches  ont  appris  que  ce  plissement  est  un  accident,  et  non  pas 
la  cause  du  phénomène  :  car  on  s'est  assuré  qu'il  se  manifeste  dans  les  fibres 
qui  ne  se  contractent  pas  en  même  temps  que  leurs  voisines,  et  qui,  se  trouvant 
alors  plus  longues  que  celles  auxquelles  elles  adhèrent,  sont  obligées  de  se 
froncer. 
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termédiaire,  d'une  texture  fibreuse,  qui  péuètredaus  la  substance 
de  ces  organes,  de  façon  à  envoyer  un  prolongement  à  cliacune  des 
fibres  dont  ils  se  composent.  Tantôt  ce  tissu  fibreux,  qui  est  blanc 
et  nacré,  prend  la  forme  d'une  membrane,  et  on  l'appelle  alors 
aj)onévrose  ;  d'autres  fois  il  ressemble  à  une  corde  plus  ou  moins 
longue,  et  constitue  alors  ce  que  les  anatomistes  nomment  des 
tendons  ^ 

§250.  Influence  du  système  nerveux  sur  la  contractioa 
musculaire.  —  N(»us  avons  dit  plus  baut  que  la  contractilité  ap- 
partenait spécialement  aux  fibres  musculaires.  Les  muscles  sonty 
en  effetj  les  seules  parties  de  V économie  qui,  chez  les  animaux 
supérieurs^  possèdent  la  faculté  de  se  contracter  ;  mais  d'ordi- 
naire cette  propriété  n  est  mise  enjeu  que  par  V influence  du  sys- 
tème nerveux. 

§  251.  Influencée  des  nerfs.  — Chaque  faisceau  musculaire 
reçoit  un  ou  plusieurs  nerfs.  Ces  nerfs,  qui  sont  entourés  par  une 
espèce  de  gaine  nommée  névrilème,  se  composent,  comme  nous 
l'avons  déjà  ditj  d'uYi  grand  nombre  de  filaments  longitudinaux, 
et  ces  filaments  se  répandent  dans  tout  le  muscle,  en  marchant  à 
peu  prSs  parallèlement  entre  eux  et  en  passant  transversalement 
sur  les  fibres  musculaires.  Après  avoir  continué  ainsi  leur  trajet 
pendant  quelque  temps,  on  voit  ces  fibres  nerveuses  se  recourber, 
former  des  anses  et  retourner  vers  le  cerveau,  de  façon  qu'elles 
paraissent  former  avec  cet  organe  un  cercle  continu  (fig.  106). 

Or,  lorsqu'on  coupe  le  nerf  qui  se  distribue.ainsi  à  un  muscle, 
et  qu'on  sépare  de  la  sorte  celui-ci  de  la  masse  centrale  du  système 
nerveux,  on  empêche  ses  fibres  de  se  contracter;  on  les  paralyse. 
Il  suffit  même  de  comprimer  le  cerveau  d'un  animal  vivant  pour 
lui  faire  perdre  aussitôt  la  faculté  d'exécuter  des  mouvements. 

g  252.  On  a  fait  beaucoup  de  recherches  pour  découvrir  la  na- 
ture de  l'influence  que  le  système  nerveux  exerce  ainsi  sm^  les 
muscles  lorsqu'il  détermine  leur  contraction.  Les  plus  célèbres 
sont  celles  d'un  physicien  de  Bologne,  Galvani;  car,  en  même 
temps  qu'elles  ont  jeté  de  nouvelles  lumières  sur  cette  question 
délicate,  elles  ont  conduit  à  l'une  des  plus  grandes  découvertes 
du  siècle  dernier,  celle  de  l'électricité  voltaïque. 

Les  travaux  de  Galvani,  de  Yolta  et  de  quelques  autres  savants 
ont  montré  que  toutes  les  fois  que  certains  corps  de  nature  diffé- 
rente, du  cuivre  et  du  fer,  par  exemple,  se  touchent,  ils  dévelop- 
pent de  Y  électricité^  et  que  celte  électricité  passe  avec  une  grande 
vitesse  à  travers  certains  corps,  tels  que  les  nerfs  et  les  métaux, 

*  Ce  sont  les  tendons  et  les  ligaments  que  Ton  appelle  vulgairement  les  nerfs, 
bien  qu'ils  n'aient  rien  de  commun  avec  les  nerfs  proprement  dits. 
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ue  Ton  nomme,  pour  cette  raison,  des  001^35  bons  conducteurs 
ie  1  électricité,  tandis  qu'elle  est  arrêtée  par  d'autres,  tels  que  le 
verre  et  la  résine. 

Or,  lorsqu'on  a  paralysé  un  muscle  par  la  section  du  nerf  qui 
s'y  rend,  on  peut,  pendant  quelque  temps,  suppléei  au  défaut  de 
l'action  neneuse  par  de  l'électricité,  et  déterminer,  à  l'aide  de 
cet  agent,  des  contractions  semblables  à  celles  qui,  dans  les  cir- 
constances ordinaires,  ont  lieu  sous  l'influence  de  la  volonté. 


Fig.  IC6*. 

La  manière  la  plus  commode  de  faire  ces  expériences  est  de  dé- 
pouiller une  grenouille  de  sa  peau  et  de  la  couper  en  travers  au 
niveau  des  rems,  puis  de  saisir  les  nerfs  lombaires  et  de  les  enve- 
lopper dans  une  petite  feuille  d'étain  repliée;  on  pose  ensuite 
les  membres  abdominaux  sur  une  plaque  de  cuivre,  et  chaque  fois 
que  l'étain  touche  à  ce  dernier  métal,  on  voit  les  muscles  se  con- 
tracter; les  jambes  se  replient  et  s'agitent,  et  cette  moitié  de  gre- 

*  Portion  d'un  muscle  vue  au  microscope  et  montrant  les  branches  terminales 
d'un  nerf  (a)  qui  forment  des  anses  (^j  au  milieu  des  faisceaux  constitués  par 
les  fibres  musculaires  (c). 
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nouille  semble  reprendre  vie  pour  sauter.  Ces  effets  singuliers 
peuvent  se  produire  encore  assez  longtemps  après  la  mort  de  Tani- 
mal,  et  s'observent  aussi  cbez  Thomme;  car,  en  faisant  passer  un 
courant  électrique  à  travers  le  corps  de  quelques  suppliciés,  on  a 
vu  ces  cadavres  agités  de  convulsions. 

Un  pbénomène  analogue  a  lieu  lorsque,  après  avoir  coupé  un 
nerf  sur  un  animal  vivant,  on  pince  ou  l'on  bmlela  portion  restée 
adhérente  aux  muscles  :  ceux-ci  se  contractent  aussitôt  ;  mais,  du 
reste,  cet  effet  paraît  dépendre  de  la  même  cause  que  les  convul- 
sions produites  dans  les  expériences  précédentes,  car  on  a  constaté 
que,  dans  tons  ces  cas,  il  y  a  production  d'électricité. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  courants  électriques  agis- 
sent sur  les  muscles  delà  même  manière  que  l'influence  nerveuse, 
et  la  connaissance  de  ce  fait  a  conduit  plusieurs  physiologistes  à 
penser  que  cette  influence  nerveuse  elle-même  n'était  autre  chose 
que  le  passage  de  quelque  fluide  subtil,  analogue  à  l'électricité, 
qui  s'échapperait  de  l'encéphale  pour  se  répandre  dans  les  mus- 
cles, et  qui  y  serait  conduit  par  les  nerfs.  Pendant  quelque  temps, 
on  a  cru  même  pouvoir  expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  con- 
traction musculaire  d'après  les  propriétés  connues  des  courants 
électriques  ;  mais  cette  théorie,  toute  plausible  qu'elle  paraissait, 
ne  s'accorde  pas  avec  divers  faits  constatés  récemment,  et  par 
conséquent  il  nous  semble  inutile  de  nous  y  arrêter  ici. 

Quoi  qu'il  en,  soit,  nous  voyons  que  la  contraction  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  le  tissu  musculaire,  et  que  l'action  du  système  nen- 
veux  en  est  la  cause  déterminante.  Cherchons  maintenant  quels 
sont  les  rôles  que  les  diverses  parties  de  ce  système  jouent  dans  la 
production  de  ce  pliénomène  important. 

g  253.  Les  muscles  présentent  entre  eux  des  différences  très- 
grandes  :  les  uns  ne  se  contractent  que  sous  l'influence  de  la  vo- 
lonté ;  d'autres  sont  également  soumis  à  l'empire  de  cette  force, 
mais  leur  contraction  a  lieu  aussi  indépendamment  d'elle  ;  enfin, 
il  en  est  d'autres  encore  sur  les  mouvements  desquels  la  volonté 
n'a  aucune  influence.  Les  muscles  des  membres,  etc.,  appartien- 
nent à  la  première  de  ces  trois  classes  ;  ceux  de.  l'appareil  res- 
piratoire, à  la  seconde;  et  le  cœur,  l'estomac,  etc.,  à  la  troi- 
sième ^ 


*  Il  est  à  noter  que  les  muscles  soumis  à  l'influence  de  la  volonté  diffèrent 
de  la  plupart  des  muscles  indépendants  de  la  volonté  par  leur  structure  aussi 
bien  que  par  leurs  fonctions  :  chez  les  animaux  supérieurs,  les  faisceaux  de 
fibres  dont  les  premiers  sont  composés  offrent  toujours  des  stries  transver- 
sales, tandis  que  la  plupart  des  derniers  n'en  présentent  pas;  mais  cette  diffé- 
rence n'est  pas  constante,  car  les  fibres  du  cœur  ressemblent,  sous  ce  rapport, 
à  celles  des  muscles  dont  les  mouvements  dépendent  de  la  volonté. 
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g  254.  Les  muscles  dont  les  mouvements  peuvent  être  détermi- 
nés par  la  volonté  reçoivent  tous  des  nerfs  du  système  cérébro- 
spinal Mais  tous  les  nerfs  de  ce  système  ne  remplissent  pas  ces 
fonctions  :  (pielques-uns,  comme  nous  Tavons  déjà  vu,  appartien- 
nent exclusivement  à  la  sensibilité.  Les  nerfs  cérébraux  des  troi- 
sième, quatrième,  sixième,  septième,  neuvième  et  onzième 
paires  (fig.  85)  paraissent,  au  contraire,  être  exclusivement  af- 
fectés aux  mouvements.  Enfin,  les  nerfs  cérébraux  dç  la  cinquième 
et  de  la  dixième  paire,  et  tous  les  nerfs  qui  naissent  de  la  moelle 
épinière,  remplissent  ces  fonctions  en  même  temps  qu'ils  servent 
à  la  sensibilité  :  leur  racine  postérieure,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  leur  donne  la  faculté  de  transporter  les  impressions  au  cer- 
veau (§  205)  ;  et  c'est  par  leur  racine  antérieure  que  l'influence 
nerveuse  nécessaire  pour  déterminer  les  mouvements  volontaires 
se  propage  du  cerveau  aux  muscles. 

En  efl'et,  lorsqu'on  coupe,  sur  un  animal  vivant,  les  racines 
antérieures  des  nerfs  spinaux,  on  prive  les  parties  auxquelles  ces 
nerfs  se  distribuent  de  la  faculté  ae  se  contracter,  tout  comme  si 
l'on  coupait  les  deux  racines  de  ces  mêmes  nerfs. 

g  255.  Inflaeiice  de  l'encéphale.  —  Lorsqu'on  divise  la 
moelle  épinière,  on  détruit  également  les  mouvements  de  toutes 
les  parties  dont  les  nerfs  naissent  au-dessous  de  la  section,  tandis 
que  celles  dont  les  nerfs  sont  encore  en  communication  avec  le 
cerveau  continuent  à  se  mouvoir.  Mais  si,  au  lieu  d'expérimenter 
ainsi  sur  la  moelle  épinière,  on  agit  sur  le  cerveau,  qu'on  l'enlève 
ou  qu'on  le  comprime  de  manière  à  l'empêcber  de  remplir  ses 
fonctions,  on  paralyse  en  même  temps  tous  les  muscles  des  mou- 
vements volontaires. 

11  paraîtrait  aussi  que  certaines  parties  du  système  nerveux 
exercent  sur  les  mouvements  une  influence  d'une  autre  nature. 
Ainsi,  Magendie  a  constaté  qije,  lorsqu'on  coupe  la  portion  du  cer- 
veau désignée  par  les  anatomistes  sous  le  nom  de  corps  striés, 
l'animal  ainsi  mutilé  ne  reste  plus  maître  de  ses  mouvements, 
mais  semble  poussé  en  avant  par  une  puissance  intérieure  à 
laquelle  il  ne  peut  résister  :  il  s'élance  en  avant,  court  avec  rapi- 
dité, et  s'arrête  enfin,  mais  ne  paraît  pas  pouvoir  reculer.  Si,  au 
contraire,  on  blesse  les  deux  côtés  du  cervelet  chez  un  mammi- 
fère ou  un  oiseau  *,  on  le  voit  aussitôt  marcher,  nager,  ou  même 
voler  en  arrière,  sans  jamais  pouvoir  se  porter  en  avant. 

Lorsqu'on  ne  pratique  ces  lésions  que  d'un  seul  côté,  on  ob- 
serve d'autres  phénomènes  qui,  au  premier  abord,  paraissent  être 

*  D*après  les  expériences  de  Magendie,  il  paraîtrait  que  les  mêmes  effets  ne 
s'observent  pas  chez  les  reptiles,  les  batraciens  et  les  poissons. 
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des  plus  singuliers,  mais  qui  sont  des  conséquences  des  effets 
dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi,  lorsqu'on  coupe  verticalement 
l'un  des  côtés  du  cervelet,  ou  de  la  protubérance  annulaire,  l'ani- 
mal se  met  aussitôt  à  rouler  latéralement  sur  lui-même,  en  tour- 
nant du  côté  blessé,  et  quelquefois  avec  une  telle  rapidité,  qu'il 
fait  plus  de  soixante  révolutions  par  minute. 

D'après  ces  expériences  curieuses,  et  d'après  les  reclierches  sur 
le  même  sujet,  faites  par  Flourens  et  par  quelques  autres  physio- 
logistes, on  voit  que  le  cervelet  et  les  parties  voisines  de  r encé- 
phale ont,  entre  autres  usages,  celui  de  régler  les  mouvements 
de  la  locomotion. 

Les  mouvements  qui,  tout  en  étant  soumis  à  Vempire  de  la 
volonté,  se  font  aussi  indépendamment  de  son  influence,  parais- 
sent  dépendre  alors  de  l action  de  la  moelle  allongée.  En  effets 
lorsque  le  cerveau  ne  remplit  plus  ses  fonctions,  et  que,  par  con- 
séquent, il  n'y  a  plus  de  volonté,  les  muscles  de  l'appareil  respi- 
ratoire continuent  à  agir  comme  lorsque  leurs  mouvements  pou- 
vaient être  réglés  par  cette  force;  mais  lorsqu'on  détruit  cette 
portion  de  la  moelle,  tout  en  laissant  le  cerveau  intact,  on  les 
arrête  aussitôt*. 

§  256.  Inflaenceda  système  ganglionnaire.  —  Quant  aux 
muscles  dont  les  contractions  sent  entièrement  indépendantes  de 
la  volonté,  ils  reçoivent  leurs  nerfs  du  système  ganglionnaire,  et 
c'est  dans  ce  système  que  leur  principe  d'action  semble  résider; 
car,  si  l'on  maintient  la  respiration  par  des  moyens  artificiels,  on 
peut  détruire  tout  l'encéphale,  ainsi  que  la  moelle  épinière,  sans 
arrêter  les  battements  du  cœur  ou  les  contractions  péristaltiques 
des  intestins. 

§  257.  Ainsi,  en  résumant  les  faits  précédents,  on  voit  que, 
dans  la  production  d'un  mouvement,  de  même  que  dans  le  plié- 
nômène  de  la  sensibilité,  il  existe  uue  division  de  travail  très-re- 
marquable. Lorsque  c'est  la  volonté  qui  détermine  un  mouvement, 
l'impulsion  part  du  cerveau  ;  les  nerfs  la  conduisent  aux  muscles, 
et  ceux-ci,  en  se  contractant,  exécutent,  pour  ainsi  dire,  les  ordres 
ainsi  transmis  ;  mais,  pour  coordonner  leur  action,  ces  ordres  ont 
besoin  d'être,  pour  ainsi  dire,  régularisés,  et  c'est  le  cervelet  ou 
les  parties  voisines  de  l'encéphale  qui  sont  préposés  à  cet  effet. 
Enfin,  pour  les  mouvements  dont  l'animal  ne  doit  pas  être  le 
maître  d'interrompre  le  cours,  la  cause  déterminante  ne  dépend 


'  Flouriens  a  constaté  que  la  faculté  d'exciter  ainsi  les  mouvements  respira- 
toires a  son  siège  dans  la  portion  de  la  moelle  allongée  qui  est  située  immédia- 
tement au-dessous  de  l'origine  des  ncrt's  pneumoga^triques,  et  qui  a  été  appelée 
par  ce  physiologiste  le  point  vital. 
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pas  de  l'action  du  cerveau,  instrument  spécial  de  la  volonté,  mais 
réside  dans  d'autres  organes,  tels  que  la  moelle  allongée,  et  pro- 
bablement aussi  les  centres  nerveux  du  système  ganglionnaire. 
§  258.  Darée  et  force  des  contractions  musculaires.  — 

La  contraction  de  la  fibre  musculaire  est  un  phénomène  essen- 
tiellement intermittent.  Les  muscles  ne  peuvent  rester  dans  un 
état  de  contraction  permanente,  et,  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  ils  se  relâchent  nécessairement.  Ainsi,  le  cœur,  dont 
l'action  ne  s'arrête  qu'avec  la  vie,  se  contracte  et  se  repose  alter- 
nativement; mais,  pour  les  muscles  soumis  à  l'empire  de  la 
volonté,  ces  mêmes  contractions,  interrompues  par  des  repos  plus 
ou  moins  rapprochés,  ne  peuvent  être  continuées  au  delà  d'un 
certain  temps,  car  elles  produisent  un  sentiment  de  lassitude  qui 
augmente  jusqu'à  ce  qu'enfin  ces  mouvements  deviennent  impos- 
sibles, et  cette  sensation  ne  se  dissipe  que  par  l'inaction. 

La  promptitude  avec  laquelle  la  fatigue  musculaire  se  mani- 
feste varie  beaucoup,  suivant  les  individus  ;  mais,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  elle  est  en  raison  de  l'intensité  des  contractions, 
•  de  la  durée  de  chacune  d'elles,  et  de  la  rapidité  avec  laquelle, 
elles  se  succèdent. 

La  force  déployée  par  la  contraction  d'un  muscle  dépend  de  la 
texture  de  cet  organe  et  de  l'énergie  nerveuse  de  l'individu.  Les 
muscles  les  plus  gros,  les  plus  fermes  et  les  plus  rouges  sont 
susceptibles  ae  se  contracter  avec  plus  de  force  que  les  muscles 
grêles,  flasques  et  pâles;  mais  c'est  seulement  lorsque  ces  condi- 
tions sont  réunies  à  une  puissance  nerveuse  très-forle  que  ces 
drganes  peuvent  produire  les  plus  giands  effets,  et  presque  tou- 
jours elles  sont  en  sens  inverse.  Par  la  seule  influence  de  l'action 
du  cerveau,  l'énergie  des  contractions  musculaires  peut  être  por- 
tée à  un  degi'é  extraordinaire  :  on  connaît  la  force  d'un  homme 
en  colère  et  celle  des  maniaques;  et  lorsque,  dans  l'état  ordinaire 
de  l'économie,  une  énergie  nerveuse  analogue  se  réunit  à  un 
grand  développement  matériel  du  système  musculaire,  il  en  ré- 
sulte des  effets  étonnants,  dont  les  anciens  nous  ont  transmis  des 
récits  en  parlant  de  leurs  athlètes,  et  dont  les  bateleurs  de  nos 
jours  nous  rendent  aussi  quelquefois  témoins. 

DE  l'appareil  du  uouvememt  en  général 

§  259.  La  contraction  musculaire  a  ^oué  un  gi^and  rôle  dans 
plusieurs  fonctions  dont  nous  avons  déjà  fait  l'histoire  ;  mais  le 
sujet  dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper  s'y  rattache  d'une 
manière  encore  plus  directe  :  car  nous  allons  aborder  l'étude  des 
mouvements  généraux  et  partiels  de  notre  corps,  mouvements 
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dont  dépendent  les  attitudes,  la  locomotion  et  une  foule  d^auties 
phénomènes  entièrement  mécaniques. 

Chez  les  animaux  les  plus  inférieurs,  les  muscles  s'insèrent 
tous  à  la  membrane  tégiunentaire,  qui  est  molle  et  flexible  :  et 
c'est  en  agissant  sur  elle  qu'ils  modifient  la  forme  du  corps,  de 
façon  à  le  fahe  mouvoir  en  totalité  ou  en  partie.  Mais  chez  les 
animaux  d'une  structure  plus  parfaite,  Tappareil  moteiu*  se  com- 
plique davantage,  et  se  compose  non-seulement  de  muscles,  mais 
aussi  d'un  système  de  pièces  solides  servant  à  augmenter  la  pré- 
cision, la  force  et  l'étendue  des  mouvements,  en  même  temps 
qu'il  détermine  la  forme  générale  du  corps,  et  protège  les  viscères 
contre  les  \iolenccs  extérieures. 

§  260.  Cette  espèce  de  charpente  solide  à  laquelle  les  muscles 
s'attachent,  porte  le  nom  de  squelette.  Dans  certains  animaux, 
tels  que  les  insectes  et  les  écrevisses,  elle  est  située  à  l'extérieur, 
et  ne  consiste  que  dans  une  modification  de  la  peau  ;  mais  chez 
l'homme  et  tous  les  animaux  qui  s'en  rapprochent  (savoir,  les 
autres  mammifères,  les  oiseaux,  les  rçptiles-,  les  batraciens  et  les 
poissons),  le  squelette  est  situé  à  l'intérieur  du  corps  et  se  com- 
pose de  parties  qui  lui  appartiennent  d'une  manière  spéciale. 

Chez  quelques  poissons  (tels  que  les  raies),  le  squelette  est 
formé  d'une  substance  blanche,  opaline,  compacte,  en  apparence 
homogène,  très-résistante  et  très-élastique,  que  l'on  nomme  car- 
tilage. 11  en  est  de  même  pour  le  squelette  de  l'homme  et  des 
autres  animaux  vertébrés  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  ;  mais 
cet  état,  qui  est  permanent  chez  les  poissons  dont  nous  venons  de 
pailler,  n'est  ici  que  transitoire,  et  les  cartilages  du  squelette  ne 
tardent  pas  à  se  charger  de  matières  pierreuses  de  nature  calcaire 
qui  les  rerident  rai*aes,  cassants  et  très-durs,  et  qui  les  font 
passer  à  l'état  d'o5. 

§  261.  Des  os.  — Pour  s'assurer  que  les  os  ne  sont  que  des 
cartilages  durcis  par  le  dépôt  de  sels  calcaires  dans  leur  épais- 
seur, il  suffit  de  les  faire  macérer  pendant  quelque  temps  dans 
un  liquide  particulier  appelé  acide  muriatique  ou  chlorhydrique  ; 
ce  liquide  a  la  faculté  de  dissoudre  les  matières  pierreuses  con- 
tenues dans  les  os,  mais  n'attaque  pas  le  cartilage,  de  façon 
qu'on  sépare  ainsi  ce  dernier  des  sels  qui  en  masquaient  les 
propriétés  *. 

*  D'après  l'analyse  faite  par.  Berzelius,  les  os  du  squelette  humain,  parfaite- 
ment dépouilles  de  graisse,  sont  composés  pour  100:  de  cartilage,  32,17; 
vaisseaux,  1,13;  phosphate  basique  de  chaux,  avec  un  peu  de  fluorure  de 
calcium,  53,04;  carbonate  de  chaux,  11,30;  phosphate  de  magnésie,  1,16;  ot 
soude,  avec  un  peu  de  chlorure  de  sodium,  ),20.  La  partie  cartilagineuse  des 
os  est  composée  d'osséine,  qui,  par  Tébullition  dans  Teau,  se  transforme  en 
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L^ossification  du  squelette  commence  par  une  multitude  de 
pints  qui  s'étendent  de  plus  en  plus  :  il  en  résulte  que  le  nom- 
bre des  pièces  osseuses  est  d'abord  très-considérable  ;  mais,  par 
les  progrès  de  Tossification,  plusieurs  d'entre  elles  se  réunissent, 
de  sorte  que,  chez  l'animal  adulte,  on  trouve  beaucoup  moins 
d'os  distincts  que  chez  le  jeune,  et  que,  dans  la  vieillesse 
extrême,  on  voit  souvent  plusieurs  de  ceux-ci  se  souder  enlre  eux, 
et  des  parties  qui  jusqu'alors  étaient  restées  cartilagineuses  se 
charger  de  matières  calcaires.  L'utilité  de  ce  mode  de  dévelop- 
pement est  facile  à  comprendre  ;  pour  que  la  charpente  solide 
du  corps  ne  s'oppose  pas  à  ses  mouvements,  il  faut  toujours 
qu'elle  se  compose  d'un  grand  nombre  de  pièces  mobiles  ;  mais 
c'est  surtout  lorsque  toutes  ses  parties  doivent  se  prêter  à  l'ac- 
croissement des  organes  situés  dans  son  intérieur,  que  cette  divi- 
sion est  le  plus  nécessaire. 

La  surface  des  os  est  toujours  recouverte  d'une  couche  mem- 
braneuse à  laquelle  on  domiele 
nom  de  périoste^  et  leur  sub- 
stance se  compose  de  fibres  ou 
de  lamelles  faciles  à  distinguer. 
Lorsque  ces  organes  doivent  oc- 
cuper peu  de  volume  et  présen- 
ter beaucoup  de  solidité,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  plats  qui 
recouvrent  la  plupart  des  vis- 
cères les  plus  importants  et 
les  plus  délicats,  le  tissu  osseux 
est  extrêmement  compacte  ; 
mais  lorsque  les  os  doivent  oc- 
cuper un  long  espace,  et  qu'ils 
nuiraient  aux  mouvements  si 
leur  poids   était  considérable,  Fig.  107*. 

leur  tissu  n'est  dense  et  serré 

que  vers  la  surface,  et  dans  leur  intérieur  il  existe  de  grandes 
cellules  ou  même  des  canaux  appelés  cavités  médullaires,  parce 
qu'ils  sont  remplis  de  moelle.  Enfin  ce  tissu  lui-même,  examiné 


gélatine  ;  aussi  les  emçloie-t-on  dans  les  arts  pour  la  fabrication  de  la  colle 
forte,  et  dans  l'économie  domestique  pour  la  préparation  de  bouillons  écono- 
miques. 

*  Porlion d'une  franche  mince  de  tissu  osseux  vue  au  microscope;  —  a,  ca- 
nalicules  vasculaires  (ou  canaux  de  Havcrs),  oui,  par  leur  réunion,  forment 
un  réseau  à  larges  mailles,  et  sont  entourés  par  des  lamelles  ie)  dons  l'épaisseur 
desquelles  on  voit  une  multitude  de  cellules  osseuses  (6)  d'où  parlent  des 
prolongements  capillaires  appelés  cmialicules  vasculaires. 
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au  microscope,  parait  formé  principalement  par  des  tubes  très- 
déliés  (appelés  canalicules  osseux),  ou  par  des  cellules  ovoïdes, 
entourées  de  lamelles  concentriques,  et  appelées  par  quelques- 
auteurs  les  corpuscules  osseux;  enfin  enti^e  ces  parties  on  remar- 
que d'autres  canaux  plus  grands  qui  communiquent  avec  les 
cavités  médullaires,  qui  logent  des  vaisseaux  sanguins  et  qui  ont 
reçu  le  nom  de  canaux  de  Havers  (fig.  107). 

§  262.  La  forme  des  os  varie  beaucoup  :  on  les  distingue  en  os 
longs,  os  courts  et  os  plats.  Les  premiers  seulement  présentent 
une  cavité  médullaire  ;  ils  sont  toujours  à  peu  près  cylindriques,' 
et  les  tubes  vasculaires  y  sont  disposés  longitudinalement.  Dai^ 
les  os  plats  ces  tubes  sont  parallèles  à  la  surface  de  l'os,  et  dans 
les  os  courts  ils  sont  remplacés  par  des  cellules.  On  remarque 
souvent  aux  uns  et  aux  autres  des  éminences  qui  donnent  attache 
aux  muscles  ou  à  d'autres  parties,  et  qui,  toutes  les  fois  qu'elles 
font  une  saillie  considérable,  sont  désignées  par  les  anatomistes 
sous  le  nom  d'apophyses.  Les  os  présentent  aussi  à  leur  surface 
des  dépressions  plus  ou  moins  profondes,  qui  servent  à  loger  des 
parties  molles,  ou  à  recevoir  d'autres  os  qui  doivent  se  mouvoir 
dans  ces  cavités,  et  dans  beaucoup  d'endroits  on  leur  voit  des 
trous  destinés  à  livrer  passage  à  des  vaisseaux  sanguins  ou  à  des 
nerfs. 

g  265.  Articulation  des  os.  —  On  donne  le  nom  d'articula- 
tion à  l'union  des  divers  os  entre  eux.  Les  moyens  de  jonction 
que  la  nature  a  employés  à  cet  usage  varient  beaucoup,  suivant 
que  les  os  doivent  conserver  toujours  entre  eux  les  mêmes  rap- 
ports, et  rester  fixes,  ou  bien  exécuter  des  mouvements  plus  ou 
moins  étendus. 

Lorsque  l'articulation  des  os  n'est  pas  destinée  à  permettre 
des  mouvements,  elle  peut  avoir  lieu  de  trois  manières  :  par 
juxtaposition,  par  engrenage  ou  par  implantation.  Les  articula- 
tions par  simple  juxtaposition  des  surfaces  articulaires  ne  se 
voient  que  dans  certaines  parties  du  squelette,  oii  la  situation 
des  os  est  telle,  qu'ils  ne  peuvent  se  déplacer.  Dans  les  articu- 
lations par  engrenage  (ou  par  suture),  les  surfaces  articulaires 
offrent  une  série  d'aspérités  et  d'enfoncements  anguleux  qui  se 
reçoivent  réciproquement  :  aussi  ces  arliculations  peuvent-elles 
avoir  beaucoup  de  solidité,  sans  que  leurs  surfaces  soient  très- 
étendues.  Enfin  les  articulations  par  implantation,  ou  gomphoses, 
sont  celles  oii  un  os  ou  un  corps  analogue  (une  dent  par  exemple) 
est  enchâssé  dans  une  cavité  creusée  dans  la  substance  de  l'os  qui 
lui  sert  de  base  :  ce  sont  les  articulations  les  plus  solides,  mais 
elles  sont  rares. 

g  264.  Dans  les  articulations  mobiles,  les  os  ne  sont  pas  unis 
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■directement  entre  eux,  mais  sont  maintenus  en  contact  par  des 
liens  qui  s'étendent  de  Tun  des  os  à  l'autre. 

Tantôt  ces  surfaces  articulaires  sont  unies  par  une  substance 
-cartilagineuse  ou  fibro-cartilagineuse  intermédiaire,  qui  adhère 
fortement  à  l'une  et  à   l'autre,  et  ne 
leur  permet  de  se  mouvoir  qu'à  raison 
-de  son  élasticité  (c'est  ce  qu'on  nomme 
nrticulalion  par  continuité);  d'autres 
fois  les  surfaces  articulaires  glissent  l'une 
sur  l'autre,  et  ne  sont  maintenues  en  rap- 
port que  par  des  ligaments  ^ ,  qui  les  en- 
tourent et  aui  sont  disposés  de  manière  à  j 
poser  des  bornes  à  leurs  mouvements, 
ainsi  que  par  une  capsule  fibreuse  qui  res- 
semble à  un  manchon.  Ce  mode  de  jonc- 
tion constitue  ce  que  les  anatomistes  ap- 
j)ellent  articulation  par  contiguïté  (fig. 
i  08) ,  et  se  voit  toujours  là  où  les  mouve- 
ments doivent  être  très-étendus.  Les  sur-                Fig.  i08«. 
faces  qui  s'articulent  ainsi  sont  toujours 

extrêmement  lisses  et  encroûtées  d'une  lame  cartilagineuse  qui 
en  augmente  encore  le  poli.  Mais  ce  ne  sont  point  m  les  seuls 
moyens  employés  par  la  nature  pour  diminuer  le  frottement 
•dans  ces  jointures.;  car  elle  y  a  placé  une  espèce  de  poche  mem- 
braneuse, appelée  bourse  synoviale,  qui  a  de  l'analogie  avec  les 
membranes  séreuses,  et  qui  est  remplie  d'un  liquide  visqueux, 
lequel  permet  à  ces  surfaces  de  glisser  facilement  l'une  sur  l'autre. 
Cette  poche,  qui  entoure  l'orticulation  de  toutes  parts,  contribue 
aussi  d'une  manière  efûcace  à  maintenir  les  os  en  contact,  car 
elle  exclut  les  fluides  ambiants  de  la  cavité  que  ces  corps  laissent 
entre  eux,  et  par  conséquent  ceux-ci  ne  peuvent  s'écarter  sans  y 
•déterminer  un  vide.  Il  en  résulte  que  tout  le  poids  de  l'atmo- 
sphère tend  à  maintenir  ces  surfaces  articulaires  dans  leurs  rap- 
ports naturels;  et  pour  se  convaincre  de  l'influence  de  cette 
•circonstance,  il  suffit  de  s'assurer  de  la  difficulté  que  l'on  éprouve 
pour  déboîter  sur  le  cadavre  un  os  dont  l'articulation  est  intacte, 
<ît  de  voir  combien  cette  opération  devient  facile,  au  contraire,  dès 

*  On  donne  le  nom  de  ligaments  à  des  faisceaux  de  fibres  élastiques  analo- 
gues à  ceux  des  tendons,  très-résistants,  arrondis  ou  aplatis,  et  d'un  blanc 
nacré,  qui  tient  entre  les  os. 

'  Figure  iliéorique  d'une  articulation  pac  contiguïté: — a,  a,  les  deux  os;  — 
6,  lames  cartilagineuses  qui  revêtent  leur  surface  articulaire;  —  c,  périoste; 
—  c/,  membrane  synoviale  ;  —  e,  couche  épilliélique  tapissant  la  capsule  for- 
mée par  cette  membrane. 
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Ju'une  ouverture  faite  à  la  membrane  synoviale  permet  l'entrée 
e  Fair  dans  la  cavité  articulaire. 

§  265.  Action  des  mnscles  sur  les  os.  —  Tous  les  muscles 
destinés  à  produire  les  grands  mouvements  du  corps  sont  fixés 
au  squelette  par  leurs  deux  extrémités.  Il  en  résulte  que,  lors  de 
leur  contraction,  ils  doivent  déplacer  l'os  oui  leur  présente  le 
moins  de  résistance,  et  l'entraîner  vers  celui  qui  reste  immo- 
bile et  qui  leur  .sert  de  point  d'appui,  pour  mouvoir  le  premier. 
Or,  dans  la  plupart  des  cas,  les  os  sont  d'autant  plus  mobiles, 
qu'ils  sont  places  plus  loin  de  la  partie  centrale  du  corps  :  aussi 
les  muscles  qui  se  fixent  à  deux  d'entre  eux  agissent-ils,  en  gé- 
néral, sur  celui  qui  est  le  plus  éloigné,  et  voit-on  toujours  Tes 
muscles  destinés  à  mouvoir  un  os  s'étendre  de  cet  organe,  vers  le 
tronc.  Ainsi,  les  muscles  qui  servent  à  remuer  les  doigts  occu- 
pent la  paume  de  la  main  et  l'avant-bras  ;  ceux  qui  ûéchissent 
l'avant-bras  sur  le  bras  occupent  le  bras,  et  ceux  qui  meuvent 
le  bras  sur  l'épaule  sont  placés  dans  l'épaule  ou  sur  la  poitrine. 

Dans  certaines  circonstances,  cependant,  ces  muscles  dépla- 
cent les  os  qui,  dans  les  cas  ordinaires,  leur  servent  de  point 
d'appui.  Ainsi,  lorsque  le  corps  est  suspendu  par  les  mains  et 
que  l'on  cherche  à  s'élever,  les  muscles  fléchisseurs  de  l'avant- 
bras,  ne  pouvant'  dé})lacer  celui-ci,  en  rapprochent  le  bras  et 
entraînent  tout  le  corps. 

En  général,  le  genre  de  mouvement  déterminé  par  la  contrac- 
tion d'un  muscle  dépend,  d'une  part,  de  la  nature  de  l'articula- 
tion de  l'os  qu'il  déplace,  et,  de  l'autre,  de  sa  position  par  ra|)- 
Sort  à  cet  os;  il  l'entraîne  toujours  de  son  côté  et  le  rapproche 
u  point  auquel  son  extrémité  opposée  se  trouve  fixée.  Ainsi, 
les  muscles  qui  font  fléchir  les  doigls  occupent  la  face  palmaire 
de  la  main  et  de  l'avant-bras,  tandis  que  ceux  destinés  à  les 
étendre  sont  situés  du  côté  opposé  du  membre. 

Souvent  plusieurs  muscles  sont  disposés  de  façon  à  pouvoir 
concourir  à  la  production  d'un  même  mouvement  :  on  les  ap- 
pelle alors  congénères^  et  l'on  appelle  antagoniste  d'un  muscle 
celui  qui  détermine  un  mouvement  contraire. 

On  désigne  aussi  les  muscles,  d'après  leurs  usages,  sous  les 
noms  de  fléchisseurs  et  d*extenseurs,  d'adducteurs  et  A'abduc- 
teurSy  de  rotateurs,  etc. 

§  266.  La  force  avec  laquelle  un  muscle  se  contracte  dépend 
de  son  volume,  de  la  puissance  de  la  volonté  et  de  quelques 
autres  circonstances  dont  il  a  déjà  été  fait  mention;  mais  l'effet 

Ï produit  par  cette  contraction  dépend  aussi  en  grande  partie  de 
a  manière  dont  il  se  fixe  à  l'os  qu'il  doit  mouvoir. 
Ainsi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  te  mouvement  déterminé 
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par  la  contraction  iVun  muscle  sera  d'autant  plus  grand,  que  ce 
muscle  s  insérera  moins  obliquement  sur  Vos  mobile,  Loi^squ'il  s'y 
insère  à  aiiçle  droit,  toute  sa  force  est  employée  à  déplacer 
celui-ci  ;  mais,  dans  le  cas  contraire,  une  partie  plus  ou  moins 
considérable  de  cette  l'orce  est  perdue. 

Eu  effet,  si  le  muscle  m  (fig.  109),  dont  nous  supposons  la 
force  égale  à  iO,  est  Cis^é  perpen-  n     a 

diculairemeiit  à  l'os  /,  dont  l'ex-  g^   , 

trémité  a  est  mobile  sur  le  point   m  m\^é\^ 

d'appui  r,   il  n'aura   à   vamcre        ^^  W^^r^-"  * 

que  le   poids  de  cet   os,   et   le  ^^^v^^^^     y^^ 

portera  de  la  position  ab  dans  la  ....         \<'y/-. 

oirection  de  la  ligne  ûc,  eu  fai-     ^ '"'  y'  v  | 

sant  parcourir  au  point  auquel  il  v       ^    i 

s'insère  un  espace  que  nous  re- 
présentons encore  par  10.  Mais,  si  '^*  '  ' 
ce  muscle  agit  obliquement  sur  l'os,  dans  la  direction  de  la  ligne 
nt,  par  exeiriple,  il  en  sera  tout  autrement,  car  alors  il  tendra  à 
le  porter  dans  la  direction  bn,  et  par  conséquent  à  le  rapprocher 
de  la  surface  articulaire  r,  sur  laquelle  l'extrémité  de  l'os  repose. 
Mais  celui-ci  étant  une  tige  inflexible,  ce  déplacement  ne  peut 
avoir  lieu  ;  l'os  ne  peut  que  tourner  sur  le  point  r,  comme  sur  un 
pivot,  et  la  contraction  du  muscle  «,  sans  rien  perdre  de  l'énergie 
Que  nous  lui  avons  supposée,  ne  pourra  porter  cet  os  que  dans  la 
airection  axl;  les  trois  quarts  de  la  force  qu'il  a  déployée  seront 
perdus,  et  il  ne  produira,  par  conséquent,  qu'un  déplacement 
pour  lequel  le  quart  de  sa  force  suffirait,  s'il  était  appliqué, 
comme  le  muscle  m,  perpendiculairement  à  l'os. 

Or,  dans  l'économie  animale,  les  muscles  ne  s'insèrent,  pour 
la  plupart,  que  très-obliquement  et,  par  conséquent,  d'une  ma- 
nière très-peu  favorable  à  l'intensité  du  résultat  de  leur  contrac- 
tion. Souvent  il  existe  cependant  une  disposition  qui  tend  à  dimi- 
nuer l'obliquité  de  leur  insertion  :  c'est  le  renflement  qui  se 
trouve  à  l'extrémité  de  la  plupart  des 
os  longs,  et  qui  sert  principalement  à  „ 
donner  à  leurs  articulations  plus  de 
solidité.  Les  tendons  (i)  desmuscles(wï) 
situés  au-dessus  de  l'articulation  s'in-  ^ 
sèrent,  en  général,  immédiatement 
au-dessous  de  ce  renflement,  et  arri-  v    ** 

vent  ainsi  sur  l'os  mobile  (o),  en  sui-        ^'^'  **^-  ^'^'  "^• 

vant  une  direction  qui  se  rapproche  davantage  de  la  perpendicu- 
laire, comme  on  peut  s'en  convaincre  en  comparant  la  disposition 
du  muscle  m  dans  la  figure  1  11 ,  où  ces  renflements  existent,  et 
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dan^  la  figure  110,  où  l'on  a  représenté  les  extrémités  articu- 
laires sans  renflement  semblable. 

§  267.  La  distance  qui  sépare  le  point  d'attache  du  muscle  du 
point  d'appui  sur  lequel  Fos  se  meut,  et  de  V extrémité  opposée  du 
levier  que  cet  organe  représente,  influe  au^si  de  la  manière  la 
plus  puissante  sur  les  effets  produits  par  sa  contraction.  Pour 
expliquer  ce  fait,  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  à  la  mécanique. 

Les  os,  disons-nous,  représentent  des  leviers,  nom  que  l'on 
donne  en  physique  à  toute  verge  inflexible  qui  se  meut  sur  un 

Ï)oint  fixe  que  l'on  appelle  point  d'appui,  La  force  qui  met  le 
évier  en  mouvement  se  nomme  la  puissance,  et  celle  qui  s'op- 
pose à  son  déplacement  se  nomme  la  résistance.  Enfin,  on 
appelle  bras  de  levier  de  la  puissance,  et  bras  de  levier  de  la 
résistance,  la  distance  qui  sépare  le  point  d'appui  de  celui  oh  sont 
appliquées  l'une  ou  l'autre  de  ces  forces. 

Or,  la  longueur  de  ces  bras  de  levier  influe  extrêmement  sur 
la  force  nécessaire  pour  faire  équilibre  à  une  résistance  donnée. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffît  d'observer  le  mécanisme'  de  la 
balance  connue  sous  le  nom  de  ro-  a 

maine  (fig.  112).  Le  fléau  est  partagé         a 

en   deux  parties  de  longueur  mégale  f    

par  le  pomt  d'appui  a.  A  l'extrémité    **  p^  ■>  i  •  r  ■  ■  i  •  t    J  p 
de  l'une  des  branches  r,  qui  est  très-       ?      ' 
courte,   se  trouve   la  résistance   (ou      O 
l'objet  que  l'on  veut   peser)  ;  et  sur  Fig.  112. 

l'autre  branche  p  glisse  un  poids  quel- 
conque, qui  fait  équilibre  à  une  résistance  d'autant  plus  considé- 
rable, qu'on  l'éloigné  davantage  du  point  d'appui,  et  qu'on  allonge 
par  conséquent  le  bras  de  levier  de  la  puissance,  celui  de  la  ré- 
sistance restant  toujours  le  même. 

Chacun  sait  aussi  combien  est  grande  la  différence  dans  la 
force  qu'un  homme  doit  déployer,  lorsqu'il  cherche  à  soulever 
un  fardeau  avec  le  bras  fléchi  ou  tendu.  Or,  dans  ces  mouve- 
ments, ce  sont  les  mêmes  muscles  qui  agissent,  et  le  bras  de 
levier  de  la  puissance  reste  le  même;  c'est  seulement  le  bras  de 
levier  de  la  résistance,  représenté  par  la  distance  qui  sépare  Té- 
paule  de  la  main,  qui  s'allonge. 

La  mécanique  nous  apprend  aussi  que.,  pour  qu'il  y  ait  équi- 
libre dans  un  levier  quelconque,  il  faut  que  la  résistance  et  la 
puissance  soient  réciproquement  proportionnelles  aux  longueurs 
de  leurs  bras  de  levier,  c'est-à-dire  que,  mukipliées  par  leurs 
bras  de  levier  respectifs,  elles  donnent  toutes  deux  le  même 
produit. 

Ainsi,  pour  faire  équilibre  à  ime  résistance  r  égale  h  10  qui 
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serait  appliquée  à  rexlrëmité  d'un  levier  ab  d'une  longueur 
de  20,  il  faudrait  que  la  puissance  p,  si  elle  était  appliquée  au 
même  point  b,  et  par  conséquent  également  éloignée  du  point 
d'appui  a,  fut  aussi  égale  à  10;  mais  si  elle  était  appliquée  au 
point  c,  elle  devrait  être,  pour  produire  le  même  effet,  égale  à  20  : 
car  la  résistance,  que  nous  avons  supposée  égale  à  10,  étant  mul- 
tipliée par  la  longueur  de 
son   bras    de    levier   20,  jQ.  jQ 

donnera  pour  produit  200  ; 
et  d'un  autre  côté,  le  bras  r^ 
de  levier  de  la  puissance  ca 
n'étant  égal  qu'à  10,  celui- 
ci  devra  être  multiplié  par  WM,  M  làA 
une  force  égale  à  20,  pour                          p.       , 
donner  ce  même  produit                            'g-      • 
de  200.  Enfin,  en  plaçant  la  puissance  encore  plus  près  du  point 
d'appui,  au  point  d,  il  faudra  lui  donner  une  force  égale  à  100, 
car  son  bras  de  levier  ne  sera  plus  que  de  2;  or,  2  X 100  ==  200. 

La  disposition  des  leviers  influe  autant  sur  la  rapidité  des 
mouvements  produits  que  sur  leur  force,  et  si,  en  employant  une 
puissance  comparativement  faible,  on  peut  vaincre  ainsi  une  ré- 
sistance beaucoup  plus  forte,  on  peut  aussi,  en  employant  une 
force  motrice  d'une  vitesse  constante,  obtenir,  à  l'aide  de  ces 
instruments,  un  mouvement  plus  lent  ou  plus  rapide. 

Ainsi,  supposons  que  la  puissance  p  agisse  sur  le  levier  ar  de 
façon  à  faire  parcourir  au  point 
d'insertion  c  un  espace  de  5 
dans  une  seconde,  il  déplacera 
en  même  temps  l'extrémité  r 
du  levier,  et  la  fera  arriver  en 
b  avec  une  vitesse  qui  sera 
égale  à  25,  car  la  distance  par- 
courue dans  des  temps  égaux 
par  ce  point  sera  cinq  fois  plus 
considérable  que  celle  parcourue 
par  le  point  d.  Avec  une  force 
dont  la  vitesse  n'est  que  de  5,  on  produit  donc,  en  l'appliquant  au 
point  Cf  le  même  résultat  que  si  l'on  appliquait  directement  au 
point  r  une  force  dont  la  vitesse  serait  égale  à  25. 

Mais,  d'après  ce  (jue  nous  avons  dit  plus  liant,  on  voit  que  tout 
ce  que  l'on  gagne  ainsi  en  vitesse  se  perd  en  force  ;  car  c'est  sur- 
tout en  rendant  le  bras  de  levier  de  la  résistance  plus  long  pro- 
portionnellement à  celui  de  la  puissance,  qu'on  arrive  à  ce  résultat. 

Or,  dans  l'économie  animale,  presque  tous  les  leviers  représen- 
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tés  par  les  os  sont  disposés  de  façon  à  favoriser  de  la  sorte  la 
rapidité  des  mouvements  aux  dépens  de  la  force  nécessaire  pour 
les  produire  *.  Ainsi,  lorsqu'on  abaisse  le  bras  tendu,  si  la  vitesse 
avec  laquelle  ses  muscles  se  contractent  est  telle  que  leur  point 
d'insertion  soit  déplacé  d'un  centimètre  dans  une  seconde,  l'ex- 
trémité du  membre  s'éloignera  de  sa  position  primitive  avec  une 
vitesse  de  plus  d'un  mètre  par  seconde. 

Ces  notions  préliminaires  sur  la  mécanique  animale  étant  ac- 
quises, nous  pouvons  maintenant  nous  livrer  à  l'étude  des  dh  îrses 
parties  de  l'appareil  du  mouvement,  que  nous  examinerons  de 
préférence  chez  l'homme. 

DESCRIPTION  DE  L*APPAREIL  UOTEUR  DE  l'hOMME. 

§  268.  L'appareil  moteur  de  l'homme  et  des  autres  animaux  su- 
périeurs se  compose,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  du  squelette 
et  des  muscles. 

Le  squelette,  formé  par  la  réunion  d'un  grand  nombre  d'os,  se 
divise,  comme  le  corps,  en  trois  parties  :  la  têlCy  le  tronc  et  les 
membres, 

§  269.  Tétc.  —  La  TÊTE  se  compose  de  deux  portions  princi- 
pales, le  crâne  et  la  face. 

Le  crâne  est  une  espèce  de  boîte  osseuse  de  forme  ovalaire,  qui 
occupe  toute  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la  tète,  et  qui 
loge,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  (§  184),  le  cerveau  et  le  cervelet. 
Huit  os  se  réunissent  pour  en  former  \e=i  parois,  savoir  :  le  frontal 
ou  coronal  (fig.  115,  f)  en  avant,  les  deux  pariétaux  (p)  en  haut, 
les  deux  temporaux  (t)  sur  les  côtés,  l'occipital  (o)  en  arrière, 
enfin  le  sphénoïde  [s)  et  l'ethmoïde  en  bas.  Tous  ces  os,  à  l'excep- 
tion du  dernier,  ont  la  forme  de  grandes  lames  minces,  d'une 
texture  très-compacte,  et  tous  s'articulent -entre  eux  de  manière  à 
être  complètement  immobiles  et  à  donner  au  crâne  une  grande 
solidité.  Ces  articulations  sont  même  très-remarquables,  en  ce 
qu'elles  varient  de  forme  dans  les  différentes  parties  du  crâne, 
afin  de  mieux  résister  aux  violences  extérieures  qui  pourraient 
tendre  à  désunir  ces  os,  et  qui  doivent  produire  des  enets  diffé- 

*  En  mécanique  on  appcJIc  :  leviers  du  premier  genre  ceux  où  le  point  fixe 
est  entre  les  deux  forces,  comme  dans  la  balance  (fig.  112);  leviers  du  second 
genre  ceux  où  le  point  fixe  est  à  une  extrémité,  la  puissance  à  l'autre  extré- 
mité et  la  résistance  dans  un  point  intermédiaire  ;  leviers  du  troisième  genre 
ceux  où  la  résistance  est  à  une  extrémité,  le  point  fixe  à  l'autre  extrémité  et  la 
puissance  dans  un  point  intermédiaire  (lig.  114).  Les  leviers  du  second  genre 
sont  toujours  favorables  à  la  puissance  et  ceux  du  troisième  genre  favorables  à 
la  vitesse.  Or,  dans  l'économie  animale,  la  plupart  des  leviers  appartiennent  à 
la  troisième  classe. 
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rents,  suivant  le  point  sur  lequel  elles  agissent.  Ainsi,  lorsqu'un 
corps  porte  sur  le  sommet  de  la  tête,  le  mouvement  se  propage 
dans  tous  les  sens  et  tend  à  écarter  les  pariétaux  et  à  chasser  en 
avant  ou  en  arrière  les  os  frontal  ou  occipital  :  aussi,  tous  ces  os 
sont-ils  unis  entre  eux  par  des  sutures  engrenées  des  plus  solides. 
Mais  quand  le  crâne  reçoit  un  choc  sur  le  côté,  Teffort,  agissant 
sur  le  temporal,  tend  à  enfoncer  cet  os,  et,  pour  empêcher  cet 
accident,  la  nature  a  uni  le  temporal  aux  os  voisins,  non  pas  à 
l'aide  d'engrenures  propres  seulement  à  empêcher  leur  disjonction, 
mais  à  l'aide  d'un  bord  articulaire  taillé  très-obliquement,  de  fa- 
çon à  rendre  cet  os  extérieurement  beaucoup  plus  grand  que  l'es- 
pace dans  lequel  il  se  trouve  comme  enchâssé. 


Fig.  115.  —  Tôle  osseuse  d'homme*. 

La  voûte  du  crâne  ne  présente  d'ailleurs  rien  de  remarquable  ; 
mais,  à  sa  base,  on  voit  une  multitude  de  trous  qui  servent  au 
passage  des  vaisseaux  sanguins  du  cerveau  et  des  nerfs  qui  nais- 
sent de  l'encéphale  :  l'un  de  ces  trous,  creusé  dans  l'os  occipital 

*  /",  osfrontiil;  —  ;;,  pariétal  ;  —  ^,  03  temporal  ;  — m,  os  maxillaire  sup(5- 
rieur;  —  n,  os  nasaux;  —  /,  os  jugal;  —  1,  bosses  frontales;  —  2,  protu- 
bérances sourcillièrcs  ;  —  3,  bord  supérieur  dft  l'orbile;  —  4,  bosse  nasale; 
■—  5,  fosses  orbitaires;  —  6,  p;irlic  du  .«-phénoïde;  —  7  et  *.\  trous  sous-orbi- 
tnîrcs;  —  8,  apophyse  montante  du  maxillaire;  — 10,  os  lacrymal;  —  11,  os 
elhutoîde  ;  — 12,  pommette;  —  13,  t'ente  spliéno  maxillaire  ;  —  14,  fente  sphé- 
noîda!e  et  trou  optique;  —  15,  apophyse  slyloïdc. 
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et  beaucoup  plus  grand  que  tous  les  autres,  est  traversé  par  la 
moelle  épinière,  et  il  existe  près  de  son  bord  et  de  chaque  côté 


0 

11 

12 


5 


Fig.  116.  —  Os  de  la  base  du  crâne*. 

une  apophyse  large  et  convexe  appelée  condyle,  qui  sert  à  Tarti- 
culation  de  la  tète  sur  la  colqnne  vertébrale.  La  tête  est  presque 

*  Ces  os  ont  clé  séparés  entre  eux  et  sont  vus  par  leur  face  inlcrieure. 

Le  coronal  SQ  compose  d'une  portion  frontale  ou  montante  (1)  et  d'une  por- 
tion horizontale  ou  orbitaire  qui  commence  à  la  racine  du  nez  et  aux  arcades 
sourcil  Hères,  puis  se  prolonge  de  chaque  côté  de  Tethmoïde,  au-dessus  des  fosses 
orbitaires  dont  elle  constitue  la  voûte  (3). 

Vélhmoïde  (4)  occupe  la  partie  supérieure  des  fosses  nasales.  On  y  remar- 
qua une  apophyse  médiane  (29)  en  forme  de  crête  et  une  lame  criblée  qui 
donne  passage  aux  filaments  du  nerf  olfactif  (28). 

Le  sphénoïde  occupe  la  région  moyenne  de  la  base  du  crâne.  La  portion  mé- 
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en  équilibre  sur  cette  espèce  de  pivot  ;  mais,  cependant,  la  portion 
située  au  devant  de  rarticulation  est  plus  volumineuse  que  celle 
qui  est  située  en  arrière,  et  qui  tend  à  faire  contre-poids  à  la  pre- 
mière :  aussi  les  muscles  qui  se  portent  de  la  colonne  vertébrale 
à  la  partie  postérieure  de  la  tète,  et  qui  servent  à  redresser  celle-ci, 
sont-ils  bien  plus  nombreux  et  bien  plus  puissants  que  les  muscles 
fléchisseurs  placés  de  la  même  manière  au  devant  de  la  colonne  ; 
et,  lorsque  les  premiers  se  relâchent,  comme  cela  arrive  dans  le 
sommeil,  la  tête  tend  ordinairement  à  retomber  en  avant  et  à  s'ap- 
puyer sur  la  poitrine. 

Sur  les  côtés  de  la  base  du  crùne,  on  remarque  encore  deux 
apophyses  très-grosses,  appelées  mastoïdes  (fig.  1ir>),  auxquel- 
les s'insèrent  des  muscles  qui  descendent  obliquement  vers  la  poi- 
trine, à  la  partie  antérieure  du  cou,  et  qui  servent  à  faire  tour- 
ner la  tête  sur  la  colonne  vertébrale.  Enfin,  immédiatement  en 
avant  de  ces  apophyses,  se  trouve  l'ouverture  du  conduit  auditif 
externe,  qui,  de  même  que  les  diverses  parties  de  l'oreille  moyenne 
et  de  l'oreille  interne,  est  creusée  dans  une  portion  de  l'os  tempo- 
ral appelée  roc/ier,  à  cause  de  sa  grande  dureté  (§222,  fig.  96,  e), 

g  270.  La  face  est  constituée  par  la  réunion  de  quatorze  os  de 
formes  très-diverses,  et  présente  cinq  grandes  cavités  destinées  à 
loger  les  organes  de  la  vue,  de  l'odorat  et  du  goût.  Tous  ces  os, 
excepté  celui  de  la  mâchoire  inférieure,  sont  complètement  immo- 
biles et  s'articulent  entre  eux  ou  avec  les  os  du  crâne.  Les  deux 
principaux  sont  les  os  maxillaires  supérieurs  (fig.  115),  qui 
constituent  la  presque  totalité  de  la  mâchoire  supérieure  et  qui 
s'articulent  avec  le  frontal  de  façon  à  concourir  aussi  à  la  forma- 
tion des  orbites  et  des  fosses  nasales;  en  dehors,  ils  s'articulent 


diane  du  corps  de  cet  os  (9)  présente  en  dessus  une  gouttière  transversale  (26) 
qui  est  occupée  par  les  nerfs  optiques  et  aboutit  de  ciiaque  côté  au  trou  optique 
par  lesquels  ces  nerfs  sortent  de  li  boite  crânienne  pour  aller  aux  yeux.  Les 
portions  latérales  de  cet  os  sont  divisées  par  la  fente' sphéno'idale  en  deux  par- 
ties appelées  la  petite  oile  [5]  et  la  grande  aile  (27).  On  y  remarque  aussi  la 
fosse  pituitaire  (8)  et  plusieurs  ouvertures  appelées  trou  grand  rond  ou  ma- 
xillaire  supérieur  \9),  trou  ovale  ou  maxillaire  inférieur  (11)  et  le  trou 
petit  rond  ou  sphéno-épineux  (12)  qui  livrent  passage  à  des  nerfs  et  vaisseaux 
Sanguins. 

VoccipUal  (17)  constitue  la  portion  postérieure  de  la  boite  crânienne.  On  y 
remarque  le  arand  trou  occipital  qui  livre  passage  à  la  moelle  épioière,  et  de 
chaque  côlé  de  celte  ouverture  un  {)etit  trou  dit  condyioîdien  postérieur.  Phis 
en  avant  se  trouve  la  portion  hasilaire  de  cet  os  (21),  dont  le  Lord  latéral  (28) 
s'articule  avec  le  rocher. 

Les  deux  os  temporaux  présentent  chacun  une  portion  écaillcuse  (13),  une 
portion  moyenne  appelée  le  rocher  [15)  et  une  portion  mastoïdienne  ^16).  On 
y  remarque  au5si  le  trou  auditif  interne  (  )  qui  livre  passage  au  nerf  du 
même  nom. 
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avec  les  os  jugaux  ou  os  des  pommettes  (;'),  et  en  arrière  avec  les 
os  palatins,  qui,  à  leur  toui',  se  joignent  au  sphénoïde. 

Les  orbites  y  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ailleurs  (g  241),  sont 
deux  fosses  coniques  dont  la  base  est  dirigée  en  avant  ;  la  voûte  de 
ces  cavités  est  formée  par  une  portion  de  l'os  frontal,  et  leur  plan- 
cher par  les  maxillaires  supérieurs  ;  en  dedans,  c'est  l'ethmoïde  et 
un  petit  os  appelé  lacrymal  qui  complètent  leurs  parois  ;  et,  en 
dehors,  elles  sont  formées  par  l'os  jugal  et  le  sphénoïde,  qui  en 
occupe  aussi  le  fond,  où  se  trouvent  les  ouvertuies  servant  au  pas- 
sage du  nerf  optique  et  des  autres  branches  nerveuses  apparte- 
nant à  l'appareil  de  la  vision.  A  la  voûte  de  l'orbite,  on  remarque 
une  dépression  qui  loge  la  glande  lacrymale,  et  à  sa  paroi  externe 
se  trouve  un  canal  qui  descend  verticalement  dans  les  fosses 
nasales,  et  livre  passage  aux  larmes. 

Le  nez  est  formé  en  majeure  partie  de  cartilages  ;  aussi,  dans 
le  squelette,  l'ouverture  antérieure  des  fosses  nasales  {na,  fig.  115) 
est-elle  grande,  et  la  portion  osseuse  du  nez,  formée  par  les  deux 
petits  os  appelés  nasaux  (n),  est-elle  peu  saillante.  Les  fosses  na- 
sales sont  très-étendues  :  supérieurement  elles  sont  creusées  dans 
l'os  ethmoïde,  dont  tout  l'mtérieur  est  rempli  de  cellules  ;  infé- 
rieurement,  elles  sont  séparées  de  la  bouche  par  la  voûte  du  pa- 
lais, qui  est  formée  par  les  os  maxillaires  supérieurs  et  par  les 
deux  os  palatins;  enfin,  elles  sont  séparées  entre  elles  sur  la  ligne 
médiane  par  une  cloison  verticale,  formée  supérieurement  par  une 
lame  de  l'ethmoïde,  et  inférieurement  par  un  os  particulier, 
nommé  vomer.  On  trouve  encore  dans  l'mtérieur  de  ces  fosses 
deux  os  distincts,  qui  forment  les  cornets .  inférieurs,  et  l'on  y 
remarque  l'ouverture  des  sinus  frontaux,  sphénoïdaux  et  maxil- 
laires, cavités  plus  ou  moins  vastes  creusées  dans  l'épaisseur  des 
os  dont  elles  portent  les  nojns  (fig.  94,  p.  172). 

C'est  dans  l'os  maxillaire  supérieur  que  sont  implantées  toutes 
les  dents  de  la  mâchoire  supérieure  ;  dans  le  jeune  âge,  il  est  formé 
de  plusieurs  pièces,  et  chez  la  plupart  des  animaux  on  en  distingue 
toujours  une  portion  antérieure,  qu'on  appelle  Vos  intermaxil- 
laire. 

La  mâchoire  ijQJefieure  de  l'homme  ne  se  compose  que  d'un 
seul  os,  car  les  dçux  moitiés  dont  elle  est  formée  chez  un  grand 
nombre  d'animaux  se  soudent  entre  elles  de  très-bonne  heure 
et  se  confondent  complètement.  Cet  os,  appelé  maxillaire  infé- 
rieur, a  une  ressemblance  grossière  avec  un  fer  à  cheval  dont  les 
extrémités  coudées  s'élèveraient  beaucoup.  Il  s'articule  avec  les  os 
temporaux  par  un  condyle  saillant  situé  à  chacune  de  ses  extré- 
mités, et  reçu  dans  une  cavité  nommée  glénoidale;  enfin,  au  de- 
dans de  ces  condyles,  s'élève  de  chaque  côté  une  apophyse  appelée 
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coronoide,  qui  sert  à  l'insertion  de  Tun  des  muscles  releveurs  de 
la  mâchoire  (le muscle  temporal).  Ces  muscles  (fig.  iiSetfig.  12, 
rf,  c)  se  fixent  tous  vers  l'a^ngle  de  la  mâchoire  et  à  peu  de  dis- 
tance du  point  d'appui  sur  lequel  ce  levier  se  meut.  Dans  la 
plupart  des  cas,  c'est  au  contraire  vers  la  partie  antérieure  des 
mâchoires  qu'est  appliquée  la  résistance  que  ce  même  levier  doit 
vaincre  pendant  la  mastication  :  aussi  ces  muscles,  quoique  très- 
puissants,  ne  peuvent-ils  alors  produire  que  des  effets  très-faibles  ; 
et  pour  écraser  entre  les  dents  les  corps  les  plus  durs,  est-on  obligé 
de  porter  ceux-ci  aussi  loin  que  possinle  vers  le  fond  de  la  bouche, 
de  manière  à  raccourcir  le  bras  de  levier  de  la  résistance  et  à  le 
rendre  égal  ou  même  plus  court  que  celui  de  la  puissance.  Ces 
muscles  se  fixent  à  la  face  interne  aussi  bien  qu'à  la  face  externe 
de  la  mâchoire,  et  vont  prendre  leur  point  d'appui  sur  les  côtés 
de  la  tète  jusqu'au  haut  des  tempes,  en  passant  entre  les  parois 
latérales  du  crâne  et  une  arcade  osseuse,  nommée  zygomalique  (z) , 
qui  s'étend  de  la  pommette  jusqu'à  l'oreille,  et  qui  sert  aussi  à 
l'insertion  de  ces  organes. 


mi  mo  c 

Fig.  117.  —  Tôte  de  Cheval  '. 

La  tète,  comme  on  peut  le  voir,  se  compose  essentiellement  de 
vingt-deux  os,  mais  leur  nombre  est  réellement  plus  considérable; 
«ar,  dans  l'intérieur  de  chaque  os  temporal,  il  existe,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  ailleurs  (p.  176),  quatre  osselets  appartenant  à 
l'appai'cil  de  l'ouïe;  et  l'on  peut  aussi  considérer  comme  une 

*  oc,  t,  f,  os  oc-ipital,  temporaux  et  frontal  ;  —  «,  os  nasal  ;  —  m,  maxil- 
laire supérieur;  —  t/n,  intermaxillaire;  —  mi,  maxillaire  intérieur;  —  o, 
orbite  ;  —  i,  dents  incisives  ;  —  c,  canines  ;  —  itw,  molaires. 

•  Principaux  muscles  de  la  lêle  :  —  o,  muscle  orbiculaire  des  paupières, 
servant  à  rermer  les  yeux  ;  —  bb,  nmscle  orbiculaire  des  lèvres,  servant  à 
rapprocher  ces  organes  ;  —  j,  muscles  des  joues  ;  — m,  muscles  masséter,  ser- 
vant à  élever  la  mâchoire  intérieure  ;  —  t,  muscle  temporal,  servant  au  même 
usagje  ;  —  z,  nrcade  zyjïomatique  ;  —  '*,  articulation  de  la  màchoirj  inférieure  ; 
—  flr,  trou  auditif  et  â^pophyse  mastoïde. 
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dépendance  de  la  tête  Vos  hycïde  (fig.  40),  qui  est  suspendu  aux  os 
temporaux  par  des  ligaments,  et  qui  est  placé  en  travers  de  la 

Ï»artie  supérieure  du  cou,  où  il  sert  à  porter  la  langue  et  à  soutenir 
e  larynx. 

g  271.  Tronc.  —  La  partie  la  plus  importante  du  tronc  et 
même  de  tout  le  squelette,  celle  qui  sert  de  soutien  à  toutes  les 
autres  et  qui  varie  le  moins  chez  les  divers  animaux,  est  la  co- 
lonne VERTÉBRALE  OU  coloïine  épinière. 

On  donne  ce  nom  à  une  espèce  de  tige  osseuse  qui  règne  dans 
toute  la  longueur  du  corps,  et  qui  se  compose  d'un  grand  nombre 
de  petits  os  appelés  vertèbres  placés  bout  à  bout  et  solidement  unis 
entre  eux. 

Cette  colonne  (ù^.  119),  qu'on  appelle  aussi  \  épine  du  dos, 
occupe  la  ligne  médiane  et  postérieure  du  corps,  et  supporte  à  son 
extrémité  supérieure  la  tête,  qu'on  peut  considérer 
comme  en  étant  la  continuation.  Dans  l'homme,  on 
y  compte  trente-trois  vertèbres,  et  l'on  y  distingue 
cinq  portions,  savoir  :  une  portion  cervicale,  com- 
posée de  sept  vertèbres  (c);  une  portion  dorsale, 
composée  de  douze  de  ces  os  (d)  ;  une  portion  lom- 
baire, formée  de  cinq  vertèbres  (/)  ;  une  portion  sa- 
crée qui  en  offre  cinq  (s)  ;  et  une  portion  coccy- 
gienne,  où  Ton  en  voit  quatre  (ex).  Elle  présente 
plusieurs  courbures  et  augmente  de  grosseur  depuis 
son  extrémité  antérieure  ou  supérieure  Jusqu'au 
commencement  de  la  portion  sacrée.  Vers  le  mo- 
ment de  la  naissance,  toutes  les  vertèbres  sont  par- 
faitement distinctes  et  sont  simplement  articulées 
entre  elles  ;  mais,  bientôt  après,  les  cinq  vertèbres 
sacrées  se  soudent  entre  elles  et  ne  forment  plus 
qu'un  seul  os,  nommé  sacrum  (s). 

Le  caractère  principal  des  vertèbres  est  d'être 
traversées  par  un  trou  (fig.  120)  qui,  en  se  réunissant  à  ceux  des 
autres  vertèbres,  fomie  un  canal  s'étendant  depuis  le  crâne 
jusque  vers  l'extrémité  du  corps,  et  logeant,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  la  moelle  épinière.  Dans 
l'homme,  les  vertèbres  coccygiennes  ne  présentent 
cependant  point  de  canal  semblable,  car  elles  sont 
réduites  à  un  état  rudimentairc,  et  ne  consistent 
qa'en  autant  de  petits  noyaux  solides.  Sur  les  côtés, 
ce  canal  vertébral  communi(|ue  au  dehors  par  une 
série  d'ouvertures  appelées  trous  de  conjugaison^ 
parce  qu'elles  résultent  de  la  réunion  de  deux  échancrures  prati- 
quées sur  les  bords  supérieur  et  inférieur  de  chaque  vertèbre,  do 


Fig.  119. 


Fig.  120. 
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façon  à  se  correspondre  lorsque  ces  os  sont  unis  entre  eux  (fig. 
121).  Ces  trous,  comme  nous  Tavons  déjà  vu,  livrent  passage 
aux  divers  nerfs  qui  naissent  de  la  moelle  épinière  et  qui  vont  se 
distribuer  aux  différentes  parties  du  corps. 

On  distingue  dans  chaque  vertèbre  un  corps  et  diverses  apo- 
physes. Le  cojys  de  la  vertèbre  (5)  est. un  disque  épais  situé  au- 
devant  du  canal  vertébral  (ou  au-dessous,  si  la  colonne  est  dans 
une     position     horizontale , 
comme  chez   la  plupart  des 
animaux),  et  servant  à  donner 
de  la  solidité  à  l'articulation 
de  ces  os  entre  eux.  Les  deux 
faces  de  ce  disque  sont  à  peu 
près    parallèles,    et   chacune 
d'elles  est  unie  à  la  surface 
correspondante  de  la  vertèbre 
voisine  par  une  couche  épaisse 

de  fibro-cartilage  qui  adhère  ^ 

à-l'une  et  à  Tautre  dans  toute 
rétendue  de  ces  surfaces  arti-  ^ 

culaires,  et  ne  leur  permet  '^* 

de  s'éloigner  entre  elles  qu'à  raison  de  l'élasticité  dont  son  tissu 
est  doué.  L'articulation  des  vertèbres  est  encore  fortifiée  par 
l'existence  de  quatre  petites  apophyses  qui  sont  situées  sur  les 
côtés  du  canal  vertébral  et  qui  s'engrènent  avec  celles  des  vertèbres 
voisines  (5  et  6).  Enfin,  en  arrière  de  ce  canal,  il  existe  une  apo- 
physe appelée  épineuse  (1),  qui  concourt  au  même  but,  en  limi- 
tant la  flexion  de  la  colonne  en  arrière,  et  des  faisceaux  de  fibres 
ligamenteuses  s'étendant  encore  d'un  os  à  l'autre,  de  façon  à  les 
lier  entre  eux. 

L'articulation  des  vertèbres  entre  elles  est,  comme  on  le  voit, 
extrêmement  solide  :  aussi  les  mouvements  que  chacun  de  ces  os 
peut  exécuter  sont-ils  en  général  très-bornés  ;  mais  ces  petits  mou- 
vements, s'ajoutant  les  uns  aux  autres,  donnent  à  l'ensemble  de 
la  colonne  assez  de  flexibilité  sans  nuire  à  sa  force.  Du  reste,  cette 
mobilité  varie  beaucoup  dans  les  différentes  parties  du  tronc  :  au 
dos,  elle  est  pres(jue  nulle;  aux  lombes,  elle  est  au  contraire 
assez  marquée  ;  mais  c'est  dans  la  portion  cervicale  de  la  colonne 
qu'elle  est  le  plus  prononcée  :  aussi,  dans  ces  parties,  la  couche 
nbro-cartilagineuse,  qui  doit  se  prêter  à  ces  déplacements,  est-elle 

^  Troisième  et  c^uatrième  vertèbres  lombaires  de  Tliomme  vues  de  profil  : 
—  i,  apophyse  épineuse;  —  2,  lames;  — 3,  apophyse  articulaire  inférieure; 
4,  échancrure  concourant  à  former  le  trou  de  conjugaison  (7);  —  5,  8,  apo- 
physes traiisverses. 
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plus  épaisse  qii*aii  dos,  et  les  apophyses  épineuses  sont-elles  plus 
écartées  lune  de  Tautre,  de  leçon  à  permettre  une  courbure 
plus  considérable  de  la  colonne  avant  qu'elles  viennent  à  se  ren- 
contrer. 

Le  poids  du  corps  tend  continuellement  à  couii)er  la  colonne 
v^ébrale  en  avant;  aussi  y  a-t-il,  pour  résister  à  cette  flexion  et 
pour  redresser  Tépine  dorsale,  des  muscles  puissants  qui  s'insè- 
rent le  long  de  sa  face  postérieure,  et,  afin  de  rendre  leur  action 
plus  puissante,  la  nature  a  disposé  leur  point  d'attache  de  façon 
a  les  faire  tirer  perpendiculairement  sur  un  bras  de  levier  assez 
long.  En  effet,  la  plupart  d'entre  eux  se  fixent  à  l'extrémité  des 
apophyses  dites  épineuses,  qui  forment  une  crête  saillante  dans 
toute  la  longueur  du  dos;  et  d'autres  prennent  leur  point  d'at- 
tache sur  deux  autres  apophyses  (c,  fig.  120),  qui  sont  également 
très-saillantes,  et  que  1  on*  nomme,  à  cause  de  leur  direction, 
apophyses  transverses. 

11  est  à  remarquer  aussi  que,  dans  les  portions  de  la  colonne 
ou  ces  muscles  doivent  déployer  le  plus  de  force,  comme  aux 
lombes,  ces  apophyses  sont  tien  plus  longues,  et  par  conséquent 
forment  un  levier  bien  plus  puissant  que  dans  les  parties  où  toute 
cette  force  n'est  pas  nécessaire  :  au  cou,  par  exemple.  Par  la 
suite,  nous  aurons  aussi  l'occasion  de  voir  que,  chez  les  animaux 
dont  la  tête  est  pesante  et  se  trouve  à  l'extrémité  d'un  cou 
long  et  horizontal,  ces  apophyses  prennent  un  accroissement 
extrême  au  dos,  oii  elles  servent  à  l'attache  des  ligaments  et 
des  muscles  destinés  à  soutenir  ces  parties  et  à  relever  le  cou 
(fig.  123). 

Les  mouvements  de  flexion  de  la  colonne  en  avant  ne  nécessi- 
tent presque  aucun  déploiement  de  force,  et  les  muscles  employés 
à  les  produire,  et  situés  au-devant  du  corps  des  vertèbres,  sont 
par  conséquent  grêles  et  en  petit  nombre. 

La  première  vertèbre  du  cou,  nommée  atlas,  est  beaucoup  plus 
mobile  que  toutes  les  autres;  elle  a  la  forme  d'un  simple  anneau, 
et  tourne  autour  d'une  espèce  de  pivot  formé  par  une  apophyse 
oui  s'élève  du  corps  do  la  vertèbre  suivante  (ou  axis).  C'est  même 
dans  cette  articulation  que  s'cflectuent  presque  entièrement  les 
mouvements  de  rotation  exécutés  par  la  tête.  Les  liens  qui  unis- 
sent ces  deux  vertèbres  sont  incomparablement  moins  forts  que 
ceux  des  autres  vertèbres  ;  et,  en  efîèt,  dans  la  position  ordinaire 
du  corps,  le  poids  de  la  tête,  pressant  sur  l'atlas,  tend  plutôt  à  les 
maintenir  en  contact  qu'à  les  séparer.  Mais  lorsque  c'est  la  tête 
qui  supporte  tout  le  poids  du  corps,  comme  cela  a  lieu  chez  les 
personnes  pendues,  il  en  est  tout  autrement  :  ces  deux  vertèbres 
se  séparent  alors  facilement,  et  leur  luxation  produit  une  mort 
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presque  instantanée  par  suite  de  la  compression  de  la  moelle  épi- 
nière,  précisément  dans  le  point  où  naissent  les  principaux  nerfs 
de  l'appareil  respiratoire.  C'était  en  vue  de  déterminer  cette 
dislocation  du  cou,  et,  par  conséquent,  d'abréger  les  souffrances 
des  criminels  condamnés  à  périr  sur  la  potence,  que  les  bour- 
reaux avaient  autrefois  l'habitude  d'appuyer  avec  les  pieds  sur 


Fig.  123.  —  Squelette  du  Chameau*. 

l'épaule  des  suppliciés,  au  moment  où  ils  les  lançaient  de  leur 
échelle  la  corde  au  cou  ;  et  c'est  par  la  même  cause  qu'on  a  vu 
quelquefois  une  mort  subite  arriver  au  milieu  des  jeux  impru- 
dents dans  lesquels  on  soulève  les  enfants  en  les  tenant  entre  les 
mains,  suspenaus  par  la  tête. 

g  S'y 2.  Les  vertèbres  cervfcales  ne  s'articulent  qu'entre  elles  on 
^vec  la  te  te  et  la  première  vertèbre  du  dos  ;  mais  chacune  des 
douze  vertèbres  dorsales  porte  une  paire  d'arceaux  très-longs  et 
aplatis,  qui  se  recourbent  autour  du  tronc,  de  façon  à  former  une 

*  Le  sque'elte  du  chameau  sur  un  fond  noir  représentant  la  silhouette  de  l'ani- 
mal :  —  vc,  vertèbres  cervicales;  —  vd,  vertèbres  dorsales;  —  vl,  vertèbres 
lombaires;  —  vs,  sacrum  ;  —  vq,  vertèbres  de  la  queue;  —  c,  côtes  ;  —  o, 
omoplate;  —  h,  humérus;  —  eu,  cubiius;  —  ca,  carpe;  —  me,  métacarpe; 
—  /?/«,  phalanges;  —  /<?,  fémur;  —  ro,  rotule;  —  ti,  tibia;  —  ta,  tarse  ;  — 
mlj  métatarse. 
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sorte  de  cage  osseuse  destinée  à  loger  le  cœur  et  les  poumons.  Ces 
arceaux  sont  les  côtes  {fïg.  123  et  124),  dont  le  nombre  est,  par 
conséquent,*  de  douze  de  chaque  côté  du  corps  :  leur  extrémité 
posténeure  est  articulée  avec  le  corps  de  la  vertèbre  correspon- 
dante et  avec  Tune  des  apophyses  transverses  ;  l'autre  extrémité 
se  continue  avec  une  tige  qui  est  en  général  cartilagineuse,  mais 
i,  chez  certains  animaux  (les  oiseaux,  par  exeny^le),  est  ossi- 
et  porte  alors  le  nom  de  côte  stemale.  Les  cartilages  des 

i  Colonne  vertébrale.       Côtes, 


,«  Clavicule. 


,  -  Sternum. 

Muscles  inter-l 
costaux.       \  -g 

1*  côte 


jFausses  côtes. 


/ 

c  a 

Fig.  124.  —  Thorax  de  l'Homme  * 


sep tj premières  paires  de  côtes,  que  l'on  appelle  les  vraies  côteSy 
viennent  se  joindre  au  sternum  (fig.  124),  os  impair  qui  occupe 
en  avant  la  ligne  médiane  du  corps,  et  sert  à  compléter  les  parois 
de  la  cavité  tiioracique  ;  les  cinq  dernières  paires  de  côtes  n'ar- 
rivent pas  au  sternum,  mais  se  joignent  aux  cartilages  des  côtes 
précédentes  :  on  les  distingue  sous  le  nom  de  fausses  côtes. 

§  273.  Membres.  —  C'est  sur  la  cage  osseuse  dont  nous  ve- 
nons de  parler  que  se  fixent  les  membres  supérieurs.  On  distingue, 

*  Voyez  rexplicalion  de  cette  figure,  page  110. 
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dans  cltacun  de  ces  appendices,  une  portion  basilairey  qui  peut 
être  comparée  à  un  socle  sur  lequel  s'insère  la  portion  essentielle- 
lement  mobile  du  membre,  celle  qui  représente  un  levier  auquel 
la  première  sert  de  point  d'appui. 

Celte  portion  basîlaire  se  compose  de  deux  os,  VomopJate  et  la 
clavicule. 

V omoplate  est  un  grand  os  plat,  qui  occupe  la  partie  supé- 
rieure et  externe  du  dos  :  sa  forme  est  à  peu  près  triangulaire,  et 
il  présente  en  haut  et  en  dehors  une  cavité  articulaire  assez  large, 
mais  peu  profonde,  destinée  à  recevoir  l'extrémité  de  l'os  du  bras 
(fosse  glénoïdale  de  V omoplate).  A  son  bord  supérieur,  on  re- 
marque une  apophyse  saillante  appelée  coracoïde;  et  sur  sa  face 
externe  se  trouve  une  crête  horizontale  très-saillante,  qui  vient  se 
terminer  au-dessus  de  l'articulation  de  l'épaule,  en  formant  une 
apophyse  nommée  acromion^  à  l'extrémité  de  laquelle  s'articule 
la  clavicule  (fig.  122  et  124).  Ce  dernier  os  est  grêle  et  cylindrique  ; 
il  est  placé  en  travers  à  la  partie  supérieure  de  la  poitrine,  et 
s'étend,  comme  un  arc-boutant,  du  sternum  à  l'omoplate.  Son 
principal  usage  est  de  maintenir  les  épaules  écartées  :  aussi  se 
brise-t-il  très-souvent,  lorsque,  dans  les  chutes  sur  le  côté,  cette 
partie  est  poussée  avec  violence  vers  le  sternum  ;  et  cJiez  les  ani- 
maux qui  doivent  porter  avec  force  le  bras  vers  la  poitrine  (comme 
les  oiseaux  le  font  pendant  le  vol),  cet  os  est  très-développé,  tandis 
qu'il  manque  complètement  chez  ceux  qui  n'exécutent  jamais  de 
mouvements  semblables,  et  qui  ne  meuvent  leurs  membres  que 
longitudinalement,  comme  les  chevaux,  etc. 

Des  muscles  nombreux  fixent  l'omoplate  conire  les  côtes.  L'un 
des  principaux  d'entre  eux  est  le  grand  dentelé,  qui  se  porte  de  la 
partie  antérieure  du  thorax  au  bord  postérieur  dti  cet  os,  en  pas- 
sant entre  lui  et  les  côtes.  Chez  l'homme,  il  est  peu  développé  ; 
mais,  chez  les  animaux  qui  marchent  à  quatre  pattes,  il  est  extrê- 
mement fort,  et  constitue  avec  celui  du  côté  opposé  une  espèce  de 
sangle  qui  supporte  tout  le  poids  du  tronc,  et  qui  empêche  les 
omoplates  de  remonter  vers  la  colonne  vertébrale.  Dans  l'homme, 
\e  muscle  trapèze,  qui  s'étend  de  la  partie  cervicale  de  la  colonne 
vertébrale  à  l'omoplate,  remplit  é->alement  des  fonctions  très- 
importantes;  car  il  sert  à  relever  l'épaule  et  à  soutenir  le  poids 
de  tout  le  membre  thoracique  :  aussi  est-il  très-développé. 

g  274.  La  portion  du  membre  thoracique  qui  constitue  le  levier 
auquel  l'omoplate  sert  de  point  d'appui  se  compose  du  bras,  de 
V avant-bras  et  de  la  main. 

Le  bras  est  formé  par  un  seul  os,  long  et  cylindrique,  nommé 
humérus  (fig.  122).  Son  extrémité  supérieure  (ou  tête)  est  grosse, 
arrondie  et  articulée  avec  la  cavité  glénoïde  de  l'omoplate,  dans 
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laquelle  elle  peut  rouler  dans  tous  les  sens.  Les  muscles  destinés 
à  mouvoir  riiumérus  s'insèrent  au  tiers  supérieur  de  cet  os,  et 
s'attachent,  par  leur  extrémité  opposée,  à  l'omoplate  ou  au 
thorax.  Les  trois  principaux  sont  le  grand  pectoral^  qui  porte  le 
bras  en  dedans,  en  même  temps  qu'il  l'abaisse  ;  le  grand  dorsal, 
qui  le  porte  en  anière  et  en  bas,  et  le  deltoïde,  qui  le  relève. 

L'extrémité  inférieure  de  rhuniérus  est  élargie,  et  a  la  forme 
d'une  poulie,  sur  laquelle  l'avant-bras  se  meut  comme  sur  une 
charnière. 

g  275.  Deux  os  longs  placés  parallèlement»  forment  cette  por- 
tion du  membre  thoracique  :  c'est  le  cubitus  en  dedans,  el  le 
radius  en  dehors.  Ils  sont  unis  entre  eux  par  des  ligaments  et  par  une 
cloison  aponévrotique  qui  s'étend  de  l'un  à  l'autre  dans  toute  leur 
longueur  ;  cependant  ils  sont  mobiles,  et  le  radius,  qui  porte  à 
son  extrémité  la  main,  peut  tourner  sur  le  cubitus,  qui  lui  sert 
de  soutien.  D'après  les  usages  différents  de  ces  deux  os,  on  peut 
prévoir  quelles  doivent  être  lés  principales  différences  de  leur 
forme  générale.  Le  cubitus,  pour  s'articuler  d'une  manière  solide 
avec  l'humérus,  doit  présenter  à  son  extrémité  supérieure  une 
certaine  grosseur  et  une  surface  articulaire  étendue,  tandis  qu'à 
son  extrémité  inférieure,  où  il  doit  servir  de  pivot  au  radius,  il 
doit  être  grêle'et  arrondi.  Le  radius,  au  contraire,  doit  être,  pour 
la  même  raison,  grêle  à  son  extrémité  supérieure  et  très-large 
à  son  extrémité  inférieure,  à  laquelle  est  suspendue  la  main  : 
c'est  effectivement  ce  qui  a  lieu,  et  l'on  remarque  aussi  que  ces 
deux  os  ne  se  touchent  que  par  leurs  deux  extrémités,  ce  qui  rend 
plus  faciles  les  mouvements  de  rotation  du  radius  sur  le  cubitus. 

Le  cubitus,  qui  entrahie  avec  lui  le  radius,  ne  peut  se  mouvoir 
sur  l'huméinis  que  dans  un  sens  :  il  n'exécute  que  des  mouve- 
ments de  flexion  et  d'extension,  et,  dans  ces  derniers,  il  ne  peut 
former  avec  l'humérus  qu'une  ligne  droite  ;  car  il  présente  au 
delà  de  sa  surliice  articulaire  une  apophyse  nommée  olécrane, 
gui  s'appuie  alors  sur  l'humérus,  et  oppose  ainsi  un  obstacle 
invincible  à  toute  extension  ultérieure.  Les  muscles  extenseurs  et 
fléchisseurs  de  l'avant-bras  s'étendent  de  l'épaule  ou  de  la  partie 
supérieure  de  l'humérus  à  la  partie  supérieure  du  cubitus  :  il  en 
résulte  qu'ils  sont  disposés  d'une  manière  favorable  à  la  rapidité 
des  mouvements  de  l'avant-bras,  mais  très-défavorable  au  déploie- 
ment d'une  grande  force  ;  car  le  bras  de  levier  de  la  puissance, 
représenté  par  l'espace  compris  entre  l'articulation  du  coude  et 
leur  insertion,  est  très-court,  tandis  que  le  bras  de  levier  de  la 
résistance,  qui  est  égal  à  toute  la  lenteur  du  membre  à  partir 
de  la  même  articulation,  est  au  contraire  très-considérable. 
Les  mouvements  de  rotation  du  radius  et  de  la  main  sur  le 
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cubilus  sont  effectues  par  des  muscles  qui  sont  situés  à  la  van  l- 
bras,  el  qui  se  portent  obliquement  de  l'extrémité  de  Thumérus 
ou  du  cubitus  à  l'unj  et  à  l'autre  de  ces  parties. 

g  276.  La  main  se  divise  en  trois  portions  :  le  carpe,  le  méta- 
carpe et  les  doigts. 

Le  carpe,  ou  poignet  (fig.  125),  est  formé  par  deux  rangées  de 
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Fig.  125.  —  Os  de  la  main  *. 

pelils  OS  courts,  unis  très-intimement  entre  eux,  de  façon  que  Teu- 
semble  de  cette  partie  jouit  de  quelque  mobilité,  quoique  chacun 

*  1.  scnplioïdc;  —  2,  semi-lunaire;  — 3,  pyramidal; — 4,  pisiforme;  — 
5,  os  crocliu  ;  —  6,  grand  os  ;  —  7,  trapézoïdc  ;  —  8,  trapèze;  —  9,  premier 
métacarpien;  —  10  et  11,  phalanges  du  pouce  ;  —  12  à  17,  différentes  parties 
du  second  os  métacarpien;  —  18,  19,  20,  phalanges  de  l'index;  —  21,  troi- 
sième os  métacarpe  ;  —  22,  cinquicme  os  du  métacarpe. 
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des  os  dont  elle  se  compose  ne  se  déplace  qu'à  peine,  disposition 
qui  est  de  nature  à-  donner  à  leurs  articulations  une  solidité  trèsT 
grande.  On  en  compte  huit.  Quatre  de  ces  os,  savoir,  le  scaphoulcy 
le  semilunaire,  le  pyramidal  et  le  pisiforme,  composent  la  pre- 
mière rangée  ;  les  quatre  autres,  que  Ton^  nomme  trapèze,  trapé" 
zoïde,  grand  os  et  os  crochu,  en  forment  la  seconde.  11  est  à 
remarquer  que  ces  divers  os  sont  disposés  de  façon  à  protéger  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  qui  se  rendent  de  Tavant-bras  a  la  main  : 
du  côté  palmaire  ils  forment  à  cet  effet  avec  des  ligaments  un 
canal  qui  est  travei^é  par  ces  organes,  et  qui  peut  supporter,  sans 
s'aplatir,  la  pression  la  plus  forte. 

Le  métacarpe  se  compose  d'une  rangée  de  petits  os  longs,  pla- 
cés parallèlement  entre  eux  et  en  nombre  égal  à  celui  des  doigts, 
avec  lesquels  ils  s'articulent  par  leur  extrémité.  Quatre  de  ces  os 
sont  aussi  unis  entre  eux  par  leurs  deux  bouts,  et  sont  à  peine 
mobiles  ;  mais  le  cinquième,  qui  porte  le  pouce,  est  détaché  du 
reste  du  métacarpe  à  son  extrémité  antérieure  et  se  meut  libre- 
ment sur  le  carpe  (fig.  125). 

Enfin,  les  doigts  sont  formés  chacun  par  une  série  de  petits  os 
longs,  joints  bout  à  bout,  et  appelés  phalanges.  Le  pouce  n'en 
présente  que  deux  ;  mais  tous  les  autres  doigts  en  ont  ti'ois.  La 
dernière  phalange,  que  l'on  appelle  aussi  phalangette,  porte 
l'ongle.  Les  doigts  sont  tous  très-mobiles  et  peuvent  se  mouvoir 
indépendamment  les  uns  des  autres.  Leurs  muscles  fléchisseurs 
et  extenseurs  forment  la  majeure  partie  de  la  masse  charnue  de 
Tavant-bras,  et  se  terminent  par  des  tendons  extrêmement  longs 
et  grêles,  dont  les  uns  se  fixent  aux  premières  phalanges,  les 
autres  aux  phalangettes. 

g  277.  Lorsque  l'on  considère  l'ensemble  des  membres  thoraci- 
ques,  on  remarque  que  les  divers  leviers  joints  bout  à  bout  pour 
les  former,  diminuent  progressivement  de  longueur.  Ainsi  le 
bras  est  plus  long  que  lavant-bras,  celui-ci  est  plus  long  que  le 
poignet,  et  chacune  des  phalanges  est  plus  courte  que  celle  qui 
la  précède.  Or,  l'utilité  de  cette  disposition  est  facile  à  compren- 
dre. Les  articulations  nombreuses  et  rapprochées  que  l'on  voit 
vers  l'extrémité  du  membre  permettent  à  celui-ci  de  varier  sa 
forme  de  mille  manières  et  de  1  accommoder  à  celle  du  corps  qu'il 
doit  saisir  ;  tandis  que  les  leviers  allongés,  formés  par  le  bras  et 
Tavant-bras,  nous  permettent  de  porter  rapidement  la  main  à 
d'assez  grandes  distances.  Ce  sont  principalement  les  mouve- 
ments de  l'humérus  sur  l'omoplate  qui  déterminent  la  direction 
générale  du  membre,  et  l'articulation  du  coude  a  surtout  pour 
usage  de  permettre  à  ce  levier  de  s'allonger  ou  de  se  raccourcir, 
g  278.  La  structure  des  membres  inférieurs  a  la  plus  grande 
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analogie  avec  celle  des  membres  thoraciques,  et  les  principales 
différences  qu'on  y  remarque  sont  celles  nécessaires  pour  leur 
donner  plus  de  solidité  aux  dépens  de  leur  mobilité,  et  pour  en 
faire,  au  lieu  d'organes  de  préhension,  des  organes  de  locomo- 
tion. On  y  distingue  aussi  une  portion  basilaire,  qui  est  le  repré- 
sentant de  l'épaule,  et  qu'on  nomme  hanche^  et  un  levier  articulé 
formé  de  trois  pari  ies  principales,  la  cuisse,  h  jambe  et  le  pied  y 
lesquelles  répondent  au  bras,  à  l'avant-bras  et  à  la  main. 

g  279.  La  nanche,  ou  portion  basilaire  du  membre  abdominal, 
est  formée  par  un  grand  os  plat,  nommé  os  iliaque  (du  mot  latin 
ilia^  flancs),  ou  os  coxal  (du  mot  coxa^  qui  en  grec  signifie 
hanche).  Cet  os  résulte  de  la  soudure  de  trois  pièces  principales, 
toujours  distinctes  dans  le  jeune  âge  et  que  l'on  peut  comparer 
au  corps  de  l'omoplate,  à  l'apophyse  coracoïde  de  cet  os  et  à  la 
clavicule.  Les  os  iliaques  ne  trouvent  point,  comme  les  os  de 
l'épaule,  des  côtes  et  un  sternum  pour  s'y  appuyer  ;  étant  desti- 
nés à  soutenir  tout  le  poids  du  corps,  ils  doivent  cependant  être 
fixés  de  la  manière  la  plus  solide  au  tronc  :  aussi  les  voit-on  s'ar- 
ticuler en  arrière  avec  la  portion  de  la  colonne  vertébrale  appelée 
sacrum,  et  en  avant  se  réunir  entre  eux,  en  formant  une  arcade 
nommée  pubis.  Ils  sont  complètement  immobiles,  et  il  résulte  de 
l'union  de  ces  deux  os  entre  eux  et  avec  le  sacrum  une  large 
ceinture  osseuse,  qui  termine  inférieurement  l'abdomen,  et  qui, 
à  cause  de  sa  forme  évasée,  est  appelée  bassin  (fig.  122,  p.  220). 
Cette  espèce  d'anneau  est  bouché  inférieurement  par  des  muscles. 
Sur  le  côté  et  en  dehors,  on  remarque  sur  chaque  os  iliaque  une 
cavité  articulaire,  à  peu  près  hémisphérique,  qui  sert  à  loger  la 
tête  de  l'os  de  la  cuisse.  Enfin,  la  plupart  des  muscles  destmés  à 
mouvoir  la  cuisse  et  la  jambe  prennent  insertion  sur  le  bassin,  et 
les  muscles  qui  cloisonnent,  comme  nous  l'avons  vu  ailleurs,  la 
cavité  abdommale,  s'y  fixent  pour  s'étendre  de  là  au  thorax. 

§  280.  La  cuisscy  comme  le  bras,  ne  se  compose  que  d'un  seul 
os,  que  l'on  nomme  fémur  (fig.  122).  Son  extrémité  supérieure 
est  coudée  en  dedans,  et  sa  tête,  qui  est  arrondie,  est  séparée  du 
corps  de  l'os  par  un  rétrécissement  appelé  col  du  fémur.  Au  bas 
de  ce  col  et  dans  le  point  où  il  se  joint  au  corps  de  l'os,  en  for- 
mant un  angle  ouvert,  on  remarque  plusieurs  grosses  tubérosités, 
qui  peuvent  être  senties  à  travers  lu  peau,  et  qui  servent  à  l'in- 
sertion des  principaux  muscles  moteurs  de  la  cuisse  ;  enfin,  son 
extrémité  inférieure  est  renflée  et  présente  deux  condyles  com- 
primés latéralement  et  arrondis  d'avant  en  arrière,  qui  glissent 
sur  la  surface  du  principal  os  de  la  jambe,  et  ne  permettent  à 
celui-ci  (jue  de  se  ployer  en  arrière  ou  de  s'étendre,  tandis  que  le 
fémur  lui-même  peut  se  mouvor  sur  le  bassin  dans  tous  les  sens. 
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§  281.  La  jambe  diffère  davanlage  de  ravanl-bras.  Outre  le 
péroné  et  le  tibia  y  qui  sont  les  deux  os  principaux  dont  cette 
partie  du  membre  intcrieur  se  compose,  comme  l'avant-bras  se 
compose  du  cubitus  et  du  radius,  on  trouve  au-devant  du  genou 
un  troisième  os  appelé  rotule,  qui  peut  être  considéré  comme 
l'analogue  de  l'apopliyse  olécrane  du  cubitus,  et  qui  sert  princi- 
palement à  éloigner  du  genou  le  tendon  ^ 
des  muscles  extenseurs  de  la  jambe, 
à  rendi^e  son  insertion  au  tibia  plus 

oblique,    disposition  qui,    ainsi  que  a 

nous  Tavons    déjà  vu  (§  266),   doit     ^  . 
tendre  à  augmenter  la  puissance  de 
son  action.  Le   pied   ne   devant   pas 

exécuter  des  mouvements  de  rotation  l     c 

comme  la  main,  et  devant,  pour  sou- 
tenir tout  le  poids  du  corps,  présenter 
dans  son  articulation  beaucoup  de  so- 
lidité, les  deux  os  de  la  jambe  ne  sont 
pas  mobiles  l'un  sur  l'autre,  et  celui 
d'entre  eux  qui  s'articule  avec  le  fé- 
mur (le  tibia)  est  aussi  celui  qui  porte 
le  pied  à  son  extrémité  oppos.'e.  Le 
péroné,  qui  est  grêle  et  situé  du  côté 
externe  du  tibia,  ne  sert,  pour  ainsi 
dire,  qu'à  maintenir  le  pied  dans  sa 
position  naturelle  et  à  l'empêclier  de 
tourner  en  .dedans.  Son  extrémité  su- 
périeure est  appliquée  contre  la  tête 
du  tibia,  et  son  extrémité  inférieure  j 
constitue  la  cheville  ou  malléole 
externe. 

§  282.  Le  pied  se  compose,  ainsi 
que  la  main,  de  trois  parties  princi- 
pales, savoir  :  le  tarse,  le  métatarse 

et  les  doigts,  Fig.  126.  —  Os  du  pied  *. 

Il  y  a  sept  os  au  tarse,  et  son  arti- 
culation avec  la  jambe  ne  se  fait  que  par  l'un  d'entre  eux.  Vas- 
trçaale,  qui  s'élève  au-dessus  des  autres,  et  présente  une  tête 
en  forme  Je  poulie,  destinée  à  s'emboîter  dans  la  cavité  constituée 


*  A  et  B,  os  du  tarse  dispersés  sur  deux  rangs.  —  a,  astrag.ile  ;  —  6,  cal- 
canéum;  —  c,  os  scaplioïde;  —  1,  oscuboïde  ;  —  2,  3,  i,  os  cunéiformes.  — 
G,  os  du  métatarse;  —  D,  phalanges;  —  E,  phalangènes  ;  —  F,  phalan- 
gettes. 
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par  la  surface  articulaire  du  tibia  et  les  deux  malléoles  *.  L'as- 
tragale repose  sur  le  calcanévm,  qui  se  prolonge  beaucoup  plus 
loin  en  arrière,  et  forme  le  talon  (û^.  126).  Enfin,  un  troisième 
os,  appelé  scaphoïde,  termine  la  première  rangée  des  os  du 
tarse;  et  la  seconde  rangée  se  compose,  comme  à  la  main,  de 
quatre  petits  os,  dont  trois  ont  reçu  le  nom  d'o5  cunéiformes,  et 
le  quatrième,  placé  en  dedans,  est  appelé  os  cuboïde. 

Les  os  du  métatarse,  au  nombre  cle  cinq,  ressemblent  exacte- 
ment à  ceux  du  métacarpe  :  seulement  ils  sont  plus  forts  et 
moins  mobiles,  surtout  l'interne,  qui  est  disposé  comme  les  au- 
tres. Il  en  est  de  môme  pour  les  orteils  ;  on  y  compte  le  même 
nombre  de  phalanges  qu'aux  doigts  de  la  main,  mais  ces  os  sont 
plus  courts  et  beaucoup  moins  mobiles.  Le  gros  orteil  n'est  pas 
détaché  des  autres,  et  ne  peut  leur  être  opposé,  comme  le  pouce 
s'oppose  aux  autres  doigts. 

Du  côté  interne  du  pied,  les  os  du  tarse  et  du  métatarse  for- 
ment une  espèce  de  voûte,  destinée  à  loger  et  à  protéger  les 
nerfs  et  les  vaisseaux  qui  descendent  de  la  jambe  vers  les  orteils. 
Lorsque  cette  disposition  n'existe  pas,  et  que  la  plante  du  pied 
est  plate,  comme  cela  arrive  quelquefois,  ces  nerls  sont  compri- 
més par  le  poids  du  corps,  et  la  marche  ne  peut  être  continuée 
longtemps  sans  •  douleur.  Du  reste,  le  pied  pose  sur  le  sol  dans 
toute  son  étendue,  et  forme  une  base  de  sustentation  large  et 
solide  ;  il  ne  peut  se  mouvoir  sur  la  jambe  que  dans  le  sens  de^a 
longueur,  et  les  muscles  servant  à  cet  usage  entourent  le  tibia 
et  le  péroné.  Les  extenseurs  du  pied,  qui  forment  la  saillie  du 
mollet,  et  se  fixent  au  calcanéum  par  un  gros  tendon,  appelé 
tendon  d'Achille,  sont  disposés  d'une  manière  favorable  à  leur 
action;  car  leur  insertion  a  lieu  presque  à  angle  droit,  et  se 
trouve  plus  éloignée  du  point  d'appui  que  ne  l'est  la  résistance 
qu'ils  doivent  vaincre  lorsque  le  poids  du  corps,  pressant  sur 
l'astragale,  est  soulevé  par  le  pied. 

DES  ATTITUDES  DE  LA  LOCOMOTION 

§  283.  Tous  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  ba- 
traciens et  les  poissons  ont  un  squelette  intérieur  plus  ou  moins 
semblable  à  celui  de  l'homme,,  composé  à  peu  près  des  mênjes 
os  (fig.  122),  et  mû  également  par  des  muscles  placés  entre  cette 
charpente  solide  et  Tenveloppe  tégumentaire.  C'est  ce  squelette 
qui  donne  à  leur  corps  sa  forme  générale,  et  c'est  de  sa  dispo- 

^  *  La  malléole  interne  est  une  apophyse  du  tibia  ;  l'externe,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  est  formée  par  le  péroné. 
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sitioii  et  de  l'action  des  muscles  fixés  à  ses  diverses  parties  que 
dépendent  les  attitudes  aussi  bien  que  les  mouvements  de  ces 
animaux. 

g  284.  Station.  —  Un  petit  nombre  de  ces  êtres  (les  serpents, 
par  exemple)  posent  habituellement  sur  le  sol  par  toute  la  lon- 
gueur de  leur  corps,  et  ne  se  déplacent  (jue  par  les  ondulations 
de  leur  tronc;  mais  les  autres  sont  ordinairement  soutenus  sur 
leurs  membres,  et  l'on  donne  le  nom  de  station  à  cet  élat  dans 
lequel  un  animal  se  tient  de  la  sorte  sur  le  sol,  dressé  sur  ses 
jambes. 

Pour  que  les  membres  puissent  rester  fermes  et  soutenir  ainsi 
le  corps,  il  faut  que  leurs  muscles  extenseurs  se  maintiennent 
contractés  ;  car,  sans  cela,  ces  organes  fléchiraient  sous  le  poids 

au'ils  supportent  et  en  détermineraient  la  chute.  Nous  avons 
éjà  vu  que  les  muscles  se  fatiguent  d'autant  ^ilus  vite,  que  cha- 
cune de  leurs  contractions  dure  plus  longlemps;  aussi,  chez  la 
plupart  des  animaux,  la  station  est-elle  à  la  longue  plus  fati- 
gante que  la  marche,  car  pendant  celle-ci  les  muscles  extenseurs 

^et  fléchisseurs  se  rt-layent  mutuellement. 

'^  §  285.  Cette  condition  n'est  pas  la  seule  qui  soit  indispensable 
à  la  station  ;  pour  que  le  corps  reste  debout  sur  ses  membres 
ainsi  raidis,  il  faut  qu'il  soit  en  équilibre. 

L'équilibre  s'étabht  non-seulement  lorsqu'un  corps  pesant  ap- 
puie sur  un  objet  résistant  par  toute  retendue  de  sa  surface  hi 
plus  large,  mais  aussi  lorsqu  il  est  placé  de  telle  façon  que,  si 
une  partie  de  sa  masse  s'abaissait  vers  la  terre,  une  partie  op- 
posée, également  pesante,  s'élèverait  d'autant  :  le  poids  d'une 
partie  sert  alors  à  contre-balancer  celui  de  l'autre,  et  l'on  appelle 
centre  de  gravité  le  point  autour  duquel  toutes  ces  parties  se  font 
réciproquement  équilibre,  et  qu'il  suffit  de  soutenir  pour  main- 
tenir en  place  la  masse  entière.  Or,  pour  soutenir  le  centre  de 
gravité,  il  suffit  que  la  base  de  sustentation  (c'est-à-dire  l'espace 
occupé  par  les  points  par  lesquels  la  masse  s'appuie  sur  un  objet 
résistant,  ou  celui  compris  entre  ces  points)  soit  située  verticale- 
ment au-dessous  de  ce  centre. 

Pour  que  le  corps  d'un  animal  reste  en  équilibre  sur  ses  pattes, 
il  faut  par  conséquent  que  la  verticale  passant  par  son  centre 
de  gravité  tombe  dans  les  limites  de  l'espace  que  les  pieds  lais- 
sent entre  eux  ou  recouvrent  eux-mêmes  ;  et  plus  cette  base  de 
sustentation  sera  large  par  rapport  à  la  hauteur  à  laquelle  se 
trouve  le  centre  de  gravité,  plus  son  équilibre  sera  stable  ;  car 
plus  aussi  il  pourra  être  déplacé  sans  que  la  ligne  de  gravité  dont 
nous  venons  de  parler  cesse  de  tomber  dans  les  Ihnites  de  cette 
base.  Il  en  est  de  même  pour  tout  corps  pesant.  Ainsi  la  table  a 
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reprëseiilt'e  dans  la  figure  127  devra  tomber,  parce  que  la  verti- 
cale e,  abaissée  de  sou  centre  de  gravité  c,  dépassera  les  limites 

de  sa  base  de  sustenta- 
tion d,  c'est-à-dire  les- 
pace  occupé  par  son  pied  ; 
tandis^  que  la  table  by 
étant  également  inclinée, 
ne  sera  pas  renversée, 
parce  que  sa  base  de  sus- 
tentation est  assez  large 
pour  que  la  ligne  de  gra- 
Fig.  127.  vite  n'eu  dépasse  pas  les 

limites.   Il  est  aussi    à 
noter  que  plus  l'équilibre  sera  difficile  à  conserver,  plus  la  con- 
traction musculaire  nécessaire   pour  le  maintenir   devra  être 
intense,  et  plus  la  position  de  l'animal  sera  fatigante. 
D'api'ès  cela,  on  peut  voir  que,  lorsqu'un  animal  pose  à  la  fois 
sur  ses  quatre  membres,  la  station 
devra  être  en  général  plus  ferme, . 

f)lus  solide  et  moins  fatigante  que 
orsqu'il  ne  pose  que  sur  deux,  et 
que,  dans  ce  dernier  cas,  il  sera  en- 
core dans  un  état  d'équilibre  plus 
stable  que  lorsqu'il  ne  pose  que  sur 
une  seule  jambe  ;  car  l'étendue  de  la 
base  de  sustentation  deviendra  ainsi 
de  plus  en  plus  étroite.  Quand  un 
animal  se  tient  sur  ses  quatre  pieds, 
l'espace  compris  entre  eux  est  très- 
considérable  et  ne  peut  être  que  peu 
modifié  par  l'étendue  plus  ou  moins 
pi      E®}i)  B^     ^^     grande  de  la  surface  de  ces  organes. 

P'    êÊ^I  RM     „.     Les  rendre  très-larges  aurait  donc 

augmente  leur  poids,  sans. ajouter 
notablement  à  la  solidité  de  la  base 
de  sustentation  :  aussi,  cliez  la  plu- 
part des  quadrupèdes,  les  membres  ne  touchent-ils  le  sol  cjue 
par  une  extrémité  à  peine  dilatée,  et  voit-on  le  nombre  des  doigts 
diminuer  de  plus  en  plus,  sans  que  cela  nuise  à  ces  organes 

*  Fig.  128.  Jambe  postérieure  du  chevnl.  —  Fig.  129.  Jambe  du  cerF:  — 
t,  tibia  ;  —  ta,  première  rangée  des  os  du  tarse  ;  —  laf^  deuxième  rangée  de 
ces  os  ;  —  c,  métatarse  ou  canon  ;  —  s,  slylet  formé  par  un  rudiment  de  doigt 
latéral;  — p,  phalange;  — pi,  phalangine;  — pt,  phalangette  enveloppée  par 
le  sabot. 


Fig.  128* 


Fig.  129. 
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comme  instruments  de  locomotion.  Le  pied  du  cerf  et  celui  du 
cheval  nous  en  offrent  la  preuve  (fig.  128  et  129).  Mais  lorsque 
l'animal  ne  pose  que  sur  deux  de  ses  pieds,  quel  que  soit  leur 
ëcartemcnt,  la  base  de  sustentation  ne  peut  avoir  de  solidité 
d'avant  en  arrière  qu'autant  que  ces  organes  touchent  le  sol  dans 
une  étendue  considérable,  comme  cela  a  lieu  pour  le  pied  de 
l'homme  (fig.  122);  et  lorsqu'un  animal  se  tient  facilement  sur 
une  seule  patte,  ainsi  que  le  font  les  oiseaux,  il  faut  que  la  nature 
ait  donné  à  ces  pieds  encore  plus  de  largeur  aussi  bien  que  de 
longueur  (fig.  135). 

Pour  qu'un  animal  puisse  se  mettre  en  équilibre  sur  une  seule 
de  ses  jambes,  il  faut  aussi  que  le  pied  sur  lequel  il  pose  se  place 
verticalement  au-dessous  du  centre  de  gravité  de  son  corps,  et  que 
ses  muscles  soient  disposés  de  façon  à  lui  permettre  de  maintenir 
alors  ce  membre  inllexible  et  immobile.  L  homme  y  parvient,  car 
le  centre  de  gravité  de  son  corps  se  trouve  vers  le  milieu  de  son 
bassin,  et,  en  se  plaçant  dans  la  position  verticale,  il  lui  suffit  de 
se  courber  un  peu  du  côté  qui  ne  pose  pas,  pour  que  la  ligne  de 
gravité  tombe  sur  la  plante  du  piecldu  côté  opposé  ;  mais  pour  la 
plupart  dés  quadrupèdes,  la  chose  est  impraticable. 

La  plupart  de  ces  derniers  animaux  ne  peuvent  même  se  tenir 
dressés  sur  leurs  pattes  postérieures,  à  cause  de  la  direction  de 
ces  membres,  relativement  au  tronc  ;  et  s'ils  y  parviennent  pour 
un  instant,  il  leur  est  impossible  de  maintenir  l'équilibre,  parce 
que  leur  base  dé  sustentation  est  très-étroite,  le  centre  de  gravité 
de  leur  corps  est  placé  très-haut  (vers  la  poitrine),  et  les  muscles 
qui  servent  à  leur  faire  prendre  cette  attitude  sont  obligés  de  se 
contracter  avec  une  violence  qui  nécessite  un  prompt  repos.  Pour 
l'homme  et  un  petit  nombre  d'autres  mammiières,  la  station  ver- 
ticale sur  les  deux  membres  abdominaux  est  au  contraire  plus  ou 
moins  facile  ;  car  ces  membres  peuvent  aisément  se  placer  dans 
la  direction  de  l'axe  du  corps,  le  centre  de  gravité  est  situé  très- 
bas,  et  la  base  de  sustentation,  formée  par  les  pieds,  est  assez 
large.  Chez  l'homme  surtout,  cette  attitude  est  rendue  solide  par 
la  largeur  du  bassin,  la  forme  des  pieds  et  quelques  autres  parti- 
cularités d'organisation. 

§  286.  Dans  la  station  verticale,  les  muscles  delà  partie  posté- 
rieure du  cou  se  contractent  pour  maintenir  la  tête  en  équihbre 
sur  la  colonne  vertébrale,  et  les  muscles  extenseurs  de  cette 
colonne  entrent  aussi  en  action  pour  l'empêcher  de  céder  sous  le 
poids  des  membres  thoraciques  et  des  viscères  du  tronc,  qui  ten- 
dent à  la  recourber  en  avant.  Tout  le  poids  de  notre  corps  se 
transmet  ainsi  par  la  colonne  vertébrale  au  bassin  et  du  bassin  au 
fémur.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  ces  derniers  os  se  ploieraient 
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sur  le  bassin,  et  le  tronc  tomberait  en  avant;  mais  la  contraction 
de  leurs  muscles  extenseurs  les  maintient  tendus.  Les  muscles 
extenseurs  de  la  jambe  empêclient  en  même  temps  les  genoux  de 
fléchir,  et  les  muscles  extenseurs  du  pied  maintiennent  la  jambe 
dans  la  position  verticale,  de  façon  que  le  poids  du  corps  se 
transmet  de  la  cuisse  à  la  jambe,  de  la  jambe  au  pied  et  du  pied 
au  sol. 

§  287.  La  position  assise  est  moins  fatigante  que  la  station, 
parce  que  le  poids  du  corps  se  transmettant  alors  directement  du 
oassin  à  la  base  de  sustentation,  il  n*est  pas  nécessaire  que  les 
muscles  extenseurs  des  membres  abdominaux  se  contractent  pour 
maintenir  Téquilibre.  Enfin,  lorsque  l'homme  est  couché  sur  le 
dos  ou  le  ventre,  le  poids  de  chaque  portion  mobile  de  son 
corps  se  transn>et  directement  au  sol,  et  par  conséquent,  pour  se 
mamtenir  de  la  sorte,  il  n*a  besoin  de  contracter  aucun  de  ses 
muscles. 

g  288.  Marche.  —  Les  mouvements  progressifs  par  lesquels 
l'homme  et  les  animaux  se  transportent  d'un  lieu  à  un  autre 
exigent  qu'une  vitesse  déterminée  soit  imprimée,  dans  une  cer- 
taine direction,  au  centre  de  gravité  de  leur  corps.  Cette  impul- 
sion lui  est  donnée  par  le  déploiement  d'un  certam  nombre  d'ar- 
ticulations plus  ou  moins  fléchies,  et  dont  là  position  est  telle, 
que,  du  côté  du  centre  de  gravité,  leur  déploiement  est  libre; 
tandis  que,  du  côté  opposé,  il  est  gêné  ou  même  impossible,  de 
façon  que  la  totalité  ou  la  plus  grande  partie  du  mouvement  pro- 
duit a  lieu  dans  la  première  de  ces  directions.  11  se  passe  alors  la 
même  chose  que  dans  un  ressort  à  deux  braîlches,  dont  l'une 
des  extrémités  est  appuyée  contre  un  obstacle  résistant,  et  dont 
les  deux  branches,  après  avoir  été  rapprochées  par  une  force 
extérieure,  sont  rendues  à  leur  liberté  primitive;  à  raison  de 
leur  élasticité,  elles  tendront  à  s'écarter  également  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  revenues  dans  la  position  qu'elles  avaient  avant 
que  d'être  comprimées  ;  mais,  celle  appuyée  contre  l'obstacle  ne 
pouvant  déplacer  celui-ci,  le  mouvement  se  fera  en  entier  dans  le 
sens  opposé,  et  le  centre  de  gravité  du  ressort  s'écartera  de  cet 
obstacle  avec  une  vitesse  plus  ou  moins  grande.  Dans  le  corps  des 
animaux,  les  muscles  fléchisseurs  de  la  partie  employée  dans  ces 
sortes  de  mouvements  représentent  la  force  qui  comprime  le 
ressort,  les  muscles  extenseurs  représentent  l'élasticité  qui  tend 
à  le  redresser,  et  la  résistance  du  sol  ou  celle  du  fluide  dans 
lequel  ces  êtres  se  meuvent  représentent  l'obstacle  qui  s'oppose 
au  déplacement  de  l'une  de  ses  extrémités. 

Ainsi,  lorsque  nous  marchons,  l'nn  de  nos  pieds  est  porté  en 
avant,  tandis  que  l'autre  s'étend  sur  la  jambe  ;  et  comme  ce  der- 


Digitized  by 


Google 


DES  MOUVEMENTS.  255 

uier  membre  appuie  sur  un  sol  résistant,  son  allongement  dé- 
place le  bassin  et  projette  en  avant  tout  le  corps  ;  le  bassin  tourne 
en  même  temps  un  peu  sur  le  fémur  du  côté  opposé  à  celui  sur 
lequel  il  appuie  ;  et  la  jambe,  qui  était  d*abord  restée  en  arrière, 
se  fléchit ,  se  porte  en  avant  de  l'autre,  puis  se  redresse  et  sert  à 
son  tour  à  soutenir  le  corps,  pendant  que  Tautre  membre,  en 
s'étendant,  doime  une  nouvelle  impulsion  au  centre  de  gravité.  A 
Taide  de  ces  mouvements  alternatifs  d'extension  et  de  flexion, 
cha^e  jambe  porte  à  son  tour  le  poids  du  corps,  comme  elle  le 
ferait  dans  la  station  sur  un  seul  pied,  et  à  chaque  pas  le  centre 
d^  gravité  est  poussé  en  avant.  Mais  on  voit  qu  il  doit  se  porter 
^  même  temps  alternativement  un  peu  à  droite  et  à  gauche 
pour  se  trouver  directement  au-dessus  de  chacune  de  ses  bases 
de  sustentation  ;  et  ce  déplacement  devient  d'autant  plus  consi- 
dérable, que  le  bassin  est  plus  large,  car  les  membres  destinés  à 
soutenir  alternativement  le  tronc  sont  alors  plus  écartés  entre 
eux. 

§  289.  Chez  tous  les  animaux  supérieurs,  de  même  que  chez 
l'homme,  ce  sont  les  membres  qui  servent  à  la  locomotion  ;  mais 
la  nature  de  ces  mouvements  varie  beaucoup  chez  ces  êtres,  et 
par  conséquent  la  conformation  de  ces  instruments  doit  présenter 
des  différences  correspondantes,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  les  fonctions  d'un  appareil  sont  toujours  en  rapport  avec  sa 
structure. 

La  manière  dont  la  nature  approprie  les  mêmes  organes  à  des 
usages  différents  en  rapport  avec  les  mœurs  des  animaux  est  un 
sujet  intéressant  d'étude  ;  car  on  la  voit  arriver  ainsi  aux  résul- 
tats les  plus  variés,  sans  se  départir  un  seul  instant  du  plan  gé- 
néral qu'elle  a  adopté  pour  la  conformation  de  toutes  les  espèces 
d'une  même  classe,  et  par  le  seul  fait  de  changements  légers 
dans  la  forme  ou  dans  les  proportions  de  quelques-uns  des  in- 
.struments  dont  l'ensemble  constitue  le  corps  de  ces' êtres.  Les 
organes  de  la  locomotion  des  mammifères  nous  en  fournissent  des 
exemples.  Effectivement,  dans  cette  classe,  il  existe  des  êtres 
destinés  à  se  mouvoir  dans  l'eau  seulement,  ou  bien  à  nager  et  à 
marcher  tour  à  tour  ;  d'autres  qui  sont  organisés  pour  la  course  ; 
d'autres  qui  possèdent  des  ailes  pour  voltiger  dans  l'air  à  la  ma- 
nière des  oiseaux,  et  d  autres  encore  qui  n'emploient  leurs  mem- 
bres antérieurs  que  pour  saisir  ou  palper  les  objets;  et  cependant 
chez  tous  ces  animaux  les  oi^ganes  sont  composés  de  la  même 
manière.  Dans  les  nageoires  d'un  phoque  (fig.  151),  l'aile  d'une 
chauve-souris  (lig.  154)  et  la  patte  d'un  écureuil  ou  d'une  taupe, 
on  trouve  les  mêmes  os  que  dans  le  bras  de  l'homme  (fig.  122). 
g  290.  Lorsque  les  membres  d'un  quadrupède  servent  à  la  lo- 
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coniotion  seulement,  ces  organes  représentent  des  espèces  de 
colonnes  dont  rextrémité  n*est  que  peu  élargie.  En  effet,  Texis- 
tence  de  doigts  longs  et  flexibles  nuirait  à  leur  solidité,  ajoute- 
rait à  leur  poids  et  ne  serait  d'aucune  utilité  à  Tanimal  :  aussi, 
chez  les  mammifères  les  mieux  organisés  pour  la  course,  tels  que 
leclieval,  le  cerf  ou  le  chameau  (lig.  125),  les  membres  sont-ils 
grêles  et  peu  ou  point  fendus  à  leur  extrémité  ;  le  nombre  des 
doigts  est  réduit  au  minimum  ;  quelquefois  il  n'y  en  a  qu'un  seul 
(fig.  128),  d'autres  foison  en  distingue  deux  (fig.  129),  soit  seuls, 
soit  unis  aux  vestiges  d'un  troisième  ou  même  d'un  quatrième 
appendice  rudimentaire,  et  toujours  les  divisions  terminales  soui 
très-courtes  et  peu  mobiles. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  relativement  à  l'in- 
fluence des  leviers  sur  la  vitesse  des  mouvements  (3  267),  on  peut 
Ï)révoir  aussi  que,  chez  les  animaux  les  plus  rapides  à  la  course, 
es  membres  doivent  nécessairement  être  très-longs  ;  «ar  la  vitesse 
avec  laquelle  les  muscles  extenseurs  des  pattes  se  contractent 
restant  la  même,  le  déplacement  de  l'extrémité  libre  de  ces 
organes  acquerra  d'autant  plus  de  vitesse,  que  cette  extrémité 
sera  plus  éloignée  du  point  d'insertion  de  ces  muscles  moteure 
et  du  point  d'articulation  du  levier  avec  le  corps  *.  Ainsi,  pour 
donner  à  un  animal  des  habitudes  lentes  ou  une  grande  agilité, 
il  suffit  à  la  nature  de  le  pourvoir  de  membres  très-courts  ou  de 
patles  Irès-longues,  et  de  donner  à  ses  muscles  une  puissance 
correspondante  à  l'effort  qu'ils  doivent  exercer. 

g  291 .  Saut.  —  Dans  la  marche,  le  poids  du  corps  est  soutenu 
par  une  portion  de  l'appareil  locomoteur  pendant  que  son  centre 
de  gravité  est  poussé  en  avant  par  l'autre  partie  de  cet  appareil, 
de  façon  que  l'animal  ne  cesse  jamais  de  toucher  au  sol.  Dans  le 
saut,  il  n  en  est  pas  de  même  :  le  Corps  quitte  alors  momentané- 
ment le  sol  et  s'élance  dans  l'air  pour  retomber  à  une  distance 
plus  ou  moins  considérable.  Ce  mouvement  résulte  du  déploie- 
ment subit  des  diverses  articulations  des  membres,  qui  aupara- 
vant avaient  été  fortement  fléchis;  et,  pour  que  le  corps  puisse 
être  ainsi  lancé  avec  force,  il  faut  que  1  espèce  de  ressort  repré- 
senté par  les  membres  ait  une  longueur  considérable,  afln  que, 
venant  à  se  détendre,  il  imprime  plus  facilement  une  gi'ande 
vitesse  au  corps  qu'il  est  chargé  de  lancer  comme  un  projectile. 
Or,  chez  les  quadrupèdes,  ce  sont  principalement  les  pattes  de 

^  Los  membres  sont  des  leviers  du  troisième  genre.  Le  pied  est  au  contraii;e 
disposa  de  manière  à  favoriser  l'emploi  de  la  force  aux  dépens  de  la  vitesse, 
car  la  puissance  est  appliquée  au  talon,  le  point  fixe  est  sous  les  doigts  et  la 
résistance  se  trouve  là  où  la  jambe  s'articule  avec  le  tarse.  Le  pied  représente 
donc  un  levier  d-j  second  genre. 
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derrière  qui  servent  à  pousser  le  corps  eu  avant,  tandis  que  les 
pattes  de  devant  en'soutieiment  le  poids  et  en  assurent  la  stabi- 
lité. Il  s'ensuit  q^ue  dans  le  saut,  ce  sont  les  membres  postérieurs 
qui  agissent  pnncipalement,  et,  chez  les  animaux  les  mieux 
conformés  pour  bondir  avec  agilité,  ce  sont  ces  membres  qui  doi- 
vent être  en  même  temps  fort  longs  et  fort  flexibles  ;  les  membres 
antérieurs  n  ont  pas  besoin  d'offrir  un  développement  pareil,  et, 
s'ils  acquéraient  une  longueur  égale  à  celle  du  train  de  derrière, 
ils  embarrasseraient  l'animal  et  ajouteraient  iimlilement  à  son 

Ï>oids.  Aussi  chez  les  animaux  doués  de  la  faculté  de  franchir  par 
e  saut  des  espaces  considérables,  existe-t-il  toujours  une  grande 
inégalité  entre  les  membres  :  ceux  de  devant  sont  petits  et 
légers,  tandis  que  ceux  du  train  de  derrière  offrent  une  longueur 
considérable,  et  sont  disposés  de  façon  à  pouvoir  se  fléchir  beau- 
coup et  s'étendre  avec  force.  Ce  mode  d'organisation  se  remar- 
que déjà  chez  les  chats  et  les  lapins,  mais  est  porté  bien  plus 
loin  chez  les  gerboises  et  les  kanguroos  (fig.  130). 


Fig.  150.  —  Squelette  du  Kaugouroo. 

§  292.  iVatation  et  vol.  —  La  natation  et  le  vol  sont  des  mou- 
vements analogues  à  ceux  du  saut,  mais  qui  ont  lieu  dans  des 
fluides  dont  la  résistance  remplace,  jusqu'à  un  certain  point,  celle  . 
du  sol  dans  les  phénomènes  dont  nous  venons  d'exposer  le  mé- 
canisme. 

Les  membres  qui,  en  s'étendant  et  en  se  reployant  en  arrière, 
doivent  pousser  le  corps  en  avant,  s'appuient  dans  ce  cas  sur  le 
fluide  ambiant,  et  tendent  à  le  refouler  avec  une  vitesse  plus  ou 
moins  grande;  mais,  si  la  résistance  que  l'air  ou  que  l'eau  pré- 
sente dans  ce  sens  est  supérieure  à  celle  qui  s'oppose  au  mouve- 
ment de  l'an  mal  lui-même  en  sens  contraire,  ces  fluides  fourni- 
ront au  membre  un  point  d'appui,  et  le  mouvement  produit  sera 
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le  même  que  si  ce  ressort  touchait,  par  son  extrémité  postérieure, 
un  obstacle  invincible,  mais  ne  se  débandait  qu'avec  une  force 
égale  à  la  différence  existant  entre  la  vitesse  qu  u  déploie  et  celle 
qu'il  imprime  au  fluide  ambiant  en  le  refoulant  en  arrière.  Or, 
moins  le  fluide  dans  lequel  l'animal  se  meut  est  dense,  moins  le 
point  d'appui  qu'il  lui  fournira  ainsi  sera  résistant,  et  plus  la 
force  nécessaire  pour  dépasser  de  vitesse  le  déplacement  de  ce 
point  d'appui  et  pour  pousser  le  corps  en  avant  sera  considéra- 
ble; aussi  le  vol  nécessile-t-il  une  puissance  motrice  bien  plus 
grande  que  la  natation,  et  l'un  et  1  autre  de  ces  mouvements  ne 
pourraient  être  effectués  avec  la  force  qui,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  suffit  pour  déterminer  le  saut  sur  une  surface  solide. 
Mais  ce  grand  déploiement  de  force  motrice  n'est  pas  la  seule 
condition  nécessaire  à  la  locomotion  aérienne  ou  aquatique  ; 
comme  l'animal  qui  est  plongé  dans  un  fluide  trouve  de  toutes 
parts  une  résistance  égale,  la  vitesse  qu'il  aurait  acquise  en  frap- 
pant en  arrière  ce  fluide  serait  bientôt  détruite  par  la  résistance 
du  fluide  qu'il  serait  obligé  de  déplacer  en  avant,  s'il  ne  "pouvait 
diminuer  considérablement  la  surface  des  organes  locomoteurs, 
immédiatement  après  s'en  être  servi  pour  donner  le  coup.  C'est 
effectivement  ce  qui  a  lieu,  et  l'un  des  caractères  de  tout  organe 
de  vol  ou  même  de  natation,  est  de  pouvoir  changer  de  forme  ou 
d'inclinaison,  de  façon  à  présenter  dans  la  direction  opposée  à 
celle  du  mouvement  qu'il  produit  une  surface  alternativement 
très- large  et  fort  étroite. 

g  293.  Lorsque  les  pattes  d'un  quadrupède  doivent  servir  en 
même  temps  à  la  marche  et  à  la  nage,  la  nature  les  approprie  à 
ce  dernier  usage  en  disposant  les  doigts  de  façon  à  pouvoir  s'é- 
carter entre  eux  et  en  les  réunissant  à  l'aide  d'un  repli  de  la  peau 
qui  se  tend  par  l'écartement  de  ces  appendices,  et  présente  alors 
une  large  surface  propre  à  agir  sur  l'eau,  comme  le  ferait  une 
rame.  C'est  également  par  l'existence  d'une  palmure  semblable 
que  les  pattes  des  oiseaux  aquatiques  diffèrent  de  celles  des  oi- 
seaux ordinaires  ;  mais  lorsque  les  membres  ne  doivent  plus  ser- 
vir à  la  marche  et  sont  destinés  exclusivement  à  la  natation,  les 
modiflcations  que  l'on  remarque  dans  leur  structure  sont  plus 
considérables.  Les  parties  correspondantes  au  bras  et  à  Tavant- 
bras  restent  très-courtes,  ce  qui  permet  aux  muscles  du  membre 
de  les  mouvoir  avec  plus  de  force;  celle  qui  représente  la  main 
acquiert  en  même  temps  une  grande  largeur,  et  les  doigts,  soli- 
dement unis  sous  une  peau  commune,  constituent  une  sorte  de 
palette.  Quelquefois  le  nombre  et  la  structure  des  os  qui  entrent 
dans  la  composition  de  cette  rame  sont  les  mêmes  que  dans  la 
main  de  l'homme,  bien  que  la  forme  extérieure  de  l  organe  soit 
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très-différente  :  le  phoque  nous  en  offre  un  exemple  (fig.  131). 
Quelquefois  cependant  les  doigts  de  ces  nageurs  diffèrent  des 


Fig.  131.  —  Squelette  du  Phoque  *, 

autres  par  Fexistence  d'un  nombre  plus  considérable  de  plia- 
langes,  comme  cela  se  voit  chez  la  baleine  ;  et  d'autres  fois  les 
doigts  eux-mêmes  semblent  être  remplacés  par  une  multitude 
de  petites  bagueftes  osseuses  réunies  sous  une  peau  commune, 
mode  d'organisation  qui  se  rencontre  dans  les  nageoires  des  pois- 
sons. 

§  294.  La  structure  des  organes  de  locomotion  aérienne  offre 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  des  nageoires;  aussi  est-il  des 
poissons  qui  se  servent  tour  à  tour  des  mêmes  membres  pour 
nager  el  pour  voler,  et  la  seule  particularité  qui  se  remarque  chez 


Fig.  132.  —  Un  poisson  volant  (le  Dactyloptère). 

ces  animaux  consiste  dans  un  développement  Irès-considérable 
des  nageoires  pectorales  (fig.  152). 
Quelques  animaux  peuvent  aussi  se  soutenir  dans  Tair  pendant 

*  Les  os  sont  indiqués  par  les  mômes  leltres  que  dans  la  figure  123,  p.  222  ; 
—  »,  sternum  ;  —  b,  bassin. 
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un  certain  temps,  à  l'aide  d'espèces  de  voiles  formées  par  uu 
repli  de  la  peau  étendu  de  chaque  côté  du  corps  et  soutenu  par 
les  pattes,  sans  que  celles-ci  cessent 
pour  cela  d'être  spécialement  destiuées 
à  la  marche  ;  mais  cet  appareil  de  vol 
dont  quelques  écureuils  et  les  galéo- 
pillièques  (fig.  155)  nous  offrent  des 
exemples,  est  toujours  très-imparfait, 
et  chez  les  animaux  destinés  essentiel- 
lement à  la  locomotion  aérienne,  il 
existe  toujours  des  ailes. 

Chez  les  animaux  vertébrés,  c'est-à- 
dn*e  chez  tous  ceux  qui  ont  un  squelette 
intérieur,  les  ailes  sont  formées  par  les 
membres  ihoraciques  dont  la  disposition 
est  telle,  qu'ils  représentent  une  sorte 
de  nageoii'e  légère  et  très-étendue.  Ces 
conditions  peuvent  être  remplies  sans 
que  la  structure  de  l'organe   s'éloigne 
Fig.  133.  —  Gaiéopiihèque.     beaucoup  de  celle  de  la  patte  d'un  ani- 
mal marcheur.  C'est    ainsi  que,    chez 
les  ^chauves-souris  (fig.  i54),  nour  constituer  des  organes  de 
vol  assez  puissants,   la   nature  s'est   bornée  à  envelopper   les 


Fig.  134.—  Squelette  d'une  Chauve-Souria*. 

membres  thbraciques  tout  entiers  dans  un  vaste  repli  de  la  peau, 

*  Les  divers  os  sont  indiqués  par  les  mêmes  lettres  que  dans  la  figure  153, 
p.  222  :  —  cl,  clavicule;  —  po,  pouce. 
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et  à  donner  aux  doigts  une  extrême  longueur,  de  façon  qu'en 
s'ccartant  ils  puissent  tendre  cette  es])èce  de  voile  mobile,  conmie 
les  baleines  d'un  parapluie  en  tendent  le  talTetas. 


r 
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cl 
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l 


Fig.  135.  —  Squelette  du  Vautour*. 

Au  premier  abord,  les  ailes  des  oiseaux  semblent  différer  beau- 
coup de  celles  des  chauves-souris  ou  des  bras  de  l'homme,  et,  en 
effet,  ce  qui  en  -constitue  presque  toute  la  surface,  ce  sont  les  plu- 
mes raides  dont  elles  sont  garnies  ;  mais  la  charpente  solide  de  ces 
organes  est  au  fond  à  peu  près  la  même  que  celle  de  la  patte  d'un 
quadrupède  :  de  même  que  chez  ceux-ci,  le  membre  est  soutenu 
sur  une  portion  basilaire  analogue  à  l'épaule,  et  se  compose  d'un 
humérus,  d'un  cubitus,  d*un  radius  et  d'une  main  (lig.  135). 
Cette  dernière  partie,  destinée  seulement  à  fournir  des  points 
d'attache  aux  plumes,  est  peu  développée  et  ne  présente  des 
vestiges  que  d'un  petit  nombre  de  doigts. 

Les  ailes  des  insectes  sont,  en  général,  construites  à  peu  près 
sur  le  même  plan,  si  ce  n'est  que  le  repli  cutané  qui  les  constitue 
est  soutenu  pur  des  nervures  cornées,  au  lieu  de  renfermer  des 
parties  analogues  aux  os  des  membres. 

^  Les  divers  os  sont  indiqués  par  les  mêmes  lettres  que  dans  les  figures  pré- 
cédentes. 
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g  295.  Organes  de  préhension.  —  Enfin,  c*est  aussi  par  de 
légères  modifications  dans  la  forme  des  os  et  dans  la  disposition  de 
leurs  articulations  que  les  membres,  au  lieu  d*être  propres  à  la 
locomotion  seulement,  deviennent  des  instruments  plus  ou  moins 
parfaits  de  préhension  ;  pour  s'en  convaincre,  il  sulîit  de  compiw 
rer  enlre  eux  les  membres  thoraciques  et  abdominaux  de  Thomme 
(fig.  125  et  i26).  En  effet,  notre  main,  si  admirablement  orga- 
nisée pour  saisir  et  palper  les  objets,  ne  diffère  guère  de  notre 
pied  que  par  les  mouvements  de  rotation  qu'elle  peut  exécuter,  et 
qui  dépendent  du  mode  d'articulation  des  os  de  l'ayant-bras,  par 
la  longueur  des  doigts,  par  leur  plus  grande  flexibilité  et  par  la 
disposition  du  pouce,  qui  peut  se  renverser  sous  les  autres  doigts, 
de  façon  à  représenter  avec  eux  une  sorte  de  pince. 


Fig.  136.  —  Sajou  à  gorge  blanche. 

Chez  les  mammifères  qui  vivent  de  fruits  et  qui  sont  les  mieux 
organisés  pour  grimper  sur  les  arbres,  les  quatre  membres  sont 
terminés  de  la  sorte  par  des  mains,  et  souvent  la  nature  pour- 
voit encore  ces  animaux  d'un  cinquième  instrument  de  préhen- 
sion, en  rendant  leur  queue  assez  longue  et  assez  flexible  pour 
s'enrouler  autour  des  branches  auxquelles  ils  s'accrochent 
(fig.  136).  Un  grand  nombre  de  singes  du  nouveau  conlinent, 
parmi  les  mammifères,  et  les  caméléons  parmi  les  reptiles,  nous 
offrent  des  exemples  de  cette  queue  préhensile. 
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g  296.  Les  rapports  qui  doivent  exister  entre  un  animal  <îtceux 
dont  il  est  environné  ne  s'établissent  pas  seulement  à  Taide  des 
sens  et  des  mouvements  que  nous  venons  d*étndier.  Plusieurs  de 
ces  êtres  sont  doués  de  la  faculté  de  produire  des  sons,  et  peu- 
vent même  s'en  servir  comme  moyen  d'expression  et  de  commu- 
nication. 

Chez  les  animaux  les  plus  inférieurs  il  n'existe  aucune  trace  de 
cette  faculté;  et  chez  les  insecles  le  bruit  monotonç  que  Ton 
nomme  le  chant  de  ces  petits  êtres,  ne  résulte,  en  général,  que 
du  frottement  de  leurs  ailes  ou  de  quelques  autres  parties  de  leur 
enveloppe  tégumentaire  les  unes  contre  les  autres,  de  sorte  que  le 
son  produit  est  une  conséquence  nécessaire  de  certains  mouve- 
ments, de  ceux  du  vol,  par  exemple,  et  ne  peuvent  guère  être 
considérés  comme  un  phénomène  d'expression  :  suivant  toute  pro- 
babilité, il  ne  sert  qu'à  révéler  la  présence  de  celui  qui  le  produit 
à  ses  semblables  ou  à  d'autres  animaux  destinés  par  la  nature  à 
en  faire  la  chasse.  Chez  les  animaux  supérieurs,  au  contraire,  la 
voix  acquiert  plus  d'importance  :  elle  est  complètement  sous  la 
direction  de  la  volonté,  elle  offre  plus  de  variété,  et  elle  dé- 
pend d'une  cause  différente  ;  car  chez  tous  ces  êtres,  la  produc- 
tion des  sons  s'effectue  par  le  passade  de  l'air  dans  une  partie  dé- 
terminée du  conduit  respii^atoire,  disposée  de  façon  à  faire  vibrer 
ce  fluide. 

§297.  Chez  l'homme  et  les  autres  mammifères,  la  voix  se  forme 
dans  la  portion  du  conduit  aérifère  qui  est  appelée  larynx,  et  qui 
est  située  au  haut  du  cou,  entre  1  arrière-bouche  et  la  trachée 

Sûg.  40,  p.  48).  En  effet,  une  ouverture  faite  à  la  trachée  au- 
iessous  de  cet  organe,  en  permettant  à  l'air  expiré  de  s'échapper 
au  dehors  sans  le  traverser,  empêche  complètement  la  production 
des  5ons  ;  tandis  qu'une  blessure  semblable,  mais  située  au-des- 
sus du  larynx,  ne  détruit  pas  la  voix  :  on  s'en  est  assuré  par  des 
expériences  sur  les  animaux  vivants,  et  des  cas  pathologiques 
observés  chez  l'homme  lui-même  ont  confirmé  celte  vérité.  Ainsi, 
on  connaît  des  exemples  de  personnes  qui,  à  la  suite  d'une  bles- 
sure ou  d'une  maladie,  portaient  au-devant  du  cou  une  ouver- 
ture donnant  dans  la  trachée  et  livrant  passage  à  l'air  chassé' 
des  poumons  par  les  mouvements  d'expiration  :  or,  ces  mulades 
étaient  tous  privés  de  la  voix,  mais  il  a  été  souvent  facile  de  leur 
rendre  la  faculté  de  produire  des  sons  en  appliquant  autour  de 
leur  cou  une  espèce  de  cravate,  de  façon  à  boucher  la  plaie  et  à 


Digitized  by 


Google 


244 


ZOOLOGIE. 


forcer  Tair  expiré  à  suivre  sa  route  ordinaire,  c'est-à-dire  à  traver- 
ser le  laiyix. 

§  298.  Larynx.  —  Le  laryux  est  un  tube  large  et  court  qui  est 
suspendu  à  Tos  hyoïde  (h,  fig.  157),  et  qui  se  continue  inférieu- 
remcnt  avec  la  trachée  {tr).  Ses  parois  sont  formées  par  diver- 
ses lames  cartilagineuses  désignées  par  les  anatomistes  sous  les 
noms  de  cartilage  thyroïde  (t),  de  cartilage  cricoïde  (c),  et  de 
cartilages  aryténoïdes  (ar,  fig.  158).  En  avant,  on  y  remarque  la 
saillie  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  pomme  d'Adam  (a),  et  à 
rintérieur,  la  membrane  muqueuse  qui  le  tapisse  forme  vers 
son  milieu  deux  grands  replis  latéraux  dirigés  d'avant  en  arrière 
et  disposés  à  peu  près  comme  les  lèvres  d'une  boutonnière.  Ces 
replis  ffîg.  158  et  159)  sont  appelés  les  cordes  vocales ^  ou  liga- 
ments inférieurs  de  la  glotte  :  ils  sont  assez  épais  ;  leur  longueur 


Fig.  138. 

est  d'autant  plus  considérable,  que  la  partie  antérieure  du  carti- 
lage thyroïde  (ou  pomme  d'Adam)  contre  laquelle  ils  se  fixent, 
est  plus  saillante,  et,  à  Taide  des  contractions  d'un  petit  muscle 
logé  dans  leur  épaisseur  et  des  mouvements  des  cartilages  ary- 
ténoïdes auxquels  ils  sont  fixés  en  arrière  (ar,  Cig,  158),  ils  peu- 
vent se  tendre  plus  ou  moins,  et  se  rapprocher  ou  s'écarter  de 

*  Fig.  137.  Larynx  de  l'homme  vu  de  profil  :  —  h,  os  hyoïde  ;  —  l,  corps 
de  l'os  hyoïde  qui  donne  attache  à  la  base  de  la  langue  ;  —  g,  cartilage  thy- 
roïde ;  —  a,  saillie  formée  en  avant  par  le  cartilage  thyroïde,  et  connue  sous 
le  nom  vulgaire  de  pomme  d'Adam  :  le  cartilage  thyroïde  est  uni  à  l'os  hyoïde 
par  une  membrane  ;  —  c,  cartilage  cricoïde  ;  —  tr,  Irachce-artère. 

Fig.  138.  Coupe  verticale  du  larynx  :  —  /i,  os  hyoïde  ;  —  t,  cartilage  thyroïde  ; 

—  c,  cartilage  cricoïde  ;  —  ar,  cartilage  arylénoïde  ;  —  o,  ventricule  de  la 
glodc,  formé  par  l'espace  que  laissent  entre  eux  les  cordes  vocales  et  les  liga- 
ments supérieurs  de  la  glotte  ;  —  e,  épiglolte;  —  tr,  trachée;  —  t>,  paroi  pos- 

'  térieure  du  larynx  en  rapport  avec  l'œsophage. 

Fig.  139.  Larynx  vu  cfe  face  :  le  contour  de  la  paroi  intérieure  est  indiqué 
par  les  lignes  ab,  ah  ;  -^  /i,  licamenls  inférieurs  de  la  glotte  ou  cordes  vocales  ; 

—  h,  ligaments  supérieurs.  Les  autres  parties  sont  indiquées  par  les  mêmes 
lettres  que  dans  les  figures  précédentes. 
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façon  à  agrandir  ou  à  diminuer  Tespèce  de  feule  qui  fes  sépare. 
Un  peu  au-dessus  des  cordes  vocales  se  trouvent  deux  autres  re- 
plis analogues  de  la  membrane  muqueuse  du  larynx;  on  les 
nomme  ligaments  supérieurs  de  la  glotley  et  l'on  appelle  ventri- 
cules du  larynx  les  deux  eufonceuients  latéraux  qui  les  séparent 
des  ligaments  inférieurs  (u,  fig.  138  et  139).  L'espace  compris  en- 
tre ces  quatre  replis  constitue  ce  que  l'on  nomme  la  glotte.  Enfin, 
on  remarque  encore  au-dessus  de  Touverturc  supérieure  du  la- 
rynx une  espèce  de  languette  fibro-carlilagineuse,  nommée  épi- 
glotte  (e,  fig.  138),  qui  est  fixée  par  sa  base  au-dessous  de  la 
racine  de  la  langue,  et  qui  s'élève  obliquement  dans  l'arrière- 
bouche  (fig.  139),  mais  qui  peut  cependant  s'abaisser  et  couvrir 
la  glotte,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  en  parlant  de  la  dégluti- 
tion (|  61). 

§  299.  Mécanisme  de  la  ^oix. — Dans  l'état  ordinaire,  l'air, 
expulsé  des  poumons,  traverse  librement  le  larynx  et  n'y  produit 
aucun  son  ;  mais,  lorsque  les  muscles  de  cet  organe  se  contractent 
et  que  le  passage  de  l'air  dans  son  intérieur  devient  plus  rapide, 
la  voix  se  fait  entendre.  Une  expérience  faite  par  un  médecin  cé- 
lèbre de  l'antiquité,  Galien,  montre  la  nécessité  de  ces  contrac- 
tions pour  la  formation  des  sons.  Il  coupa,  sur  ôes  animaux  vi- 
vants, les  nerfs  qui  se  rendent  aux  muscles  du  larynx,  et  cette 
opération,  qui  détermina  la  paralysie  de  ces  organes,  entraîna  en 
même  temps  la  perte  de  la  voix,  hinfin,  d'autres  expériences  prou- 
vent que  c'est  spécialement  de  l'action  des  ligaments  de  la  glotte 
que  dépend  la  production  des  sons  ;  car,  lorsqu'on  coupe  les 
ligaments  supérieurs,  on  aifaiblit  considérablement  la  voix,  et 
lorsqu'on  coupe  les  replis  inférieurs  ou  cordes  vocales,  on  la  dé- 
truit. 

§  300.  La  plupart  des  physiologistes  pensent  que,  dans  la  for- 
mation de  la  voix,  le  larynx  agit  de  la  même  manière  que  le  fe- 
rait un  instrument  à  anche  ordinaire,  un  hautbois,  par  exemple  ; 
c'est-à-dire  que  le  courant  d'air  venant  des  poumons  écarte  les 
cordes  vocales  jusqu'à  ce  que  ces  lèvres  élastiques,  revenant  sur 
elles-mêmes,  interrompent  momentanément  le  passage  du  fluide, 
qui  bientôt  les  écarte  de  nouveau,  et  produit  ainsi  des  mouve- 
ments de  va-et-vient  (ou  vibrations)  assez  rapides  pour  donner 
naissance  à  des  sons. 

On  peut  aussi,  d'après  la  théorie  physique  des  instruments  de 
musique  ordinaires,  s'expliquer  les  principales  différences  que 
nous  offre  la  voix  humaine  considérée  chez  des  individus  diffé- 
rents, ou  chez  le  même  individu  lorsqu'il  en  varie  les  intonations. 

Ainsi  la  physique  nous  apprend  que,  toutes  les  fois  qu'une  corde 
élastique  sera  tendue  avec  plus  de  force,  elle  exécutera  des  vibra- 


Digitized  by 


Gdégle 


246  ZOOLOGIE. 

lions  plus  rapides  que  lorsquelle  était  plus  làclic,  et  qu'elle  pro- 
duira, par  conséquent,  un  son  plus  aigu,  car  Tacuité  el  la  gravité 
des  sons  dépendent  du  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'os- 
cillations qui  se  succèdent  dans  un  temps  donné.  Or,  les  ligaments 
inférieurs  de  la  glotte,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  confor- 
més de  manière  à  pouvoir  se  tendre  ou  se  relâcher  à  des  degrés 
variée,  et  Ton  a  constaté,  par  Tobsorvation,  que  ces  parties  se 
tendent  toujours  avec  d'autant  plus  de  force,  qu'on  cherche  à  ren- 
dre la  voix  plus  aiguë.  La  longueur  d'une  corde  ou  d'une  lame 
élastique  telle  que  celles  dont  on  se  sert  pour  la  construction  d'une 
anche,  influe  également  sur  l'élévation  de  son  produit  par  sa  vi- 
bration, et  l'on  sait,  par  exemple,  qu'en  raccourcissant  de  moitié 
la  corde  d'un  violon,  on  obtient  un  son  d'une  octave  plus  haut 
que  celui  rendu  par  la  même  corde  lorsqu'elle  avait  toute  sa  lon- 
gueur. Si  la  VOIX  se  forme  d'après  des  lois  analogues,  il  faudra 
donc  qu'il  existe  un  rapport  entre  la  longueur  des  cordes  vocales 
et  la  gravité  des  sons  produits  ;  et,  en  effet,  nous  avons  déjà  vu 
que,  par  les  contractions  des  divers  muscles  du  larynx,  ces  replis, 
au  lieu  de  rester  libres  dans  toute  leur  longueur,  peuvent  être  rap- 
prochés au  point  de  se  toucher  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
considérable;  et  lorsqu'ils  se  rencontrent  ainsi,  la  portion  de  leur 
bord,  susceptible  de  vibrer  à  la  manière  d'une  ancne,  doit  néces-. 
sairement  éprouver  un  raccourcissement  correspondant,  et  doit 
donner  un  son  plus  aigu.  Enfin,  la  longueur  de  ces  cordes  vocales 
est  beaucoup  plus  considérable  dans  le  larynx  de  l'homme  que 
dans  celui  des  femmes  ou  des  enfants,  et  il  existe,  comme  cha- 
cun le  sait,  une  différence  considérable  dans  le  diapason  de  leurs 
voix. 

^,501.  L'intensité  ou  le  volume  de  la  voix  dépend  en  partie  de 
la  force  avec  laquelle  l'air  est  expulsé  des  poumons,  en  partie  de 
la  facilité  avec  laquelle  les  différentes  parties  du  larynx  entrent 
en  vibration,  et  de  l'étendue  des  cavités  de  cet  organe.  Chez  quel- 
ques mammifères  remarquables  par  leurs  cris  assourdissants,  il 
existe  de  grandes  cellules  en  communication  avec  la  glotte,  et  c'est 
à  la  résonnance  de  l'air  contenu  dans  ces  cavités  que  l'on  attri* 
bue  la  force  de  leur  voix  :  cette  conformation  se  rencontre  chez 
l'àne,  par  exemple,  et  est  portée  encore  plus  haut  chez  certains 
singes  d'Amérique,  connus  sous  le  nom  de  Hurleurs. 

§  302.  Le  timbre  de  la  voix  paraît  tenir  en  partie  aux  proprié- 
tés physiques  des  ligaments  de  la  glotte  et  des  parois  du  larynx, 
et  en  partie  à  celles  de  la  portion  suivante  du  tuyau  vocal.  On  sait 
que  le  timbre  des  instruments  de  musique  varie  beaucoup,  sui- 
vant qu'ils  sont  construits  en  bois,  en  métal  ou  en  toute  autre 
substance,  el  Ton  a  remarqué  une  coïncidence  entre  certaines  mo- 
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difications  de  la  voix  humaine  et  rendurcissement  plus  ou  moins 
grand  des  cartilages  du  larynx.  Chez  les  femmes  et  les  enfants, 
dont  la  voix  a  un  timhre  particulier,  ces  cartilages  sont  flexihles 
et  n*ont  que  peu  de  dureté;  tandis  que  chez  les  hommes  et  chez 
quelques  femmes  dont  la  voix  est  masculine,  le  cartilage  thyroïde 
est  très-fort  et  quelquefois  même  plus  ou  moins  complètement 
ossifié. 

La  forme  de  l'ouverture  extérieure  de  l'appareil  vocal  influe 
également  sur  le  timbre  des  sons  produits.  Lorsque  ceux-ci  tra- 
versent les  fosses  nasales  seulement,  ils  deviennent  désagréables 
et  nasillards;  quand  la  bouche  est  largement  ouverte,  la  voix 
acquiert  au  contraire  de  la  force  et  de  Téclat,  et  le  degré  de 
tension  du  voile  du  palaûs  et  des  autres  parties  de  Tarrière-bou- 
che  modifie  aussi  les  qualités  du  son. 

§  303.  Chez  les  oiseaux,  la  voix  se  forme  principalement  dans 
un  organe  particulier  qui  ressemble  un  peu  au  larynx  ordinaire, 
mais  qui  est  placé  au  bas  de  la  trachée-artère,  -là  où  ce  canal 
se  divise  pour  constituer  les  bronches;  ce  second  larynx,  ou  la- 
rynx inférieur,  offre  une  structure  très-compliquée  chez  les  oi- 
seaux chanteurs,  et  nous  aurons  Toccasion  d'en  faire  connaître 
la  conformation  dans  la  suite  de  ce  cours. 

g  304.  Modifications  de  la  iroix.  —  Les  sons  produits  par 
l'appareil  vocal  ne  sont  pas  toujours  de  même  nature,  et  se  dis- 
tinguent en  cri,  chant  et  voix  ordinaire  ou  voix  acquise. 

Le  cri  est  un  son  généralement  aigu  et  désagréable,  qui  n'est 
que  peu  ou  point  modulé,  et  qui  diffère  principalement  des 
autres  sons  vocaux  par  son  timbre  ;  c'est  le  seul  que  puissent 
former  la  plupart  des  animaux,  et,  sous  ce  rapport,  l'homme  ne 
se  distingue  de  ces  derniers  c|ue  par  l'effet  de  l'éducation.  L'en- 
fant qui  vient  de  naître  ne  sait  pousser  que  des  cris,  et,  (juand  il 
est  privé  du  sens  de  l'ouïe,  sa  voix  ne  change  pas  ;  mais,  lors- 
qu'il entend  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  il  apprend  de  ses 
semblables  et  s'accoutume  par  sa  propice  expérience  à  la  moduler 
et  à  produire  des  sons  d  une  nature  particulière.  Cette  voix  ac- 
quise diflère  du  cri  par  son  intensité  et  par  son  timbre,  mais  elle 
n'est  formée  de  même  que  par  des  sons  dont  l'oreille  ne  distingue 
pas  nettement  les  intervalles  et  les  rapports  harmoniques.  Le 
chant,  au  contraire,  se  compose  de  sons  appréciables  ou  musicaux 
dont  les  oscillations  sont  régulières,  et  peuvent  être  en  quelque 
soile  comptées  par  l'oreille. 

g  505.  L'homme  possède  aussi  la  faculté  de  modifier  d'une 
manière  particulière  les  divers  sons  de  sa  voix.  Il  peut  articuler 
ces  sons,  et  l'on  donne  à  cet  acte  le  nom  de  prononciation. 

Les  organes  de  la  prononciation  sont  le  pharynx,  les  fosses  na- 
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sales  et  les  différentes  parties  de  la  bouche  ;  suivant  qu'ils  agis- 
sent de  telle  ou  telle  manière,  le  son  produit  par  le  larynx  prend 
tel  ou  tel  caractère,  et  constitue  un  son  articulé  particulier. 

L'homme  n'est  pas  le  seul  être  ayant  la  faculté  d'articuler  les 
sons  et  de  prononcer  ainsi  des  mots,  mais  il  est  le  seul  qui  sache 
attacher  un  sens  aux  mots  qu'il  prononce  et  à  l'arrangement 
qu'il  leur  donne  ;  lui  seul  est  doué  de  la  parole. 

DE   l'intelligence   ET   DE  L'ifiSTINCT 

g  306.  Ayant  étudié  les  organes  à  l'aide  desquels  l'homme  et 
les  autres  animaux  acquièrent  la  connaissance  des  objets  exté- 
rieurs et  réagissent  sur  ce  qui  les  entoure,  il  ne  nous  reste  plus, 
pour  achever  l'histoire  des  Ibnctions  de  relation,  qu  a  nous  oc- 
cuper du  pouvoir  qui  détermine  leurs  actions  et  des  phénomènes 
de  l'enlendement.  Cette  branche  de  la  physiologie  a  été  plus 
cultivée  par  les  philosophes  que  par  les  n.oturalistes,  et  nous  ne 
pourrions  nous  y  arrêter  longtemps  sans  sortir  du  cadre  tracé  par 
l'Université  pour  l'enseignement  de  la  Zoologie,  mais  il  nous 
paraît  indispensable  d'en  dire  ici  quel(|ues  mots. 

C'est  chez  l'homme  que  tous  les  phénomènes  de  l'entende- 
ment offrent  le  plus  de  perfection,  et  c'est  seulement  en  étudiant 
ce  qui  se  passe  en  nous-mêmes  que  nous  pouvons  nous  former 
quelque  notion  de  la  plupart  des  opérations  de  l'esprit.  C'est 
paiement  chez  l'homme  que  les  facultés  intellectuelles  ont  été 
le  plus  observées  et  qu'on  le^  a  analysées  avec  le  plus  de  soin  ; 
aussi  est-ce  l'homme  qu'il  nous  faudra  prendre  comme  premier 
exemple  dans  l'investigation  du  sujet  qui  nous  occupe  ici,  et 
est-ce  à  nous-mêmes  qu'il  nous  fauclra  ensuite  comparer  les  ani- 
maux, si  nous  voulons  juger  des  facultés  dont  la  nature  les  a 
doués  et  chercher  les  causes  de  leurs  actions. 

§  507.  Facultés  de  l'entendement  humain.  —  Nous  avons 
vu  que  le  contact  immédiat  des  objets  extérieurs,  ou  l'influence 
d'agents  intermédiaires  entre  ces  objets  et  nos  organes,  produit 
dans  les  parties  sensibles  de  l'économie  un  certain  changement 
d'état  ou  impression  dont  la  nature  nous  est  inconnue,  et  dont 
l'effet  est  une  excitation  qui,  transmise  par  les  nerfs  jusqu'au 
cerveau,  y  est  perçue  par  notre  esprit,  et  donne  ainsi  naissance  à 
une  sensation.  La  sensation  est  donc  une  chose  distincte  de  l'im- 

Ï pression  et  de  l'excitation  dont  elle  résulte,  et  consiste  réel- 
ement  en  la  conscience  que  nous  avons  de  cette  impression. 
C'est  un  phénomène  qui  n  est  pas  toujours  la  suite  nécessaire  de 
ces  excitations,  et,  dans  bien  des  cas,  nous  ne  sentons  pas  les 
impressions  reçues  par  les  parties  sensibles   de  notre  corps, 
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quoique  rexcilation  ainsi  produite  ait  été  portée  par  les  nerfs 
jusqu'à  Tencéphale  de  la  manière  ordinaire,  car  l'effet  de  cette 
excitation  sur  le  cerveau  peut  passer  inaperçu  par  la  puissance 
intérieure  que  les  philosophes  appellent  souvent  le  moi,  et  que 
l'on  désigne  plus  fréquemment,  dans  le  langage  ordinaire,  sous 
le  nom  d'esprit  ou  iVâme.  La  faculté  d'éprouver  des  sensations 
est  par  conséquent  une  propriété  de  l'esprit  ou  de  quelque 
agent  analogue,  et  elle  constitue,  pour  ainsi  dire,  la  base  de  tout 
travail  intellectuel. 

g  308.  Pendant  le  sommeil,  rien  n'est  changé  dans  l'état  de  la 
plupart  des  organes  des  sens,  et  par  conséquent  ceux-ci  doivent, 
comme  durant  la  veille,  recevoir  des  impressions  sous  l'influence 
des  objets  extérieurs;  mais  ces  impressions  ne  donnent  ordinai- 
rement lieu  à  aucune  sensation,  soit  parce  que  le  cerveau  cesse 
momentanément  d'être  apte  à  transmettre  à  l'esprit  des  excita- 
tions ainsi  reçues,  soit  parce  que  l'esprit  lui-même  perd  alors  de 
son  activité.  L'influence  de  l'âme  sur  les  sensations  est  également 
évidente  pendant  la  veille  ;  car,  par  l'effet  de  la  volonté,  on  peut 
concentrer  en  quelque  sorte  l'esprit  sur  telle  ou  telle  excitation, 
de  façon  à  en  recevoir  des  sensations  bien  plus  intenses  et  bien 
plus  distinctes  qu'on  ne  le  ferait  dans  les  circonstances  ordinaires. 
Ainsi  chacun  sait  qu'au  milieu  de  plusieurs  conversations  qui  se 
croisent  avec  une  égale  force,  on  peut  souvent  suivre  le  discours 
de  la  personne  dont  les  paroles  vous  intéressent,  et  laisser  passer 
inaperçues  toutes  le?  impressions  produites  sur  notre  oreille  par 
les  autres  voix  ;  et,  lorsque  lesprit  est  fortement  préoccupé,  il 
arrive  souvent  que  l'on  ne  voit  pas  ce  que  l'on  a  devant  les  yeux, 
et  que  l'on  ne  sent  pas  la  douleur  que  devrait  produire  une  bles- 
sure ou  une  maladie. 

La  faculté  de  diriger  ainsi  volontairement  notre  esprit  vers  les 
excitations  reçues  du  dehors,  ou  vers  les  opérations  de  l'enten- 
dement lui-même  constitue  ce  que  l'on  nomme  Vattention, 

§  309.  Les  sensations  qui  nous  arrivent  du  dehors,  ou  qui  ré- 
sultent d'un  état  quelconque  de  nos  organes  eux-mêmes,  varient 
dans  leurs  qualités;  elles  sont  tantôt  agréables,  tantôt  plus  ou 
moins  douloureuses,  et  varient  entre  elles  suivant  qu'elles  nous 
sont  données  par  l'un  ou  l'autre  de  nos  sens,  ou  qu'elles  sont 
déterminées  par  des  causes  différentes.  Lorsque  l'enfant  com- 
mence à  en  éprouver,  il  ne  sait  encore  à  quoi  les  attribuer  ;  mais 
il  existe  dans  notre  esprit  une  tendance  à  Vinduction  par  suite 
de  laquelle  nous  sommes  naturellement  portés  à  rattacher  tout 
effet  à  une  cause,  et  à  chercher  cette  cause  dans  les  circonstances 
dont  le  phénomène  est  accompagné  ou  précédé.  Nous  sommes 
conduits  de  la  sorte  à  rapporter  ce  que  nous  éprouvons  aux  objets 
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dant  nous  sommes  entourés,  et  rexpérience  ue  tarde  pas  à  con- 
firmer ce  jugement,  car  la  diversité  de  nos  sens  et  les  manières 
différentes  dont  chacun  d'eux  peut  être  affecté  nous  permettent 
de  reconnaître  une  coïncidence  constante  entre  certames  sensa- 
.tions  et  la  présence  de  certains  objets.  Nous  acquérons  ainsi  la 
conscience  de  Texistence  des  corps  extérieurs;  nous  y  distin- 
guons des  qualités  ou  manières  a  agir  diverses,  et  nous  nous 
formons  une  notion  ou  idée  des  objets,  ou,  en  d'autres  mots, 
nous  les  percevons. 

Ainsi,  quand  un  enfant  sent  Todeur  d'une  fleur,  il  cherche  na- 
turellement la  cause  de  cette  sensation,  et  si,  en  même  temps,  il 
voit  près  de  lui  cette  fleur  ou  s'il  peut  la  saisir  avec  la  main,  il 
est  porié  à  la  considérer  comme  la  cause  de  l'impression  qu'il  a 
reçue.  Si  ensuite  son  odorat  cesse  d'être  ainsi  excité  quand  il 
s'éloigne  de  cette  même  fleur,  et  si  la  même  sensation  revient  dès 
u'il  touche  ou  qu'il  voit  de  nouveau  un  objet  ayant  la  propriété 
'agir  sur  le  sens  de  la  vue  ou  sur  le  sens  du  toucher  de  la 
même  manière  que  la  fleur  dont  il  vient  d'être  question,  il  ne 
tardera  pas  à  se  confirmer  dans  ce  jugement  et  à  associer  dans 
son  esprit  les  sensations  venues  par  les  sens  de  l'odorat,  de  la 
vue  et  du  toucher,  comme  élant  dues  à  autant  de  qualités  d'un 
même  corps.  Puis  il  lui  suffira  de  reconnaître  une  de  ces  qua- 
lités ou  caractères  pour  en  inférer  l'existence  des  autres,  jus- 
qu'à ce  qu'il  rencontre  des  objets  où  elles  ne  se  trouvent  pas 
toutes  réunies  ;  et  alors,  s'il  a  quelque  intérêt  à  le  fair^,  il  cher- 
chera d'autres  différences  propres  à  lui  faire  distinguer  ces  corps 
qu'il  était,  au  premier  abord,  porté  à  confondre.  Les  sensations 
qui  nous  arrivent  par  les  autres  sens  déterminent  dans  notre 
esprit  un  travail  analogue,  et  c'est  surtout  par  le  concours  des 
manières  différentes  de  sentir  que  l'homme  acquiert  des  idées 
sur  l'existence  de  ce  qui  l'environne.  Le  sens  qui,  pour  nous  aider 
à  acquérir  des  perceptions  de  cette  nature,  pourrait  le  mieux  se 
passer  de  tout  secours  étranger,  est  celui  du  toucher,  parce  qu'il 
peut  s'exercer  simultanément  dans  les  différentes  parties  de 
notre  corps,  et  qu'il  suffit  à  lui  seul  pour  nous  donner  ainsi  eu 
même  temps  deux  ou  plusieurs  sensations,  de  la  comparaison 
desquelles  ressort  un  jugement,  soit  sur  l'existence  du  corps 
étranger  qui  les  détermine,  soit  sur  la  qualité  de  ce  corps. 

Lorsque  l'expérience  nous  a  appris  la  signification  des  sensa- 
tions que  nous  éprouvons,  notre  esprit  ne  s'arrête  plus  enti^  ses 
sensations  et  les  conclusions  qui  en  découlent;  il  juge  sans  retard, 
sans  effort,  et  même  sans  le  savoir,  ce  qu'il  avait  d'abord  besoin 
de  peser  et  de  considérer  longuement  ;  ses  jugements  sur  la 
cause  des  sensations  deviennent  en  même  temps  plus  sûrs,  et 
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nous  apprenons  réellement  à  nous  servir  des  sens  dont  la  nature 
nous  a  pourvus.  Mais  c'est  à  tort  que,  pour  exprimer  ce  fait,  les 
physiologistes  disent  souvent  que  nos  sens  se  perfectionnent  par 
lexercice,  et  ont  besoin  d'une  sorte  d'éducation  :  ce  n'est  pas  la 
'faculté  de  recevoir  des  impressions  qui  se  modifie  ainsi,  mais  la 
facullé  d'apprécier  les  sensations,  de  les  comparer,  de  les  dis- 
tinguer, en  un  mot,  de  les  juger.  C'est  en  effet  le  jugement  qui 
nous  rend  aptes  à  profiter  de  nos  sensations  et  à  nous  former  des 
notions  des  objets  qui  les  déterminent.  Mais  ce  travail  de  l'enten- 
dement ne  suilirait  pas  pour  amener  ce  résultat,  s'il  ne  s'exerçait 
que  sm*  les  sensations  du  moment,  et  si  celles-ci  ne  pouvaient 
être  comparées  aux  st nsations  reçues  antérieurement  et  aux  idées 
qu'elles  ont  déjà  fait  naître. 

g  510.  Il  existe  effectivement  une  autre  faculté  de  l'esprit  qui 
joue  un  grand  rôle  dans 'tous  les  phénomènes  intellectuels  et  qui 
nous  est  indispensable  pour  acquérir  la  connaissance  des  objets 
dont  nous  sommes  envnonnés  :  c'est  la  mémoire  ou  la  faculté 
d'avoir  de  nouveau  la  conscience  d'une  sensation  déjà  passée,  ou 
d'une  idée  déduite  précédemment  de  nos  impressions.  Comme 
chacun  le  sait,  les  sensations  que  nous  recevons  et  les  idées  que 
nous  acquérons  passent  plus  ou  moins  rapidement,  et  semblent 
se  présenter  seulement  à  notre  conscience  pour  s  évanouir  aus- 
sitôt ;  mais,  dans  la  réalité,  elles  ne  s'effacent  jas  complètement, 
et  peuvent  fréquemment,  sous  l'influence  de  la  volonté  ou  par 
toute  autre  cause,  se  reproduire  à  notie  esprit,  sans  cependant 
revêtir  jamais  le  caractère  d'une  sensation  actuelle.  Ce  pouvoir 
conservateur,  si  précieux  pour  l'intelhgence,  s'exerce  en  général 
d'autant  plus  facilement,  que  la  sensation  ou  l'idée  s'est  pré- 
sentée d'abord  avec  plus  de  force,  ou  s'est  répétée  plus  fréquem- 
ment :  c'est  comme  si  chaque,  acte  de  l'entendement  était  accom- 
Sagné  d'un  certain  changement  permanent  dans  un  point 
éterminé  du  cerveau,  que  ce  changement  fût  d'autant  plus  mar- 
qué qu'il  résulterait  d'une  action  plus  forte  ou  d'une  somme  plus 
considérable  d'actions  faibles,  et  que  la  trace  ainsi  produite  fût 
appréciable  à  l'esprit,  du  moment  qu'elle  offrirait  un  certain  degré 
d  intensité.  D'autres  circonstances  influent  également  sur  ce 
phénomène  intellectuel,  l'âge  par  exemple.  Ainsi,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  vie,  la  mémoire  est  très-développée  ;  chez  les 
vieillards,  elle  est  rarement  assez  forte  pour  retenir  les  idées 
produites  par  les  sensations  émoussées  que  l'homme  éprouve  dans 
cette  période  avancée  de  son  existence,  et  elle  ne  conserve  guère 
que  ce  qui  s'y  était  gravé  pendant  la  jeunesse  ;  quelquefois  même 
elle  se  perd  complètement  par  les  progrès  de  l'âge,  et  même, 
chez  l'adulte,  elle  est  déjà  plus  faiole  que  chez  l'adolescent  et 
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Tenfant  :  aussi  .est-ce  pendant  la  jeunesse  que  Ton  acquiert  Je 
plus  facilement  toutes  les  connaissances  qui  ne  demandent  pas 
une  réflexion  très-grande,  telles  que  les  langues,  l'histoire,  les 
sciences  descriptives,  etc.  Il  est  également  à  noter  que  l'exercice 
tend  à  rendre  la  mémoire  plus  forte,  et  que,  dans  certaines  ma- 
ladies mentales,  elle  peut  se  perdre  presque  complètement,  sans 
que  le  malade  cesse  de  posséder  la  faculté  de  recevoir  des  sen-  ■ 
sations  du  dehors  et  d'en  déduire  des  notions  sur  les  objets  qui 
l'environnent. 

L'intelligence  humaine  n'est  que  rarement  susceptible  d'être 
également  impressionnée  par  des  sensations  de  nature  diverse,  et 
les  différents  hommes  sont  frappés  d'une  manière  très-inégale 
par  les  idées  de  môme  ordre.  Or,  les  sensations  les  plus  vives  sont 
toujours,  comme  nous  venons  de  le  dire,  celles  que  la  mémoire 
conserve  le  mieux,  et  par  conséquent  il  est  aisé  de  prévoir  que  la 
faculté  de  garder  ainsi  dans  l'esprit  les  idées  de  divers  ordres 
doit  varier  d'une  manière  analogue.  Effectivement,  chez  le  même 
homme,  il  y  a  pour  ainsi  dire  autant  de  mémoires  distinctes  qu'il 
7  a  d'ordres  de  sensations  différentes  :  il  y  a  la  mémoire 'des  mots, 
a  mémoire  des  formes,  celle  des  lieux,  celle  de  la  musique,  etc., 
et  il  est  bien  rare  qu'un  même  homme  les  possède  toutes  au 
même  degré  ;  en  général,  l'une  de  ces  qualités  prédomine,  et, 
dans  certames  maladies  mentales,  on  a  vu  une  espèce  de  mémoire 
se  perdre  complètement  sans  que  les  autres  aient  été  notablement 
affectées.  Mais  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ces  faits  que  ce 
soient  réellement  autant  de  facultés  distinctes  ;  les  inégalités  qui 
se  remarquent  dans  la  mémoire,  suivant  qu'elle  se  dirige  sur  tel 
ou  tel  sujet,  dépendent,  suivant  toute  apparence,  d'une  inégalité 
dans  la  disposition  de  l'esprit  à  recevoir  divers  genres  d'idées,  et 
correspondent  avec  une  aptitude  plus  prononcée  pour  tel  ou  tel 
genre  de  travail  intellectuel.* 

g  511.  La  faculté  du  jugement,  dont  il  a  été  déjà  question,  ne 
s'exerce  pas  seulement  de  la  manière  simple  dont  nous  l'avons 
vue  intervenir  dans  la  perception  ou  la  formation  de  nos  idées 
relatives  à  l'exislence  ou  à  l'absence  des  quahtés  dts objets,  consi- 
dérées comme  causes  de  nos  sensations.  Les  notions  ainsi  aajuises 
ne  restent  pas  isolées  dans  notre  esprit  ;  nous  possédons  encore 
le  pouvoir  de  les  comparer,  de  saisir  les  rapports  qu'elles  ont 
entre  elles,  d'en  tirer  dos  conclusions  ;  en  un  mot,  de  porter  des 
jugemt'uts  sur  les  idées  aussi  bien  que  sur  les  choses;  nous 
pouvons  même  lier  entre  eux  ces  jugements  pour  en  déduire  de 
nouvelles  conclusions  et  former  ainsi  un  raisonnement.  Ces 
opérations  de  l'esprit,  lorsqu'elles  sont  portées  à  un  haut  degré 
de  perfection,  nécessitant  la  réflexion  ou  la  considération  de  ce 
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qui  se  passe  dans  noire  intelligence  elle-même,  et  ce  pouvoir  est 
si  développé  en  nous,  qu'il  nous  donne  jusqu'à  la  conscience 
de  nos  propres  facultés,  et  nous  permet  d'observer  les  phéno- 
mènes ae  notre  entendement  aussi  bien  que  ceux  du  monde 
extérieur. 

g  312.  \j' imagination  y  ou  le  pouvoir  de  faire  surgir  dans  notre 
esprit  des  idées  qui  ne  naissent  pas  directement  des  sensations 
actuelles  ou  des  notions  déjà  existantes  dans  notre  mémoire,  est 
aussi  une  faculté  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  phénomènes  de 
l'intelligence  humaine  ;  mais  ce  qui  contribue  surtout  à  donner  à 
celle-ci  son  immense  développement,  c'est  la  tendance  que  nous 
avons  à  créer  des  signes  pour  représenter  nos  idées,  à  penser  au 
moyen  de  ces  signes,  et  à  généraliser  nos  pensées. 

§  313.  Enfin  la  volotUé,  qui  nous  donne  le  pouvoir  de  concen- 
trer en  quelque  sorte  notre  conscience  sur  certaines  sensations 
actuelles,  sur  les  traces  laissées  dans  notre  mémoire  par  des  sen- 
sations passées  ou  même  sur  les  opérations  de  notre  esprit,  c'est- 
à-dire  de  faire  acte  d'attention  ou  de  réflexion,  nous  permet  aussi 
d'imprimer  à  nos  pensées  une  direction  déterminée,  d'en  inter- 
rompre le  cours  et  d'en  choisir  jusqu'à  un  certain  point  l'objet. 
Mais  il  existe  aussi  en  nous  des  tendances  naturelles  qui,  indé- 
pendamment de  notre  volonté,  nous  portent  à  exécuter  certaines 
opérations,  de  l'esprit  avec  plus  de  facilité  que  d'autres,  et  qui 
nous  font  préférer  les  idées  d'un  certain  ordre.  La  tendance  à 
l'induction,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler,  est  une 
do  ces  dispositions  innées  de  l'intelligence  humaine  ;  le  sentiment 
de  la  justice,  du  beau,  de  la  pitié;  en  un  mot,  toutes  les  qualités 
morales  qui  se  montrent  déjà  avec  plus  ou  moins  de  force  dans 
la  première  enfance,  et  qui  se  retrouvent  chez  tous  les  hommes, 
indépendamment  des  effels  de  l'éducation,  sont  aussi  de  ce  nom- 
bre, et  Ton  peut  ranger  encore  dans  la  même  classe  la  disposition 
que  nous  avons  à  rechercher  les  causes  des  phénomènes  dont 
nous  sommes  témoins,  ou  à  nous  occuper  de  calculs,  de  mu- 
sique, etc.,  tendances  qui,  de  même  que  les  premières,  varient 
d'intensité  suivant  les  individus,  et  donnent  aux  hommes,  à 
raison  même  de  cette  inégalité,  des  aptitudes  très-différentes 
pour  les  travaux  divers  de  l'intelligence. 

§  314.  Ces  attributs  de  l'esprit  humain  ont  une  grande  analogie 
avec  une  autre  classe  de  facultés  que  l'on  peut  appeler  affectives, 
telles  que  la  disposition  naturelle  que  nous  avons  à  aimer  et  à 
protéger  nos  enfants,  à  rechercher  la  société  de  nos  sembla- 
bles, etc.  Enfin,  ces  dernières  facultés  ont  à  leur  tour  une  analogie 
non  moins  grande  avec  les  instincts  dont  la  nature  nous  a  doués. 
On  donne  ce  nom  à  une  tendance  ou  impulsion  qui  nous  porte  à 
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exécuter  certains  actes  dont  ni  la  volonté  ni  l'intelligence  ne  dé- 
terminent les  combinaisons,  et  dont  Tesprit  ne  prévoit  pas  le  ré- 
sultat. Chez  riiomme,  ces  facultés  instnictives  ne  sont  que  peu 
développées  et  ne  sont  que  rarement  la  cause  déterminante  de 
ses  actions;  mais,  chez  les  animaux,  nous  les  verrons  jouer  un 
grand  rôle  et  tenir  souvent  lieu  d'intelligence  ;  c'est  même  chez 
ces  êtres  seulement  que  nous  pouvons  nous  en  former  une  idée 
bien  nette. 

§  515.  Principes  d'action. —  Les  diverses  facultés  de  Tcsprit 
que  nous  venons  d'énumérer  sont  la  cause  déterminante  de  la 
plupart  de  nos  actions. 

iSous  avons  déjà  vu  que,  dans  l'économie  animale,  certaines 
actions  ont  lieu  sans  le  concours  de  la  volonté  et  d'une  manière 
tout  automatique  :  tels  sont  les  mouvements  du  cœur  et  les  con- 
tractions péristaltiques  des  intestins. 

D'autres  mouvements  peuvent  également  se  produire  indépen- 
damment de  la  volonté,  mais  ne  sont  pas  complètement  soustraits 
à  l'influence  de  cette  force  :  ils  co  itinuent  lorsque  l'animal  a 
perdu  connaissance  ;  mais,  dans  l'état  normal,  celui-ci  peut  à 
volonté  les  accélérer,  les  ralentir  ou  les  interrompre.  Les  mouve- 
ments respiratoires  nous  oftrent  un  exemple  de  ces  actes,  que 
l'on  pourrait  appeler  semi-automatiques ^  et  nous  avons  vu  que 
chez  les  animaux  supérieurs  la  force  c[ui  les  détermine,  paraît  ré- 
sider dans  la  moelle  allongée  ou  portion  supérieure  de  la  moelle 
épinière  (g  225). 

Enfin,  nous  avons  vu  aussi  qu'une  troisième  classe  de  mouve- 
ments est  complètement  tiépendaute  de  la  volonté,  et  cesse  en- 
tièrement dès  que  les  fonctions  cérébrales  sont  interrompues. 
Ces  actes,  que  les  physiologistes  désignent  sous  le  nom  de  mou- 
vements volontaires,  sont  les-  seuls  dont  nous  soyons  à  ^lous 
occuper  ici,  car  ce  sont  les  seuls  qui  interviennent  directement 
dans  les  fonctions  de  relation  ;  et,  si  nous  analysons  les  motifs 
qui  nous  portent  à  les  exécuter,  nous  verrons  que  ces  causes  ou 
principes  d'action  sont  de  deux  ordres  :  les  uns  sont  rationnels, 
les  autres  instinctifs. 

Effectivement,  c'est  quelquefois  par  suite  d'un  jugement  et 
dans  la  prévision  d'un  résultat  déterminé  que  notre  volonté  d'agir 
se  prononce;  mais  d'autres  fois  ce  qui  nous  porte  à  agir  n'est  pas 
une  opération  de  l'intelligence,  c'est  une  impulsion  non  calculée 
et  en  quelque  sorte  aveugle  que  l'on  peut  appeler  instinctive  (en 
domiant  toutefois  à  ce  mot  son  acception  la  plus  large):  par 
exemple,  le  désir  de  satisfaire  à  un  besoin  physique,  comme  la 
faim,  ou  d'obéir  à  quelque  affection  naturelle  ou  à  quelque  in- 
stinct proprement  dit,  tels  que  la  tendresse  maternelle  et  l'in- 
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slinct  qui,  sans  le  secours  de  rexpérieuce  ou  de  réducation,  ap- 
prend à  Tenfant  nouveau-né  à  teter  la  mamelle  de  sa  mère. 

g  316.  Enfin,  il  est  aussi  à  noter  que,  par  la  répétition  fréquente 
d*actions  rationnelles,  nous  acquérons  la  faculté  de  les  exécuter 
sans  que  la  volonté  intervienne  pour  les  déterminer  ou  pour  les 
régler,  et  quelquefois  même  sans  que  nous  ayons  aucune  con- 
science de  ce  que  nous  faisons  :  c'est  là  un  eftet  bien  connu  de 
ïhabitude^  et  les  mouvements  produits  de  la  sorte  offrent  une 
grande  ressemblance  avec  ceux  qui  dépendent  de  l'instinct  pro- 
prement dit;  seulement,  pour  ces  derniers,  la  nature  nous  donne 
d'avance  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  faire  naître,  tandis 
que,  pour  les  premiers,  la  disposition  particulière  dont  le  phé- 
nomène dépend  ne  s'acquiert  que  par  l'exercice  et  l'éducation. 

L'étude  de  l'influence  que  la  répétition  d'un  acte  quelconque 
exerce  sur  la  disposition  à  agir,  et  des  rapports  qui  peuvent  s'éta- 
blir entre  certaines  pensées  et  certaines  opérations  de  l'intelli- 
gence ou  déterminations  de  la  volonté,  c'est-à-dire  des  effets  de 
l'habitude  et  des  associations  d'idées,  constitue  une  des  branches 
les  plus  curieuses  de  la  psychologie  ;  mais  l'espace  nous  manque 
pour  nous  y  arrêter  ici,  et,  pour  l'objet  que  nous  avons  en  vue,  il 
nous  suffit  d'avoir  signalé  1  analogie  qui  existe  entre  les  résultats 
de  l'habitude  et  les  impulsions  de  l'instinct. 

g  517.  Facultés  des  aninmax.  — Ayant  passé  rapidement  en 
revue  les  principales  facultés  de  l'homme,  nous  pouvons,  à  l'aide 
des  connaissances  ainsi  acquises,  chercher  à  nous  former  quel- 
ques notions  relatives  à  la  nature  de  l'intelligence  des  animaux 
et  aux  causes  de  leurs  actions.  Mais  cette  étude  offre  encore  plus 
de  difficultés  que  celle  di  l'entendement  humain  ;  car  nous  ne 
pouvons  pas,  comme  chez  nous-mêmes,  observer  directement  les 
opérations  de  l'esprit,  et  c'est  seulement  en  analysant  les  actions 
de  ces  êtres  que  nous  pouvons  juger  de  ce  qui  se  passe  en  eux. 

g  518.  Nous  avons  déjà  dit  que  tous  les  animaux  montrent  des 
signes  de  sensibilité  ;  mais  chez  ceux  dont  la  structure  est  la  plus 
simple,  les  sensations  ne  paraissent  donner  lieu  à  aucun  travail 
de  1  entendement,  analogue  à  celui  qui  se  passe  dans  notre  es- 
prit lorsque  nous  acquérons  la  perception  de  la  cause  de  nos  im- 
pressions et  que  nous  nous  formons  des  idées  relatives  à  ce  qui 
nous  entoure.  Nous  n'apercevons  chez  ces  êtres  aucun  indice 
d'intelligence,  et  la  volonté  ne  se  manifeste  chez  eux  que  par  des 
actes  d'une  simplicité  extrême,  tels  qu'un  changement  de  direc- 
tion dans  leurs  mouvements  lorsqu'un  obstacle  se  trouve  acci- 
dentellement sur  leur  passage.  C'est  en  effet  à  des  phénomènes 
de  cet  ordre  que  paraissent  être  bornées  les  facultés  de  relation 
cliez  les  animalcules  infusoires  et  chez  quelques  autres  zoophy- 
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tes.  Mais,  lorsqu'on  s'élève  davantage  dans  les  séries  zoolo- 
giques, on  voit  les  actes  se  compliquer  et  se  diversifier  de  plus 
en  plus,  et  souvent  on  ne  peut  se  les  expliquer  qu'en  admettant, 
chez  les  êtres  qui  les  exécutent,  l'existence  d'instincts  d'une  ad- 
mirable perfection,  ou  même  de  facultés  analogues  à  celles  qui, 
chez  l'homme,  sont  nécessaires  à  la  production  d'actions  sem- 
blables, la  mémoire  et  le  jugement,  par  exemple,  et  même  le 
raisonnement.  Lorsqu'on  observe  d'une  manière  superficielle  les 
mœurs  de  certains  animaux,  tels  que  le  castor,  l'abeille  et  la 
fourmi,  on  est  même  tenté  de  leur  attribuer  une  intelligence  des 
plus  développées  ;  mais  c'est  seulement  chez  ceux  dont  l'organi- 
sation se  rapproche  le  plus  de  celle  de  l'homme,  les  singes  et  le 
chien  par  exemple,  qu'il  existe  réellement  quelque  chose  de  sem- 
blable aux  facultés  que  nous  venons  de  mentionner,  et  chez  les 
êtres  moins  élevés  c'est  de  l'instinct  aue  dépendent  presque  tou- 
tes les  actions,  même  celles  qui  semblent  demander  le  plus  de 
calculs  et  de  prévisions. 

g  519.  Instincts  des  animaux.  —  Le  caractère  qui  distingue 
surtout  les  actions  instinctives  de  celles  que  l'on  peut  appeler 
intelligentes  ou  rationnelles,  c'est  de  n'être  pas  le  résultat  de 
l'imitation  ou  de  l'expérience,  d'être  exécutées  toujours  de  la 
même  manière,  et,  suivant  toute  probabilité  aussi,  sans  être 
précédées  de  la  prévision  ni  de  leur  résultat  ni  de  leur  utilité.  La 
raison  suppose  un  jugement  et  un  choix;  l'instinct,  au  contraire, 
est  une  impulsion  aveugle  qui  porte  naturellement  l'animal  à 
.  agir  d'une  manière  déterminée  ;  ses  effets  peuvent  quelquefois  être 
modifiés  par  l'expérience  et  le  raisonnement,  mais  n'en  dépendent 
jamais,  et  ces  dernières  facultés  influent  toujours  d'autant  moins 
sur  les  actions  d'un  animal,  que  ses  instincts  sont  plus  parfaits  : 
chez  l'homme,  l'intelligence  remplace  presque  entièrement  l'in- 
stinct, et,  chez  les  animaux,  c'est  l'instinct  qui  supplée  plus  ou 
moins  complètement  au  manque  d'inteUigence. 

Comme  exemple  d'une  action  très-simple,  mais  cependant  très- 
remarquable,  et  qui  est  évidemment  dépendante  de  l'instinct 
donné  aux  animaux  pour  les  ffuider  dans  le  cours  de  la  vie,  nous 
citerons  un  fait  observé  bien  des  fois  chez  de  jeunes  canards  qui, 
couvés  par  une  poule  et  élevés  par  elle,  n'avaient  jamais  vu  d'ani- 
maux de  leur  espèce,  et  qui  cependant,  à  la  première  occasion, 
malgré  les  efforts  de  leur  mère  d'adoption  et  malgré  l'exemple  des 
poussins  dont  ils  étaient  entourés,  se  sjnt  jetés  à  l'eau  pour  y  nager 
et  y  vivre  à  la  manière  des  autres  animaux  de  leur  race.  Comme 
exemples  des  actes  d'une  complication  extrême  qui,  à  défaut  de 
l'instmct  dont  ils  dépendent,  ne  pourraient  s'exécuter  que  sous 
l'influence  d'une  inteUigence  des  plus  prévoyantes,  et  nécessite- 
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raient  de  savants  calculs,  nous  citerons  aussi  des  faits  faciles  à 
constater  par  tout  observateur  :  les  travaux  des  abeilles,  dont  les 
constructions  offrent  une  si  grande  régularité  et  une  si  admi- 
rable perfection,  et  sont  si  bien  appropriées  aux  usages  auxquels 
elles  doivent  servir.  Or,  ces  ouvrières  habiles  n'ont  nesoin  ni  de 
modèle  ni  de  guide  ;  dès  leur  début  dans  la  carrière  architectu- 
rale, elles  exécutent  sans  tâtonnements  ni  méprises  une  multi- 
tude d'opérations  délicates  dont  l'utilité  n'est  pas  immédiate  ; 
elles  ne  profitent  jamais  de  l'expérience  pour  perfectionner  leurs 
procédés,  et  de  génération  en  génération  elles  travaillent  de  la 
tnême  manière,  sans  que  les  jeunes  individus  aient  besoin  des 
leçons  de  celles  déjà  exercées  à  bâtir  ;  enfin  on  les  voit  continuer 
leurs  travaux  lorsqj^e  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  sont 
placées  les  rendent  inutiles.  On  ne  peut  donc  attribuer  ces  actes 
à  l'influence  de  facultés  analogues  à  celles  de  notre  intelligence, 
car  celles-ci  ne  suffiraient  pas  pour  déterminer  de  semblables 
résultats,  et  Ton  ne  peut  les  expliquer  qu'en  leur  assignant  pour 
cause  une  impulsion  naturelle  semblable  à  celle  qui  porte  l'enfant 
nouveau-né  à  teter  sans  qu'il  ait  appris  à  le  faire. 

Les  instincts  des  animaux  varient  suivant  les  espèces,  et  offrent 
un  sujet  d'étude  plein  d'intérêt  pour  le  philosophe  aussi  bien 
que  pour  le  naturaliste.  C'est  seulement  en  traçant  l'histoire 
particulière  de  chaque  animal,  qu'on  peut  espérer  de  les  faire 
bien  connaître  tous,  et  l'espace  nous  manquerait  ici  pour  en 
traiter  de  la  sorte  ;  mais,  afin  de  fixer  les  idées  de  nos  lecteurs 
sur  la  nature  des  phénomènes  gui  résultent  de  ce  genre  d'impul- 
sion innée,  nous  croyons  devoir  en  décrire  ici  quelques-uns  des 
plus  remarquables. 

§  520.  On  peut  ranger  les  principales  actions  instinctives  en 
trois  classes,  suivant  qu'elles  se  rapportent  à  la  conservation  de 
l'espèce,  à  la  conservation  de  l'individu,  ou  bien  aux  relations  de 
celui-ci  avec  les  autres  animaux. 

§  52L  Parmi  les  instincts  donnés  aux  animaux  pour  assurer 
leur  bien-être  et  pur  les  préserver  des  causes  innombrables  de 
destruction  dont  ils  sont  environnés,  on  peut  citer  en  première 
ligne  la  disposition  à  se  nourrir  exclusivement  de  certaines  sub- 
stances déterminées.  Quelques  animaux  des  plus  simples  n'eu 
sont  pas  pourvus,  et  avalent  indistinctement  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrent :  divers  zoophyles  sont  dans  ce  cas  ;  mais  la  plupart  des 
animaux  en  donnent  des  signes  plus  ou  moins  évidents,  et  quel- 
quefois même  cet  instinct  est  si  puissant,  qu'on  voit  ces  êtres 
refuser  toute  espèce  de  nourriture,  à  l'exception  d'une  seule  à 
l'usage  de  laquelle  ils  sont  en  quelque  sorte  prédestinés.  En  effet, 
non-seulement  certaines  espèces  ne  mangent  que  des  matières 
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animales,  et  d'autres  uniquement  des  substances  végétales,  mais 
parmi  ces  dernières  on  en  connaît  un  grand  nombre  qui  ne  s'at- 
taquent qu'aux  feuilles  ou  bien  aux  fruits  d'une  seule  plante,  et 
restent  indifférentes  à  tout  autre  aliment  :  l'odorat  et  le  goût  sont 
des  instruments  qui  les  dirigent  dans  leur  choix,  mais  on  ne  peut 
attribuer  qu'à  un  instinct  particulier  la  cause  qui  les  détermine  à 
ne  manger  que  des  substances  qui  agissent  sur  leurs  sens  de  telle 
ou  telle  manière.  Et,  chose  remarquable,  il  arrive  quelquefois 
que  cet  instinct. change  tout  à  coup  de  direction,  lorsque  l'animal 
atteint  une  certaine  période  de  son  développement,  et  que  celui-ci 
se  détermine  à  abandonner  son  régime  primitif  pour  rechercher 
exclusivement  des  substances  dont  il  ne  faisait  auparavant  aucun 
usage.  C'est  ainsi  que  certains  insectes,  qui  sont  carnassiers  à 
l'état  de  larves,  deviennent  phytophages  à  l'état  parfait,  et  que  les 
grenouilles,  qui  se  nourrissent  de  matières  végétales  lorsqu'elles 
sont  à  l'état  de  têtard,  deviennent  au  contraire  carnassières  lors- 
qu'elles ont  achevé  leurs  métamorphoses. 

g  522.  Cette  faculté  instinctive  ne  détermine  que  des  actes 
d'une  grande  simplicité  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle 


Fit'.  140.  »—  Fourmi-lioii. 

que  la  nature  a  donnée  à  divers  animaux  carnassiers  pour  les 
diriger  dans  les  moyens  qu'ils  emploient  pour  capturer  leur 
proie. 

Ainsi  la  larve  du  Fourmi-lion  (fig.  141),  petit  insecte  assez 
semblable  aux  éphémères,  est  destinée  à  se  nourrir  de  fourmis  et 
d'autres  insectes  dont  elle  siice  les  humeurs  ;  mais  elle  ne  se 
meut  que  lentement  et  avec  peine,  de  sorte  qu'elle  ne  pourvoirait 
que  difficilement  à  ses  besoins,  si  la  nature  ne  lui  avait  appris  à 
tendre  des  pièges  pour  s'emparer  de  la  proie  qu'elle  ne  peut  pas 
j)oursuivre.  Mais  son  instinct  la  porte  à  creuser  dans  du  sable  fin 
une  petite  foss^en  i'ormc  d'entonnoir  (fig.  142),  puis  à  se  cacher 
au  fond  de  ce  piège  et  à  attendre  patiemment  qu'un  insecte  tombe 
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dans  le  petit  précipice  qu'elle  a  ainsi  formé  ;  et  si  sa  victime  cher- 
che à  s'é(  happer,  ou  si  elle  s'arrête  dans  sa  chute,  ce  singulier 
animal  l'étourdit,  et  la  fait  rouler  jusqu'au  fond  du  trou,  en  lui 
jetant,  à  l'aide  de  sa  tête  et  de  ses  mandibules,  une  multitude  de 
grains  de  sable.  La  manière  dont  le  fourmi-lion  creuse  sa  fosse  est 
également  curieuse.  Après  avoir  examiné  le  sol  oîi  il  va  s'établir, 
il  commence  par  tracer  un  cercle  qui  doit  correspondre  à  l'em- 
bouchure de  son  entonnoir;  puis  se  plaçant  en  dedans  de  cetle 
ligne  et  se  servant  d'une  de  ses  pattes  comme  d'une  bêche,  il  se 
met  à  creuser,  entasse ,  ainsi  une  certaine  quantité  de  sable  sur 
sa  tête,  et,  à  l'aide  d'une  secousse,  rejette  sa  charge  à  quelques 
centimètres  en  dehors  de  son  cercle.  Il  continue  de  la  sorte  en 
tournant  tout  autour  de  son  trou  projeté,  en  marchant  à  reculons 
et  en  se  servant  de  la  même  patte  pour  remuer  le  sable  ;  mais 


Fig.  141.—  Larve.  Fig.  142.  —  Piège  du  Fourmi-lion. 

ltrs(ju'il  est  revenu  à  son  point  de  départ,  il  change  de  côté,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  son  travail  soit  achevé.  Si  dans  le 
cours  de  son  opération  il  rencontre  quelque  pierre  dont  la  pré- 
sence nuirait  à  la  perfection  de  son  piége,  il  la  néglige  d'abord, 
mais  il  y  revient  après  avoir  achevé  son  excavation,  et  fait  tons 
ses  efforts  pour  la  charger  sur  son  dos  et  la  rejeter  au  dehors. 
S'il  y  parvient,  il  la  pousse  encore  assez  loin,  comme  pour  l'em- 
pêcher de  retomber,  et,  s'il  ne  peut  s'en  débarrasser,  il  aban- 
donne son  œuvre,  et  recommence  ailleurs  sur  nouveaux  frais. 
Lorsque  la  fosse  est  achevée,  elle  a  ordinairement  environ  8  cen- 
timètres de  diamètre  sur  5  de  profondeur  ;  et,  loisque  la  pente 
de  ses  parois  a  été  altérée  par  quelque  éboulement,  comme  cela 
arrive  presque  toujours  lorsqu'un  insecte  s'y  laisse  choir,  le 
fourmi-lion  se  hâte  de  réparer  les  dégâts. 

Certaines  araignées  dressent  des  pièges  encore  plus  singuliers, 
car  les  toiles  que  ces  animaux  tendent  de  diverses  manières  sont 
surtout  destinées  à  arrêter  les  mouches  et  les    autres  insectes 
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dont  ils  doivent  faire  leur  proie.  La  disposition  des  fils  varie  sui- 
vant les  espèces,  et  n'offre  quelquefois  aucune  régularité  ;  mais 
d'autres  fois  elle  est  d'une  élégance  extrême,  et  l'on  s'étonne  en 
voyant  des  am\naux  si  petits  construire  avec  tant  de  perfec- 
tion une  trame  aussi  étendue  que  l'est,  par  exemple,  la  toile  de 
rÉpeire  diadème  qui  h.ibite  dans  nos  jardins.  Il  est  même  des 
araignées  qui  ne  se  bornent  pas  à  dresser  de  pareils  pièges, 
mais  (jui  se  servent  également  de  leurs  fils  pour  emmaillotter 
leur  victime  et  rempèclier  ainsi  de  se  défendre,  jusqu'à  ce  qu'el- 
les l'aient  percée  avec  leurs  crochets  venimeux. 

On  peut  citer  même  des  poissons  qui,  pour  s'emparer  de*  leur 
proie,  exercent  une  industrie  instinctive  non  moms  remarqua- 
nle  :  tel  est  l'Archer,  qui  habite  le  Gange,  et  qui,  destiné  à  se 
nourrir  d'insectes,  mais  ne  pouvant  les  poursuivre,  a  l'art  de 
lancer  des  gouttes  d'eau  sur  ceux  qu'il  voit  sur  les  herbes  aqua- 
tiques, afin  de  les  faire  tomber  et  de  s'en  repaître  ;  il  paraît  qu'il 
est  même  assez  habile  dans  ce  genre  de  chasse  pour  manquer  ra- 
rement son  but  à  une  distance  de  plusieurs  pieds. 

Enfin,  les  espèces  de  ruses  employées  par  beaucoup  de  qua- 
drupèdes dans  leurs  chasses  doivent  être  aussi  rapportées  à  l'in- 
stinct, car  elles  ee  reproduisent  de  la  même  manière  chez  tous 
les  individus  de  l'espèce,  et  souvent  se  montrent  lorsque  ceux-ci 
n'ont  encore  eu  l'occasion  de  s'instruire  ni  par  l'imitation  ni  par 
l'expérience. 

§  325.  C'est  encore  dans  cette  classe  d'instincts  qu'il  faut  ran- 
ger la  disposition  innée  qui  détermine  beaucoup  d'animaux  a 
amasser  des  provisions  pour  leur  usage  futur  et  à  les  enfouir  dans 
des  caches.  En  général,  cet  instinct  n'est  développé  que  daiîs 
des  espèces  plus  ou  moins  sédentaires  qui,  pendant  une  partie 
de  l'année,  ne  trouvent  pas  dans  le  pa\s  qu'elles  habitent  les 
substances  dont  elles  se  nourrissent.  Cette  apparente  prévision 
les  empêche  de  souffrir  du  défaut  d'aliments  lorsque  le  sol  ne 
leur  en  fournit  plus,  mais  ne  peut  dépendre  d'aucun  calcul  de 
l'intelligence  ;  car  elle  se  montre  avant  que  l'expérience  ait  pu 
apprendre  à  l'animal  l'utilité  de  semblables  magasins,  et  on 
la  retrouve  encore  chez  des  individus  vivant,  ainsi  que  leui*s 
pnrents,  dans  des  climats  oii  une  saison  de  disette  n'est  plus  à 
craindre. 

Les  Écureuils  de  nos  bois  (fig.  145)  nous  donnent  un  exemple 
de  celte  disposition  innée  à  pourvoir  anx  besoins  de  l'avenir.  Pen- 
dant l'été,  ces  petits  animaux  à  allures  si  vives  et  si  gracieuses 
amassent  des  provisions  de  noisettes,  de  glands,  d'amandes,  etc., 
et  se  servent  ordinairement  d'un  arbre  creux  pour  y  établir  leur 
magasin  ;  ils  ont  l'habitude  de  faire  ainsi  plusieurs  dépôts  dans 
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des  cachettes  difierentes,  et  en  hiver,  quand  la  disette  se  fait 
sentir,  ils  savent  très-bien  les  retrouver,  même  lorsque  la  neige 
les  recouvre.  Mais  cetle  impulsion,  qui  doit  leur  être  si  utile 
quand  le  froid  vient  interrompre  leurs  récoltes  journalières,  les 
porte  à  cacher  les  aliments  qui.  leur  restent,  lors  même  qu'ils 
n'ont  jamais  connu  un  temps  de  disette  et  qu'ils  n'en  auront  pas 


Fig.  U3.  —  Écureuil  commun. 


à  redouter.  Un  autre  mammifère  rongeur,  qui  ressemble  beau- 
coup à  nos  lapins  et  qui  habite  la  Sibérie,  le  Lagomys  pica ,  est 
doué  d'un  instinct  encore  plus  remarquable;  car  non-seulement 
il  cueille  en  automne  l'herbe  dont  il  aura  besoin  pour  se  nourrir 
durant  le  long  hiver  de  ce  pays  inhospitalier,  mais  il  fait  du  foin, 
exactement  comme  le  font  nos  fermiers.  Ayant  coupé  les  herbes, 
les  plus  vigoureuses  et  les  plus  succulentes  de  la  prairie,  il  les 
étale  pour  les  faire  sécher  au  soleil,  et,  cetle  opération  termi- 
née, il  les  rassemble  en  meules  et  a  le  soin  de  placer  celles-ci 
à  l'abri  de  la  pluie  et  de  la  neige  ;  puis  il  creuse  au-dessous  de 
chacun  de  ses  magasins  une  galerie  souterraine  aboutissant  à  sa 
demeure  et  disposée  de  façon  à  lui  permettre  de  visiter  en  tout 
temps  son  dépôt  de  provisions.  L'abeille,  sur  l'histoire  de  la- 
quelle nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  nous  arrêter,  est  éga- 
lement pou>  sée  par  sa  nature  à  se  préparer  ainsi  des  ressources 
pour  l'avenir,  et  exécute,  à  cet  effet,  des  travaux  encore  plus 
compliqués. 

§  524.  Un  autre  genre  d'instinct  qui  se  rapporte,  comme  les 


Digitized  by 


Goé^le 


4G2  ZOOLOGIE. 

précédents,  à  la  conservation  de  l'individu,  est  celui  qui  déter- 
mine certains  animaux  à  se  construire  une  demeure,  leur  ensei- 
gne toutes  les  opérations  compliquées  nécessaires  à  ce  but,  et 
leur  fait  suivre  uivariablement  dans  leurs  travaux  la  même  rou- 
tine, quoique,  en  général,  l'ouvrier  n'ait  jamais  vu  faire  rien  de 
semblable  et  n'ait  pas  de  modèle. 

C'est  ainsi  que  le  Ver  à  soie  se  construit,  avec  les  fils  qu'il  sé- 
crète, un  cocon  dans  lequel  il  se  renferme  pour  subir  en  sûreté 
ses  métamorplioses  et  devenir  papillon;  que  le  Lapin  se  creuse 
\in  lerrier,  et  que  le  Castor  construit  les  buttes  qui  l'ont  ren'du 
célèbre.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  cet  instinct  archi- 
tectural, lorsque  nous  parlerons  des  travaux  communs  exécutés 
par  des  troupes  d'animaux  vivant  en  société,  et  que  nous  nous 
occuperons  des  soins  qu'un  grand  nombre  de  ces  êtres  donnent  à 
leur  progéniture  ;  mais  nous  ne  pouvons  quitter  ici  ce  sujet  cu- 
rieux sans  donner  quelques  exemples  à  1  appui  de  ce  qui  vient 
d'être  dit. 

Le  Hamster  (Ci^.  144),  petit  rongeur  assez  voisin  du  rat,  qui  se 


Fig.  144.  —  Hamster. 

rencontre  dans  les  champs  depuis  l'Alsace  jusqu'en  Sibérie,  et 
qui  nuit  beaucoup  à  l'agriculture,  se  construit  une  demeure  so\h- 
lorraine  offrant  toujours  deux  issues  :  l'une,  oblique,  sert  à  l'a- 
nimal pour  rejeter  au  dehors  les  déblais  de  la  terre  ;  l'autre,  per- 
pendiculaire, est  la  voie  par  laquelle  il  entre  et  sort  lui-même. 
Ces  galeries  conduisent  à  un  certain  nombre  d'excavations  circu- 
laires, qui  communiquent  entre  elles  par  des  conduits  horizon- 
taux :  l'une  de  ces  cellules,  garnie  d'un  lit  d'herbes  sèches,  est 
la  demeure  du  hamster;  les  autres  sont  destinées  à  lui  servir  de 
magasins  pour  les  provisions  qu'il  amasse  en  quantités  très-consi- 
dérables. 

Quelques  araignées,  connues  des  zoologistes  sous  le  nom  de 
Mygales,  exécutent  des  travaux  analogues  à  ceux  du  hamster, 
mais  plus  compliqués;  car  non-seulement  elles  se  construisent 
une  habitation  vaste  et  commode,  mais  elles  savent  en  fermer 
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Touverture  à  Taide  d*une  véritable  porte  garnie  de  sa  charnière 
(fig.  145).  A  cet  effet,  la  Mygale  creuse,  dans  une  terre  argileuse, 
une  sorte  de  j3uits  cylindrique  d'environ  8  à  10  centimètres  de 
long,  et  en  tapisse  les  parois  avec  une  espèce  de  mortier  très- 
consistant,  puis  fabrique,  avec  des  couches  alternatives  de  terre 
gâchée  et  de  fds  réunis  en  tissu,  un  couvercle  qui  s'adapte  exac- 
tement sur  l'orifice  de  son  trou  et  qui  ne  peut  s'ouvrir  (ju'en 
dehors.  La  charnière  qui  retient  cette  espèce  de  porte  est  formée 
tar  une  continuation  des  couches  filamenteuses  qui  se  portent 
'un  point  de  son  contour  sur  les  parois  du  tube  situé  au-dessous, 
et  y  constituent  un  bourrelet  remplissant  les  fonctions  de  cham- 
branle; la  surface  externe  de  ce  couvercle  est  rugueuse,  et,  par 
son  aspect,  diftere  à  peine  de  la  terre  environnante,  mais  sa  sur- 
face interne  est  lisse  ;  et  dans  la  demeure  d'une  de  ces  araignées 
maçonnes^  on  aperçoit,  du  côté  opposé  à  la  charnière,  une  rangée 
de  petits  trous  dans  lesquels  l'animal  introduit  ses  griffes  pour 
tenir  cette  trappe  baissée  lorsque  quelque  ennemi  cherche  à  l'ou- 
vrir de  force. 


î 


Fig.  U5.  —  Nid  de  la  Mygale.  Fig.  146.  —  Nid  du  ToHrix. 

Chez  les  insectes,  on  voit  aussi  un  grand  nombre  de  procédés 
curieux  employés  instinctivement  pour  la  construction  d'une 
habitation.  Beaucoup  de  chenilles  savent  se  former  un  abri  en 
roulant  des  feuilles  et  en  les  attachant  à  l'aide  de  fils.  Dans  nos 
jardins,  nous  rencontrons  à  chaque  instant,  sur  les  lilas,  les  gjo- 
seilliers,  etc.,  des  nids  de  cette  espèce;  et  c'est  aussi  de  la  sorte 
qu'est  formé  celui  qui  se  forme  sur  le  chêne  {\\^,  146),  et  qui 
appartient  à  la  chenille  d'un  petit  papillon  nocturne,  le  Tortrix 
viridissima.  D'autres  insectes  se  construisent  des  fourreaux  avec 
des  fragments  de  feuilles,  des  brins  d'étoffe,  ou  quelque  autre 
substance  qu'ils  savent  ajuster  artistement  ;  telle  est  la  Teigne 
des  draps,  petit  papillon  gris  arîçento,  qui,  à  l'état  de  chenille, 
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se  creuse  des  galeries  dans  l'épaisseur  des  étoffes  de  laine  en  les 
rongeant  rapidement.  Avec  les  brins  ainsi  détachés,  la  chenille  se 
construit  un  tuvau  qu'elle  allonge  continuellement  par  sa  base  ; 
et,  chose  singulière,  lorsqu'elle  devient  trop  grosse  pour  être  à 
Taise  dans  sa  demeure,  elle  fend  cette  espèce  de  gaine  et  l'élargit 
en  y  mettant  une  pièce. 

Enfin,  il  est  aussi  à  noter  que  certains  animaux  destines  à  pas- 
ser toute  la  saison  froide  dans  un  état  de  léthargie  ont  non- 
seulement  l'instinct  de  se  préparer  une  retraite  et  un  lit  moel- 
leux, mais  bouchent  l'entrée  de  leur  demeure  lorsque  l'époque  de 
leur  sommeil  hibernal  approclie,  comme  s'ils  pouvaient  prévoir 
que  de  longtemps  ils  n'auront  besoin  de  sortir,  et  que  leur  porte 
restant  ouverte  livrerait  accès  au  froid  et  à  des  ennemis  dangereux. 
Telles  sont  les  Marmottes  (fig.  82),  que  l'on  trouve  dans  les  Alpes 
et  que  les  petits  Savoyards  promènent  dans  nos  campagnes. 

g  325.  Un  troisième  genre  de  facultés  instinctives  qui  parfois 
ont  pour  objet,  comme  les  précédentes,  la  conservation  de  l'indi- 
vidu, mais  qui,  d'autres  fois,  sont  destinées  à  assurer  aux  jeunes 
des  conditions  favorables  à  leur  existence,  et  qui,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  se  lient  presque  toujours  d'une  manière  étroite  à 
l'instinct  de  la  sociabilité,  déterminent  certains  animaux  à  entre- 
prendre de  longs  voyages,  et  souvent  même  à  changer  périodique- 
ment de  climat.  Quelquefois  les  animaux  voyageurs  ne  quittent 
un  canton  que  lorsqu'ils  en  ont  épuisé  toutes  les  ressources,  et 
ils  vont  alors  chercher  à  se  nourrir  dans  un  canton  voisin.  Quel- 
quefois aussi  c'est  le  froid  des  hivers  qui  les  chasse  vers  le  Midi, 
ou  la  chaleur  trop  forte.de  l'été  qui  les  pousse  peu  à  peu  vers  le 
Nord;  mais,  dans  bien  des  cas,  leurs  émigrations  précèdent  tout 
changement  atmosphérique  propre  à  nous  en  donner  l'explica- 
tion ;  et  leur  instinct  les  porte,  non  pas  à  céder  pas  à  pas  le 
terrain  qu'ils  abandomient,  mais  à  se  diriger  tout  de  suite  et  sans 
hésitation  vers  la  région  où  ils  doivent  se  rendre.  Presque  toujours 
aussi,  au  moment  d'entreprendre  ces  voyages,  on  voit  un  grand 
nombre  d'individus  se  réunir  en  troupe  pour  marcher  de  concert. 

Les  Singes,  qui  vivent  en  si  grand  nombre  dans  les  forêts  du 
nouveau  monde,  nous  offrent  un  exemple  de  cette  disposition  à 
changer  de  quartier  d'une  manière  irrégulière.  Lorsqu'ils  ont 
dévasté  un  canton,  on  les  rencontre  par  bandes  nombreuses,  s*é- 
lançant  de  branche  en  branche,  et  allant  à  la  recherche  de  quel- 
jue  autre  localité  abondante  en  fruits  ;  puis,  lorsque  la  disette 
es  a  suivis  dans  leur  nouvel  établissement,  ils  vont  chercher  for- 
tune ailleurs,  les  mères  porlant  leurs  petits  appliqués  contre  leur 
ventre,  et  la  troupe  entière  paraissant  se  livrer  à  une  joie 
bruyante. 
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Des  voyages  encore  plus  remarquables,  et  qui  n'offrent  égale- 
ment rien  de  périodique,  sont  entrepris  par  les  Lemmings,  sans 
que  l'on  ait  encore  découvert  les  causes  de  leurs  émigrations. 
Les  animaux,  qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  rats,  habitent 
les  bords  de  la  mer  Glaciale,  et  descendent  quelquefois  des  mon- 
tagnes par  troupes  innombrables.  Ils  s'avancent  alors  en  colonnes 
serrées,  et  suivent  toujours  une  ligne  droite,  sans  se  laisser  dé- 
tourner par  les  obstacles  les  plus  grands,  traversant  à  la  nage 
les  rivières  qu'ils  rencontrent,  et  tournant  les  habitations  ou  les 
rochers  sur  lesquels  ils  ne  peuvent  grimper.  C'est  surtout  la  nuit 
qu'ils  voyagent  de  la  sorte,  et  beaucoup  périssent  en  route  ;  n:ais 
leur  nombre  est  si  considérable,  qu'ils  n'en  causent  pas  moins 
des  dégâts  immenses  partout  où  ils  se  montrent,  car  ils  détrui- 
sent toute  véffétation  sur  leur  passage,  et  ne  se  bornent  pas  à 
dévorer  l'herbe  jusqu'à  sa  racme,  mais  creusent  aussi  la  terre 

Ï>our  en  retirer  les  grains  qui  s'y  trouvent.  Ces  émigrations  de 
emmings  sont  un  fléau  pour  la  Norvège  et  la  Laponie  ;  mais 
heureusement  elles  ont  rarement  lieu  dans  la  même  contrée  plus 
d'une  fois  en  dix  ans. 

En  général,  les  voyages  des  animaux  se  font  périodiquement 
et  correspondent  aux  changements  des  saisons.  Ainsi,  chaque 
printemps,  des  légions  d'un  petit  rongeur  très-voisin  du  Lem- 
ming,  le  Campagnol  des  prés,  qu'on  appelle  aussi  quelquefois  le 
Rat  économe,  quittent  le  Kamtchatka,  et  se  dirigent  vers  le  cou- 
chant. Ces  animaux  marchent  de  la  même  manière  que  les  précé- 
dents, parcourent  des  centaines  de  lieues,  et  sont  si  nombreux, 
que,  vers  le  milieu  de  juillet,  lorsqu'ils  arrivent  sur  les  bords  de 
l'Okhotsk  et  du  Joudoma,  après  avoir  fait  une  route  de  plus  de 
25  degrés  de  longitude,  une  seule  colonne  met  souvent  plus 
de  deux  heures  à  défiler.  Au  mois  d'octobre,  ils  reviennent  au 
Kamtchatka  ;  et  leur  retour  est  une  fête  pour  le  pays,  car  l'escorte 
de  carnassiers  qui  les  suit  fournit  aux  chasseui  s  de  ces  contrées 
arides  des  fourrures  en  abondance.  Dans  le  voi^inage  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  dans  les  parties  septentrionales  de  l'Améri- 
que, on  rencontre  aussi,  au  printemps  et  en  automne,  des 
troupeaux  innombrables  d'antilopes  et  de  cerfs  qui  émigrent  à  de 
grandes  distances.  Mais  c'est  suitout  dans  la  classe  des  oiseaux 
que  les  exemples  de  cet  instinct  des  voyages  sont  fréquents  et 
remarquables.  Un  grand  nombre  de  ces  animaux  passent  périodi- 
quement d  Europe  en  Afrique,  et  viennent  ensuite  d'Afrique  en 
Europe,  et  cela  avec  une  régularité  si  grande,  que  c'est  pour 
ainsi  dire  à  jour  nonrnié  qu'ils  arrivent  et  qu'ils  partent.  Ainsi, 
les  Hirondelles,  qui  se  montrent  chez  nous  vers  le  commence- 
ment d'avril,  nous  quittent  en  automne.  On  voit  alors  ces  oiseaux 
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se  réunir  en  troupes  nombreuses  et'  se  diriger  vers  le  Midi. 
Parvenus  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  ils  se  rassemblent  sur 
quelque  point  élevé  ;  et,  après  avoir  attendu  quelque  temps  un 
moment  favorable,  partent  de  concert  et  traversent  la  mer  par 
bandes  innombrables.  On  les  rencontre  quelquefois  loin  de  terre, 
et,  lorsque  les  vents  contraires  s'opposent  à  leur  voyage,  on  les 
voit  s'abattre  sur  les  cordages  de  navires  ;  il  paraîtrait  même 
qu'ils  vont  jusqu'au  Sénégal  pour  y  passer  l'hiver.  Les  Cailles 
sont  également  renommées  pour  leur  instinct  voyageur,  et  vont 
aussi  en  Afrique  et  en  Asie  Mmeure  pour  éviter  les  liivers  rigou- 
reux de  nos  climats,  comme  divers  oiseaux  du  Nord  descendent 
sur  nos  rivages  quand  le  froid  ks  chasse  des  région^  polaires,  où 
ils  retournent  au  printemps  suivant. 

Enfin,  l'instinct  des  migrations  se  retrouve  encore  parmi  les 
poissons  et  les  insectes  :  le  Hareng,  le  Thon,  le  Saumon,  etc., 
nous  en  offrent  des  exemples  frappants  parmi  les  premiers,  et  les 
Locustes  parmi  les  seconds. 

g  526.  Les  instincts  que  la  nature  a  donnés  aux  animaux  pour 
les  mettre  en  état  d'assurer  la  conservation  de  leur  progéniture 
ne  sont  ni  moins  variés  ni  moins  curieux  que  ceux  à  l'aide  des- 
quels ces  êtres  pourvoient  à  leurs  propres  besoins.  L'impulsion 
intérieure  qui  détermine  les  oiseaux  à  se  tenir  pendant  des 
semaines  presque  immobiles  sur  leurs  œufs,  qui  leur  fait  con- 
struire d'avance  et  avec  tant  d'art  une  demeure  pour  y  abriter 
leurs  petits,  et  qui  les  pousse  à  veiller  au  bien-être  de  leur  jeune 
famille  ;  celle  qui  apprend  aux  insectes  à  choisir  la  place  où  ils 
doivent  déposer  leurs  œufs,  athi  ,que  les  larves  qui  en  naissent 
puissent  trouver  à  leur  portée  les  aliments  dont  elles  ont  besoin, 
X)u  qui  détermine  quelques-uns  de  ces  animaux  à  prodiguer  leurs 
soins  à  des  jeunes  provenant  d'une  mère  étrangère  ;  l'instinct  qui 
guide  quelques  oiseaux  et  certains  quadrupèdes  dans  l'espèce 
d'éducation  qu'ils  donnent  à  leurs  petits;  ces  facultés  et  les  phéno- 
mènes qui  en  résultent  exciteront  toujours  dans  notre  esprit 
autant  d'étonnement  que  d'admiration,  et  nous  enseignent,  plus 
éloquemment  que  des  paroles  ne  sauraient  le  faire,  combien  la 
Puissance  créatrice  de  tant  de  merveilles  doit  être  au-dessus  de 
tout  ce  que  l'homme  peut  imaginer  ou  concevoir.  Mais  l'admira- 
tion que  produisent  en  nous  les  forces  inconnues  qui  déterminent 
chez  les  animaux  tant  d'actions  surprenantes  est  peut-être 
dépassée  encore  par  celle  que  nous  inspire  cette  affection  égale- 
ment innée  qui,  dans  l'espèce  humaine,  porte  une  mère  à  se 
dévouer  tout  entière  au  bien-être  de  ses  enfants,  et  qui  se  re- 
trouve, quoique  à  un  moindre  degré,  chez  un  assez  grand  nombre 
d'animaux. 
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§  327.  Un  des  phénomènes  les  plus  propres  à  donner  une  idée 
nette  de  ce  que  Ton  doit  entendre  par  inslnict  est  celui  qui  nous 
est  offert  par  divers  insectes  lorsqu'ils  déposent  leurs  œufs.  Ces 
animaux  ne  verront  jamais  leur  progéniture  et  ne  peuvent  avoir 
aucune  notion  acquise  de  ce  que  deviendront  leurs  œufs,  et 
cependant  ils  ont  souvent  la  singulière  habitude  de  placer,  à 
côté  de  chacun  de  ces  corps,  un  dépôt  de  matières  alimentaires 
propres  à  la  nourriture  de  la  larve  qui  en  naîtra,  et  cela  lors 
même  que  le  régime  de  celle-ci  diffère  totalement  du  leur,  et  que 
les  aliments  qu'ils  déposent  ainsi  ne  leur  seraient  bons. à  rien 
pour  eux-mêmes.  Aucune  espèce  de  raisonnement  ne  peut  les 
guider  dans  cette  action  ;  car,  s'ils  avaient  la  faculté  de  raisonner, 
les  faits  leur  manqueraient  pour  arriver  à  de  pareilles  conclusions, 
et  c'est  en  aveugles  qu'ils  doivent  nécessairement  agir;  n:ais  leur 
instinct  supplée  au  défaut  d'expérience  et  de  raison,  et  leur 
apprend  à  faire  précisément  ce  qui  convient  pour  atteindre  le  but 
qu'ils  devraient  se  propo  er. 

Les  Nécropliores  (fig.  147),  qu'on  rencontre  assez  souvent  dans 
nos  campagnes,  nous  offrent  un  exemple  de  ce  genre  d'instinct. 
Lorsque  la  femelle  va  pondre,  elle  a  tou- 
jours soin  d'enterrer  le  cadavre  d'une  taupe 
ou  de  quelque  autre  petit  quadrupède,  et 
d'y  déposer  ses   œufs,   de  sorte  que    les 
jeunes  se  trouvent,  dès  leur  naissance,  au 
milieu  des  matières  les  plus  propres  à  leur 
servir  de  nourriture  ;  car,  de  même  que 
leur  mère,  ils  vivent  de  charogne.  Mais  ce 
qui  est  plus  remarquable  encore,  c'est  de 
voir  un  insecte,  dont  le  régime  est  exclusi- 
vement végétal,  préparer  ainsi  une  nour-     Fig.  147.— Nôcrophore. 
riture  animale  pour  sa  progéniture,  lorsque 
durant  l'état  de  larve  ses  jeunes  seront  carnassiers.  Les  Pompiles, 
insectes  voisins  des  guêpes,  sont  doués  de  cet  instinct  singulier. 
A  l'âge  adulte,  ils  vivetit  sur  les  fleurs  ;  mais  leurs  larves  sont 
carnassières,  et  la  mère  pourvoit  toujours  à  la  nourriture  de 
celles-ci  en  plaçant  à  côté  de  ses  œufs,  dans  un  nid  préparé  à 
cet  usage,  le  corps  de  quelque  araignée  ou  de  quelque  chenille 
qu'elle  a  préalablement  percée  de  son  aiguillon.  Les  Xylocopes 
(fig   148)  ont  des  mœurs  analogues,  et  creusent  dans  le  bois  une 
série  Je  loges  servant  en  même  temps  comme  nids  et  comme 
magasins  (lig.  149). 

g  328.  C'est  surtout  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  que  les 
animaux  sont  faibles  et  ont  besoin  d'un  abri  contre  les  intempé- 
ries de  l'air  et  les  attaques  de  leurs  ennemis  ;  aussi  est-ce  surtout 
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dans  le  bul  de  leur  en  procurer  que  la  nature  a  donné  à  leurs 
parents  Tinstinct  de  la  construction;  et  le  nombre  des  espèces  qui, 
à  l'âge  adulte,  se  bâtissent  une  demeure  pour  leur  propre  usage. 


7ig.  148.  —  Xylocope.  Fig.  149.  —  Nid  de  Xylocope. 

est  très-faible  en  comparaison  de  celui  des  animaux  qui  façonnent 
jwur  leurs  petits  un  berceau  mielleux  et  sûr.  Parmi  les  oiseaux 


Fig.  150.  —  Nid  de  Chardonneret. 

rien  n'est  plus  commun  ;  on  ne  peut  voir  sans  intérêt  la  persévé- 
rance avec  laquelle  ces  animaux  apportent  brin  à  brin  les  maté- 
riaux destinés  à  la  confection  de  leur  nid,  et  l'ait  avec  lequel  ils 
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les  arrangent.  La  forme,  la  structure  de  ces  habitations  sont  tou- 

i'ours  les  mêmes  pour  les  oiseaux  d'une  même  espèce,  mais  varient 
)eaucoup  d'une  espèce  à  une  autre,  et  sont  toujours  parfaitement 
bien  appropriées  aux  circonstances  dans  lesquelles  la  jeune  famille 
est  destmée  à  vivre.  Tantôt  ces  berceaux  sont  construits  à  ten^e 
et  d'une  manière  grossière,  et  tantôt  ils  sont  accolés  contre  le 
flanc  d'un  rocher  ou  d'un  mur;  mais,  en  général,  ils  sont  placés 
entre  les  branches  des  arbres.  La  plupart  ont  une  forme  hémi- 
sphérique, et  ressemblent  à  un  petit  panier  arrondi  et  évasé,  dont 
les  parois  seraient  formées  de  bnns  d'herbe  ou  de  tigellcs 
Hexibles,  et  l'intérieur  garni  de  mousse  ou  de  duvet  (fig.  150)  ; 


Fi;?.  151.  —  Kid  du  Baya.  Fig.  152.— Nid  du  Sylvia  sutorîa. 

Quelquefois  cependant  leur  disposition  est  plus  compliquée.  Un 
des  nids  les  plus  remarquables  est  celui  du  Baya,  petit  oiseau  de 
l'Inde  assez  voisin  de  nos  bouvreuils  ;  sa  forme  est  à  peu  près  celle 
d'une  bouteille  (fig.  151),  et  il  est  suspendu  à  quelque  branche 
tellement  flexible,  que  les  singes,  les  serpents  et  même  les 
écureuils  ne  peuvent  y  parvenir;  mais,  pour  le  rendre  encore 
plus  inaccessible  à  ses  nombreux  ennemis,  l'oiseau  en  place  l'entrée 
en  dessous,  de  façon  qu'il  ne  peut  y  pénétrer  lui-même  qu'en 
volant.  C'est  avec  de  longues  herbes  que  cette  habitation  est 


Digitized  by 


Google 


270  ZOOLOGIE. 

construite,  et  l'on  y  trouve  intérieurement  plusieurs  chambre^, 
dont  Tune  sert  à  la  femelle  pour  y  couver  ses  œufs,  et  une  autre 
est  occupée  par  le  mâle,  qui,  pendant  que  sa  compagne  remplit  ses 
devoirs  maternels,  l'égayé  par  ses  chants.  Un  autre  nid  également 
singulier  est  celui  d  un  petit  oiseau  de  l'Orient,  voisin  de  nos 
fauvettes,  l'Orthotome  couturière,  ou  Sylvia  sutoria,  qui,  à  l'aide 
du  coton  qu'il  cueille  sur  le  cotonnier  et  qu'il  file  avec  son  bec  et 
ses  pattes,  coud  ensemble  les  feuilles  dont  sa  demeure  est  en- 
tourée, et  la  cache  ainsi  à  la  vue  de  ses  ennemis  (ûg,  152). 

On  connaît  même  des  poissons  qui  construisent  un  nid  grossier 
pour  y  déposer  leurs  œufs;  mais,  de  tous  les  animaux  inférieurs, 
ce  sont  les  insectes  qui  montrent  le  plus  d'industrie  et  d'instinct 
dans  la  fabrication  d'un  logement  pour  leur  progéniture.  En 
parlant  des  travaux  que  quelques-uns  de  ces  animaux  exécutent 
en  commun,  nous  aurons  l'occasion  de  décrire  les  nids  des  abeilles 
et  des  guêpes  ;  aussi  nous  bornerons-nous  à  mentionner  ici  un 
seul  exemple  de  bâtisse  que  certains  insectes  solitaires  élèvent 
pour  y  loger  leurs  œufs. 

Parmi  ces  derniers,  un  des  plus  remarquables  est  le  Xylocope 
violacé  ou  Abeille  perce-bois,  gros  insecte  à  corps  noir  et  à  ailes 
violacées,  qui  appartiennent  à  la  même  famille  que  les  abeilles 
proprement  dites,  et  qui  n'est  pas  rare  en  France.  Cet  animal 
(fig.  148)  creuse,  dans  le  bois  des  espaliers  et  des  échalas,  des 
trous  ovalaires  qui  s'avancent  d'abord  obliquement,  puis  se  recour- 
bent en  bas,  et  descendent  verticalement  dans  une  longueur  de  50 
à  40  centimètres  ;  eu  taraudant  ainsi  le  bois,  le  xylocope  a  la  pré- 
caution de  rassembler  en  un  tas  Tes  râpures  qu'il  en  détache,  et, 
lorsque  sa  galerie  est  creusée,  il  se  sert  de  cel  te  matière  pour  y 
construire  des  cloisons  transversales,  et  pour  diviser  le  tout  en  un 
certain  nombre  de  cellules  closes  (fig.  149).  Ces  cellules  sont 
semblables  entre  elles,  et,  avant  que  de  les  fermer,  l'insecte 
dépose  dans  chacune  d'elles  un  de  ses  œufs,  ainsi  qu'un  petit  tas 
de  pollen  recueilli  sur  les  fleurs  du  voisinage,  et  destiné  à  la 
nourriture  de  la  larve  qui  naîtra  bientôt. 

§  529.  Les  relations  qui  doivent  exister  entre  les  animaux 
d'une  même  espèce  ou  entre  ceux  d'espèces  différentes  sont 
réglées  par  des  instincts  naturels,  tout  aussi  bien  que  les  actions 
qui  se  rapportent  à  la  conservation  des  individus  ou  à  la  conser- 
vation de  leur  race.  Tantôt  ces  êtres  vivent  solitaires,  et  quelque- 
fois même  ne  souffrent  dans  leur  voisinage  aucun  animal  de 
leur  espèce  ;  d'autres  fois,  au  contraire,  on  les  voit  se  réunir  en 
troupes  nombreuses,  et  former  même  des  sociétés  dans  lesquelles 
tous  les  membres  concourent  à  la  défense  générale  et  mettent 
en  commun  le  fruit  de  leur  travail.  Or,  ces  différences  ne  sont 
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s  accidentelles  :  tous  les  individus  d*une  même  espèce  ont 
es  mœurs  semblables,  et  c'est  évidemment  un  instinct  gui  les 
pousse,  les  uns  à  se  fuir  mutuellement,  et  les  autres  à  vivre  en 
société. 

Les  associations  formées  par  les  animaux  sont,  les  unes  tempo- 
raires, les  autres  permanentes,  et  varient  encore  dans  leur  carac- 
tère. 

Celles  qui  indiquent  moins  que  les  autres  un  véritable  instinct 
de  sociabilité,  sont  ces  réunions,  en  quelque  sorte  accidentelles, 
que  certains  animaux  chasseurs,  tels  que  les  loups  et  les  hyènes, 
forment  pour  accomplie*  quelque  acte  de  rapine  ou  de  vengeance. 
Ces  animaux,  qui  restent  solil aires  tant  que  leurs  forces  indivi- 
duelles leur  permettent  de  pourvoir  à  leur  subsistance,  se  réunis- 
sent par  bandes,  et  chassent  de  concert  lorsque  la  disette  se  fait 
sentir  ou  que  quelque  troupeau  nombreux  se  montre  dans  le  voi- 
sinage ;  mais,  dès  qu'ils  ont  atteint  le  but  qu'ils  se  proposaient, 
ils  se  dîispersent  ou  se  querellent  entre  eux. 

Beaucoup  d'animaux  Toyageurs  se  réunissent  aussi  de  la  sorte 
pour  faire  route  ensemble,  et  se  dispersent  quand  ils  sont  arrivés 
à  leur  destination  :  mais  ces  réunions  se  font  d'une  manière  plus 
constante  et  plus  régulière  que  celles  dont  il  vient  d'être  question. 
En  parlant  des  hirondelles,  nous  en  avons  déjà  vu  des  exemples  : 
mais,  sous  ce  rapport,  les  pigeons  de  passage  qui  habitent  l'Amé- 
rique septentrionale  sont  encore  plus  remarquables.  Ces  oiseaux 
parcourent  d'une  manière  irrégulière  ce  vaste  continent,  et  se 
montrent  quelquefois  en  troupes  si  immenses,  que  leur  nombre 
dépasse  tout  ce  que  l'on  pourrait  imaginer  :  on  les  voit  parfois 
volant  en  une  colonne  Serrée,  dont  la  largeur  est  de  plus  d'un 
kilomètre,  et  dont  la  longueur  dépasse  10  ou  12  kilomètres;  et 
im  naturaliste  célèbre  des  États-Unis,  Wilson,  évalue  à  plus  de 
deux  millions  le  nombre  d'individus  dont  se  composait  une  bande 

3u'il  a  vue  passer  dans  le  voisinage  d'indiana.  Un  autre  auteur, 
igné  de  toute  notre  confiance,  Audubon,  nous  apprend  qu'un 
jour  d'automne  il  quitta  sa  maison  à  Henderson,  sur  les  bords  de 
1* Ohio,  et  qu'en  traversant  les  terrains  incultes  près  de  Ilardens- 
burgh,  il  vit  de  ces  pigeons  en  nombre  plus  considérable  que 
d'ordinaire,  se  dirigeant  du  nord-ouest  au  sud-est;  à  mesure  qu'il 
continua  sa  route  vers  Louisville,  la  bande  voyageuse  qui  passait 
au-dessus  de  sa  tête  devint  de  plus  en  plus  nombreuse.  «  L'air^ 
dit-il,  était  tellement  rempli  de  ces  oiseaux,  que  la  lumière  du 
soleil  de  midi  en  était  obscurcie  comme  par  une  éclipse,  et  que 
la  fiente  tombait  drue  comme  des  flocons  de  neige;  avant  le 
coucher  du  soleil,  j'arrivai  à  Louisville,  située  à  une  distance  de 
55  milles,  et  les  pigeons  passaient  toujoui's  en  rangs  aussi  serrés  : 
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le  défilé  de  cette  immense  colonne  dura  trois  jours  encore,  et, 
pendant  ce  temps,  toute  la  population  du  pays  était  en  armes, 
occupée  à  en  faire  la  chasse.  »  C'est  dans  les  bois  que  ces  oiseaux 
établissent  leur  demeure  ;  une  seule  troupe  occupe  alors  toute 
une  forêt,  et  lorsqu'ils  y  sont  restés  pendant  quelque  temps,  leur 
fiente  y  forme  sur  le  sol  une  couche  de  plusieurs  centimètres 
d'épaisseur;  dans  l'étendue  de  plusieurs  milliers  d'hectares,  les 
arbres  sont  dépouillés  et  quelquefois  même  complètement  tués, 
et  les  traces  du  séjour  de  ces  oiseaux  ne  s'effacent  qu'après  plu- 
sieurs années. 

Les  poissons  et  les  insectes  offrent  des  exemples  non  moins 
remarquables  de  ces  immenses  agrégations  d'inoividus.  Les  Lo- 
custes, insectes  voisins  des  sauterelles,  sont  depuis  longtemps 
célèbres  par  les  ravages  qu'elles  occasionnent  lorsque,  réunies  en 
régions  innombrables,  elles  traversent  certaines  contrées  de  l'Afri- 
que ou  de  l'Asie,  dévorant  tout  sur  leur  passage.  Et  les  Harengs 
se  montrent  dans  les  mers  du  Nord  en  troupes  si  nombreuses, 
qu'ils  deviennent  l'objet  d'une  pêche  des  plus  importantes  ;  on 
les  y  rencontre  serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  formant  ainsi 
des  bancs  qui  ont  souvent  plusieurs  centaines  de  pieds  d'épaisseur 
et  qui  couvrent  la  surface  de  la  mer  dans  une  étendue  de  plu- 
sieurs lieues. 

g  350.  Dans  d'autres  rassemblements  temporaires  formés  par 
les  animaux,  le  lien  qui  unit  les  membres  de  ces  sortes  de  so- 
ciétés paraît  être  seulement  le  plaisir  qu'ils  trouvent  à  prendre 
en  commun  leurs  ébats  joyeux.  Ahisi,  dans  le  voisinage  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  le  voyageur  Levaillant  a  vu  chaque  soir, 
à  la  mênne  heure,  des  nuées  d'une  espèce  particulière  de  perro- 
quets (le  Psittacus  infuscatus)  se  réunir  avec  çrand  bruit,  et  se 
diriger  ensuite  vers  quelque  source  d'eau  bien  limpide  pour 
s'y  baigner.  Là  ces  singuliers  animaux  folâtraient  entre  eux,  se 
poussant  dans  l'eau  et  se  roulant  sur  le  rivage  ;  puis  retournaient 
sur  les  arbres  où  ils  s'étaient  d'abord  donné  rendez-vous,  y  rajus- 
taient leurs  plumes,  et,  leur  toilette  étant  achevée,  se  dispersaient 
pour  gagner  leurs  retraites  respectives  et  y  passer  la  nuit. 

Le  besoin  de  la  société  de  leurs  semblables  paraît  déterminer 
aussi  la  formation  de  ces  colonies  permanentes  que  nous  offrent 
nos  lapins  de  garenne,  dont  les  terriers  communiquent  entre  eux  ; 
l'Arc! omys  ou  Chien  des  prairies  de  l'Amérique  septentrionales 
dont  les  habitations  réunies  par  groupes  sont  connues  des  chas- 
seurs sous  le  nom  de  villages  et  occupent  quelquefois  une  étendue 

^  I/animal  désigné  ainsi  par  ]es  Américains  n*est  pas  un  véritable  chien,  mais 
une  espèce  de  Rongeur  voisin  de  la  marmotte. 
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de  plusieurs  kilomètres;  les  Éphémères  et  beaucoup  d'autres 
insectes. 

Mais  c'est  dans  les  associations  ayant  pour  objet  l'exécution  de 
travaux  communs  que  l'instinct  de  la  sociabilité  se  montre  dans 
tout  son  développement  :  dans  les  colonies  de  castors,  de  guêpes, 
d'abeilles  et  de  foui'mis,  par  exemple. 

§  531 .  Le  Castor  du  Canada  (fig.  i  53)  est,  de  tous  les  mammi- 
fères, le  plus  remarquable  par  sa  sociabilité  et  son  industrie  in- 
stinctive. Pendant  l'été,  il  vit  solitaire  dans  des  terriers  qu'il  se 


Fig.  153.  —  Castor. 


creuse  sur  le  bord  des  lacs  et  dis  fleuves;  mais,  lorsque  la  saison 
des  neiges  approche,  il  quitte  cette  retraite  et  se  réunit  à  ses  sem- 
blables pour  construire  en  commun  avec  eux  sa  demeure  d'hiver. 
C'est  dans  les  lieux  les  plus  solitaires  de  l'Amérique  septentrio- 
nale que  les  castors,  souvent  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents 
par  troupe,  dép'oienl  tout  leur  instinct  architectural.  Pour  con- 
struire leurs  nouvelles  demeures,  ils  choisissent  un  lac  ou  une 
rivière  assez  profonde  pour  ne  jamais  geler  jusqu'au  fond,  et  ils 
préfèrent  en  général  des  eaux  courantes,  afin  de  s'en  servir  pour 
le  transport  des  matériaux  nécessaires  à  leurs  constructions. 
Pour  soutenir  l'eau  à  une  égale  hauteur,  ils  commencent  alors 
par  former  une  digue  en  talus  :  ils  lui  donnent  toujours  une 
forme  courbe,  en  dirigent  la  convexité  contre  le  courant,  la  con- 
struisent de  branches  entrelacées  les  unes  dans  les  autres,  dont  les 
intervalles  sont  remplis  de  pierres  et  de  limon,  et  la  crépissent 
extérieurement  d'un  enduit  épais  et  solide.  Cette  digue,  qui  a 
pour  l'ordinaire  environ  4  mètres  de  large  à  sa  base,  et  qui  est 
renforcée  tous  les  ans  par  de  nouveaux  travaux,  se  couvre  sou- 
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veut  d'une  végétation  vigoureuse,  et  finit  par  se  traiisfornior  en 
une  sorte  de  haie.  Lorsque  la  digue  est  achevée,  ou  lorsque,  Teau 
étant  stagnante,  cette  barrière  n'est  pas  nécessaire,  les  castors  se 
séparent  en  un  certain  nombre  de  familles,  et  s'occupent  à  con- 
struire les  huttes  qu'ils  doivent  habiter,  ou  à  réparer  celles  qui 
leur  ont  déjà  servi  l'année  précédente.  Ces  cabanes  sont  élevées 
contre  la  digue  ou  sur  le  bord  de  l'eau,  et  sont  déforme  à  peu 

{)rès  ovalaire  ;  leur  diamètre  intérieur  est  d'environ  2  mètres,  et 
eurs  parois,  construites  comme  la  digue  avec  des  branches  d'ar- 
bres, sont  recouvertes  des  deux  côtés  d'un  enduit  limoneux.  On 
y  trouve  deux  étages  :  le  supérieur,  à  sec,  est  destiné  à  l'habita- 
tion des  castors  ;  l'inférieur,  sous  l'eau,  sert  de  magasins  pour 
les  provisions  d'écorce  ;  enfin,  elles  ne  communiquent  au  dehors 
que  par  une  ouverture  placée  sous  l'eau.  On  a  pensé  que  la  queue 
ovalaire  des  castors  leur  servait  comme  une  truelle  pour  bâtir  ces 
demeures  ;  mais  il  paraît  qu'ils  n'emploient  à  cet  usage  que  leurs 
dents  et  leurs  pattes  de  devant.  Avec  leurs  fortes  incisives  ils 
coupent  les  branches  et  même  les  troncs  d'arbres  dont  ils  ont 
besoin,  et  c'est  avec  l^ur  bouche  ou  avec  leurs  pattes  antérieures 
qu'ils  traînent  ces  matériaux.  Lorsqu'ils  s'établissent  sur  les 
bords  d'une  eau  courante,  ils  coupent  le  bois  au-dessus  du  point 
où  ils  veulent  construire  leur  demeure,  le  mettent  à  flot,  et, 
profitant  du  courant,  le  dirigent  là  où  il  faut  qu'il  aborde  :  c'est 
également  avec  leurs  pattes  qu'ils  creusent  sur  le  rivage  ou  au 
fond  de  l'eau  la  terre  qu'ils  emploient.  Du  reste,  ces  travaux,  qui 
s'exécutent  avec  une  extrême  rapidité,  ne  se  font  que  pendant  la 
nuit.  Lorsque  le  voisinage  de  l'homme  empêche  les  castors  de  se 
multiplier  assez  pour  former  de  semblables  associations,  et 
d'avoir  la  tranquillité  dont  ils  auraient  besoin  pour  exécuter  les 
travaux  dont  nous  venons  de  parler,  ils  ne  bâtissent  plus  de 
huttes;  mais  l'instinct  de  la  construction  ne  s'en  conserve  pas 
moins,  et  l'on  a  vu  un  de  ces  animaux,  qui  était  élevé  en  capti- 
vité dans  la  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes,  s'emparer  de 
tous  les  morceaux  de  bois  qu'il  trouvait,  pour  les  planter  en 
terre  et  commencer  des  bâtisses,  quoique  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  trouvait  lui  rendissent  inutiles  de  semblables 
travaux. 

Les  sociétés  parfaites  sont  plus  rares  parmi  les  oiseaux  que 
parmi  les  mammifères;  on  connaît  cependant  une  espèce  de 
moineau,  le  Républicain  [Loxia  socia),  qui  vit  en  troupes  nom- 
breuses aux  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  construit 
son  nid  sous  une  sorte  de  toiture  commune  à  toute  la  colonie 
(fig.  154).  Mais  c'est  dans  la  classe  des  insectes  qu'on  voit  les 
exemples  les  plus  remarquables  de  ce  genre  d'instinct,  et  que  les 
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coustrucliolis  communes  qui  en  résultent  offrent  le  plus  d'intérêt. 
Les  nids  de  Guêpes  sont  construits  de  la  sorte,  et  nous  surpren- 
nent par  leur  regulaiité  et  leur  perfection.  Pour  les  bâtir,  ces 
insectes  détachent  avec  leurs  mandibules  des  parcelles  de  vieux 
bois  qu'ils  convertissent  en  une  espèce  de  pâte  semblable  à  du 
carton,  puis  ils  se  servent  de  cette  matière  pour  former  des 
rangées  de  cellules  hexagonales  ;  ces  gâteaux  ou  rayons  sont  pla- 
cés parallèlement  entre  eux  à  une  distance  déterminée,  et  sont 


Fig.  154.  —  Nid  du  Républicain. 

réunis,  d'espace  en  espace,  par  de  petites  colonnes  qui  servent 
aussi  à  les  suspendre  ;  enfin,  le  tout  est  placé  tantôt  eu  l'air,  tan- 
tôt dans  le  creux  d'un  arbre  ou  même  en  terre,  et  se  trouve,  sui- 
vant les  espèces,  à  nu  ou  renfermé  dans  une  enveloppe  commune 
(fig-  155). 

§  552.  La  communauté  dans  les  travaux  est  un  des  traits  les 
plus  remarquables  dans  les  mœurs  des  abeilles  ;  mais  ces  insectes 
nous  offrent  aussi  l'exemple  d'un  autre  genre  d'instinct  qui  dé- 
termine des  actions  non  moins  curieuses  à  observer,  et  qui  ap- 
partient aussi  à  la  classe  des  phénomènes  dont  nous  nous  occu- 
pons en  ce  moment  :  savoir,  l'instinct  qui  règle  les  relations 
entre  les  ouvrières  et  leur  reine. 

Nos  Abeilles  domestiques,  ou  Mouches  à  miel,  qui  paraissent 
être  originaires  de  la  Grèce,   et  qui  ont  été  transportées   par 


Digitized  by 


Google 


276  ZOOLOGIE. 

l'homme  dans  toute  l'Europe,  ainsi  (jue  dans  le  nord  de  l'Afrique 
et  dans  l'Amérique  septentrionale,  vivent  en  colonies  composées 
ch':^îune  de  dix  à  trente  mille  ouvrières  ou  mulets,  de  six  à  huit 
cents  mâles  ou  faux  bourdons  (appelés  à  tort  bourdons  par  les 
cultivateurs),  et  communément  d'une  seule  femelle  qui  semble  y 
régner  en  souveraine,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  reine.  Elles^éta- 
blisscnt  leur  demeure  dans  quelque  cavité,  telle  que  le  trou  d'un 
vieil  arbre  ou  l'espèce  de  hutte  que  les  agriculteurs  leur  préparent 


Fig.  1^.  —  Coupe  verticale  d'un  nid  de  Guêpes. 

et  que  l'on  nomme  ruche,  et  ce  sont  les  abeilles  ouvrières  qui  exé- 
cutent tous  les  travaux  nécessaires  à  l'existence  et  à  la  prospérité 
de  la  société.  Les  unes,  nommées  cirières,  sont  chargées  de  la 
récolte  des  vivres  et  des  matériaux  de  construction,  ainsi  que  des 
bâtisses  à  élever  ;  les  autres,  appelées,  à  raison  de  leurs  fonc- 
tions, les  nourrices,  s'occupent  presque  exclusivement  des  soins 
intérieurs  du  ménage  et  de  l'éducation  des  petits. 

Pour  faire  sa  récolte,  l'abeille  cirière  entre  dans  une  fleur  bien 
épanouie,  dont  les  étamines  sont  chargées  de  la  poussière  appelée 
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pollen  par  les  botanistes.  Cette  poussière  s'attache  aux  poils 
branchus  doat  son  corps  est  couvert,  et,  en  se  frottant  avec  les 
brosses  qui  garnissent  ses  tarses  (fig.  156),  l'insecte  la  rassemble 
en  pelotes,  qu'il  empile  dans  les  corbeilles  ou  palettes  creusées 
à  la  face  interne  de  ses  jambes  postérieures  (fig.  157).  A  l'aide  de 


Fig.  156.  —  Abeille  ouvrière.         Fig.  157.  —  Palte  [ostérijiire  d'Abeille. 

leurs  mandibules,  les  ouvrières  détachent  aussi  de  la  surface  des 
plantes  une  matière  résineuse,  appelée  propoîis,  et  en  remplis- 
sent leurs  corbeilles.  Ainsi  chargées,  ces  abeilles  retournent  à  leur 
demeure  commune,  et,  aussitôt  airivées,  se  débarrassent  de  leur 
fardeau,  pour  retourner  à  la  recherche  de  nouvelles  provisions 
ou  pour  employer  celles  déjà  recueillieSi  Les  travaux  de  l'intérieur 
sont  plus  compliqués.  Les  abeilles  commencent  par  boucher  avec 
de  la, propolis  toutes  les  fentes  de  leur  habilation,  et  n'y  laissent 
qu'une  seule  ouverture,  dont  les  dimensions  sont  peu  considéra- 
bles; elles  s'occupent  ensuite  de  la  construction  des  rayons  ou 
gâteaux,  destinés  à  servir  de  nids  pour  les  petits  et  de  magasins 
pour  les  provisioiis  de  la  communauté.  Ces  gâteaux  sont  faits  avec 
de  la  cire,  matière  qui  se  trouve  sur  diverses  plantes,  et  qui  est 
sécrétée  aussi  par  les  abeilles  dans  des  organes  particuliers,  situés 
sous  les  anneaux  de  leur  abdomen.  Us  sont  composés  de  deux 
couches  de  cellules  (ou  alvéoles)  hexagones,  à  base  pyramidale, 
adossées  l'une  à  l'autre,  et  ils  sont  suspendus  perpendiculaire- 
ment par  une  de  leurs  tranches.  En  général,  c'est  à  la  voûte  de  la 
ruche  qu'ils  sont  fixés,  et  ils  sont  toujours  rangés  parallèlement 
de  manière  à  laisser  entre  eux  des  espaces  vides  dans  lesquels  les 
abeilles  peuvent  circuler.  Les  cellules,  comme  on  le  voit,  sont 
par  conséquent  disposées  horizontalement  et  ouvertes  par  un  de 
leurs  bouts.  C'est  avec  leurs  mandibules  que  les  ouvrières  les  fa- 
çonnent ;  elles  en  taillent  les  pans  pièce  à  pièce,  et  elles  portent 
dans  leur  construction  une  précision  étonnante.  La  plupart  de 
ces  loges  ont  exactement  les  mêmes  dimensions  et  servent  à  loger 

16 

Digitized  by  CjOOQ le 


*278  ZOOLOGIE. 

les  larves  ordinaires,  ou  deviennent  des  magasins;  mais  quel- 
ques-unes, destinées  à  contenir  des  larves  femelles,  et  appelées 
pour  cette  raison  des  cellules  royales,  sont  beaucoup  plirs  gran- 
des et  de  forme  presque  cylindrique.  Quand  les  abeilles  ont  fait 
une  récolte  abondante  de  pollen  ou  de  miel,  elles  déposent  le  su- 
perflu dans  quelques-unes  des  cellules  ordinaires,  pour  subvenir 
soit  à  leur  consommation  journalière,  soit  à  leurs  besoins  futurs. 
Elles  ont  aussi  la  précaution  de  boucher  avec  un  couvercle  de  cire 
les  cellules  contenant  leur  réserve  de  miel  ;  et,  si  quelque  acci- 
dent vient  menacer  de  miner  leurs  constructions,  elles  savent 
aussi  élever  des  colonnes  et  des  arcs-boutants,  pour  empêcher  la 
chute  de  leurs  gâteaux.  Les  mâles,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
ne  participent  pas  à  ces  travaux  ;  et,  lorsqu'ils  ne  sont  plus  d'au- 
cune ulilité  à  la  communauté,  les  ouvrières  les  mettent  à  mort, 
en  les  perçant  de  leurs  aiguillons.  C'est  du  mois  de  juin  à  celui 
d'août  que  ce  carnage  a  lieu,  et  il  s'étend  même  sur  les  larves  et 
les  nymphes  des  faux  bourdons. 

La  femelle  reste  également  étrangère  à  la  vie  active  menée  par 
les  ouvrières  ;  mais  comme  c'est  de  sa  fécondité  que  dépend  la 
prospérité  de  l'essaim,  elle  est  toujours  choyée  par  celles-ci. 
Dès  qu'elle  commence  à  pondre  des  œrufs,  elle  devient  pour  toute 
la  colonie  un  objet  de  respect,  et  elle  ne  souffre  dans  su  demeure 
aucune  rivale  ;  si  elle  en  rencontre,  un  combat  à  mort  s'engage  aus- 
sitôt, et  une  seule  reine  se  voit  toujours  dans  chaque  essaim,  quelle 
que  soit  la  multitude  d'individus  dont  celui-ci  se  compose.  Tant 
tju'elle  est  restée  renfermée  dans  l'intérieur  de  son  habitation, 
lajeune  reine  ne  pond  pas  d'oeufs  ;  mais  si  le  temps  est  beau,  elle 
en  sort  peu  de  jours  après  sa  naissance,  et  s'élève  avec  les  faux 
bourdons  à  perte  de  vue  en  l'air  :  cependant  elle  ne  tarde  pas  à 
rentrer,  et,  quarante-six  heures  après,  elle  commence  à  pondre 
des  œufs,  qu'elle  dépose  un  à  un  dans  les  cellules  préparées  pour 
cet  usage.  Pendant  le  premier  été,  cette  ponte  n'est  pas  très-nom- 
breuse et  ne  se  compose  que  des  œufs  d'ouvrières  ;  pendant  l'hi- 
ver, elle  s'arrête.  Mais,  dès  que  le  retour  du  printemps  se  fait  sen- 
tir, ta  fécondité  de  la  mère  abeille  devient  extrême  :  dans  l'espace 
d'environ  trois  semaines  elle  pond  en  général  plus  de  douze  mille 
œufs.  C'est  seulement  vers  le  onzième  mois  de  son  existence  qu'elle 
commence  à  donner  des  œufs  de  niâles  en  même  temps  que  des 
œufs  d'ouvrières,  et  ceux  d'où  naîtront  des  femelles  ne  viennent 
qu'un  peu  plus  lard.  Trois  ou  quatre  jours  après  ia  ponte,  les 
œufs  éclosent,  et  il  en  sort  une  petite  larve  de  couleur  blanchâtre, 
qui,  étant  privée  de  pattes,  ne  peut  sortir  de  son  nid  et  chercher 
sa  nourriture  :  mais  les  ouvrières  pourvoient  abondamment  à  ses 
besoins,  en  lui  présentant  une  sorte  de  bouillie,  dont  les  qualités 
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varient  suivant  Tâge  et  le  sexe  de  Tindividu  à  qui  elle  est  desti- 
née ,  et,  lorsque  le  moment  de  sa  transfoimalion  en  nymphe  ap^ 
proche,  elles  la  renferment  dans  sa  loge  en  adaptant  à  celle-ci 
un  couvercle  de  cire.  Cinq  jours  après  la  naissance  d'une  larve 
d'ouvrière,  ses  nourrices  ferment  ainsi  sa  cellule.  Elle  file  alors 
autour  de  son  corps  une  coque  de  soie,  et,  au  bout  de  trois  jours, 
se  change  en  nymphe  ;  enfin,  après  être  restée  sous  cette  forme 

tendant  sept  jours  et  demi,  elle  subit  sa  dernière  métamorphose, 
es  mâles  n'arrivent  à  l'étal  parfait  que  le  vingt  et  unième  jour 
de  la  naissance  de  leur  lane,  tandis  que  les  femelles  subissent 
leur   dernière   transformation     le    treizième  jour.   L'influence 

Su'exerce  sur  le  développement  des  abeilles  la  quantité  des  aliments 
ont  les  ouvrières  nourrissent  les  larves  est  des  plus  remarqua- 
bles ;  car,  en  variant  la  bouillie  qu'elles  donnent  à  leurs  élèves, 
ces  singulières  nourrices  produisent  à  volonté  des  ouvrières  ou 
des  reines.  Cela  se  voit  d  une  manière  évidente  lorsqu'un  essaim 
a  perdu  sa  reine,  et  qu'il  n'existe  pas,  dans  les  rayons  de  la  ru- 
che, de  cellule  royale  contenant  une  larve  de  femelle;  alors  les 
abeilles  se  hâtent  de  démolir  plusieurs  cellules  d'ouvrières,  pour 
leur  donner  la  forme  d'une  cellule  royale,  et  fournissent  en 
abondance  à  la  larve  qu'elles  y  laissent  la  pâture  dont  elles  ali- 
mentent les  femelles.  Or,  par  ce  seul  fait,  la  larve,  au  heu  de 
devenir  une  abeille  ouvrière,  comme  cela  serait  arrivé  si  elle 
avait  continué  à  être  élevée  de  la  manière  ordinaire,  devient  une 
abeille  reine.  Quand  une  jeune  reine  a  achevé  ses  métamorpho- 
ses et  rongé  les  bords  du  couvercle  de  sa  cellule,  pour  sortir  de 
son  nid,  on  voit  se  manifester  dans  toute  la  colonie  une  grande 
agitation.  D'un  côté,  les  ouvrières  bouchent  avec  de  nouvelles 
quantités  de  cire  les  ouvertures  qu'elle  pratique,  et  la  retiennent' 
prisonnière  dans  sa  loge  ;  d'un  autre  côté,  la  vieille  reine  cherche 
à  s'en  approcher,  pour  la  percer  de  son  aiguillon,  et  se  défaire 
ainsi  d'une  rivale  dangereuse  ;  mais  des  phalanges  d'oumères 
s'interposent  pour  l'en  empêcher.  Au  milieu  du  tumulte  qui  ré- 
sulte de  tout  ce  manège,  la  vieille  reine  sort  de  lu  ruche  avec 
toute  l'apparence  de  la  colère,  et  suivie  d'une  grande  partie  de  la 
société  d'ouvrières  et  de  mâles  dont  elle  était  le  chef  unique. 
Les  jeunes  abeilles  trop  faibles  pour  émigrer  de  la  sorte  restent 
dans  la  ruche,  et  bientôt  le  nombre  augmente  par  l'apparition 
de  celles  qui  étaient  à  l'état  de  larves  ou  de  nymphes  ;  les  jeunes 
reines  se  dégagent  aussi  de  leurs  cellules  pendant  ce  tumulte.  S'il 
V  en  a  plusieurs,  elles  se  battent  entre  elles  ;  et  celle  qui,  après 
le  combat,  se  trouve  seule,  devient  la  souveraine  de  la  nouvelle 
société.  L'essaim  qui  a  abandonné  de  la  sorte  sa  demeure  avec  la 
vieille  reine,  ne  se  disperse  pas,  mais  va  à  quelque  distance  se 
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suspendre  en  grappe,  et  fonder  une  nouvelle  colonie  qui  recom- 
mence tous  les  travaux  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui,  à 
son  tour,  fournit  au  bout  d'un  certain  temps  un  second  essaim, 
dont  la  sortie  est  déterminée  par  les  mêmes  causes  que  nous 
avons  vu  occasionner  l'émigration  du  premier.  Une  ruche  donne 
quelquefois  trois  ou  quatre  essaims  par  saison  ;  mais  les  derniers 
sont ,  toujours  faibles.  La  mort  de  l'abeille  reine,  la  faiblesse 
d'une  colonie  et  les  attaques  de  ses  ennemis  déterminent  quelque- 
fois les  abeilles  à  se  disperser  :  les  fugitives  vont  alors  chercher 
asile  dans  une  ruche  plus  fortunée  ;  mais  elles  en  sont  impitoya- 
blement repoussées  à  coups  d'aiguillon  par  les  propriétaires  de 
la  demeure  qu'elles  voudraient  partager;  car  aucune  abeille 
étrangère,  même  isolée,  n'est  reçue  dans  une  ruche  où  elle  n'est 
pas  née.  Quelquefois  aussi  toute  une  colonie  en  attaque  une  autre 
pour  piller  ses  magasins  ;  et  si  les  agresseurs  ont  le  dessus,  ils  dé- 
truisent complètement  la  population  vaincue,  et  enlèvent  tout  le 
miel  de  leurs  victimes  pour  le  déposer  dans  leur  ruche. 

§  353.  L'instinct  qui  pousse  les  abeilles  à  piller  ainsi  leurs 
voisines  offre  quelque  ressemblance  avec  celui  qui  porte  d'au- 
tres insectes  à  des  actions  plus  singulières  encore,  telles  que  la 
capture  d'animaux  d'espèce  différente  dont  ils  font  des  escla- 
ves; habitude  dont  l'histoire  des  Fourmis  va  nous  fournir  un 
exemple. 

Ces  petits  insectes  vivent,  comme  les  abeilles,  en  sociétés  nom- 
breuses composées  de  mâles,  de  femelles,  et  surtout  d'individus 
imparfaits  et  stériles,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'ouvrières 
ou  de  neutres,  et  que  l'on  reconnaît  à  l'absence  de  leurs  ailes,  à 
la  grosseur  de  leur  tête  et  à  la  force  de  leurs  mandibules.  Ce  sont 
*  aussi  les  ouvrières  qui  sont  chargées  de  tous  les  travaux  nécessai- 
res à  la  prospérité  générale,  et  elles  y  procèdent  de  manières 
différentes,  suivant  les  espèces.  Les  unes  bâtissent  leur  demeure 
commune  en  terre,  les  autres  en  bois.  Les  premières  creusent  dans 
le  sol  une  infinité  de  petites  galeries  et  de  chambres  disposées 
par  étages;  et,  rejetant  les  déblais  au  dehors,  élèvent  souvent 
au-dessus  de  leur  nid  un  monticule,  dans  l'intérieur  duquel  ces 
travailleuses  infatigables  creusent  de  nouveaux  étages  sembla- 
bles à  l'étage  situé  au-dessous  ;  quelquefois  on  les  voit  aussi  con- 
struire avec  cette  terre  des  galeries  qui  montent  le  long  des  tiges 
des  arbustes  oà  ces  insectes  vont  chercher  leur  nourriture,  et  qui 
les  abritent  dans  leurs  courses  journalières.  Les  fourmis  qui  con- 
struisent leurs  fourmilières  en  bois  s'établissent  dans  des  arbres 
déjà  attaqués  par  les  larves  d'autres  insectes  et  ramollis  par  la  pour- 
riture. Avec  leurs  mandibules  elles  détachent  des  particules  de  bois, 
et  creusent  dans  l'intérieur  de  l'arbre  plusieurs  étages  séparés  par 
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des  planchers  et  soutenus  par  des  piliers  formés  de  bois  non  rongé 
ou  de  sciure  détachée  des  parties  voisines  et  pétrie  avec  de  la  salive. 
Si  quelque  accident  vient  détruire  une  partie  de  leur  édifice,  on 
voit  aussitôt  les  ouvrières  qui  ont  échappé  à  ce  désastre  déployer 
une  activité  extrême,  retirer  des  décombres  celles  qui  y  ont  été 
ensevelies,  transporter  en  lieu  de  sûreté  leurs  compagnes  blessées, 
et  ajouter  de  nouvelles  bâtisses  à  celles  encore  debout.  Les  mâles 
et  les  femelles  ne  participent  pas  à  ces  travaux.  Les  premiers  ne 
restent  dans  la  fourmilière  que  foi-t  peu  de  temps,  et  périssent 
presque  aussitôt  qu'ils  en  sont  sortis.  Les  femelles  quittent  aussi 
la  demeure  commune  avec  les  mâles;  mais,  après  s  être  séparées 
de  ceux-ci  et  s'être  dépouillées  de  leurs  ailes,  elles  sont  ramenées 
dans  la  fourmilière  par  les  ouvrières  et  placées  dans  les  chambres 
es  plus  retirées,  où  elles  restent  prisonnières,  et  sont  nourries 
par  leurs  gardiennes.  Dès  qu'elles  pondent  un  œuf,  une  fourrai 
ouvrière  s'en  empare  et  le  transporte  avec  soin  dans  une  cham- 
bre particulière.  Les  œufs  destinés  à  produire  des  femelles  ne 
sont  pas  logés  dans  les  mêmes  cellules  que  ceux  d'où  naîtront  les 
ouvrières.  Les  larves  reçoivent  aussi  de  la  part  des  ouvrières  des 
soins  assidus;  chacune  d'elles  est  appâtée  par  celle-ci  avec  des  sucs 
qui  lui  conviennent;  et  lorsque  le  temps  est  beau,  on  voit  ces 
nourrices  actives  transporter  leurs  élèves  hors  de  la  fourmilière 
pour  les  exposer  aux  rayons  du  soleil,  les  défendre  contre  leurs 
ennemis,  les  rapporter  dans  leur  nid  à  l'approche  du  soir,  et  les 
entretenir  dans  un  état  de  propreté  extrême.  Les  fourmis  ne  font 
de  provisions  ni  pour  elles-mêmes  ni  pour  leurs  nourrissons,  mais 
vont  chaque  jour  chercher  les  aliments  dont  elles  ont  besoin.  Pen- 
dant que  certaines  ouvrières  s'occupent  de  l'entretien  des  bâtis- 
ses et  des  nouvelles  constructions  nécessaires  à  leurs  colonies 
croissantes,  d'autres  vont  chercher  sur  les  fleurs  des  liquides  su- 
crés, et  surtout  y  récolter  un  suc  parti(ulier  qui  suinte  du  corps 
des  pucerons  et  de  quelques  autres  petits  insectes  hémiptères.  Cer- 
taines fourmis  ne  se  contentent  pas  de  prendre  la  gouttelette  su- 
crée que  le  puceron  leur  abandonne  lorsqu'il  se  sent  caressé  par 
les  antennes  ;  souvent  elles  portent  ces  insectes  dans  leurs  de- 
meures, et  les  y  élèvent  comme  des  fermiersle  font  pour  leurs 
vaches  laitières.  On  a  vu  les  habitants  de  deux  fourmilières  voisi- 
nes se  disputer  leurs  pucerons,  et  les  vainqueurs  emporter  leurs 
Srisonniers  avec  le  même  soin  qu'elles  le  font  pour  leurs  larves, 
[ais  ce  singulier  instinct  de  prévoyance  n'est  pas  encore  le  trait  le 
plus  extraordinaire  de  leurs  mœurs.  Il  est  des  fourmis  qui,  après 
avoir  vaqué  une  partie  de  leur  vie  à  leurs  travaux  ordinaires, 
semblent  comprendre  les  plaisirs  de  l'oisiveté,  et  vont  faire  la 
guerre  à  des  espèces  plus  faibles,  pour  enlever  les  larves  et  les 
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nymphes,  transporter  celles-ci  dans  leur  propre  demeure,  et  char- 
ger les  esclaves  qu'elles  se  sont  ainsi  procurés  de  tous  les  travaux 
de  la  communauté. 

g  334.  Enfin,  il  est  aussi  des  animaux  chez  lesquels  Tinstinct  de 
la  société  se  trouve  réuni  à  une  autre  tendance  naturelle  qui,  au 
premier  abord,  semble  moins  remarquable  que  les  précédentes, 
mais  qui  a  pour  nous  une  importance  bien  plus  grande  ;  car  c'est 
probablement  à  elle  que  nous  devons  en  majeure  partie  la  possi- 
bilité de  réduire  quelques-uns  de  ces  êtres  à  l'état  de  domesti- 
cité :  nous  voulons  parler  de  la  disposition  à  l'obéissance  qui 
place  tout  un  troupeau  sous  la  direction  d'un  chef,  et  qui  a  des 
liaisons  intimes  avec  V instinct  de  V imitation.  Lorsqu'on  étudie 
l'histoire  du  cheval,  on  voit  un  exemple  frappant  de  l'influence 
qu'exerce  sur  tous  les  individus  de  la  bande  l'exemple  de  ceux 
qui  sont  les  plus  vaillants  et  les  plus  forts;  et,  lorsqu'on  observe 
les  mœurs  des  singes,  on  voit  aussi  combien  l'instinct  de  l'imita- 
tion est  développé  chez  ces  animaux. 

g  335.  FacnlCési  de  Tentendemeiit  chez  les  animaux.  — 
Les  instincts,  dont  l'étude  vient  de  nous  occuper  si  longuement, 
sont  les  principales  causes  déterminantes  des  actions  des  ani- 
maux, et  chez  la  plupart  de  ces  êtres  on  ne  voit,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  aucun  indice  de  l'existence  des  facultés  d'un  ordre 
plus  élevé;  mais,  lorsqu'on  observe  ce  qui  se  passe  chez  certains 
animaux,  il  devient  impossible  de  refuser  à  ceux-ci  la  possession 
d'une  espèce  d'intelligence,  et  de  ne  pas  reconnaître  qu'ils  peu- 
vent être  doués,  comme  l'homme  lui-même,  de  la  mémoire,  du 
jugement,  et  même  de  la  faculté  de  faire  quelques  raisonnements 
peu  compliqués. 

Ainsi,  il  est  évident  que  beaucoup  d'animaux  ne  sont  pas  pri- 
vés de  mémoire,  et  que,  chez  plusieurs  d'entre  eux,  cette  faculté 
est  même  très-dé veloppée.  Le  cheval,  par  exemple,  reconnaît 
souvent  un  chemin  qu'il  n'avait  parcouru  qu'une  fois  et  qu'il  n*a 
)as  vu  depuis  des  années.  La  mémoire  n'est  pas  moins  fidèle  chez 
e  chien,  l'éléphant  et  plusieurs  autres  mammifères  ;  car  on  voit 
fréquemment  ces  animaux  reconnaître,  après  une  longue  absence, 
les  personnes  gui  avaient  pris  soin  d'eux  ou  qui  les  avaient  mal- 
traités. Les  poissons  mêmes  ne  paraissent  pas  en  être  complète- 
ment dépourvus,  car  on  a  pu  apprendre  à  des  anguilles  à  accou- 
rir à  la  voix  de  leur  gardien. 

§  336.  Parmi  les  actions  des  animaux,  il  en  est  aussi  que  nous 
ne  pouvons  nous  expliquer  qu'en  les  supposant  le  résultat  d'un 
raisonnement  Ainsi  le  loup,  qui  s'agite  et  qui  déchire  les  bar- 
reaux de  sa  cage  s'ils  sont  de  bois,  et  qui  se  résigne  à  sa  captivité 
si  ces  barreaux  sont  de  fer,  doit  agir  de  la  sorte,  parce  que,  dans 
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le  premier  cas,  il  voit  que  par  ses  morsures  il  entame  le  bois,  et 
qu  il  croit,  par  conséquent,  pouvoir  briser  ainsi  Tobstacle  qui 
s'oppose  à  sa  fuite,  tandis  que,  dans  le  second  cas,  trouvant  le  fer 
trop  dur  pour  ses  dents,  il  juge  bientôt  que  ses  efforts  seront 
inutiles,  et  alors  il  les  discontinue.  Lorsque  le  chien,  voyant  son 
maître  prendieson  chapeau,  juge  qu'il  va  sorlir  et  Taccable  de 
caresses  pour  se  faire  emmener  à  la  promenade,  il  agit  ainsi  par 
suite  d'un  raisonnement  ;  et  cette  opération  de  l'intelligence  est 
encore  plus  évidente  dans  une  multitude  de  stratagèmes  que  l'on 
cite  comme  ayant  été  employés  par  le  même  animal  pour  attein- 
dre l'objet  de  ses  désirs  :  par  exemple,  dans  la  conduite  d'un 
chien  de  garde  qui  chaque  nuit  parvenait  à  dégager  son  cou  du 
collier  qui  le  tenait  à  l'attache,  et  courait  alors  égorger  des  mou- 
tons dans  la  campagne  voisine,  puis  allait  à  la  rivière  laver  sa 
gueule  ensanglantée,  et  revenait 
avant  le  jour  au  logis  remettre 
son  cou  dans  le  collier  qu'il  avait 
quitté  furtivement,  et  se  coucher 
sur  sa  litière  de  façon  à  ne  don- 
ner aucun  éveil  sur  ses  méfaits. 
I,es    observations    recueillies , 
il  y  a  quelques  années,  sur  un 
jeune   Chimpanzé   (fig.    158)   et 
un   Orang-oulan  vivant  dans   la 
ménagerie  du  Jardin  des  Plantes, 
à  Pans,  montrent  que  ces  singes 
sont    doués    d'une    intelligence 
encore  plus  développée.  L'orang- 
outan  s^attachait   aux  personnes 
qui  le  soignaient  ;  boudait  lors- 
qu'on ne  lui  cédait  pas,  et,  de 
même  que  les  enfants,  exprimait 
sa  colère  en  criant  et  en  se  frap- 
pant la  tête  contre  terre,  comme 
si,  n'osant  s'en  prendre  aux  per- 
sonnes qui  lui  résistaient,  il  s'en 

prenait  à  lui-même  afin  d'émou-  fig-  ^58.  —  Chimpanzé. 

voir  ceux  qui  l'entouraient.  Lors- 
qu'il était  enfermé  seul  dans  la  chambre  où  on  le  tenait,  il  cher- 
chait toujours  à  sortir,  et,  pour  atteindre  à  la  serrure  et  ouvrir  la 
porte,  il  montait  sur  une  chaise  placée  auprès.  Afin  d'empêcher 
celte  manœuvre,  son  gardien  emporta  un  jour  cette  chaise  ;  mais 
Torang  en  alla  chercher  une  autre  qu'il  mit  à  la  place  de  la  pre- 
mière, et  sur  laquelle  il  monta  de  même  pour  ouvrir  sa  porte.  Or, 
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comment  ne  pas  reconnaître,  dans  celte  action,  non-seulement  la 
faculté  (le  profiter  des  leçons  de  Texpérience,  mais  aussi  celle  de 
généraliser  ?  Jamais  on  n'avait  enseigné  à  cet  animal  à  s'aider 
d'une  chaise  pour  ouvrir  les  portes,  et  il  n'avait  même  vu  faire 
cela  à  personne  ;  ce  devait  être  par  sa  propre  expérience  qu'il 
avait  appris  qu'en  grimpant  ainsi,  il  s'élevait  au  niveau  de  la  clef 
qu'il  voulait  tourner,  et  ce  ne  pouvait  être  qu'en  observant  les 
actions  de  ses  gardiens  qu'il  s'était  aperçu  que  les  chaises  élaient 
transportables  d'un  lieu  à  un  autre;  enfin,  ce  ne  pouvait  être 
qu'en  généralisant  les  notions  ainsi  obtenues  et  en  combinant  les 
jugements  auxquels  ces  idées  avaient  donné  lieu,  qu'il  a  été  con- 
duit à  agir  d'une  manière  si  bien  calculée;  car,  dans  les  circon- 
stances anormales  où  il  se  trouvait,  ses  instincts  naturels  ne  pou- 
vaient suffire  pour  le  guider. 

§  357.  Ce  n'est  guère  que  chez  les  mammifères  les  plus  voisins 
de  l'homme  que  l'on  trouve  des  indices  d'une  intelligence  un  peu 
développée,  et,  à.mçsure  que  l'on  descend  dans  la  série  des  êlres, 
on  voit  les  aclions  électives  devenir  de  plus  en  plus  rares  et 
l'instinct  remplacer  l'intelligence.  Les  singes  et  les  carnassiers  se 
placent  en  première  ligne  sous  le  rapport  de  l'intelligenee;  les 
pachydermes,  tels  que  l'éléphant  et  le  cheval,  viennent  ensuite; 
puis  les  ruminants  ;  et,  de  tous  les  mammifères,  les  rongeurs, 
c'est-à-dire  l'écureuil,  la  marmotte,  le  castor,  le  lièvre,  etc.;  sont 
à  cet  égard  les  plus  imparfaits.  Ainsi,  le  rongeur  ne  parvient  pas 
à  disthïguer  inclividuellement  de  tout  autre  homme  l'homme  qui 
le  soigne.  Le  runiinant  distingue  son  maître,  mais  ses  facultés 
sont  si  bornées,  qu'un  simple  changement  d'habit  suffit  quelque- 
fois pour  qu'il  le  méconnaisse*.  Le  cheval  et  l'éléphant  non- 
seulement  gardent  le  souvenir  des  personnes,  mais  apprennent 
facilement  à  obéir  à  des  signes  déterminés.  Le  chien  est  recon- 
naissant des  bienfaits  qu'on  lui  confère,  comprend  la  tristesse  de 
son  maître  aussi  bien  que  sa  colère,  et  lui  porte  secours  au  be- 
soin. Enfin,  le  singe  agit  avec  encore  plus  de  discernement  et  de 
calcul  ;  mais  c'est  dans  la  jeunesse  seulement  qu'il  est  si  heureu- 
sement doué,  et  ses  facultés,  au  lieu  de  se  perfectionner  avec  le 
progrès  de  l'âge,  comme  celles  de  l'homme,  se  détériorent  promp- 
tement. 

Chez  la  plupart  des  animaux  inférieurs,  on  n'aperçoit  rien  qui 

'  Un  bison  du  Jardin  des  Plantes  avait  pour  son  gardien  la  soumission  la  plus 
complète  :  ce  gardien  vint  à  changer  d'habit,  et  le  bison,  ne  le  reconnaissant 
plus,  se  jeta  Eur  lui;  le  gardien  reprit  son  habit  ordinaire,  et  le  bison  le  recon- 
nut. Deux  béliers  accoutumés  à  vivre  ensemble  sont-ils  tondus,  on  les  voit 
aussitôt  te  précipiter  l'un  sur  l'autre  avec  fureur,  comme  s'ils  étaient  étrangers 
entre  eux. 
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ressemble  à  de  la  raison,  et  c'est  Tinstinct  qui  paraît  diriger  tou- 
tes leurs  actions  :  quelques  insectes  seulement  semblent,  dans 
certains  eas,  se  déterminer  par  des  jugements  plutôt  que  par  un 
instinct  proprement  dit,  mais  ces  cas  sont  rares  et  même  in- 
certains. 

g  338.  Enfin,  nous  devons  ajouter  encore  que  certains  animaux 
paraissent  avoir,  comme  l'.Iiomme,  quoique  d'une  manière  bien 
moins  parfaite,  des  moyens  de  communication  à  l'aide  desquels 
ils  expriment  ce  qu'ils  sentent  et  en  informent  leurs  sembla- 
bles. 

C'est  ainsi  que  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  vivant  en 
troupes  on  voit  souvent  des  individus  placés  en  sentinelle,  qui, 
par  des  cris  particuliers,  avertissent  leurs  compagnons  de  l'appro- 
che du  danger  :  les  marmottes  et  les  flamants  nous  en  offrent  des 
exemples.  On  s'est  également  assuré  de  l'existence  d'une  faculté 
analogue  chez  les  hirondelles,  car  on  a  vu  bien  des  fois  que  le  cri 
de  détresse  poussé  par  ces  oiseaux,  lorsque  leurs  petits  sont  me- 
nacés par  quelque  ennemi,  attire  aussitôt  toutes  les  hirondelles 
du  voisinage,  qui  volent  au  secours  des  parents  effrayés  et  harcè- 
lent de  concert  l'animal  dont  ceux-ci  redoutent  l'attaque.  Enfin, 
les  insectes  aussi  paraissent  quelquefois  se  communiquer  des 
nouvelles  :  les  observations  faites  sur  les  fourmis  par  Huber,  par 
Latreille  et  par  plusieurs  autres  naturalistes,  ne  peuvent  laisser  à 
cet  égard  que  peu  d'incertitude.  Ainsi,  lorsque  la  surface  d'une 
fourmilière  vient  à  être  dégradée,  toute  la  colonie  est  informée 
du  désastre  avec  une  rapidité  étonnante  :  aucun  son  appréciable 
à  nos  oreilles  n^est  produit,  mais  on  voit  les  insectes  qui  étaient 
témoins  du  dégât  courir  çà  et  là,  se  rapprocher  de  leurs  compa- 
gnons, les  frapper  avec  la  tête  et  rapprocher  leurs  antennes  des 
leurs  ;  les  individus  qui  ont  été  avertis  de  la  sorte  changent  la 
direction  de  leur  course  pour  se  conduire  comme  les  premiers, 
et  au  bout  de  quelques  instants  on  voit  ces  petits  animaux  accou- 
rir par  milliers  sur  le  point  où  leur  demeure  menace  ruine.  Dans 
les  guerres  acharnées  que  se  font  souvent  les  habitants  de  deux 
fourmilières  voisines,  on  a  vu  aussi  des  éclaireurs  donner  au  gros 
de  l'armée  des  informations  qui  l'ont  fait  changer  déroute;  et 
des  observateurs  dignes  de  foi  assurent  même  que,  dans  des  cir- 
constances critiques,  des  fourmis  quittent  quelquefois  le  champ 
de  bataille  pour  retourner  à  la  fourmilière,  et  que  leur  arrivée  est 
suivie  presque  aussitôt  du  départ  de  renforts  nombreux. 

§  539.  La  plupart  des  actions  des  animaux  s'expliquent  facile- 
ment par  l'existence  des  facultés  que  nous  venons  d'étudier,  et 
que  nous  avons  trouvées  plus  ou  moins  analogues  à  celles  que 
nous  possédons  nous-mêmes.  Mais   il  est  d'autres  phénomènes 
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dont  nous  ne  pouvons  en  aucuoe  façon  nous  rendre  compte,  et 
qui  nous  portent  à  soupçonner  que  plusieurs  de  ces  êtres  pour- 
raient bien  être  doués  de  quelque  sens  que  nous  n'avons  pas,  et 
sur  la  nature  duquel  il  nous  est,  par  conséquent,  impossible  de 
nous  former  une  idée.  Effectivement,  ni  l'instinct  ni  Tintelligence 
ne  paraissent  devoir  suffire  pour  guider  certains  oiseaux,,  tels 
que  les  pigeons  et  les  hirondelles,  qui,..mis  en  liberté  après  avoii* 
été  transportés  dans  des  paniers  bien  fermés  à  des  centaines  de 
lieues  de  leur  nid,  prennent  leur  vol  sans  hésitation,  et  se  diri- 
gent en  ligne  droite  vers  le  lieu  où  est  restée  leur  jeune  famille, 
comme  si  celle-ci  était  restée  sous  leurs  yeux.  Lorsque  le  chien 
et  les  autres  mammifères  retrouvent  leur  chemin  à  de  grandes 
distances  ou  suivent  de  loin  la  trace  de  quelque  autre  animal,  ils 
se  dirigent  ordinairement  en  prenant  pour  çuide  les  sensations 
reçues  par  le  sens  de  l'odorat,  dont  la  délicatesse  est  extrême 
chez  ces  animaux  ;  mais  pour  les  pigeons  messagers  qu'on  voit 
voler  d'un  trait  de  Bordeaux  à  Bruxelles,  par  exemple,  on  ne 
peut  supposer  rien  de  semblable,  et  Ton  ne  peut  faire  que  des 
conjectures  sur  la  nature  de  la  faculté  qui  les  guide. 

g  540.   Rapports  entre  l'intelligenee  et   le  cerveau.  — 
Nous  ne  savons  également  rien  sur  la  cause  de  l'existence  ou  de 
l'absence  de  telle  ou  telle  faculté  intellectuelle  ou  instinctive  chez 
un  animal  quelconque,  ni  sur  le  mécanisme  à  l'aide  duquel  ces 
qualités  s'exercent  ;  nous  savons  seulement  que  c'est  par  l'inter- 
médiaire du  système  nerveux  que  se  manifestent  tous  les  phéno- 
mènes  dépendants  de  leurs  facultés.  La  science  est  dans  une 
ignorance  complète  relativement  à  la  nature  des  rapports  qui 
existent  entre  l'action  de  notre  cerveau  et  la  production  de  nos 
pensées  ou  la  perception  de  nos  sensations  ;  mais  il  est  facile  de 
s'assurer  que  cet  organe  est  l'instrument  spécial  à  l'aide  duquel 
les  opérations  de  l'esprit  se  manifestent.  De  même  que  le  cer- 
veau ne  peut  recevoir  des  impressions  du  dehors  que  par  l'inter- 
médiaire des  sens,  de  même  les  sensations  ne  peuvent  parvenir 
à  l'esprit  que  par  l'intermédiaire  de  notre  cerveau,  et  de  même 
aussi  notre  volonté  et  toutes  nos  autres  facultés  intellectuelles  ne 
peuvent  se  manifester  qu'à  l'aide  de  cet  agent;  et  toutes  les  fois  que, 
par  une  circonstance  quelconque,  ses  fonctions  sont  interrom- 
pues, nous  perdons  aussitôt  lentendement,  la  volonté ,  la  sen- 
sibilité, même  la  conscience  de  notre  être,  et  nous  sommes  ré- 
duits à  une  condition  analogue  à  celle  d'un  végétal,  car  alors 
nous  ne  vivons  plus  que  de  la  vie  organique.  En  effet,  pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  d'observer  ce  qui  a  lieu  lorsque,  par  suite 
d'une  blessure  ou  d'une  apoplexie,  le  cerveau  cesse  de  remplir 
ses  fonctions  :  l'homme  est  plongé  alors  dans  un  état  qui  ressera- 
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ble  au  sommeil  le  plus  profond,  et  dans  les  expériences  physio- 
logiques on  produit  à  volonté  cet  état  chez  les  animaux  supérieurs, 
car  chez  eux  aussi  le  cerveau  est  Tinstrunient  nécessaire  à  toute 
opération  de  Tentendement,  et  sa  destruction  entraîne  la  perte  de 
rmtelligence  et  de  Tinstinct. 

Mais  de  ce  que  le  concours  du  cerveau  est  indispensable  à 
l'exercice  des  facultés  intellectuelles,  on  ne  peut  pas  en  conclure 
que  c'est  cet  organe  lui-môme  qui  sent,  qui  juge  et  qui  veut  ;  il 
nous  est  même  impossible  de  concevoir  comment  un  organe  ma- 
tériel pourrait  engendrer  la  pensée,  et  toutes  les  hypothèses  des 
matérialistes  ne  nous  éclairent  en  rien  sur  la  nature  intime  de  ce 
travail.  Pour  s'en  rendre  compte,  on  est  forcé  de  remonter  plus 
haut  etde  Tattribucr  à  un  principe  immatériel  qui,  chez  Thomme, 
est  designé  tantôt  sous  le  nom  de  principe  vital,  tantôt  sous  celui 
d'âme.  On  est  porté  à  supposer  que  cette  force  est  aussi  la  cause 
première  de  tous  les  phénomènes  essentiellement  vitaux  de  notre 
existence,  phénomènes  dont  la  nature  ne  varierait  que  parce  que 
les  organes  ou  instruments  par  l'intermédiaire  desquels  cette 
puissance  unique  se  manifeste  sont  eux-mêmes  différents  dans  les 
diverses  parties  de  notre  économie.  Du  reste,  les  faits  nous  man- 
quent pour  la  discussion  d'une  pareille  question,  et  les  physiolo- 
gistes ignorent  également  quel  est  le  degré  d'analogie  qui  existe 
entre  l'âme  de  l'homme  et  le  principe  vital  qui,  dans  chaque  ani- 
mal, paraît  en  tenir  lieu,  et  s'y  montre  avec  des  attributs  varia- 
bles suivant  les  espèces. 

g  341.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  cerveau,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  est  l'instrument  à  l'aide  duquel  la  puissance  intellectuelle 
s'exerce,  et  la  structure  de  tout  organe  ou  instrument  physiolo- 
gique est  toujours  en  harmonie  avec  ses  usages.  11  s'ensuit  donc 
qu'on  pourrait  conclure  à  priori  que  la  conformation  du  cerveau 
doit  varier  suivant  qu'il  est  destiné  à  servir  d'intermédiaire  pour 
la  manifestation  de  tel  ou  tel  genre  de  faculté,  et  qu'il  doit  présenter 
chez- les  divers  animaux  des  différences  de  structure  correspondant 
aux  différences  qui  s'observent  dans  leur  intelligence.  Or,  l'ana- 
tomie  nous  apprend  que,  dans  bien  des  cas,  de  semblables  coïn- 
cidences sont  faciles  à  constater. 

§  342.  Ainsi,  on  remarque  qu'ordinairement  un  organe  agit 
avec  d'autant  plus  de  puissance,  qu'il  est  plu9.volumineux;  et 
lorsque  l'on  compare  le  développement  de  l'intelligence  avec  le 
développement  matériel  de  l'encéphale,  on  peut  saisir  également 
quelques  rapports  analogues.  L'homme  qui,  par  ses  facultés  in- 
.  tellectuelles,  est  si  supérieur  à  tous  les  animaux,  a  aussi  un  cer- 
veau plus  développé  ;  chez  les  singes  et  même  chez  les  carnas- 
siers, cet  organe  est  moins  grand,   mais  offre  encore  une  perfec- 
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tion  considérable  :  il  est  plus  petit  et  plus  simple  chez  les  ron- 
geurs, et  il  se  trouve  réduit  à  son  minimum  chez  les  poissons, 
qui  de  tous  les  animaux  vertébrés  5out  les  plus  stupides. 

Ces  faits  ont  conduit  à  penser  qu'on  pouvait  juger  du  degré 
d'intelligence  des  animaux  et  même  des  hommes  entre  eux 
par  le  développement  plus  ou  moins  considérable  de  leur  cer- 
veau, et  pour  apprécier  ces  différences,  on  a  recours  à  différentes 
méthodes,  dont  la  plus  célèbre  est  celle  de  la  mesure  de 
y  angle  facial,  proposée  par  Camper,  habile  naturaliste  hollan- 
dais. 

Ces  mesures  sont^  destinées  à  faire  connaître  le  rapport  qui 
existe  entre  le  volume  du  crâne  (qui  est  rempli  par  le  cerveau  et 
le  cervelet)  et  celui  de  la  face  :  elles  se  prennent  de  la  manière 
suivante.  On  tire  une  ligne  horizontale  (cd^  lig.   159  et  1-60), 


que  Ton  fait  passer  par  le  trou  auditif  et  par  le  plancherTdes 
fosses  nasales,  de  façon  à  suivre  à  peu  près  la  direction  de  la  base 
du  crâne;  puis  on  abaisse  sur  cette  ligne  une  seconde  ligne  {ba)y 
que  Ton  lait  passer  sur  le  point  le  plus  saillant  du  fiont  et  sur 
l'extrémité  de  la  mâchoire  supérieure.  Or,  il  est  évident  que 
cette  dernière  sera  d'autant  plus  inclinée  sur  la  première  et  for- 
mera avec  elle  un  angle  d'autant  plus  aigu,  que  la  face  sera  plus 
développée  et  le  front  plus  reculé,  et  que,  par  conséquent,  la 
mesure  de  ïangle  facial  (car  c'est  ainsi  qu'on  nomme  l'angle 
dont  nous  venons  de -parler)  pourra  indiquer  avec  assez  d'exacti- 
tude le  rapport  clu  rché. 

L'homme  est  de  tous  les  animaux  celui  dont  l'angle  facial  est 
le  plus  ouvert,  et  à  cet  égard  il  existe  parmi  les  diverses  races 
humaines  de  grandes  différences  :  les  têtes  européennes  l'ont 
ordinairement  de  80  degrés  (lig.  159),  et  les  nègres  d'environ 
70  degrés  (fig.  160).  Dans  les  différentes  espèces  de  singes,  elle 
varie  de  65  à  50  degrés  (fig.  161);  et,  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
davantage  de  l'homme  et  que  l'on  descend  dans  lajsérie  des  mam- 
mifères, il  devient  encore  plus  aigu.  Dans  le  cheval  et  le  sanglier» 
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par  exemple,  le  front  est  si  fuyant,  qu'il  devient  impossible  de 
mener  une  ligne  droite  de  l'extrémité  de  la  mâchoire  supérieure 
au  crâne,  à  cause  de  la  saillie  du  nez,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  jetant  les  yeux  sur  la  figure  ci -jointe  {Cig.  162).  Enfin, 


.  161.  — Tôle  de  Macaque.  Fig.  162.  —  Télé  de  Sanglier. 


chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons,  l'angle  facial,  lors- 
qu'il peut  être  mesuré,  devient  encore  plus  aigu  que  chez  la 
plupart  des  mammifères. 

La  coïncidence  plus  ou  moins  grande  qui  existe  en  général 
entre  l'inclinaison  de  la  ligne  faciale  et  l'étendue  des  facultés 
intellectuelles  ne  paraît  pas  avoir  échappé  aux  anciens  ;  non-seu- 
lement ils  ont  très-bien  remarqué  que  la  ligne  faciale  relevée 
était  un  signe  d'une  nature  plus  généreuse  et  un  des  caractères 
de  la  beauté,  mais  dans  les  figures  de  leurs  héros  et  de  leurs 
dieux,  ils  l'ont  avancée  plus  qu'elle  ne  l'est  chez  aucun  homme, 
et  dans  quelques  statues  (telles  que  le  Jupiter  Olympien)  ils  l'ont 
fait  incliner  un  peu  en  avant. 

Le  vulgaire  même  est  habitué  à  attribuer  de  la  stupidité  aux 
hommes  et  aux  animaux  dont  le  front  est  très-fuyant  et  le  museau 
très-allongé  ;  et,  lorsque  quelque  circonstance  vient  à  relever  la 
ligne  faciale,  même  sans  augmenter  la  capacité  du  crâne,  nous 
trouvons  aux  animaux  qui  présentent  cette  disposition  un  air 
particulier  d'intelligence,  et  nous  sommes  portés  à  leur  attribuer 
des  qualités  qu'ils  n'ont  réellement  pas.  L'éléphant  et  la  chouette 
sont  dans  ce  cas.  La  grande  étendue  des  sinus  frontaux  donne  à 
leur  front  une  saillie  considérable.  Or,  la  chouette,  comme  cha- 
cun le  sait,  était  chez  les  anciens  l'emblème  de  la  sagesse;  l'élé- 
phant porte  aux  Indes  un  nom  qui  indique  qu'il  a  la  raison  en 
partage  :  et  cependant  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  animaux  ne  sont 
réellement  remarquables  par  le  développement  de  leurs  facultés 
intellectuelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  bien  se  garder  d'attacher  à  ces  me- 
sures une  grande  importance  ;  elles  ne  peuvent  donner  tout  au 
plus  qu'une  idée  approximative  du  développement  du  cerveau,  et 
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jusqu'ici  rien  ne  prouve  que  l'étendue  des  facultés  intellec- 
tudles  soit  proportionnelle  à  ce  développement  matériel  de  Ten- 
eépliale. 

§  345.  Nous  venons  de  voir  que  le  cerveau  est  le  siège  de  plu- 
sieurs fonctions  bien  distinctes,  et  lorsqu'on  examine  la  manière 
dont  ks  facultés  intellectuelles  et  affectives  s'exercent  chez  les 
diflKteBits  hommes,  on  ne  tarde  pas  à  observer  que  le  plus  ou 
moins  graiwl  développement  de  Tune  d'elles  n'est  pas  toujours 
accompagné  d'un  développement  égal  dans  toutes  les  autres.  Tel 
honiHae  qui  sera  remarquable  par  l'amour  instinctif  qu'il  portera 
à  sa  progéniture,  pourra  n'avoir  que  des  facultés  intellectuelles 
très-mibles,  et  tel  autre  doué  des  dispositions  les  plus  heureuses 
pour  les  sciences  du  calcul,  pourra  manquer  complètement 
d'imagination  ou  de  talent  d'observation. 

Ces  considérations  et  une  foule  de  faits  analogues  ont  porté 
quelques  philosophes  à  penser  que  le  cerveau  n'était  pas  un  organe 
uniqtte  dont  toutes  les  parties  concourent  de  la  même  manière  à 
la  manifestation  des  phénomènes  de  l'instinct  et  de  l'intelligence, 
mais  que  la  nature  avait  établi  dans  les  fonctions  de  l'encéphale 
la  même  division  de  travail  qu'on  remarque  dans  les  autres 
appareils  de  l'économie  animale,  toutes  les  fois  que  les  facultés 
de  oeux-ct  se  perfectionnent  :  ils  ont  pensé  que  les  facultés 
affeotires  avaient  leur  siège  dans  une  partie  déterminée  du  cer- 
veau, les  facultés  intellectuelles  dans  d'autres,  et,  en  un  mot, 
que  chaque  genre  de  travail  exécuté  par  le  cerveau  était  lié  à 
l'action  d'un  instrument  ou  organe  particulier,  et  que  ces  organes 
spéciaux  étaient  des  portions  différentes  de  la  masse  nerveuse  de 
l'encéphale. 

C'est  ^r  cette  hypothèse  de  la  localisation  des  diverses  fonc- 
tions de  l'encéphale  que  repose  le  système  phrénologique  du 
docteur  Gall. 

Ce  plvjsiologiste  pensait  que  chacune  de  ces  fonctions  est  l'a- 
panage d'une  partie  déterminée  du  cerveau  ou  du  cervelet,  et 
que  l'activité  plus  ou  moins  grande  de  chacune  d'elles  dépend, 
en  niajeure  partie,  du  développement  plus  ou  moins  considérable 
de  la  pairtie  qui  en  est  le  siège.  Or,  chez  l'homme  et  la  plupart 
des  animaux  supérieurs,  l'encéphale  remplit  toute  la  cavité  du 
crâne,  et  les  parois  de  cette  boîte  osseuse  se  moulent  en  quelque 
sorte  sur  cette  masse  nerveuse,  de  façon  qu'on  peut  juger  de  la 
grosseur  proportionnelle  des  différentes  parties  au  cerveau  par  la 
saillie  plus  ou  moins  grande  des  parties  correspondantes  de  la  tête. 
Et  en  admettant  que  les  suppositions  énoncées  plus  haut  soient 
exactes,  on  pourrait,  par  conséquent,  d'après  l'inspection  du  crâne, 
juger  des  penchants  et  des  facultés  de  chaque  individu. 
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Ce  qui  vient  le  plus  à  l'appui  de  ces  hypothèses,  ce  sont  les  par- 
ticularités qu'on  a  cru  observer  dan»  la  configuration  de  la  tête 
des  hommes  les  çlus  remarquables  par  certaines  qualités  de 
l'esprit  ou  par  la  lorce  de  quelques  penchants,  et  les  dilférences 
qu'on  rencontre  dans  la  forme  du  crâne  des  animaux  dont  les 

Ï penchants  sont  les  plus  opposés.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la 
igné  faciale  s'applique  surtout  au  développement  plus  ou  moins 
considérable  de}a  partie  antérieure  du  cerveau,  et  1  existence  d'un 
front  déprimé  et  fuyant  suffit  pour  donner  à  toute  tête  l'aspect  de 
la  stupidité.  On  remarque  aussi  que  chez  les  animaux  carnassiers, 
qui  vivent  de  chasse  et  qui  montrent  le  plus  de  courage  et  de  féro- 
cité, l'a  largeur  du  crâne  vers  les  oreilles  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  chez  les  herbivores,  dont  les  mœurs  sont  douces  et 
timides.  11  est  aussi  vrai  de  dire  que,  chez  presque  tous  les  ani- 
maux, la  partie  postérieure  de  la  tête,  oîi  les  phrénologistes 
placent  l'amour  de  la  progéniture,  paraît  être  plus  développée 
chez  les  femelles  que  chez  les  mâles,  et  chacun  sait  qu'en  eftet  la 
tendresse  d'une  mère  pour  ses  petits  est  une  passion  bien  plus 
forte  que  celle  du  père. 

Mais  si  quelques-unes  des  suppositions  dont  l'ensemble  forme 
la  base  de  la  phrénologie  paraissent  réellement  assez  plausibles, 
d'autres  ne  sont  étayées  sur  rien  de  convaincant,  et  doivent  même 

Ï)araître  absurdes  pour  toutes  les  personnes  habituées  à  analyser 
es  phénomènes  de  l'intelligence.  Ainsi,  il  est  des  phrénologistes 
qui  admettent  une  faculté  particulière  destinée  à  nous  faire  ap- 
précier la  pesanteur  des  corps,  une  autre  qui  rendrait  apte  à  juger 
de  l'étendue  des  objets,  et  ainsi  de  suite. 

Du  reste,  nous  le  répétons,  on  ne  connaît  encore  aucun  fait 
propre  à  prouver  que  cette  division  du  travail  existe  réellement 
dans  le  cerveau,  et  quelques  expériences  de  Flourens  tendraient 
même  à  faire  penser  qu'il  en  est  tout  autrement. 

Quant  aux  facultés  instinctives,  qui  sont  si  remarquables  chez 
certains  animaux,  les  rongeurs,  les  oiseaux  et  les  insectes  sur- 
tout, on  ne  saurait  indiquer,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
aucune  relation  entre  leur  existence  et  un  mode  de  conformation 
quelconque  du  système  nerveux  ;  et  il  est  impossible  d'admettre 
que  chez  les  animaux  vertébrés,  tels  que  le  castor  ou  l'hirondelle, 
elles  dépendent  de  la  conformation  particulière  du  cerveau, 
puisque  chez  l'abeille  et  la  fourmi,  oîi  elles  ne  sont  pas  moins 
développées,  le  système  nerveux  diffère  totalement  de  celui  des 
animaux  supérieurs,  et  ne  consiste  plus  qu'en  une  chaîne  de  gan- 
glions (fig.  90,  p.  156). 

#IN  DE   LA  PREMIÈRE  PARTIE 
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NOTIONS 

SUR  LA  CONFORMATION,  LA  CLASSIFICATION  ET  LA  DISTRIBUTION 
GÉOGRAPHIQUE  DES  ANIMAUX 


C0NSIDÉR.VT10NS  SUR  LB  PLAN   GÉNÉRAL  SUIVI   PAR  LA   NATURE 
DANS  l'organisation   DES  ANIMAUX 

§  544.  Dans  la  première  partie  de  ce  cours,  nous  avons  étudié 
un  à  un  les  divers  phénomènes  qui  nous  sont  offerts  par  un 
animal  vivant,  et  nous  nous  sommes  appliqués  à  connaître  les 
organes  destinés  à  les  produire  ;  nous  avons  analysé  en  quelque 
sorte  la  vie  considérée  dans  ses  manifestations,  ainsi  que  dans 
se^  instruments,  et  nous  sommes  arrivés  de  la  sorte  à  la  comiais- 
sance  des  facultés  variées  dont  les  êtres  animés  sont  doués  par 
la  nature.  Mais  nou&  n'aurions  que  des  notions  bien  incomplètes 
sur  le*règne  animal,  si  nous  bornions  là  nos  études  et  si  nous 
ne  cherchions  à  savoir  comment  ces  instruments  physiologiques 
si  variés  sont  groupés  pour  constituer  chacun  de  ces  corps. 
Nous  devons  donc  nous  occuper  maintenant  de  l'ensemble 
de  l'organisation,  examiner  le  plan  d'après  lequel  chaque  ani- 
mal est  formé,  et  voir  comment  la  vie  se  modifie  dans  ces  divers 
êtres. 

g  545.  Rien  n'est  plus  varié  que  la  conformation  des  animaux 
innombrables  qui  peuplent  la  surface  de  la  terre,  et  il  existe  une 
diversité  non  moins  grande  dans  les  actes  par  lesquels  la  vie  se 
manifeste  dans  ces  machines  animées.  Chez  les  uns,  les  fonctions 
sont  peu  nombreuses,  et  la  sphère  dans  laquelle  s'exerce  leur 
activité  physiologique  est  fort  restreinte  ;  chez  d'autres,  au  con- 
traire, les  facultés  sont  extrêmement  variées,  et  les  actions  se 
multiplient  au  plus  haut  degré  ;  et,  pour  exprimer  cette  diffé- 
rence dans  la  nature  des  animaux,  on  dit  souvent  que,  parmi 
ces  êtres,  les  uns  sont  plus  élevés,  plus  parfaits  que  les  autres. 
Un  poisson,  par  exemple,  est  un  animal  plus  parfait,  plus  élevé 

Su'une  huître,  car  il  possède  un  plus  grand  nombre  des  attributs 
e  l'animalité  et  ses  actions  sont  moins  uniformes  ;  mais  il  est 
lui-même  moins  parfait  que  le  chien,  puisque,  chez  celui-ci,  la 
vie  se  manifeste  par  des  pliénomènes  plus  compliqués;  et  le  cliieii. 
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à  son  tour,  est  un  être  moins  parfait  que  Thomme,  car  Thomme 
possède  des  facultés  qui  manquent  à  ce  quadrupède,  et  exerce 
des  actes  plus  variés. 

g  346.  Tendance  A  la  localisation  des  fonctions  et  A  la 
division  du  travail  physiologique.  —  Le  principe  qui  sem- 
ble avoir  été  adopté  par  la  nature  dans  le  perfectionnement  des 
animaux  est  aussi  un  de  ceux  qui  ont  exercé  l'influence  la  plus 
heureuse  sur  les  progrès  de  Tindustrie  humaine  :  la  division  du 
travail. 

En  effet,  lorsque  Ton  compare  entre  eux  des  animaux  qui  dif% 
fèrent  par  le  nombre  et  l'étendue  de  leurs  facultés,  on  voit  tou- 
jours que  le. perfectionnement  de  ces  êtres  coïncide  avec  une  loca- 
lisation plus  considérable  dans  leurs  fonctions  ;  quand  le  même 
instrument  sert  à  la  production  de  plusieurs  phénomènes,  le 
résultat  physiologique  est,  pour  ainsi  dire,  grossier  et  imparfait  ; 
et  un  organe  remplit  toujours  d'autant  mieux  son  rôle,  c[ue  ce 
rôle  est  plus  spécial.  Or  le  mode  d'action  d'un  organe  ou  instru- 
ment dépend  toujours  de  sa  nature  intime,  de  sa  structure  et  de 
ses  autres  qualités,  et,  par  conséquent,  plus  il  y  aura  d'organes 
doués  de  genres  d'activité  différents,  plus  aussi  il  y  aura  dans 
l'économie  de  parties  dissemblables,  et  la  complication  plus  ou 
moins  gi'ande  dans  les  actes  et  dans  les  facultés  des  animaux 
devra  marcher  de  pair  avec  la  complication  naturelle  de  leur 
organisation.    • 

Pour  démontrer  cette  tendance  de  la  nature  à  diviser  le  travail 
physiologique,  afin  d'en  perfectionner  les  résultats,  il  nous  suf- 
fira d'un  petit  nombre  d'exemples. 

§  547.  Ainsi,  dans  les  animaux  dont  les  facultés  sont  les  plus 
bornées  et  dont  la  vie  est  la  plus  simple,  le  corps  présente  partout 
la  même  structure.  Les  parties  qui  le  composent  sont  toutes  sem- 
blables entre  elles,  et  l'identité  d'organisation  entraînant  un 
mode  d'action  analogue,  1  intérieur  de  ces  êtres  peut  se  comparer 
à  un  atelier  où  tous  les  ouvriers  seraient  employés  à  l'exécution 
de  travaux  semblables,  et  où,  par  conséquent,  leur  nombre 
influerait  sur  la  quantité,  mais  non  sur  la  nature  des  produits. 
Chacune  des  parties  du  corps  remplit  les  mêmes  fonctions  que  les 
parties  voisines,  et  la  vie  générale  de  l'individu  ne  se  compose  que 
des  phénomènes  qui  caractérisent  la  vie  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  parties.  Cela  est  si  vrai,  qu'il  existe  de  ces  animaux  dont  on 

I)eut  diviser  le  corps  en  une  multitude  de  morceaux  sans  y  arrêter 
e  mouvement  vital  ;  au  contraire,  chaque  fragment  continue  à 
vivre,  et  souvent  même  prend  par  cette  excitation  un  développe- 
ment insolite,  de  façon  à  constituer  bientôt,  un  nouvel  animal 
semblable  par  sa  forme  à  celui  dont  il  faisait  partie,  tout  aussi 
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complet  dans  son  espèce,  exerçant  les  mêmes  fonctions  et  vivant 
de  la  même  manière. 

Les  êtres  singuliers  que  les  naturalistes  désignent  sous  les 
noms  de  Polypes  d'eau  douce  ou  Hydres^  et  que  l*on  trouve  sou- 
vent sous  les  lentilles  d'eau,  offrent  ce  phénomène  bizarre  ;  en  les 

mutilant  de  la  sorte,  loin  de  les 
tuer,  on  les  multiplie.  Trembley, 
naturaliste  genevois  du  siècle  der- 
nier, à  qui  l'on  doit  la  connais- 
sance de  ces  faits  curieux,  a  ou- 
vert un  de  ces  petits  animaux, 
puis  il  Ta  étendu  et  coupé  en 
tous  sens  ;  il  l'a,  pour  ainsi  dire, 
haché,  et,  malgré  cet  état  de  di- 
vision extrême,  chacun  des  frag- 
ments, loin  de  mourir,  est  devenu 
bientôt  un  animal  complet. 

Pour    comprendre    ce    phéno- 
mène, en  apparence  si  contradic- 
toire  à    tout   ce   que   nous  mon- 
trent les   animaux   supérieurs,    il 
Fig.  163,  —  Hydres  *.  faut,  avant  tout,  examiner  le  mode 

d'organisation  des  polypes  dont 
nous  venons  de  parler.  Ces  animaux  sont  trop  petits  pour  être 
bien  étudiés  à  l'œil  nu;  mais,  lorsqu'on  les  observe  au  micro- 
scope, on  voit  que  la  substance  de  leur  corps  est  partout  iden- 
tique :  c'est  une  masse  gélatineuse  renfermant  des  fibrilles  et  des 
globules  d'une  petitesse  extrême,  et  dans  laquelle  on  n'aperçoit 
aucun  organe  distinct.  Or,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer, l'identité  dans  l'organisation  suppose  nécessairement 
l'identité  dans  le  mode  d'action,  dans  les  facultés.  Il  s'ensuit  que 
toutes  les  parties  du  corps  de  ces  polypes,  ayant  la  même  struc- 
ture, doivent  remplir  les  mêmes  fonctions  :  chacune  d'elles  doit 
concourir  de  la  même  manière  que  toutes  les  autres  à  la  produc- 
tion des  phénomènes  dont  l'ensemble  constitue  la  vie,  et  la  perte 
de  l'une  ou  de  plusieurs  de  ces  parties  ne  doit  entraîner  la  cessa- 


^  Dans  cette  figure  on  a  représenté  plusieuri^  hydres  fixées  à  des  lentilles 
d'eau  a.  Ces  animaux,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  ne  consistent  qu'en 
un  petit  tube  gélatineux  ouvert  par  l'une  de  ses  extrémités  et  garni  d'un  cercle 
de  filaments  appelés  tentacules,  à  l'aide  desquels  ils  introduisent  des  aliments 
dans  leur  cavité  digestive.  L'un  de  ces  polypes  b  porte,  sur  les  côtés  de  son 
corps,  deux  petits  qui  en  naissent  et  qui  ne  tarderont  pas  à  s'en  détacher.  — 
Dans  la  figure  10,  page*  31,  on  voit  un  de  ces  animaux  grossi  davantage  pour 
montrer  sa  conlormation  intérieure. 
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tion  d'aucun  de  ces  actes.  Mais  si  cela  est  yrai,  si  cliaque  portion 
du  corps  de  ces  animaux  peut  sentir,  se  mouvoir,  se  nourrir  et 
reproduire  un  nouvel  être»  on  ne  voit  pas  de  raison  pour  que 
chacune  d'elles,  après  avoir  été  séparée  du  reste,  ne  puisse,  si 
elle  est  placée  dans  des  circonstances  favorables,  continuer  d'agir 
comme  auparavant,  et  pour  que  chacun  de  ces  fragments  de 
ranimai  ne  puisse,  non-seulemeut  continuer  à  remplir  les  fonc- 
tions nécessaires  à  l'entretien  de  sa  vie,  mais  aussi  reproduire  «n 
nouvel  individu  et  perpétuer  sa  race,  phénomène  dont  1  expé- 
rience de  Trembley  nous  rend  témoins. 

§  548.  Cette  uniformité  de  structure  ne  se  rencontre  que  étiez 
un  petit  nombre  d'animaux,  et,  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  la 
série  des  êtres,  que  l'on  s'approche  de  l'homme,  on  voit  l'cM^ni- 
sation  se  compliquer  davantage  :  chaque  fonction,  puis  diaque 
acte  dont  cette  fonction  se  compose,  deviennent  l'apanage  d'un 
instrument  particulier,  et  le  corps  de  Tanimal  offre  des  parties 
de  plus  en  plus  dissemblables  entre  elles.  C'est  d'abord  le  même 
instrument  qui  sent,  qui  se  meut,  qui  absorbe  du  dehors  les  ma- 
tières nutritives,  qui  respire  et  qui  assure  la  conservation  de  l'es- 
pèce ;  mais,  à  mesure  que  la  mai  hine  animale  se  perfectionne,  la 
division  du  travail  physiologique  fait  des  progrès,  et  la  vie  de 
l'individu  résulte  du  concours  d'un  nombre  de.  plus  en  plcis 
considérable  d'organes  variés  fonctionnant  chacun  d'une  manière 
spéciale. 

Un  premier  degré  dans  cette  localisation  des  phénomènes  phy- 
siologiques nous  est  offert  par  divers  animaux  dont  l'organisation 
est  déjà  assez  compliquée,  mais  dont  le  corps  présente  dans  toute 
sa  longueur  une  structure  analogue,  et  se  compose  ainsi  de  plu- 
sieurs séries  de  parties  identiques.  Le  Lombric  terrestre  ou  Ver 
de  terre  nous  en  offre  un  exemple. 

Chez  cet  animal  cylindrique  et  effilé,  la  nutrition  se  compose 
d'une  série  d'actes  exécutés  par  des  instruments  différents;  la 
digestion  s'effectue  dans  une  cavité  dont  les  parois  ont  des  pro- 
priétés particulières;  il  existe  aussi  un  système  de  canaux  ser- 
vant à  conduire  les  matières  nutritives  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  et  un  appareil  qui  est  devenu  le  siège  principal  de  la  fo- 
culté  de  percevoir  les  impressions  et  de  déterminer  les  mouve- 
ments ;  enfin  on  trouve  des  instruments  destinés  uniquement  à 
la  locomotion.  Aussi  ne  peut-on  concevoir  la  possibilité  de  diviser 
en  tous  sens  le  corps  de -ces  vers  comme  on  l'a  fait  pour  les 
polypes,  sans  que  la  mort  s'ensuive.  Mais,  lorsqu'on  examine  la 
disposition  de  ces  divers  appareils  qui  concourent  chacun  d'une 
manière  différente  à  l'entretien  de  la  vie,  on  voit  qu'ils  s'éten- 
dent tous  uniformément  d'une  extrémité  du  corps  à  l'autre,  et 
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que  chaque,  segment  transversal  de  l'animal  ne  diffère  que  peu 
ou  point  de  tous  les  autres  ;  il  en  est  la  répétition  et  représente, 
jusqu'à  un  certain  point,  l'animal  entier,  car  il  renferme  tous  les 
organes  dont  le  jeu  est  nécessaire  au  mouvement  vital.  On  com- 
prend donc  sans  peine  la  possibilité  de  détacher  un  certain 
nombre  de  ses  segments  du  reste  du  corps,  sans  faire  perdre 
ainsi  à  l'un  ou  à  l'autre  tronçon  aucune  des  propriétés  vitales 
dont  jouissait  l'individu  entier,  et  c'est  effectivement  ce  qui  a 
lieu.  Si  l'on  coupe  transversalement  un  ver  de  terre  en  deux, 
trois,  dix,  vingt  morceaux,  chacun  des  fragments  peut  continuer 
de  vivre  à  la  manière  du  tout,  et  constituer  un  nouvel  indi- 
vidu. 

Mais  lorsqu'on  examine  des  êtres  dont  la  vie  est  moins  simple, 
on  ne  trouve  même  plus  cette  uniformité  dans  la  distribution  des 

Ï principaux  organes,  et  il  devient  impossible  de  mutiler  fortement 
e  corps  sans  détruire  quelque  partie  devenue  le  siège  spécial  de 
certains  phénomènes,  et,  par  conséquent,  sans  priver  en  même 
temps  l'animal  d'une  ou  de  plusieurs  de  ses  facultés.  Jamais  on 
ne  peut  le  diviser  de  façon  à  conserver  dans  chaque  fragment 
tous  les  instruments  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie  :  l'une  ou 
l'autre  portion  meurt  toujours,  et  souvent  ces  mutilations  amè- 
nent nécessaireoieiit  la  destruction  complète  de  l'individu.  Toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  elles  seront  graves  en  raison  de  la  loca- 
lisation plus  ou  moins  complète  des  fonctions,  et  auront  des 
suites  d  autant  plus  fàtheuses  que  les  parties  non  détruites 
seront  moins  aptes  à  agir  comme  le  faisaient  les  parties  enle- 
vées. 

§  349.  Ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  la  localisation  des 
grandes  fonctions  se  remarque  également  pour  les  divers  actes 
qui  concourent  à  la  production  de  chacun  de  ces  phénomènes. 
Ainsi,  chez  les  polypes,  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  il  ne  pa- 
raît exister  aucun  organe  particulier  pour  produire  les  mouve- 
ments, ni  aucun  instrument  spécial  pour  l'exercice  de  la  sensi- 
bilité; mais  chez  tous  les  animaux  plus  élevés,  le  mouvement 
est  développé  exclusivement  par  le  système  musculaire,  et  la  sen- 
sibilité est  l'apanage  du  système  nerveux.  Chez  la  plupart  des 
vers,  le  jeu  des  muscles  est  uniforme  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  et  le  système  nerveux  se  compose  d'une  série  de  ganglions 
qui  jouissent  des  mêmes  facultés  et  possèdent  tous  le  pouvoir 
de  sentir  et  d'exciter  des  mouvements  volontaires.  Mais,  chez 
la  plupart  des  insectes,  on  distingue  déjà  une  di\ision  de  travail 
plus  considérable  dans  les  fonctions  de  cet  appareil,  et  la  faculté 
de  déterminer  les  mouvements  volontaires  et  de  recevoir  des  sen- 
sations se  concentre  dans  certains  ganglions  logés  dans  la  tête  ; 
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les  modes  de  sensibilité  se  multiplient  aussi,  et  des  organes  spé- 
ciaux se  montrent,  fiiçonnés  de  manière  à  accomplir  les  actes 
divers  dont  dépendent  la  vue,  l'ouïe,  etc.  Enûn,  chez  les  animaux 
qui  se  rapprochent  encore  plus  de  l'homme,  nous  avons  vu  le  sys- 
tème nerveux  se  compliquer  bien  davantage,  et  chacune  de  ses 
parties  constituantes  avoir  des  usages  particuliers  (^  198-204  et 
g  256).  Si  l'espace  ne  nous  manquait,  nous  pourrions  montrer 
aussi  une  pareille  coïncidence  entre  la  division  du  travail  physio- 
logique et  la  perfection  des  fonctions,  dans  tous  les  autres  appa- 
reils de  l'économie  :  dans  les  organes  du  mouvement,  dans  ceux 
de  la  digestion  et  dans  l'appareil  de  la  circulation,  par  exemple  ; 
mais  les  détails  que  nous  venons  de  présenter  nous  semblent 
devoir  suffire  pour  montrer  la  généralité  de  cette  tendance  de  la 
nature. 

§  550.  Transformation  org^anique  et  tendance  *  l'uni- 
formité de  composition.  —  Nous  venons  de  voir  qu'il  existe 
des  différences  très-grandes  entre  les  animaux  sous  le  rapport  de 
la  simplicité  ou  de  la  complication  de  leur  structure  :  les  uns 
possèdent  une  foule  d'instruments  que  les  autres  n'ont  pas,  et 
l'ensemble  de  l'organisation  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
d'autant  plus  parfait,  qu'il  offre  plus  de  variété  dans  ses  parties 
constituantes.  Tantôt  cette  complication  de  structure  est  déter- 
minée par  la  création  d'organes  complètement  nouveaux  qui 
viennent  en  quelque  sorte  se  surajouter  aux  parties  déjà  exis- 
tantes chez  les  animaux  moins  favorisés  par  la  nature  ;  mais  d'au- 
tres fois  ce  résultat  est  amené  par  des  moyens  plifs  simples  et, 
s'il  était  permis  de  s'exprimer  ainsi,  plus  économiques.  Ainsi, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  localisation  des  fonctions  est 
déterminée  pai'  une  simple  niodification  dans  la  disposition  des 
parties  déjà  existantes  chez  d'autres  animaux  moins  parfaits,  mo- 
dification qui  rend  ces  instruments  essentiellement  propres  à  tel 
ou  tel  travail  particulier,  tandis  que  chez  les  premiers  ils  étaient 
conformés  de  manière  à  pouvoir  servir  en  même  temps  à  d'autres 
usages.  Nous  citerons  comme  exemple  de  ce  mode  de  spéciali- 
.  sation  des  organes,  les  différences  que  la  nature  a  introduites 
dans  la  conformation  des  membres  chez  divers  animaux  voisins 
des  écrevisses  et  appartenant,  comme  celles-ci,  à  la  classe  des 
Crustacés.  Chez  les  Limules  ou  Crabes  des  Moluques  (fig,  lO^I), 
les  membres  de  la  portion  céphalique  et  thoracique  du  corps 
entourent  immédiatement  la  bouche,  et  sont  conformés  de  façon 
à  constituer  tous  des  pattes  pour  la  locomotion,  et  à  servir  en 
même  temps  comme  instruments  de  préhension  par  leur  extré- 
mité libre  et  de  mâchoires  par  leur  base  ;  mais,  comme  on  le 
pense  bien,  ils  ne  peuvent  cumuler  ces  fonctions  sans  être  néces- 
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sairement  moins  propres  à  l'un  ou  à  Taulre  de  ces  usages  qu'ils 
ne  le  seraient  si,  dans  leur  structure,  tout  était  calculé  en  vue 
d  uii  résultat  unique  :  ce  sont  des  pattes  médiocres  et  des  mâ- 
choires peu  commodes.  Mais,  chez  les  animaux  de  la  même  classe, 

dont  les  facultés  sont  plus 
/>  parfaites,     ces     différentes 

fonctions  ne  sont  plus  exécu- 
tées par  un  seul  instrument  ; 
elles  sont  chacune  l'apanage 
*  d'un  organe  particulier,   et 

ces  organes  ne  sont  cepen- 
''  dant  que  ces  mêmes  mem- 

lires  dont  les  uns  sont  des- 
tinés exclusivement  à  la 
mastication,  d'autres  à  la 
préhension  et  d'autres  en- 
core à  la  locomotion.  Dans 
rÉcre visse,  par  exemple  (fig. 
165),  les  membres  qui  entou- 
rent immédiatement  la  bou- 
che (fig.  166)  sont  distraits 
de  tout  autre  service  pour  de- 
venir des  organes  spéciaux  de 
mastication  ;  une  autre  paire 
!j  de  membres  n'est  apte  ni  à 

^  opérer   la  division  des  ali- 

Fig.  164.  —  Limulc^  ments,  ni  à  la  locomotion, 

et  n'agit  que  dans  l'acte 
de  la  préhension  ;  une  troisième.série  de  membres  est  affectée 
exclusivement  à  la  locomotion,  et,  parmi  ceux-ci,  les  uns  ne  sont 
propres  qu'à  la  marche,  tandis  que  d'autres  constituent  des  rames 
natatoires  inutiles  à  l'animal  quand  il  se  iiieut  sur  le  sol. 

Cette  tendance  de  la  nature  à  approprier  une  même  partie  de 
Téconomie  à  des  usages  différents,  suivant  les  besoins  de  l'ani- 
mal, plutôt  que  de  créer  pour  chaque  espèce  des  parties  entière- 
ment nouvelles,  se  décèle  aussi  lorsque  l'on  compare  entre  elles 
des  espèces  destinées  à  vivre  différemment.  Nous  en  avons  déjà 
rencontré  des  exemples  remarquables  dans  la  conformation  des 
membres  chez  divers  animaux  vertébrés  ;  car  nous  avons  vu  que, 
chez  ces  êtres,  ce  sont  les  mêmes  parties  qui,  modifiées  plus  ou 


*  L'animal  est  vu  en  dessous  :  —  b,  bouche;  —  p,  pattes  dont  la  base  fait 
office  de  mâchoires  ;  —  a,  appendices  abdominaux  portant  les  branchies  ;  — 
<7,  stylet  caudal. 
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moins  profondément  dans  leur  structure,  constituent  tantôt  une 
patte  ambulatoire,  tantôt  une  main,  et  sont  transformées  aillairs 
en  une  nageoire  ou  aile  (g  290,  etc.).  Dans  la  suite  de  ces  le- 
çons, lorsque  nous  étudierons  les  insectes,  nous  aurons  à  signaler 


Fig.  165.  —  Écrevisse  ^ 


Fig.  166.  —  Appareil  masticateur. 


d*autres  faits  de  ce  genre  non  moins  curieux  ;  mais  le  temps  nous 
manque  pour  nous  y  arrêter  ici,  et  nous  nous  bornerons  à  ajouter 
que  les  anatomistes  désignent  sous  le  nom  de  parties  analogues 
les  organes  qui,  tout  en  offrant  des  formes  et  des  usages  différents, 

*  Fig.  165.  L'Écrevisse  vue  en  dessous  :  —  a,  antennes  de  la  première  paire; 

—  6,  antennes  de  la  deuxième  paire;  — c,  yeux;  —  rf,  tubercule  auditif;  — 
e,  pattes-mâchoires  externes;  — f,  pattes  thoraciques  do  la  première  paire  ;  — 
g,  pattes  thoraciques  de  la  cinquième  paire  ;  —  h,  fausses  pattes  abdominales  ; 

—  1,  nao^eoire  caudale  ;  —  j,  anus. 

,Fig.  lo6.  Les  six  paires  de  membres  qui  composent  l'appareil  masticateur  de 
rÉcrevisse  isolées  :  —  a,  mandibules;  —  6,  c,  première  et  deuxième  paires 
de  mâchoires;  —  d,  e,  /*,  les  tfois  paires  de  mâchoires  auxiliaires  ou  pattes»- 
mâchoires. 


Digitized  by 


Google 


300  ZOOLOGIE. 

paraissent  être  de  simples  transformations  de  ce  que  Ton  pour- 
rait appeler  un  seul  et  même  élément  anatomique. 

§  351.  C'est  en  général  à  l'aide  de  ces  transformations  que  la 
nature  varie  le  plus  la  structure  des  animaux.  Elle  semble  avoir 
voulu  obtenir  la  plus  grande  variété  possible  dans  ses  produc- 
tions, tout  en  y  employant  le  moins  de  matériaux  essentiellement 
différents,  et  n'avoir  eu  recours  à  la  création  de  parties  entière- 
ment nouvelles  qu'après  avoir  épuisé  les  combinaisons  auxquelles 
pouvaient  se  prêter  les  parties  déjà  existantes  dans  d'autres  orga- 
nismes. Cette  disposition  se  lie  intimement  à  une  autre  tendance 
qui  se  décèle  à  nous  lorsque  nous  étudions  comparativement  la 
structure  des  divers  animaux,  savoir,  la  tendance  de  Vuniformité 
de  composition  organique.  11  serait  absurde  de  prétendre  que  tous 
les  êtres  sont  formés  sur  un  même  plan  et  constmits  avec  les 
mêmes  matériaux;  mais,  lorsque,  dans  chacune  des  grandes  di- 
visions du  règne  animal,  on  prend  comme  point  de  comparaison 
les  animaux  les  plus  compliqués,  on  voit  que  les  autres  en  re- 
produisent ordinairement  les  principaux  traits  ;  seulement  ceux- 
ci  semblent  être  plus  ou  moins  simplifiés  et  diversifiés  par  l'effet 
des  transformations  des  paities  analogues,  aussi  bien  que  par  le 
manque  d'un  certain  nombre  de  ces  parties  ou  par  1  existence 
d'organes  dont  les  premiers  sont  à  leur  tour  privés.  Une  gre- 
nouille, par  exemple,  diffère  considérablçment  de  l'homme,  et 
cependant  on  peut  reconnaître,  dans  la  disposition  générale  de 
son  organisation,  les  indices  du  plan  d'après  lequel  le  corps  hu- 
main est  construit.  Lorsque  l'on  considère  l'ensemble  du  règne 
animal,  il  est  impossible  de  reconnaître  partout  cette  analogie 
de  plan  général  ;  mais  lorsqu'on  étend  davantage  le  champ  des 
observations,  on  voit  clairement  que,  malgré  leur  nombre  im- 
mense et  leur  diversité  étonnante,  les  animaux  sont  tous  confor- 
més d'après  un  petit  nombre  de  principaux  types.  C'est  ce  que 
nous  montrerons  bientôt  lorsque  nous  aurons  à  traiter  des  classi- 
fications zoologiques,  car  c'est  d'après  la  considération  de  ces  ty- 
pes généraux  que  l'on  établit  les  premières  divisions  du  règne 
animal. 

§  352.  Si  Ton  poursuit  l'examen  comp  iratif  des  différences  oui 
séparent  entre  eux  les  animaux,  on  voit  aussi  que  les  grandes 
modifications  introduites  par  la  nature  dans  le  mode  de« confor- 
mation de  ces  êtres  semblent  avoir  été  préparées  peu  à  peu.  Le 
passage  d'un  plan  d'organisation  à  un  autre  ne  se  fait  pas  brus- 
auement,  mais  s'opère  à  l'aide  de  nombreuses  nuances  intermé- 
diaires qui  lient  entre  eux  les  types  distincts  :  et  c'est  pour  indi- 
quer cette  tendance  que  l'on  dit  souvent  :  Natura  non  facit  sal- 
tum. 
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Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  citer  une  foule  d  exemples  de 
cette  loi  de  la  création  zoologique,  mais  il  nous  suffira  d'un  seul 
pour  fixer  les  idées  de  nos  jeunes  lecteurs  sur  les  espèces  de  liai- 
sons naturelles  qui  s'éta- 
blissent de  la  sorte  entre 
les  êtres.  Deux  plans  d'or- 
ganisation bien  distincts 
nous  sont  offerts  par  le 
lézard  et  la  carpe  :  la  con- 
formation générale  du 
corps,  le  genre  de  vie,  le 

mode    de    respiration,    la  167  —  a   i  il 

structure  et  l'appareil  cir-  "*      ' 

culatoire  diffèrent  considérablement  dans  ces  deux  espèces  :  mais 
les  Salamandres,  les  Axolotls  (fig.  167),  les  Lepidosiren  (fig.  168) 
et  quelques  autres  animaux  nous  offrent  des  modes  d'organisa- 
tion  intermédiaires  à  ces 
deux  types,  et  établissent 
des  transitions  si  graduelles 
de  l'un  à  l'autre,  qu'il  est 
quelquefois  difficile  de  dé- 
cider   si   tel    animal  doit 
être  considéié  comme  un 
batracien    ou    comme   un 
poisson.  Ces  passages  d'une 
lorme  à  une  autre  ne  se 
rencontrent  pas  seulement 
lorsque  Ton  compare  entre 

eux     des     animaux     diffé-  Fig.  1G8.  —  Lepidosiren. 

rents;  ils  s'observent  sou- 
vent aussi  chez  le  même  animal  aux  divers  degrés  de  son  dévelop- 
pement :  les  Grenouilles,  par  exemple,  offrent  en  naissant  pres- 
que tous  les  caractères  essentiels  des  poissons,  et  n'acquièrent  que 
peu  à  peu  un  mode  de  conformation  analogue  à  celui  des  reptiles 
{f]g.  169-175).  Or,  ces  états  transitoires  du  même  individu  pré- 
sentent souvent  une  grande  ressemblance  avec  l'état  qui  est  per- 
manent pour  d'autres  espèces,  et  il  en  résulte  que  l'étude  de  ces 
transitions  zoologiques  ne  conduit  pas  seulement  à  la  connais- 
sance d'une  sorte  de  parenté  entre  des  animaux  de  formes  sou- 
vent très-dissemblables,  mais  offre  un  intérêt  philosophique  d'un 
ordre  plus  élevé,  car  elle  semble  pouvoir  nous  donner  quelaues 
indices  de  la  marche  suivie  par  l'auteur  de  toutes  choses  dans 
la  création  des  produits  si  \ariés  du  règne  animal . 
g  555.  Cette  tendance  de  la  nature  à  ne  changer  que  graduel- 
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lement  le  plan  des  êtres  qu'elle  forme  se  montre  quelquefois 
d'une  manière  si  évidente  chez  les  animaux,  qu'on  n'a  pu  la  mé- 
connaître :  souvent,  en  effet,  un  grand  nombre  de  ceux-ci  con- 
stituent une  sorte  de  série  ou  de  chaîne  non  interrompue  dans 
laquelle  le  mode  de  structure  des  diverses  espèces  se  simplifie  ou 
se  complique  et  se  modifie  de  diverses  manières  pour  s'approprier 
à  des  besoins  particuliers,  mais  dans  laquelle  des  liens  de 
ressemblance  semblent  unir  chacune  de  ces  espèces  aux  espèces 
voisines.  Quelquefois,  cependant,  on  rencontre  une  sorte  de  la- 
cune dans  cette  série,   et  les  connexions  entre  deux  types  sont 


Fig.  171.  Fig.  172. 

Fig.  169-173.  —  Métamorphoses  de  la  Grenouille. 


Fig.  173. 


inteiTompues.  Cela  se  remarque,  pai'  exemple,  lorsque  l'on  com- 
pare les  oiseaux  aux  autres  vertébrés,  c'est-à-dire  aux  mammi- 
fères, aux  reptiles,  aux  batraciens  et  aux  poissons  :  ils  se  trou- 
vent en  quelque  sorte  isolés,  et  ne  tiennent  par  des  passages 
graduels  à  aucune  autre  classe  du  règne  animal  ;  mais,  dans  tous 
les  cas,  on  retrouve  quelques  traces  de  formes  intermédiaires  ; 
et  souvent,  si  ïhiatus  est  considérable,  cela  tient  à  la  destruction 
de  quelques-uns  des  chaînons  intermédiaires  plutôt  qu'à  leur 
absence  dans  le  plan  général  de  la  création.  Pour  s'en  convaincre, 
il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  plusieurs  des  fossiles  gui  provien- 
nent d'animaux  dont  la  race  a  depuis  longtemps  disparu  de  la 
surface  du  globe,  mais  qui  demeurent  comme  pour  servir  de  lé- 
moins  de  la  constance  des  lois  zoologiques. 

Quelques  naturalistes  ont  pensé  que  ces  modifications  gra- 
duelles de  l'organisation  s'étaient  toujours  opérées  dans  une^ 
même  ligne,  et  que,  par  conséquent,  le  règne  animal  tout  entier 
ne  formait  qu'une  seule  série  depuis  la  monade  la  plus  simple 
jusqu'à  l'homme.  Ils  ont  même  cherché  à  construire  une  sorte  de 
chaîne  ou  à' échelle  zoologique  dans  laquelle  chaque  être  serait 
placé  à  raison  de  ses  affinités  organiques  et  du  degré  de  perfeo- 
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tion  apporté  dans  sa  structure  ;  mais  cette  tentative  a  été  vaine, 
car  la  série  des  animaux  n'est  pas  unicjue  :  ces  êtres  semblent 
constituer  un  grand  nombre  de  séries  qui  tantôt  marchent  paral- 
lèlement, tantôt  divergent  et  s'élèvent  à  des  hauteurs  différentes. 
Il  est  même  impossible  de  les  ranger  sur  une  seule  ligne  d'après 
les  degrés  relatifs  de  complication  et  de  perfection  introduits  par 
la  nature  dans  leur  structure,  car  ces  perfectionnements  portent 
tantôt  sur  un  organe,  tantôt  sur  un  autre,  et  telle  espèce  qui 
serait  au-dessus  de  telle  autre  sous  le  rapport  des  fonctions  de 
nutrition,  par  exemple,  pourrait  lui  être  très-inférieure  par  ses 
instruments  de  locomotion.  Lorsqu'on  s'élève  dans  le  règne  ani- 
mal, depuis  l'éponge  ou  la  monade  jusqu'à  l'homme,  on  re- 
marque, il  est  vrai,  une  complication  progressive,  et  il  est  facile 
de  s'apercevoir  que  les  mollusques  sont  supérieurs  aux  zoophytes 
dont  il  vient  d'être  question,  que  les  poissons  sont  à  leur  tour 

Î>lus  élevés  en  organisation  que  les  mollusques,  que  les  reptiles 
'emportent  sur  les  poissons,  les  oiseaux  sur  les  reptiles,  et  que 
tous  ces  êtres  sont  moins  bien  dotés  que  les  mammifères. 
Cependant  cette  gradation  n'existe  réellement  qu'entre  les  ani- 
maux que  l'on  peut  considérer  comme  étant  les  types  de  chacun 
de  ces  groupes,  et  il  arrive  souvent  que  certaines  espèces  d'un 
groupe  inférieur  possèdent  une  structure  et  des  facultés  plus 
parfaites  que  les  espèces  les  plus  dégradées  d'un  groupe  dont  les 
principaux  représentants  possèdent  une  organisation  bien  plus 
riche  que  celle  de  tous  les  premiers.  Ainsi,  il  est  des  poissons, 
certaines  lamproies,  par  exemple,  qui  sont,  à  bien  des  égards, 
inférieurs  à  des  mollusques,  tels  que  les  poulpes;  mais  ce  sont 
en  quelque  sorte  des  exceptions  ;  et  lorsqu'on  trace  à  grands  traits 
l'esquisse  du  vaste  tableau  de  la  nature,  il  est  permis  de  les  né- 
gliger, de  même  qu'on  néglige  les  petites  inégalités  du  sol  lors- 
qu'on cherche  à  apercevoir  d'un  seul  coup  d'œil  la  configuration 
générale  d'une  chaîne  de  montagnes.  Des  obstacles  plus  sérieux 
qui  s'opposent  à  ce  rangement  linéaire  des  animaux  naissent  de  la 
diversité  des  routes  suivies  pur  la  nature  dans  sa  marche  ascen- 
dante, et  de  sa  tendance  à  perfectionner  graduellement  chacun  des 
types  qu'elle  a  produits.  Ainsi,  les  insectes  ne  peuvent  être  placés 
ni  avant  ni  après  les  mollusques  sans  violer  quelq[ues-unes  des 
affinités  zoologiques  les  plus  évidentes;  et  si  l'on  voulait  représenter 

Sar  une  figure  l'enchaînement  naturel  des  animaux  et  les  divers 
egrés  de  perfection  que  l'on  aperçoit  dans  leur  structure,  ce  n'est 
pas  à  une  échelle  qu'il  faudrait  comparer  le  règne  animal,  mais 
plutôt  à  un  fleuve  qui,  faible  à  sa  source,  grossirait  peu  à  peu  en 
s'avançant  vers  la  mer,  mais  ne  roulerait  pas  toutes  ses  eaux 
dans  un  même  lit,  se  diviserait  souvent  en  branches  plus  ou 
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moins  nombreuses  qui  tantôt  se  réuniraient  après  un  trajet  plus 
ou  moins  long,  tantôt  resteraient  désormais  séparées,  et  qui, 
d'autres  fois,  se  perdraient  même  dans  les  sables  et  disparaî- 
traient pour  toujours,  ou  surgiraient  de  nouveau  à  quelque  dis- 
tance pour  continuer  leur  route  vers  le  but  commun. 

g  5o4.  AfBnités  naturelles  et  analogies  de  structure.  — 
C'est  aussi  par  suite  de  la  tendance  de  la  nature  à  la  conserva- 
tion d'un  même  plan  général  au  milieu  de  modifications  nom- 
breuses introduites  dans  la  structure  des  animaux,  que  s'établit 
l'espèce  de  parenté  qui  rapproche  souvent  pFusieurs  de  ces  êtres, 
et  qui  constitue  ce  que  les  zoologistes  désignent  sous  le  nom  àH af- 
finités naturelles.  Ces  affinités  seront  d'autant  plus  intimes  que 
les  particularités  de  structure  propres  à  chaque  animal  portent 
sur  des  organes  d'une  moindre  importance  physiologique,  et  en- 
traînent moins  de  changements  dans  le  plan  général  de  l'organi- 
sation. Le  lion,  le  tigre  et  le  chat,  par  exemple,  sont  des  animaux, 
ayant  entre  eux  la  plus  grande  affinité,  parce  que,  sauf  quelques 
détails  secondaires,  ils  sont  conformés  de  la  même  manière.  Les 
affinités  qui  existent  entre  le  lion  et  le  chat  sont  encore  assez 
grandes,  parce  que,  de  l'un  à  l'autre,  le  plan  général  de  l'cco- 
nomie  n'a  subi  que  des  changements  légers;  mais  les  affinités 
naturelles  qui  existent  entre  le  lion  et  le  requin  so  it  extrême- 
ment faibles,  la  stiucture  de  ces  deux  animaux  étant  différente 
dans  tous  les  points,  excepté  dans  la  disposition  générale  des  par- 
ties qui  caractérise  le  type  des  vertébrés.  Enfin,  l'affinité  est, 
pour  ainsi  dire,  nulle  entre  un  poisson  et  une  huître,  parce  que 
ces  deux  êtres  sont  conformés  d  après  des  plans  essentiellement 
distincts. 

g  355.  Mais  ces  ressemblances  fondamentales  plus  ou  moins 
intimes  ne  sont  pas  les  seules  qui  se  remarquent  parmi  les  ani- 
maux, et  il  arrive  souvent  de  rencontrer,  chez  des  êtres  apparte- 
nant à  des  types  distincts,  des  modifications  de  même  ordre.  Ce 
genre  de  ressemblance,  qui  ne  porte  pas  sur  le  fond  des  choses, 
mais  qui  tient  seulement  à  la  manière  dont  certains  organes  sont 
appropriés  aux  besoins  de  l'animal,  est  ordinairement  désigné 
sous  le  nom  A' analogie^  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'affi- 
nité  naturelle  :  les  affinités  tiennent  à  l'identité  plus  ou  moins 
complète  du  type,  les  analogies  à  la  ressemblance  dans  les  détails. 
Ainsi,  la  chauve-souris  (fig.  135),  le  ptérodactyle  et  le  dactylop- 
tère  (fig.  i  33)  sont  des  animaux  qui  n'ont  presque  aucune  affinité  . 
zoologique,  puisque  le  premier  appartient  au  type  des  mammi- 
fères, le  second  au  type  des  reptiles  et  le  troisième  à  celui  des 
poissons;  mais  ils  ont  entre  eux  des  analogies  remarquables,  car 
ils  ont  tous  été  conformés  pour  le  vol  et  pourvus,  ii  cet  effet. 
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d'ailes  membraneuses  soutenues  par  des  espèces  de  doiçls.  Des 
analogies  frappantes  peuvent  même  se  rencontrer  chez  des  ani- 
maux appartenant  à  des  types  tout  à  fait  dissemblables,  et,  en 
comparant  entre  eux  les  divers  groupes  zoologiques,  on  croit  sou- 
vent apercevoir  une  tendance  de  la  nature  à  faire  passer  chaque 
type  par  une  série  de  modifications  analogues.  C'est  ainsi  que 
parmi  les  insectes,  les  arachnides  et  les  crustacés,  on  voit  le 
plan  général  d'organisation  propre  à  chacune  de  ces  classes  se 
modifier  de  la  même  manière,  suivant  que  l'animal  doit  se 
nourrir  d'aliments  solides,  ou  vivre  parasite  en  suçant  les 
humeurs  d'un  autre  être. 

g  556.  Harmonies  organiques.  —  Au  milieu  des  variations 
sans  nombre  de  forme  et  de  structure  que  nous  offrent  les  ani- 
maux, on  découvre  donc  ime  certaine  harmonie  générale  qui 
semble  régir  toutes  les  parties  de  cette  vaste  création  ;  si  l'on  res- 
treint davantage  le  champ  de  l'observation  pour  s'occuper,  non 
de  l'ensemble  du  règne  animal,  mais  de  l'ensemble  des  parties 
dont  chaque  être  est  à  son  tour  composé,  on  aperçoit  d'une  ma- 
nière encore  plus  évidente  les  indices  d'un  principe  de  coordina- 
tion. En  effet,  le  corps  d'un  animal  n'est  jamais  un  assemblage 
d'organes  disparates  réunis  comme  au  hasard  ;  toutes  ses  parties 
sont  dans  une  dépendance  mutuelle  plus  ou  moins  intime,  et  il 
règne  un  accord  constant  entre  la  conformation  particulière  de 
chacun  de  ces  instruments  et  l'ensemble  de  l'organisation.  Ces 
harmonies  de  structure  sont  quelquefois  si  faciles  à  découvrir, 
que  les  zoologistes  peuvent,  dans  certains  cas,  par  la  connaissance 
d'un  seul  organe,  deviner  la  structure  du  reste  du  corps,  et  dé- 
duire comme  une  conséquence  nécessaire  de  telle  ou  telle  particu- 
larité de  structure,  l'histoire  presque  entière  de  l'animal.  Ainsi, 
par  la  seule  inspection  de  la  dent  représentée  dans  la  figure  ci- 
après,  nous  pouvons  dire  que  l'animal  à  qui  elle  a  appartenu 
devait  avoir  une  charpente  osseuse  destinée  à  por- 
ter cet  organe  et  à  soutenir  aussi  toutes  les  par- 
ties du  corps  ;  il  avait  donc  un  squelette  :  or, 
cette  charpente  interne  n'existe  jamais  sans  qu'elle 
ait  à  protéger  un  axe  cérébro-spinal.  L'animal, 
par  cela  seul  qu'il  avait  cette  dent,  avait  donc 
nécessairement  un  cerveau,  un  cervelet,  une 
moelle  épinière  et  des  nerfs  nombreux;  et  ce 
cerveau  et  ces  nerfs  supposent  à  leur  tour  pig.  m.  —  Deni 
l'existence  d'organes  du  sens  servant  à  établir  carnassière  du 
des  rapports  entre  l'animal  et  le  monde  exté- 
rieuV.  Par  le  mode  de  structure  de  cette  dent,  on  peut  affirmer 
qu'elle  appartenait  à  un  animal  pourvu  d'un  appareil  circulatoire 
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très-complet  et  dont  les  os  se  développent  de  fapon  à  constituer 
autour  des  germes  dentaires  une  loffe  profonde,  caractère  qui  ne 
se  voit  que  chez  cei^tains  quadrupèdes  ;  on  peut  même  altirmer 
que  ce  quadrupède  était  un  mammifère.  Par  k  forme  de  celte 
même  dent,  on  voit  encore  qu'elle  est  destinée  à  couper  de  la 
chair  ;  elle  appartenait  donc  à  un  mammifère  carnassier.  Mais, 
pour  digérer  la  chair  dont  il  se  nourrissait,  ce  carnassier  devait 
avoir  un  estomac  et  des  intestins  conformés  d'une  certaine  ma- 
nière, et,  pour  s'emparer  de  sa  proie,  il  lui  fallait  des  organes  de 
locomotion  et  de  préhension.  En  poursuivant  ce  raisonnement,  on 
arrive,  de  déduction  en  déduction,  à  déterminer  tous  les  carac- 
tères les  plus  saillants  de  l'animal  ;  et  les  relations  gui  existent 
entre  les  diverses  parties  de  l'économie  animale  sont  si  fixes,  que, 
même  dans  les  cas  où  la  raison  de  ces  rapports  est  inconnue,  on  peut 
souvent  être  certain  qu'ils  ne  manqueront  jamais,  et  qu'on  peut 
s'en  servir  d'une  manière  en  quelque  sorte  em|>irique  pour  complé- 
ter l'histoire  de  l'être  qu'on  étudie.  C'est  de  la  sorte  que  l'on  voit 
souvent  se  traduire,  pour  ainsi  dire,  au  moyen  de  signes  externes 
le  mode  de  structure  des  organes  les  plus  cachés,  et  c'est  de  la 
sorte  ar.ssi  que,  par  l'étude  de  déhris  d'ossements  enfouis  dans 
les  diverses  couches  du  globe,  on  est  arrivé  à  connaître  le  mode  de 
conformation  d'une  foule  d'animaux  dont  la  destruction  complète 
a  précédé  de  longtemps  l'existence  de  l'homme  sur  la  terre. 
Cuvier  est  le  premier  qui  soit  parvenu  ainsi  à  reconstituer  les 
animaux  perdus,  et  c'est  là  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de 
ce  naturaliste  éminent. 

§  357.  Lorsqu'on  étudie  cette  harmonie  organique  qui  règne 
dans  la  structure  de  chaque  animal,  on  ne  tarde  pas  à  se  con- 
vaincre de  l'existence  d'une  autre  loi  non  moins  importante  à  con- 
naître :  celle  de  la  subordination  des  caractères.  En  effet,  on 
voit  que  l'importance  des  diverses  parties  de  l'économie  n'est  pas  la 
même;  que  certains  organes  peuvent  présenter  des  différences 
nombreuses,  sans  que  ces  modifications  soient  accompagnées 
d'aucun  changement  dans  le  reste  du  corps,  tandis  qu'il  est  au 
contraire  quelques  organes  dont  les  modifications  sont  toujours 
suivies  de  changements  correspondants  dans  le  plan  général  de 
l'animal  et  semblent  entraîner  ou  commander  ces  changements. 
Ces  organes  dominateurs  sont  toujours  ceux  dont  le  rôle  physiolo- 
gique est  le  plus  important,  et  plus  leur  influence  est  considé- 
rable sur  l'ensemble  de  l'organisation,  plus  aussi  ils  offrent  de 
constance  dans  leur  structure;  l'anatomiste  peut  donc  mesurer 
en  quelque  sorte  l'importance  d'un  organe  dans  telle  ou  telle 
classe  d'animaux,  par  la  fixité  ou  la  variabilité  de  ses  caractères, 
et  c'est  souvent  aussi  par  le  degré  d'importance  physiologique 
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des  organes  que  le  zoologiste,  à  son  tour,  devra  être  guidé  dans 
le  choix  des  parties  dont  les  variations  pourront  Téclairer  sur 
les  modifications  apportées  par  la  nature  dans  le  plan  général  des 
êtres. 

8  558.  Si  les  limites  étroites  de  cet  ouvrage  ne  nous  imposaient 
Tobligation  d*être  bref,  nous  aurions  aimé  à  entrer  dans  plus  de 
détails  sur  la  nature  des  différences  et  des  ressemblances  que 
les  animaux  ont  entre  eux,  car  nous  aurions  eu  à  signaler  encore 
d'autres  principes  qui  semblent  concourir  à  régler  cette  portion 
du  grana  œuvre  de  la  création.  Nous  aurions  pu  montrer,  par 
exemple,  comment  la  tendance  à  là  répétition  influe  sur  la  consti- 
tution des  animaux,  et  amène  la  formation  d'un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  parties  similaires  ou  homologues  dans  le 
corps  de  chacun  de  ces  êtres;  comment  le  principe  des  connexions 
règle  d'ordinaire  la  place  occupée  par  chaque  organe  dans  l'en- 
semble de  la  machine  animale,  et  permet  souvent  de  prévoir  de 
quelle  manière  celle-ci  pourra  se  simplifier  ou  s'accroître  ;  com- 
ment la  tendance  au  balancement  organique  paraît  entraîner 
d'ordinaire  un  état  d'imperfection  plus  ou  moins  grande  dans  cer- 
taines parties  de  l'économie,  lorsque  d'autres  parties  acquièrent 
un  grand  développement,  comme  si  la  force  vitale  de  l'animal 
ne  pouvait  sulfire  à  un  travail  extraordinaire  dans  un  point  de 
l'organisation,  sans  se  retirer  en  quelque  sorte  des  autres  parties 
du  corps,  afin  de  concentrer  ses  efforts  sur  un  seul  objet.  Ces 
considérations  ne  seraient  dépourvues  ni  d'utilité  ni  d'intérêt, 
mais  l'espace  nous  manque  pour  nous  en  occuper  ici,  et  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  à  ce  sujet  nous  paraît  devoir  suffire  pour 
montrer  que  la  nature  procède  toujours  dans  ses  créations  avec 
règle  et  mesure;  que  le  règne  animal,  loin  d'être  un  assemblage 
confus  d'êtres  disparates,  comme  on  pourrait  le  croire  au  premier 
abord,  se  déroule  aux  yeux  de  l'observateur  attentif  comme  un 
vaste  tableau  où  tout  s'enchaîne  et  s'harmonise;  enfin,  que  les 
lois  zoologiques  dont  il  nous  a  été  donné  d'entrevoir  l'existence 
sont  aussi  simples  que  générales  ' . 


CLASSIFICATION  ZOOLOGIQUE 

§  359.'  Objet  et  nature  des  classllleatlons  zooloii^lqaes.  — 

Toutes  les  fois  que  l'homme  fixe  son  attention  sur  des  objets 

*  Voyez,  à  ce  sujet,  l'ouvrage  que  j*ai  publié  sous  le  litre  iVIntroduclion  à 
la  zoologie  aénérale,  ou  Considérations  sur  les  tendances  de  la  nature  dans  la 
constitution  du  règrie  animal. 
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variés,  il  est  ualuiellement  porté  à  les  grouper  dans  son  esprit 
et  à  représenter  les  divers  groupes  ainsi  formés  par  un  nom  ou 
un  signe  particulier.  Cette  tendance  à  la  classification  esiune  des 
qualités  les  plus  remarquables  de  notre  intelligence  et  concourt 
puissamment  à  en  faciliter  les  opérations  ;  elle  nous  permet  de 
nous  élever  de  l'observation  de  cas  particuliers  aux  considéra- 
tions générales,  de  saisir  avec  promptitude  le  rapport  des  choses 
entre  elles  et  de  nous  en  former  des  idées  abstraites.  Aussi  se 
révèle-t-elle  dès  que  nos  facultés  commencent  à  s'exercer,  et 
son  influence  se  fait  sentir  dans  tous  les  travaux  de  notre  esprit. 
L'enfant  qui  apprend  à  la  fois  à  penser  et  à  parler,  obéit  à  cette 
tendance,  en  quelque  sorte  instinctive,  lorsqu'il  bégaye  le  même 
nom  \)0UY  désigner  son  père  et  tous  les  autres  hommes  qu'il  aper- 
çoit et  qu'il  ne  confond  cependant  pas  avec  le  premier.  Le  lan- 
gage le  plus  vulgaire  consacre  la  moitié  de  ses  expressions  pour 
représenter  des  groupes  d'idées  ou  de  choses  résultant  de  leur 
classification  dans  notre  esprit  ;  et  cette  disposition  à  classer  est 
non  moins  évidente  dans  les  opérations  les  plus  élevées  de  notre 
intelligence,  car  c'est  sur  le  classement  des  faits  aussi  bien  que 
sur  leur  observation  que  reposent  les  sciences  morales  et  phy- 
siques. 

Ce  besoin  de  réunir  dans  notre  esprit  les  choses  semblables  à 
certains  égards,  et  de  ilonner  à  chacun  des  groupes  ainsi  formés 
un  représentant  idéal,  est  en  quelque  sorte  l'origine  de  toute 
espèce  de  classification  et  se  manifeste  dans  toutes  nos  études, 
mais  n'est  jamais  plus  impérieux  que  lorsqu'on  cherche  à  con- 
naître le  monde  matériel  dont  l'homme»  lui-même  fait  partie. 
Effectivement,  la  nécessité  de  ces  rapprochements  et  de  ces  ab- 
tractions  est  d'auls^nt  plus  grande,  que  les  objets  à  considérer 
sont  plus  multipliés  ;  et  le  nombre  des  corps  dont  nous  sommes 
environnés  est  si  considérable,  que  l'imagination  même  s'en  ef- 
fraye, et  qu'il  faudrait  des  siècles  d'efforts  à  celui  qui  voudrait  en 
acquérir  la  connaissance  individuelle.  Pour  se  former  une  idée 
de  ces  corps,  le  naturaliste  eât  donc  obligé  de  les  grouper  et  de 
se  représenter  chacun  de  ces  groupes  par  un  type  abstrait.  C'est, 
du  reste,  ce  que  nous  faisons  tous  lorsque  nous  parlons  de 
l'homme  en  général,  du  cheval  ou  du  chêne  ;  nous  réunissons 
par  la  pensée  un  nombre  immense  d'êtres  qui  ne  sont  pas  iden- 
tiques, mais  qui  se  ressemblent  plus  ou  moins,  et  faisant  abstrac- 
tion des  différences  individuelles,  nous  donnons  à  chacun  de  ces 
groupes  un  représentant,  et  à  ce  représentant,  un  nom  particu- 
lier, tel  que  le  mot  chêne  ou  le  mot  cheval.  Mais  ce  premier  pas 
vers  la  classification  des  êtres  ne  suffit  pas  même  aux  esprits  les  * 
plus  vulgaires;  et,  dès  que  l'homme  observe  ce  qui  l'entoure,  il 
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rassemble  aussi  sous  un  même  type  des  êtres  qui  diffèrent  da- 
vantage entre  eux,  mais  qui  offrent  en  commun  des  caractères 
dont  il  est  frappé  :  ainsi,  chez  tous  les  peuples,  on  se  repn'senle 

Ear  le  mot  oiseau  y  ou  par  un  terme  équivalent,  une  classe  nom- 
reuse  d*êtres  divers,  et  l'on  désigne  par  un  nom  particulier,  tel 
que  les  mots  animal  ou  plante,  des  assemblages  encore  plus  nom- 
breux et  plus  hétérogènes. 

Ainsi,  à  raison  de  la  tendance  de  notre  esprit  à  généraliser  nos 
idées,  nous  avons  été  conduits^à  établir,  parmi  les  corps  natu- 
rels, des  groupes  plus  ou  moins  vastes,  et  à  désigner  chacun  de 
ces  groupes  par  un  nom  spécial.  C'est  de  la  sorte  que,  dès  la 

fdus  haute  antiquité,  on  a  divisé  ces  corps  en  trois  règnes,  sous 
es  noms  de  minéraux,  de  végétaux  et  d'animaux;  qu'on  a  parlé 
d'une  manière  générale  de  poissons,  de  reptiles,  etc. ,  et  qu'on  a 
désigné  chaque  espèce  connue  par  un  nom  propre. 

g  360.  Pendant  longtemps  les  naturalistes  ne  poussèrent  pas 
plus  loin  l'art  des  classifications;  mais,  lorsque  le  domaine  des 
sciences  s'est  étendu,  on  a  senti  la  nécessité  de  donner  à  chacun 
des  noms  employés  de  la  sorte  une  définition  précise.  En  effet, 
pouvoir  distinguer  les  objets  que  l'on  étudie,  et  pouvoir  les  faire 
reconnaître  avec  certitude  aux  autres,  est  une  condition  sans 
laquelle  les  connaissances  acquises  ne  sauraient  se  transmettre, 
et  sans  laquelle  il  n'y  aurait  point  de  science.  Or,  pour  y  arriver, 
il  ne  suffit  pas  de  donner  à  chaque  objet  que  l'on  considère  un 
nom  particulier,  il  faut  aussi  donner  à  chacun  de  ces  noms  une 
définition  telle  qu'on  puisse  toujours  en  connaître  la  valeur  et 
en  faire  la  juste  application.  Aussi,  pour  écrire  l'histoire  des  ani- 
maux, il  est  nécessaire,  non-seulement  d'en  dresser  un  grand 
catalogue  dans  lequel  tous  ces  êtres  portent  des  noms  conve- 
nus, mais  aussi  d'indiquer,  pour  chacun  d'eux,  les  caractères 
propres  à  les  faire  reconnaître. 

Ces  caractères  doivent  être  choisis  de  façon  à  être  toujours  ap- 

Elicables  :  il  faut  donc  que  les  animaux  les  portent  avec  eux. 
es  propriétés  ou  des  habitudes  dont  l'exercice  ne  serait  que 
momentané  ne  sauraient  rompHr  cette  condition,  et  il  est  évi- 
dent que  c'est  dans  la  conformation  même  de  ces  êtres  qu'il  faut 
chercher  les  traits  les  plus  propres  à  les  faire  reconnaître  partout 
où  on  les  rencontre. 

Mais  il  n'est  aucun  animal  qui  puisse  être  reconnu  par  un  seul 
des  traits  de  sa  conformation  ;  les  caractères  qui  le  distinguent 
des  uns  lui  sont  communs  avec  d'autres,  et  c'est  seulement  par 
la  réunion  de  plusieurs  de  ces  caractères,  dont  l'ensemble  n'existe 
pas  de  même  ailleurs,  qu'il  diffère  de  tous  les  autres  animaux. 
Plus  les  objets  qu'il  importe  de  reconnaître  sont  nombreux,  plus 
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il  faut  accumuler  de  caractères;  et,  comme  le  nombre  des  ani- 
maux est  immense,  il  en  résulte  que,  pour  distinguer  un  de  ces 
êtres  pris  isolément,  il  faut  presque  se  rappeler  sa  description 
complète. 

Or,  il  n'est  point  de  mémoire  assez  forte  pour  suffire  à  de  pa- 
reils efforts;  et,  si  Ton  ne  possédait  pas  les  moyens  d'arriver  au 
même  but  par  une  route  plus  facile,  l'étude  de  l'histoire  natu- 
relle resterait  éternellement  dans  l'enfance.  Mais  en  établissant 
parmi  les  animaux  des  divisions  et  des  subdivisions  successives, 

Îui  elles-mêmes  sont  nommées  et  caractérisées,  une  grande  partie 
e  ces  difficultés  disparaissent  ;  car,  à  l'aide  d'un  petit  nombre 
de  traits  et  de  noms,  on  arrive  à  circonscrire  à  un  tel  degré  le 
champ  de  la  comparaison,  que,  pour  reconnaître  l'objet  dont  on 
s'occupe,  on  n'a  enfin  qu'à  le  distinguer  de  ceux  dont  il  diffère 
à  peine. 

Telle  est  effectivement  la  marche  adoptée  par  les  naturalistes. 
On  divise  d'abord  le  règne  animal  en  un  certain  nombre  de 
groupes  du  premier  degré,  caractérisés  chacun  par  certaines 
particularités  de  structure  ;  puis  on  subdivise  chacun  de  ces 
groupes  ,  et  l'on  caractérise  de  la  même  manière  les  groupes 
secondaires  ainsi  formés  ;  ces  derniers  sont  à  leur  tour  divisés 
de  nouveau,  et  l'on  multiplie  ces  sections  successivement  sui- 
vant les  besoins,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  enfin  à  ne  laisser 
dans  le  même  groupe  que  les  divers  individus  d'une  même 
espèce. 

C'est  cet  échafaudage  de  divisions,  dont  les  supérieures  con- 
tiennent les  inférieures,  qui  constitue  ce  que  les  naturalistes 
appellent  une  classification.  C'est  une  espèce  de  catalogue  rai- 
sonné, dans  lequel  tous  ces  êtres  sont  rangés  d'après  un  certain 
ordre,  et  réunis  en  groupes  reconnaissables  à  des  caractères  dé- 
terminés, qui  sont  rassemblés  à  leur  tour  en  d'autres  groupes 
d'un  rang  plus  élevé. 

8  361.  L'utilité  pratique  de  ces  classifications  est  facile  à  saisir. 
Si  le  porteur  d'une  lettre  n'avait,  pour  se  diriger  dans  la  recher- 
che de  la  personne  à  qui  elle  est  destinée,  que  le  signalement 
de  celle-ci,  sa  tâche  serait  probablement  presque  interminable; 
mais,  si  l'adresse  de  cette  lettre  lui  indique  d'aoord  le  pays,  puis 
successivement  la  province,  la  ville,  le  quartier,  la  rue,  la  maison, 
et  enfin  l'étage  que  cette  personne  haoite,  il  saura  facilement 
s'acquitter  de  sa  mission.  Or,  il  en  est  de  même  pour  le  natura- 
liste. S'il  voulait  reconnaître  un  animal  en  lui  comparant  succes- 
sivement la  description  de  tous  les  animaux  déjà  connus,  il  aurait 
à  exécuter  un  travail  long  et  pénible,  tandis  qu'en  s'aidant  des 
classifications  zoologiques,  il  arrivera  promptement  au  but  ;  car 


Digitized  by 


Google 


CLASSIFICATION  DES  ANIMAUX.  311 

il  suffit  de  détermiaer  d'abord  à  quelle  grande  division  du  règne 
animal  appartient  Tesjpèce  dont  il  veut  déterminer  le  nom,  puis 
à  quel  groupe  secondaire,  à  quelle  subdivision  de  ce  groupe,  et 
ainsi  de  suite,  en  restreignant  de  plus  en  plus  à  chaque  épreuve 
le  champ  de  la  comparaison.  Si,  par  exemple,  il  voulait,  sans 
se  servir  de  moyens  semblables,  définir  le  mot  lièvre,  il  lui 
faudrait  faire  une  longue  énumération  de  caractères,  et,  pour 
appliquer  cette  déflnition,  il  aurait  à  comparer  la  description 
amsi  tracée  à  celle  de  plus  de  cent  mille  animaux  différents. 
Mais,  si  Ton  dit  que  le  lièvre  est  un  animal  vertébré ,  de  la  classe 
des  mammifères^  de  Tordre  des  rongeurs,  du,  genre  lepus,  on. 
saura  par  le  premier  de  ces  mois,  dont  la  définition  est  connue, 
que  ce  ne  peut  être  ni  un  insecte,  ni  un  mollusque,  ni  aucun 
autre  animal  sans  squelette  intérieur;  par  le  second,  on  exclura 
de  la  comparaison  tous  les  poissons,  tous  les  reptiles  et  tous  les 
oiseaux  ;  par  le  troisième,  on  distinguera  tout  de  suite  le  lièvre 
des  neuf  dixièmes  des  mammifères  ;  et,  lorsqu'on  aura  déterminé 
de  la  même  manière  le  genre  auquel  il  appartient,  on  n'aura 
plus  qu'à  le  comparer  à  un  très-petit  nombre  d'animaux  dont  il 
ne  diffère  que  par  quelques  traits  plus  ou  moins  saillants  :  pour 
le  faire  distinguer  avec  certitude,  il  suffira  donc  de  quelques  lignes. 
Il  existe  ici  la  même  différence  que  celle  qu'il  y  aurait  à  chercher 
tel  ou  tel  soldat  dans  une  armée  dont  tous  les  rangs  seraient 
mêlés,  ou  dans  une  armée  bien  ordonnée  dont  chaque  division, 
chaque  brigade,  chaque  régiment,  chaque  bataillon  et  chaque 
compagnie  aurait  une  place  déterminée  et  porterait  des  signes 
distmctifs. 

§  562.  ClasslRcations  arttlleielles  et  naturelles.  —  Les 
classifications  zoologiques  (et  nous  pourrions  même  dire  les  clas- 
sifications en  général)  sont  de  deux  espèces  :  les  unes  arbitraires, 
les  autres  fondées  sur  la  nature  des  objets  classés  et  les  degrés  de 
ressemblance  que  ceux-ci  offrent  entre  eux.  Les  premières  sont 
nommées  classifications  artificielles;  les  secondes,  classifications 
naturelles. 

Pour  donner  une  idée  nette  de  ces  deux  genres  de  classifica- 
tions, il  nous  suffira  d'un  exemple  familier  à  tous  nos  lecteurs. 
Les  mots  d'une  langue  sont  classés  artificiellement  lorsque,  dans 
un  dictionnaire,  on  les  range  alphabétiquement,  d'après  les 
premières  lettres  dont  chacun  d'eux  se  compose;  ces  mêmes 
mots  sont  au  contraire  distribués  d'après  une  méthode  naturelle, 
lorsque  dans  une  grammaire  on  les  divise  en  substantifs,  verbes, 
adjectifs,  etc. 

Dans  les  classifications  artificielles  des  animaux,  on  fonde  les 
divisions  sur  les  modifications  que  présentent  certaines   par- 
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lies  du  corps  choisies  arbitrairemeut  ;  dans  les  classifications 
naturelles,  au  contraire,  on  prend  en  considération  Tensemble 
de  l'organisation  de  chacun  de  ces  êtres,  et  on  les  rapproche 
ou  on  les  éloigne  suivant  les  degrés  de  ressemblance  qu  ils  ont 
entre  eux. 

§  363.  Les  premières  de  ces  classifications,  que  Ton  nomme 
aussi  des  systèmes  artificiels,  sont  en  général,  dans  la  pratique, 
d'une  application  facile;  mais  souvent  elles  ne  fonrrien  connaître 
d'important,  si  ce  n'est  le  nom  des  objets.  Supposons,  par  exemple, 
que  l'on  prenne  pour  base  de  la  classification  des  animaux  le 
nombre  des  membres  dont  leur  corps  est  pourvu,  on  placera  dans 
la  division  des  quadrupèdes  les  bœufs,  les  grenouilles,  les  lé- 
zards, etc.,  tandis  qu'on  séparera  ces  derniers  des  serpents  et  de 
quelques  autres  reptiles  ayant  avec  eux  la  plus  grancle  analogie, 
mais  auxquels  l'une  des  paires  de  membres  manque  :  certes,  on 
parviendra  ainsi  à  distinguer  ces  animaux,  mais  les  différents  pas 
que  l'on  aura  faits  successivement  pour  y  parvenir  n'auront 
presque  rien  appris  sur  leur  nature  ;  jusqu'au  dernier  moment 
on  aura  à  comparer  les  choses  les  plus  disparates,  et  Ton  ne 
pourra  s'élever  à  des  considérations  générales  dignes  de  quel- 
que intérêt. 

§  364.  Les  secondes  de  ces  classifications,  ou  les  méthodes  natu- 
relles, sont  destinées  à  être  en  quelque  sorte  le  tableau  synop- 
tique de  toutes  les  modifications  que  la  nature  a  introduites 
dans  l'organisation  des  animaux.  Dans  ces  méthodes,  les  di- 
verses divisions  et  subdivisions  sont  fondées  sur  l'ensemble  des 
caractères  fournis  par  chaque  animal,  rangés  d'après  leur  degré 
d'importance  respective,  et  ley  êtres  dont  un  groupe  se  compose 
se  ressemblent  par  des  points  d'autant  plus  importants  et  plus 
multipliés,  que  ce  groupe  lui-même  est  d'un  rang  moins  élevé 
dans  la  hiérarchie  des  classifications  ;  aussi,  en  connaissant  la 
place  qu'un  animal  quelconque  y  occupe,  connaît-ou  les  traits  les 
plus  remarquables  de  son  organisation  et  la  manière  dont  ses 
principales  fonctions  s'exécutent. 

g  565.  Les  règles  à  suivre  pour  arriver  à  une  classification 
naturelle  du  règne  animal  sont  d'une  simplicité  très-grande, 
mais  présentent  souvent  dans  l'application  des  difficultés  ex- 
trêmes. 

En  effet,  ces  règles  peuvent  se  réduire  à  deux  ;  car  le  but  que 
le  zoologiste  se  propose  en  établissant  une  pareille  classification 
est  : 

1*>  De  ranger  les  animaux  en  séries  naturelles  d'après  le  degré 
de  leurs  affinités  respectives,  c'est-à-dire  de  les  distribuer  de 
telle  sorte  que  les  espèces  les  plus  semblables  entre  elles  oc- 
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cupent  les  places  les  plus  voisines,  et  que  leur  éloiguement  soit 
en  quelque  sorte  la  mesure  de  kurs  dissemblances. 

2**  De  diviser  et  de  subdiviser  cette  série  d'après  le  principe  de 
la  subordination  des  caractères,  c'est-à-dire  en  raison  de  l'im- 
portance des  différences  que  les  animaux  offrent  entre  eux. 

g  366.  Pour  reconnaître  les  affinités  naturelles  ou  l'espèce  de 
parenté  qui  existe  entre  des  animaux  différents,  il  suffit  quel- 
quefois d'observer  les  formes  extérieures  de  ces  êtres,  car  ces 
formes  sont  souvent  une  sorte  de  traduction  du  mode  d'organi- 
sation intérieure  :  ainsi,  pour  se  convaincre  de  l'affinité  qui 
existe  entre  le  chat  et  le  tigre,  il  n'est  pas  nécessaire  d'étudier 
Tanatomie  de  ces  animaux.  Mais  dans  un  grand  nombre  de  cas 
on  ne  peut  se  prononcer  •  sur  des  questions  pai'eilles  qu'après 
avoir  constaté  directement  les  caractères  de  la  structure  inté- 
rieure, et  quelquefois  même  on  serait  exposé  à  méconnaître  les 
liens  de  cette  espèce  de  parenté,  si  l'on  se  contentuit  de  l'examen 
des  animaux  arrivés  au  terme  de  leur  croissance  ;  car,  dans  ccr-  • 
tains  cas,  les  ressemblances  s'effacent  par  les  progiès  de  l'âge. 
Ainsi,  pendant  longtemps,  on  avait  ignoré  les  rapports  qui 
existent  entre  les  Lernées,  animaux  parasites,  à  formes  bizarres 


Fig.  177.  —  Cyclope. 


Fig  175.  —  Lernée. 


Fig.  176.  —  Larves 
de  Lernée. 


Fig.  178.  —  Larves  de  Cyelope. 


(fig.  175),  qui  vivent  sur  les  poissons,  et  les  petits  crustacés 
d'eau  douce  connus  des  zoologistes  sous  le  nom  de  Cyclopes 
(fig.  177),  parce  qu'à  l'état  adulte  ces  deux  animaux  ne  se  res- 
semblent pas.  Mais,  depuis  qu'on  a  étudié  leur  développement, 
on  s  est  assuré  de  leur  parenté,  car  dans  le  jemie  âge  ils  diffèrent 
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si  peu  entre  eux,  qu*il  serait  souvent  difficile  de  les  distinguer 
(fig.  176  et  178).  Enfin,  pour  remplir  la  première  des  condi- 
tions signalées  plus  haut,  il  faut  vaincre  encore  d  autres  difficul- 
tés dépendant  de  la  multiplicité  des  rapports  de  chaque  animal 
avec  les  animaux  qui  Tenvh'onnent,  et  de  la  diversité  des  transi- 
tions par  lesquelles  la  nature  passe  d'un  type  à  un  autre  :  à  rai- 
son de  ces  circonstances,  il  est  même  impossible  de  ranger  les 
animaux  en  une  seule  série  linéaire  sans  violer  à  chaque  instant 
leurs  affinités  respectives,  et  Ton  est  obligé  de  disposer  sur  plu- 
sieurs lignes  marchant  parallèlement  ou  s'embranchant  les  unes 
sur  les  autres. 

§  367.  La  seconde  condition  dans  rétablissement  d'une  clas- 
sification naturelle  est  un  rapport  exact  entre  les  divisions  suc- 
cessives du  règne  animal  et  l'importance  des  modifications  de 
structure  qui  servent  de  base  à  ces  coupes. 

Les  caractères  qui  distinguent  les  animaux  entre  eux  sont  loin 
d'avoir  tous  la  même  valeur  :  les  uns,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  ^§  357),  ne  semblent  avoir  que  peu  ou  point  d'importance 
physiologique,  car  on  les  voit  varier  sans  que  ces  variations  pa- 
raissent entraîner  des  différences  dans  le  reste  de  l'économie; 
d'autres,  au  contraire,  ne  varient  jamais  sans  que  ces  change- 
ments coïncident  avec  des  modifications  profondes  dans  l'ensem- 
ble de  l'organisation  ;  elles  paraissent  en  quelque  sorte  comman- 
der ces  modifications,  et  en  général  il  est  aisé  de  s'expliquer  ce 
genre  d'influence  en  considérant  la  fonction  des  organes  dont  ces 
caractères,  dits  dominateurs,  sont  tirés.  Il  en  résulte  que  les  di- 
visions d'un  rang  très-inférieur  dans  le  système  des  classifica- 
tions pourront  seules  être  établies  sur  des  caractères  subordonnés, 
et  que  les  coupes  supérieures  devront  être  fondées  sur  la  considé- 
ration de  caractères  qui  mériteront  d'autant  mieux  le  titre  de 
caractères  dominateurs,  qu'ils  servent  de  base  à  des  groupes  d'uu 
rang  plus  élevé. 

Pour  arriver  à  une  classification  naturelle  des  animaux,  il  faut 
donc  avant  tout  connaître  la  structure,  les  fonctions  et  le  mode 
de  développement  de  ces  êtres;  mais  il  faut  aussi  chercher  à  re- 
connaître les  caractères  dominateurs  dans  l'organisation  de  cha- 
cun d'eux  et  en  apprécier  la  valeur  relative.  On  y  parvient  quel- 
quefois assez  facilement,  soit  par  des  considérations-physiologiques, 
soit  par  le  secours  de  l'anatomie  seulement.  Ainsi,  on  a  remar- 
qué que  les  parties  les  moins  sujettes  à  varier  dans  les  divers 
animaux  sont  presque  toujours  celles  qui  ont  le  plus  d'impor- 
tance, et  qui,  en  se  modifiant,  entraînent  le  plus  de  changements 
dans  le  reste  de  l'organisation;  tandis  que  les  parties  dont  la 
structuie  est  le  plus  variable  ne  remplissent  que  des  rôles  se- 
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condaires  dans  Téconomie  et  n'influent  que  peu  sur  la  conforma- 
tion générale  de  l*être.  Il  en  résulte  que  la  fixité  est  un  indice  de 
domination  organique,  et  que  les  caractères  propres  à  faire  dis- 
tinguer entre  eux  les  groupes  très-nombreux  sont  en  général 
aussi  des  traits  d'une  haute  importance  pour  l'histoire  des  ani- 
maux, tandis  que  ceux  qui  varient  d'un  petit  groupe  à  un  autre 
sont  ordinairement  d'un  médiocre  intérêt.  Dans  la  plupart  des 
cas,  on  peut  aussi  juger  jusqu'à  un  certain  point  de  la  valeur 
zoologique  d'une  modification  de  structure,  par  la  nature  et  le 
degré  et  le  développement  des  facultés  dont  l'organe  ainsi  modifié 
est  l'instrument. 

Mais,  dans  d'autres  cas,  la  détermination  des  caractères  domi- 
nateurs offre  des  difficultés  considérables,  et  l'analogie  n'est  pas 
toujoui's  un  guide  sûr  pour  nous  y  faire  arriver  ;  car  l'importance 
d'un  organe  peut  varier  considérablement  d'un  animal  h  un 
autre,  et  telle -partie  qui  maîtrise,  en  quelque  sorte,  toute  l'éco- 
nomie chez  certaines  espèces,  se  trouve  ailleurs  déchue  de  son 
rang  et  réduite  à  un  rôle  secondaire. 

g  568.  Les  zoologistes  sont  loin  de  connaître  l'anatomie  et  la 
physiologie  de  tous  les  animaux  ;  ils  sont  loin  aussi  d'être  fixés 
sur  l'importance  relative  d'un  grand  nombre  de  modifications  de 
structure  offertes  par  ces  êtres.  11  est  donc  évident  que,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  ils  ne  peuvent  posséder  une  classifica- 
tion parfaitement  naturelle,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  les 
auteurs  différer  entre  eux  dans  le  choix  des  méthodes  proposées 
pour  la  distribution  de  certaines  parties  du  règne  animal,  ni  de 
voir  ces  méthodes  subir  chaque  jour  des  modifications.  A  mesure 
que  nous  arrivons  à  mieux  connaître  les  objets  que  nous  cher- 
chons à  classer  d'après  leur  nature  intime,  nous  arrivons  aussi  à 
mieux  saisir  leurs  rapports  mutuels  et  à  mieux  apprécier  les 
poupes  qu'il  convient  d'établir  pour  représenter  dans  nos  clas- 
sifications les  différences  et  les  ressemblances  que  les  animaux 
offrent  entre  eux.  Cette  classification  devra  nécessairement  se 
perfectionner  en  même  temps  que  nos  connaissances  sur  l'organi- 
sation se  compléteront,  et  son  instabilité,  loin  d'être  un  défaut, 
est  une  conséquence  nécessaire  de  sa  perfectibilité. 

§  369.  L'introduction  des  méthodes  naturelles  pour  la  classifi- 
cation des  êtres  vivants  est  un  des  services  les  plus  grands  que 
l'on  ait  rendus  à  l'histoire  naturelle;  elle  a  changé  ia  face  de 
cette  science,  et  a  donné  un  puissant  intérêt  à  la  partie  de  la  bo- 
tanique et  de  la  zoologie  qui  jusqu'alors  avait  été  la  plus  aride  : 
aussi  ne  pouvons-nous  omettre  de  citer  les  savants  à  qui  l'on  doit 
cette  innovation  heureuse. 

Ce  furent  les  plantes  que  l'on  rangea  d'abord  en  familles  natu- 
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Folles.  Jus(jiie-là  on  ne  les  classait  que  d'après  le  nombre  de 
leurs  étamines  et  de  leurs  pistils,  ou  aaprès  tout  autre  caractère 
choisi  arbitrairement,  et  sans  avoir  égara  à  leurs  analogies.  Mais, 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un  botaniste  français,  Bernard 
de  Jussieu,  eut  Theureuse  idée  de  les  distribuer  en  groupes 
d'après  l'ensemble  de  leur  organisation  ;  et  son  neveu,  Antoine- 
Laurent  de  Jussieu,  appliquant  cette  idée  à  l'ensemble  du  règne 
végétal,  et  prenant  pour  base  de  sa  classification  la  considération 
des  caractères  dominateurs  (g  357),  créa  la  méthode  naturelle, 
qui  aujourd'hui  est  adoptée  par  tous  les  naturalistes. 

C'est  à  une  époque  encore  plus  récente  que  les  principes  des 
méthodes  naturelles  ont  été  pris  pour  base  de  la  classification  des 
animaux,  et  c'est  en  majeure  partie  à  Cuvier  qu'appartient  la 
gloire  de  cette  application. 

§  370.  Mode  de  division  du  rè§^e  animal.  —  Le  règne  ani- 
mal ne  se  compose  que  d'individus;  mais  parmi  ces  individus  il 
en  est  un  certain  nombre  qui  ont  entre  eux  une  ressemblance  ex- 
trême, et  qui  se  reproduisent  avec  les  mêmes  caractères  essen- 
tiels :  ces  réunions  d'individus  conformés  d'après  le  même  type 
constituent  ce  que  les  naturalistes  appellent  des  espèces.  Ainsi  les 
hommes,  les  chiens,  les  chevaux,  forment,  pour  le  zoologiste,  au- 
tant d'espèces  distinctes. 

Quelquefois  une  espèce  diffère  considérablement  de  toutes  les 
autres;  mais  en  général  il  en  existe  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  qui  se  ressemblent  beaucoup  et  qui  ne  se  distm- 
guent  que  par  des  différences  peu  importantes  :  le  cheval  et 
l'âne,  le  chien  et  le  loup,  sont  dans  ce  cas.  Dans  les  classifications 
naturelles,  on  réunit  ces  espèces  voisines  dans  des  groupes  appe- 
lés genres,  et  l'on  joint  à  leur  nom  spécifique  un  nom  générique 
qui  leur  est  commun.  Ainsi  on  dit  lézard  ^m,  lézard  piquetéy 
LÉZARD  ocellé,  etc.,  pom*  désigner  les  différentes  espèces  du 
genre  Lézard  ;  et  ours  brun,  odrs  jongleur,  ours  blanc,  pour  les 
divers  animaux  du  genre  Ours. 

En  général,  on  remarque  aussi  que  plusieurs  genre?  n>î  diffè- 
rent entre  eux  que  par  des  caractères  d'une  médiocre  valeur,  et 
offrent  en  commun  des  pariicularités  de  structure  d'une  impor- 
tance plus  grande,  propres  à  les  distinguer  des  genres  voisins. 
Dans  les  classifications  naturelles  on  réunit  alors  ces  genres  sem- 
blables en  un  même  groupe,  que  l'on  appelle  une  tribu  ou  une 
famille  naturelle. 

Si  l'on  envisage  ensuite  la  structure  de  ces  êtres  d'une  ma- 
nière plus  générale,  on  ne  tarde  pas  à  remarquer  dans  plusieurs 
familles  les  mêmes  caractères  dominateurs  qui,  malgré  les  dif- 
férences plus  ou  moins   considérables  que  ces  groupes  offrent 
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eutre  eux,  leur  impriment  un  cachet  commun.  On  arrive  ainsi 
à  former  des  divisions  d'un  rang  plus  élevé,  que  l'on  appelle  des 
ordreSj  et  à  réunir  à  leur  tour  les  ordres  en  gioupes  plus  nom- 
breux encore,  nommés  classes. 

Enfin,  les  classes  elles-mêmes  se  laissent  repartir  d'après  les 
mêmes  principes,  et  constituent  ainsi  les  embranchements  ou  di- 
visions primaires  du  règne  animal. 

g  371.  Ainsi  le  règne  animal  se  divise  en  embranchements,  les 
embranchements  en  classes,  les  classes  en  ordres,  les  ordres  en 
familles,  les  familles  en  genres  et  les  genres  en  espèces.  Quel- 
quefois même  on  est  obligé  de  multiplier  encore  davantage  ces 
coupes  ;  mais  les  principes  sont  toujours  les  mêmes,  et  toujours 
les  divers  membres  d'un  groupe  quelconque,  soit  d'un  genre  ou 
d'une  famille,  soit  d'un  ordre  ou  d'une  classe,  se  ressemblent 
plus  entre  eux  qu'ils  ne  ressemblent  aux  espèces  d'un  autre 
groupe  du  même  rang  ;  et  les  différences  qui  existent  entre  deux 
classes  doivent  être  plus  importantes  que  celles  qui  existent  entre 
deux  familles,  comme  les  caractères  des  familles  doivent  être 
d'une  valeur  plus  grande  que  les  caractères  des  divers  genres 
dont  ces  familles  se  composent.  Ainsi  ce  sont  les  différences  les 
plus  grandes  qui  servent  à  l'établissement  des  embranchements, 
celles  d  une  importance  un  peu  moins  considérable  qui  consti- 
tuent la  base  de  la  division  de  ces  embranchements  en  classes,  et 
ainsi  de  suite,  les  différences  allant  toujours  en  s'amoiudrissant 
à  mesure  qu'on  descend  dans  cet  échafaudage  de  division  et  de 
subdivisions  pour  arriver  à  Yespèce,  groupe  formé,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  par  l'assemblage  de  tous  les  individus  confor- 
més de  la  même  manière  et  pouvant  se  mêler  pour  perpétuer 
leur  race. 

Ou  voit  donc  que  pour  classer  un  animal,  il  faut  déterminer 
successivement  1  embranchement,  la  classe,  l'ordre,  la  famille, 
le  genre  et  l'espèce  auxquels  il  appartient,  et  que,  par  cette 
seule  détermination,  on  obtiendra  en  même  temps  des  notions 
précises  sur  tout  ce  que  son  organisation  offre  de  plus  important, 
puisque  ce  sont  précisément  ces  particularités  qui  servent  à  carac- 
tériser les  divisions  successives.  Or,  nous  le  répétons,  les  fono- 
lions  et  les  mœurs  d'un  animal  sont  toujours  dépendantes  du 
mode  de  conformation  de  ses  organes,  ou,  du  moins,  en  harmo- 
nie avec  cette  structure,  et,  par  conséquent,  on  peut  déduire 
aussi  de  cette  connaissance  celle  de  tous  les  points  les  plus  im- 
portants de  l'histoire  de  l'espèce  soumise  à  nos  investigations. 

Telles  sont  les  bases  sur  lesauelles  reposent  les  classifications 
zoologiques  dites  naturelles.  Voyons  maintenant  quels  ont  été 
les  résultats  de  l'application  de  ces  principes  à  la  distribution 
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méthodique  des  animaux,  et  étudions  les  principaux  groupes  for- 
més par  ces  êtres. 


BASES  DE   LA  DIVISION    DU    REGNE  ANIMAL    EN    EMBRANCHEMENTS 

ET   EN   CLASSES 

g  572.  Embranchements.  —  Lorsqu'on  examine  l'ensemble 
du  règne  animal,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  quatre  plans 
généraux  de  structure  qui,  modifiés  de  mille  et  mille  manières, 
semblent  avoir  servi  de  guide  pour  la  création  des  êtres  animés. 
Ces  quatre  formes  principales,  qui  dominent  en  quelque  sorte 
les  variations  sans  nombre  introduites  dans  l'organisation  des 
animaux,  sont  faciles  à  distinguer  ;  et,  pour  fixer  les  idées  à  cet 
égard,  nous  indiquerons,  comme  pouvant  les  représenter,  quatre 
animaux  bien  connus  du  vulgaire  :  le  Chien,  TÉcrevisse,  le  Coli- 
maçon et  l'Astérie  ou  Étoile  de  mer  (fig.  179). 


Fig.  179.  —  Astérie  ou  Étoile  de  mer» 


f  }Ï]^^A  ^"^  la  classification  zoologique  soit  une  représentation 
luieie  des  modifications  plus  ou  moins  importantes  introduite» 
dans  la  structure  des  animaux,  il  faut  donc  distribuer  ces  êtres 
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en  quatre  groupes  principaux  ou  embranchements,  et  c'est  eflecti- 
vement  ce  qui  a  été  fait  par  Cuvicr. 

Le  règne  animal  se  divise  ainsi  en  Animaux  vertébrés,  en  Ani- 
maux annelés,  en  Mollusques  et  en  Zoophytes. 

g  373.  Les  différences  fondamentales  qui  distinguent  enlre  eux 
ces  quatre  embranchements  dépendent  principalement  du  mode 
d'arrangement  des  diverses  parties  constituantes  des  corps  et  de 
la  conformation  du  système  nerveux.  Ce  sont  là  les  deux  carac- 
tères dominateurs  de  toute  Torganisation  des  animaux,  et  leur 
importance  est  facile  à  comprendre. 

En  effet,  ce  qui  caractérise  essentiellement  Tanimalité,  c'est 
la  faculté  de  sentir  et  la  faculté  de  se  mouvoir  spontanément, 
et,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  c'est  le  système  nerveux  qui 

§  réside  à  ces  fonctions.  Nous  avons  vu  aussi  que  les  fonctions 
'un  organe  sont  toujours  en  relation  avec  sa  structure  ;  il  est, 
par  conséquent,  évident  que  toute  grande  modification  dans 
l'état  du  système  nerveux  doit  nécessairement  entraîner  dos 
différences  correspondantes  dans  les  facultés  qui  remplissent  le 

Sremier  rôle  dans  l'organisme  des  êtres  animés.  On  pourrait 
onc  prévoir  que  le  mode  de  conformation  de  ce  système  influerait 
de  la  manière  la  plus  puissante  sur  la  nature  de  ces  êtres,  et 
fournirait  des  caractères  de  la  première  importance  pour  la  di- 
vision du  règne  animal  en  groupes  naturels  ;  or,  la  justesse  de 
ce  raisonnement  est  confirmée  par  Tobservation  des  faits. 

La  disposition  générale  ou  le  mode  de  réunion  des  diverses 
parties  constituantes  du  corps  se  lie  à  des  circonstances  égale- 
ment importantes  ;  car  elle  exerce  une  influence  extrême  sur  la 
manière  dont  peuvent  s'effectuer  la  localisation  des  fonctions  et 
la  division  du  travail  physiologique,  et  nous  avons  déjà  vu  com- 
ment la  perfection  de  l'organisation  est  subordonnée  à  ces  deux 
causes  modificatrices  (§  346,  etc.). 

Les  quatre  types  prmcipaux  que  nous  venons  de  signaler  sont 
tellement  distincts,  qu'aucun  zoologiste  ne  peut  les  méconnaître^ 
et  il  est  en  général  facile  de  rapporter  à  l'un  ou  à  l'autre  d'entre 
eux  les  animaux  que  l'on  examine;  mais  chez  quelques-uns  de& 
êtres  ce  cachet  est  moins  apparent,  et  chez  d'autres,  l'organisa- 
tion paraît  en  même  temps  tenir,  à  certains  égards,  de  deux  types 
différents.  Il  en  résulte  que  les  limites  extrêmes  des  embranche- 
ments sont  quelquefois  assez  difficiles  à  préciser,  et  que,  dans 
certains  points  de  contact,  ces  groupes  se  lient  entre  eux  comme . 
des  États  voisins  entre  lesquels  se  trouvent  quelques  parcelles  de 
terrain  dont  le  droit  de  propriété  est  incertain  et  la  possession 
disputée. 

Il  en  résulte  aussi  qu'il  est  quelquefois  également  difficile  de 
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définir  d'une  manière  rigoureuse  ces  groupes  primaires  ;  mais 
pour  en  donner  une  notion  exacte,  il  suffira  d'indiquer  les  carac- 
tères les  plus  saillants  propres  au  type  de  chacun  d'eux,  et  de 
noter  que  la  réunion  de  ces  caractères  ne  se  rencontre  pas  tou- 
jours, que  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  s'efface  à  mesure  que  l'on 
descend  vers  les  limites  de  ces  divisions. 

En  procédant  de  la  sorte,  il  nous,  suffira  de  quelques  mots  pour 
exposer  les  particularités  d'organisation  qui  distinguent  entre  eux 
les  animaux  vertébrés,  les  animaux  annelés,  les  mollusques  et  les 
zoophytes. 

g  g  374.  Les  Animaux  vertébrés  ressemblent  à  l'homme  par  les 
pomts  les  plus  importants  de  leur  structure  :  presque  toutes  les 
parties  de  leur  corps  sont  paires  et  disposées  symétriquement  de 
deux  côtés  d'un  plan  médian  longitudinal  ;  leur  système  nerveux 


Fig.  180*. 

est  très-développé,  et  se  compose,  outre  les  nerfs  et  les  ganglions, 
d'un  axe  central  occupant  le  côté  dorsal  du  corps  (fig.  180),  et 
formé  essentiellement  d'un  cerveau,  d'un  cervelet,  d'un  cordon 
rachidien  ou  moelle  épinière  (fig.  85).  A  ces  caractères  on  peut 
ajouter  que  les  muscles  principaux  ont  leurs  points  d'attache 
sur  une  charpente  solide  ou  squelette  intérieur  (fig.  181),  com- 
posé de  pièces  attachées  entre  elles,  et  disposé  de  façon  à  pro- 
téger les  organes  essentiels,  en  même  temps  qu'il  fournit  des 
bases  et  des  leviers  pour  l'appareil  de  la  locomotion  ;  que  la  partie 
la  plus  importante  de  ce  squelette  constitue  une  gaine  pour 

*  Cette  figure  théorique  est  destinée  à  indiquer  la  position  relative  des  grands 
appareils  oi*ganiques  dans  Tembranchement  des  animaux  vertébrds,  et  plus 

Farticulièrement  dans  la  classe  des  mammifères  :  —  b,  cavité  buccale  formant 
enlrée  du  tube  alimentaire,  dont  l'ouverture  opposée  se  trouve  à  l'extrémité 
postérieure  du  corps;  —  i,  intestin  ;  —  /",  foie;  —  f,  trachée-artère^  — p, 
poumon;  —  c,  cœur;  —  e,  encéphale  (cerveau,  etc.);  —  m,  moelle  épinière. 
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Taxe  cérébro-spinal,  et  résulte  de  la  réunion  des  pièces  annu- 
laires appelées  vertèbres;  que  l'appareil  de  la  circulation  est  très- 
complet,  et  que  le  cœur  offre  au  moins  deux  réservoirs  distincts  ; 
que  le  sang  est  rouge  ;  que  les  membres  sont  presque  toujours  au 
nombre  de  quatre,  et  que  jamais  il  n'y  en  a  davantage;  enfin, 


Fig.  181.  —  Squelette  de  l'Autruche. 

2u'il  existe  pour  la  vue,  Touïe,  lodorat  et  le  goût,  des  organes 
istincts  logés  dans  la  tête.  Nous  avons  déjà  cité  comme  exem- 
ples de  ce  type  organicjue  l'Homme  et  le  Chien  ;  nous  aurions 
pu  également  bien  choisir  un  Oiseau  (fig.  181"),  un  Lézard  ou  un 
Poisson. 

§  575.  Animaux  annelés  ou  Entomozoaires.  —  Dans  le 
second  embranchement  du  règne  animal,  on  trouve  un  mode 
général  de  conformation  tout  autre.  Le  corps  est  encore  symé- 
trique et  binaire  comme  chez  les  animaux  vertébrés,  mais  il  se 
compose  d'une  série  de  parties  qui  se  répètent  de  façon  qu'on 

Ï)eut  le  diviser  en  un  nombre  considérable  de  trctnçons  homo- 
ogues  et  plus  ou  moins  semblables  entre  eux  (fig.  184-).  Le 
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système  nerveux  est  médiocremenl  développé,  et  se  compose 
d'une  double  série  de  petits  centres  médullaires,  nommés  gran- 
glions^  et  réunis  en  chaîne  longitudinale  de  façon  à  occuper  la 
majeure  partie  de  la  longueur  du  corps   (fig.   i82).  La  petite 
masse  formée  par  les  ganglions  de  cette  espèce  de  chapelet  est 
logée  dans  la  tête,  et  a  été,  pour  cette  raison,  comparée  au  cer- 
veau des  vertébrés,  mais  on  ne  trouve  rien  qui  ressemble  à  une 
moelle  épinière,  car  le  reste  de  la  chaîne  ganglionnaire  est  situé 
à  la  face  ventrale  du  corps,  au-dessous  du  tube  digestif  (fig.  183), 
et  les  cordons  nerveux  qui  l'unissent  aux  ganglions  céphaliques 
embrassent  Tœsophage  à  la  manière  d'un  collier.  Il  est  aussi  à 
noter  qu'ici  le  corps  n'est  plus  soutenu  par  un  squelette  intérieur, 
et  que  les  muscles  s'attachent  tous  aux  téguments  extérieurs  ; 
mais  ces  téguments  sont  eux-mêmes  modifiés  de  façon  à  tenir 
lieu  d'une  charpente  intérieure,  car  ils  acquièrent  une  dureté 
souvent  très-considérable,  et  constituent  une  sorte  d'étui  ou  de 
squelette  extérieur,  formé  essentiellement  d'anneaux  placés  en 
file,  et  plus  ou  moins  mobiles  les  uns  sur  les  autres.  Il  en  résulte 
que,  même  extérieurement,  ces  animaux  paraissent  divisés  en 
tronçons  ou  anneaux  articulés  à  la  suite  les  uns  des  autres,  et 
c'est  pour  rappeler  cette  disposition  qu'on  donne  à  ces  êtres  le 
nom  d'AisiMAUx  annelés  ou  d'ANiiiAUx 
ARTICULÉS,  Il  est  aussi  à   noter  que 
dans  cet  embranchement,  les  membres 
sont  en  général  très-nombreux;  les 
organes  des  sens  sont  moins  nombreux 
et  moins  perfectionnés  que  chez  les 

s     t  e         i 


Fig.  182.  —  Système  neiVeux  d'uu  Fig.  185  *. 

insecte  (Carabe  des  jardins). 

aniniaux  vertébrés;  le  sang  est  presque  toujours  blanc,  et  l'ap- 
pareil de  la  circulation  est  très-incomplet  ;  enfin,  il  existe  dans 

*  Coupe  idéale  du  corps  d'une  Écrevisse  :  —  e,  estomac,  au-dessous  duquel 
se  voient  l'œsophage  et  la  bouche;  —  i,  intestin;  —  /,  foie  :  —  «,  cœur;  — 
c,  ganglions  nerveux  céphaliques  situés  au-devant  et  au-dessous  de  l'œsophage  ;^ 
—  g,  ganglions  thoraciques  et  abdominaux  situés  au-dessous  du  canal  alimen- 
taire. 
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la  structure  de  ces  animaux  une  foule  d'autres  particularités 
dont  nous  aurons  à  nous  occuper  par  la  suite,  et  nous  ajouterons 
seulement  ici  que  ce  mode  de  conformation  nous  est  offert  par 
les  Scolopendres  (fig.  184),  les  Écrevisses,  les  Crabes,  les  In- 
sectes, etc. 


Fig.  184.  —  Scolopendre. 

g  576.  Animaux  moUusqaes.  — Les  MOLLUSQUES  ont,  comme 
les  précédents,  les  principaux  organes  pairs  et  symétriques;  mais 
le  corps,  au  lieu  de  se  développer  en  longueur  suivant  une  ligne 
droite,  tend  à  affecter  une  position  courbe  ou  spirale,  de  façon  que 
la  bouche  et  l'anus,  par  exemple,  au  lieu  d'en  occuper  les  deux  ex- 
trémités, sont  plus  ou  moins  rapprochés  (fig.  186).  Le  système  ner- 
veux se  compose  essentiellement  de  ganglions  comme  chez  les 
animaux^annelés,  et  ici  encore  une  portion  de  xje  système  occupe 


Fig.  185.  —  Limnée  des  étangs. 

le  coté  dorsal,  et  l'autre  portion  est  située  sur  le  côté  ventral  du 
tube  digestif  ((ig.  187);  mais  celle-ci  ne  constitue  pas  une  longue 
chaîne  médiane  comme  dans  l'embranchement  précédent.  Les 
mollusques  diffèrent  aussi  des  animaux  vertébrés  et  annelés  par 
l'absence  de  toute  espèce  de  squelette  articulé,  soit  intérieur, 
soit  extérieur.  Leur  corps  est  mou  et  leur  peau  constitue  une 
enveloppe  flexible  et  contractile;  elle  se  recouvre  souvent  de 
plaques  cornées  ou  calcaires  nommées  coquilles  (dg.  185),  et  en 
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développe  quelquefois  dans  sou  épaisseur;  mais  elle -ne  constitue 


C       V  op    p 


e  a  ip 

Fig.  186.  —  Auatoraie  du  Colimaçou  *.  a 

jamais  une  suite  d'anneaux  mobiles  analo^es  à  ceux  des  ani- 
maux annelés.  Ajoutons  que  dans  cet  embranchement  les  organes 
des  sens  sont  presque  toujours  incom- 
plets ;  il  n'existe  jamais  d'organe  spécial 
pour  l'odorat;  et  dans  un  grand  nombre 
de  ces  animaux  il  n'y  a  point  d'yeux;  il 
'  n'y  a  presque  jamais  de  membres  pour  la 

^  locomotion;    enfin,    le    sang   est    blanc 

g  comme  chez  la  plupart  des  annelés,  mais 

l'appareil  de  la  circulation  est  souvent 
i  beaucoup  plus  complet. 

I  g  377.  Zoophytes.  —  Enfin,  dans  le 

quatrième    et    dernier    embranchement, 
celui  des  Zoophytes,  les  diverses  parties  du 
corps,  au  lieu  de  se  grouper  symétrique- 
0  ment  par  rapport  à  un  plan  médian,  ten- 

Fig.  187  *.  dent  à  se  ranger  autour  d'un  point  central 

ou  d'une  ligne  verticale,  de  façon  à  affec- 
ter une  disposition  radiaire  plus  ou  moins  complète.  Quant  au 

I  pi,  pied;  —  f,  tentacules  à  moitié  contractés;  —  d,  espèce  de  diaphragme 
qui  sépare  la  cavité  respiratoire  des  autres  viscères  ;  —  e,  portion  de  l'estc^- 
niac;  — f,  foie;  —  o,  ovaire;  —  i,  intestins;  —  r,  rectum;  —  a,  anus;  — 
(le       •  ■  •  ... 
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système  nerveux,  on  n'en  aperçoit  le  plus  souvent  aucune  trace  ; 
et  lorsqu'il  existe,  il  est  réduit  à  un  état  rudimentaire  ;  les  or- 
ganes des  sens  manquent  aussi  pres- 
que complètement;  enûn,  toutes  les 
parties  de  l'économie  deviennent  d'une 
simplicité  extrême.  Par  leurs  formes 
aussi  bien  que  par  leur  manière  de 
vivre,  la  plupart  de  ces  aaimaux  of- 
frent au  premier  abord  une  ressem- 
blance si  grande  avec  les  plantef,  que 
pendant  longtemps  on  a  méconnu  leur 
véritable  nature,  et  on  les  a  considérés 
comme  appartenant  au- règne  végélal.  isji  _  a 

C'est  à  raison  de  cette  ressemblance  *°' 

qu'on  les  appelle  des  Zoophytes  ou  Animaux-plantes  ;  et  c'est  à 
cause  de  la  disposition  radiaire  souvent  si  manifeste  dans  leurs 
organes  qu'on  les  désigne  aussi  quelquefois  sous  le  nom  d'ini- 
maux  rayonnes. 

Les  'Polypes,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler 
(g  347),  les  Actinies  ou  Anémones  de  mer  (fig.  188),  et  les  Asté- 
ries ou  Étoiles  de  mer  (fig.  179),  peuvent  donner  une  idée  de 
lensemble  de  cette  division ^ 

§  578.  Division  des  embranchements  en  classes.  —  Les 
divers  animaux  réunis  dans  cbacun  des  embranchements  ou 
groupes  primaires  dont  nous  venons  de  parler  se  ressemblent 
donc  entre  eux  par  le  plan  général  de  leur  organisation,  et 
offrent  en  commun  un  grand  nombre  de  caractères  saillants; 
mais  ils  sont  loin  d'être  semblables  sous  une  multitude  d'autres 
rapports  et  ils  diffèrent  souvent  les  uns  des  autres  par  la  manière 
dont  s'exécutent  plusieurs  des  fonctions  les  plus  importantes  de 
l'organisme.  11  faut,  par  conséquent,  les  diviser  de  nouveau  en 
groupes  secondaires,  et  établir  ces  subdivisions  d'après  les  gran- 
des modifications  qui  s'observent  dans  leur  structure. 

qui  entourent  la  tête;  —  bj  bouche;  —  è,  canal  alimentaire;  —  «,  anus;  — 
/*,  foie;  —  cet  g,  ganglions  nerveux;  —  /?,  branchies;  —  «,  cœur;  —  o,  appa- 
reil reprodi/cteur  ;  —  y,  vésicule  de  l'encre  ;  —  ij,  yeux. 

*  Quelques  zoologistes  ont  cru  devoir,  admettre  une  cinauième  division  pri- 
maire du  règne  animal  comprenant  les  Éponçes,  et  caractérisée  par  l'absence 
de  toute  forme  régulière.  Mais  cette  classiiication  ne  nous  paraît  pas  devoir  être 
adoptée,  car  les  êtres  bizarres  rangés  dans  cet  embranchement  des  Amorpho- 
zoaires  offrent  dans  le  ieune  âge  les  mêmes  caractères  que  la  plupart  des  po- 
lypes; seulement  leur  développement  organique  s'arrête  à  un  degré  qui  n'est 
que  transitoire  pour  ces  zoo,»hytes,  et  ils  se  déforment  en  grandissant*  En  te- 
nant compte  de  leur  mode  de  développement,  on  peut  donc  les  rapporter  au 
type  des  zoophytes. 

19 
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§  379.  Ainsi,  parmi  les  Animaux  vertébrée,  les  uns  naissent 
vivants  et  sont  pourvus  de  mamelles  pour  allaiter  leurs  petits  ; 
les  autres  sortent  d'un  œuf  où  ils  trouvaient  les  matières  nu- 
tritives nécessaires  à  leur  constitution,  et  sont  privés  d'organes 
de  lactation.  Les  uns  respirent  dans  l'air,  les  autres  dans  l'eau. 
Les  uns  ont  une  circulation  complète;  les  autres  n'envoient 
dans  l'appareil  respiratoire  qu'une  portion  du  sang  rendu  im- 
propre à  l'entretien  de  la  vie  par  son  action  sur  les  tissus,  et 
mêlent  le  reste  de  ce  liquide  au  sang  artériel  destiné  à  nourrir 
leurs  organes.  Les  uns  ont  le  sail^  chaud,  les  autres  produisent 
à  peine  de  la  chaleur.  Enfin,  les  uns  sont  conformés  pour 
s'élever  dans  l'air,  d'autres  pour  vivre  sur  la  terre,  et  d'autres 
encore  pour  nager  au  sein  des  eaux.  Ces  différences  sont  d'une 
liante  importance  physiologique,  et  coïncident  entre  elles  de 
façon  à  caractériser  dans  cet  embranchement  cinq  types  secon- 
daires. Il  en  résulte  que,  pour  classer  les  animaux  vertébrés 
suivant  les  principes  des  méthodes  naturelles,  il  faut  les  diviser 
en  cinq  classes,  savoir  :  les  Mammifères,  les  Oiseaux,  les  Rep- 
tiles,  les  Batraciens  ou  Amphibies  et  les  Poissons^,  et  disposer 
ces  classes  en  deux  groupes  suivant  qu'ils  possèdent  des  branchies 
soit  pendant  toute  la  vie,  soit  dans  le  jeune  âge  seulement, 
ou  qu'ils  ne  portent  jamais,  d'organes  respiratoires  de  ce  genre. 
Le  premier  de  ces  sous-embranchements  se  compose  des  Poissons 
et  des  Batraciens  qui  sont  tous  des  Vertébrés  branchifères  ou 
Anallantoïdiens ;  le  second,  appelé  sous-embranchement  des  Ver- 
tébrés Allantoïdiens,  comprend  les  Reptiles,  les  Oiseaux  et  les 
Mammifères. 

§  380.  Dans  l'embranchement  des  Entomozoaires,  ou  animaux 
annelés  (fîg.  189),  on  observe  des  modifications  de  structure  non 


moins  remarquables.  Tantôt,  comme  dans  le  talitre  (fig.  190),  il 
existe  des  membres  articulés  servant  comme  leviers  dai  s  l'appa— 

•  Dans  les  premières  éditions  de  cet  ouvrage,  les  Vertébrés  n'étaient  divisé» 
c|u*en  quatre  classes,  comme  dans  la  classification  de  Cuvier,  et  les  Batraciens 
étaient  confondus  avec  les  Reptiles  ;  mais  aujourd'hui  que  les  caractères  de  ces 
animaux  sont  mieux  connus,  il  devient  nécessaire  de  les  séparer. 
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reil  de  la  locomotion,  et  la  portion  céphalique  du  système  gan- 
glionnaire acquiert  une  importance  considérable  ;  tantôt,  au  con- 


Fig.  190.  —  Talilre.  Fig.  191.  —  Telpliuse. 

traire,  dans  la  sangsAie,  par  exemple  (fig.  192),  il  n  y  a  point  de 
membres  articulés,  les  ganglions  nerveux  sont  peu  développés,  et 
il  existe  entre  tous  ces  petits  centres  médullaires  une  uniformité 
très-grande  de  structure  et  de  fonctions.  On  doit  donc  subdiviser 
cet  embranchement  en  deux  groupes  secondaires,  formés,  Tun 
par  les  Animaux  articulés  proprement  dits,  l'autre  par  les  Vers  : 


Fig.  192.  —  Sangsue. 


mais  cette  classification  ne  suffit  pas  pour  représenter  toutes  les 
grandes  différences  faciles  à  constater  dans  la  nature  de  ces  êtres. 


Fig.  193.  —  Agrion.  Fig.  194.  —  Bélyle. 


En  effet,  parmi  les  Animaux  articulés    propremeiitl  dits,  se 
trouvent  :  les  Insectes  (fig.  193  et  194),  qui  reçoivent  l'air  dans 
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toutes  les  parties  de  réconomie  au  moyen  de  trachées  (fig.  71); 
qui  ont  le  corps  divisé  en  trois  parties  dissemblables,  la  tête,  le 
thorax  et  Tabdomen  ;  qui  ont  toujours  trois  paires  de  pattes,  et 

Î|ui  sont  presque  toujours  pourvus  d'ailes.  Les  Myriapodes 
fig.  189),  qui  ressemblent  aux  insectes  par  leur  mode  de  respi- 
ration, et  qui  ont  aussi  une  tête  distincte,  mais  qui  n*ont  pas  le 
tronc  divisé  en  thorax  et  abJomeir;  qui  ont  de  vingt-quatre  à 
soixante  paires  de  pattes,  ou  même  davantage,  et  qui  ne  portent 
jamais  d'ailes.  Les  Arachnides  (fig.  195),  qui  n'ont  plus  de  tête 


Fig.  195.  —  Araignée  domestique. 

distincte  du  thorax,  qui  ont  toujours  quatre  paires  de  pattes  seu- 
lement, et  qui  respirent  l'air  comme  tous  les  précédents,  mais 
qui  ne  possèdent  pas  toujours  des  trachées  et  reçoivent  alors  ce 
fluide  dans  des  poches  pulmonaires.  Les  Crustacés  (^û^.  191), 
qui  ont  au  contraire  la  respiration  aquatique  et  branchiale,  et  qui 
ont  presque  toujours  de  cinq  à  sept  paires  de  pattes  propres  à  la 
locomotion*. 

^  On  a  reconnu  depuis  quelques  années  que  les  Cirripèdes,  dont  on  formait 
une  classe  particulière,  doivent  rentrer  dans  la  classe  des  Crustacés. 
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La  division  des  Vers  doit  comprendre  aussi  plusieurs  types 
bien  distincts.  On  y  remarque  d'abord  les  Annéhdes  (fig.  192), 
dont  le  système  ganglionnaire  est  bien  visible  dans  toute  la  lon- 
gueur du  corps  ;  dont  le  sang,  ordinairement  rouge,  circule  dans 
un  système  vasculaire  très-complexe  ;  dont  la  respiration  a  pres- 
que toujours  lieu  dans  un  appareil  branchial  bien  développé,  et 
dont  les  mouvements  s'exécutent  en  général  à  l'aide  de  soies  mo- 
biles (fig.  i96).  Nous  y  rangeons  aussi  les  Rotateurs,  animaux 
microscopiques,  qui  paraissent  être  dépourvus  d'organes  spéciaux 
pour  la  circulation,  et  qui  n'ont  pas  de  branchies,  mais  qui  pos- 
sèdent en  général  des  organes  vibratiles  dont  la  disposition  est 
très-singulière  (fig.  197).  Enfin,  c'est  encore  à  ce  sous-embran- 


Fig.  196.  —  Néréide. 


chement  que  doivent  être  rapportés  les  Turhellaries,  dont  le 
corps  est.  dépourvu  de  membres,  et  dont  le  système  nerveux  se 
compose  essentiellement  de  deux  cordons  latéraux  naissant  de 
deux  ganglions  céphaliques  ;  ainsi  que  les  Vers  intestinaux,  qui 
n'offrent  que  des  vestiges  d'un  système  nerveux,  et  qui  sont  en 
général  d'une  simplicité  de  structura  très-grande,  mais  qui  se 
lient  aux  annélides  d'une  manière  intime,  et  .qui  souvent  sem- 
blent être  en  quelque  sorte  des  représentants  dégradés  du  même 
type  zoologique  ^ . 

Enfin  ces  parasites  sont  de  trois  sortes,  et  diffèrent  entre  eux 
pour  leur  forme  générale  aussi  bien  que  pour  leur  organisation 


Fig.  197.  —  Rolifères. 

interne.*  IjCS  uns  ont  le  corps  cylindrique,  et  sont  connus  sous  les 
noms  de  Vers  nematoîdes  ou  Helminthes  proprement  dits  ;  les 

*  Nous  devons  dire  cependant  que  tous  les  naturalistes  ne  s'accordent  pas  à 
classer  de  la  sorte  les  Helminthes,  et  que  Cuvier  les  range  parmi  les  animaux 
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autres  ont  le  corps  plat,  et  parmi  ceux-ci  il  faut  distinguer  les 
Trématodes,  chez  lesquels  on  n'aperçoit  pas  de  divisions  trans- 
versales, et  les  Cestoïdes  ou  Vers  rubanés,  qui  se  composent 
d*une  longue  série  d'articles  ou  tronçons  placés  bout  à  bout.  ^^;^i 


Fig.  198.  —  Ascaride. 

Pour  mettre  la  classification  des  animaux  annelés  en  harmonie 
avec  les  différences  que  nous  avons  à  signaler  dans  la  nature  de 
ces  êtres,  il  faut  donc  les  diviser  en  huit  classes  distinctes,  sa- 
voir :  la  classe  des  Insectes,  la  classe  des  Myriapodes,  la  classe 
des  Arachnides,  la  classe  des  Crustacés,  la  classe  des  Rotateurs, 
la  classe  des  Annélides,  la  classe  des  Turbellariés,  la  classe  des 
Helminthes  ou  Ne'matoides,  la  classe  des  Treniatodes  et  la  classe 
des  Cestoïdes, 


Fig.  199*.  _  Système  nerveux  d'un  mollusque. 


rayonnes  ou  Zoopliyles;  mais  ils  n'ont  rien  de  radiaire  dans  leur  organisation, 
et  offrent  ordinairement,  par  la  conformation  générale  de  leur  corps,  une  grande 
analogie  avec  les  animaux  annelés,  et  notamment  avec  les  Annélides  :  il  nous 
semble,  par  conséquent,  plus  naturel  de  les  rapporter  à  ce  dernier  type  primaire. 
•  Système  nerveux  de  l'Aplysie,  mollusque  de  la  classe  des  Gastéropodes  : 

—  c,  ganglions  cérébroïdes  ;  —  g,  ganglions  tboraciques  ou  sous-œsophagiens  ; 

—  o,  collier  nerveux  qui  entoure  l'œsophage;  —  /,  ganglions  labiaux;  —  », 
ganglion  viscéral. 
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§381.  L*embranchement  des  Animaux  mollusques  nous  offre 
ëgalcment  des  modifications  organiques  de  nature  à  nécessiter 
une  division  analogue.  Chez  les  uns,  que  Ton  peut  appeler  Mol- 
usques  proprement  ditSy  il  existe  un  système  nerveux  composé 

Coquille.  Maalcau.  Tentacules.  Bouche.  Nerfs.  Muscle  antérieur. 


Pied. 


Ganglions 
nnlérieurs. 


Intestin 


EstoVnac 


Cœur. 

Estomac. 

Nerfs. 

Coquille, 
lulestin. 


Branchies. 


Ganglions 
postérieurs 


Manteau. 


Muscle. 


Tubes  respii-aloircs. 
Fig.  200.  —  Anatomie  d'un  Mollusque  acéphale  (la  Macire). 


de  deux  ou  plusieurs  paires  de  ganglions  réunis  par  des  cordons 
médullaires  (fig.  199),  et  la  reproduction  ne  s'effectue  qu'au 
moyen  d'œufs.  Chez  les  autres,  que  j'ai  désignés  sous  le  nom  de 
MohmcaideSy  le  système  nerveux,  réduit  à  un  état  rudimentaire, 
ne  parait  consister  qu'en  un  ganglion  unique,  et  dans  la  plupart 
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des  cas  la  multiplication  des  individus  s*opère  par  le  développe- 
ment de  bourgeons  aussi  bien  que  par  une  génération  ovipare  ;  et 
il  en  résulte  que  souvent  les  individus  naissant  les  uns  des  autres 
demeurent  unis  entre  eux,  et  constituent  des  masses  animées 
d'un  aspect  phytoïde  (fig.  200). 

Les  MoLLUscoïDES  se  subdivisent  en  deux  classes,  suivant  qu'ils 
ont  Tappâreil  respiratoire  renfermé  dans  la  cavité  buccale,  ou 

constitué  par  une  couronne 
de  longs  tentacules  la- 
biaux. Les  premiers  sont 
désignés  sous  le  nom  de 
Tuniciers  (fig.  20i);  les 
seconds  forment  la  classe 
des  Bryozoaires. 

Les  mollusques  propre- 
ment dits  diffèrent  entre 
eux  par  des  caractères  dont 
l'importance    est    encore 
Fig.  201.  -  Ascidies  sociales  ^  lrès-considéral3le.      Ainsi, 

elle»  les  uns  les  ganglions 
céphaliques  sont  très-éloignés  des  ganglions  abdominaux;  il 
n'existe  point  de  tête  distincte,  on  n'aperçoit  aucune  trace  d'or- 
ganes spéciaux  pour  les  sens  ;  les  organes  du  mouvement  sont 
des  plus  imparfaits,  et  le  corps  est  enveloppé  par  des  replis  cu- 
tanés semblables  à  des  voiles,  et  prote'gé  extérieurement  par  une 
coquille  bivalve  (f}^.  200).  Les  Moules,  les  Mactres,  les  Tri- 
dacnes  ou  Bénitiers,  etc.,  nous  offrent  ce  mode  d'organisation. 
D'autres   mollusques,    tels   que   les  Limaçons,   les  Limnées 


Fig.  202.  —  Porcelaine.  Fig.  203.  —  Coquille 

de  Paludine. 

(iig,  185)  et  les  Porcelaines  (fig.  202),  ont  une  tête  distincte; 
leurs  ganglions  nerveux  sont  en  général  fort  rapprochés  entre 

*  Ascidies  du  grnrc  Porophora  :  —  b,  bouche;  — e,  estomac  ;  —  i,  intestins  ; 
—  a,  anus  ;  —  t,  iîse  commune.  Les  flèches  indiquent  la  direction  du  cou- 
rant d'eau  servant  à  la  respiration. 
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eux  et  groupes  autour  de  l'œsophage  ;  il  existe  des  yeux  ;  la  face 
inférieure  du.  corps  est  occupée  par  uiï  orgaue  charnu  servant  à  la 
locomotion;  enfin,  le  dos  est  ordinairement  protégé  par  une  co- 
quille, et  celle-ci  n'est  jamais  bivalve, 
mais  représente  presque  toujours  un  cône 

Îdus   ou    moins    contourné    en    spirale 
fig.203). 

D'autres  encore,  pourvus  d'une  tête 
distincte  comme  les  précédents,  portent 
de  chaque  côté  du  cou  des  espèces  d'ailes 
membraneuses  servant  de  rames  pour  la 
natation  (fig.  204). 

Enfin,  il  en  est  aussi  qui  ont  la  tête 
garnie  de  longs  appendices  contractiles 
et  préhensiles,  remplissant  à  la  lois  les 
fonctions  de  pieds  et  de  bras  (fig.  205), 
qui  ont  le  système  nerveux  plus  déve- 
loppé que  les  autres  animaux  du  même 
emDranchemenl,  et  qui  ont  d'ordinaire  le  corps  soutenu  par 
une  sorte  de  coquille  intérieure. 

Ce  sont  ces  divers  modes  de  conformation  qui  servent  de  base  à 
la  division  des  mollusques  proprement  dits  en  quatre  classes,  dé- 


Fig.  204.  —  Hyale. 


Fig.  205.  —  Le  Poulpe  commun. 


signées  sous  les  noms  d'Acéphales,  de  Gastéropodes,  de  Ptéro- 
podes  et  de  Céphalopodes.  L'Huître  peut  nous  serviç  d'exemple 
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du  premier  de  ces  types,  c'est-à-dire  de  la  classe  des  acéphales; 
le  Colimaçon  appartient  à  la  classe  des  gastéropodes;  THyale 
{fig.  204)  à  celle  des  ptéropodes,  et  le  Poulpe  (Cg.  205)  au 
groupe  des  céphalopodes. 

g  382.  Enfin  le  quatrième  et  dernier  embranchement  du  règne 
animal,  celui  des  Zoophytes,  comprend  aussi  des  êtres  très- variés 
et  se  divise  d'une  manière  correspondante  en  plusieurs  classes. 
Dans  l'un  de  ces  groupes,  appelé  la  classe  des  Echinodermes^  le 


Fig.  206.  —  Hololhurie. 

corps  est  conformé  pour  ramper  sur  le  sable  ou  sur  les  rochers 
du  fond  de  la  mer,  et,  à  cet  effet,  sa  surface  est  garnie  d'une 
multitude.de  petits  appendices  préhensiles  ;  l'enveloppe  tégumen- 


Fig.  207.  —  Polype  du  Corail.  Fig.  208.  —  lihizostome. 

taire  offre  au^i  une  consistance  considérable  et  devient  souvent 
d'une  dureté  pierreuse.  Les  Étoiles  de  mer,  dont  il  a  déjà  été 
question  (fig.  179),  et  les  Holothuries  (fig.  206)  nous  offrent  c€ 
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mode  de  conformation,  qui  se  retrouve  aussi  cliez  les  Our- 
sins, etc. 

Dans  un  second  groupe,  formé  pai'  les  Acaîèplies,  le  corps  est 
au  contraire  entièrement  gélatineux  et  conformé  pour  la  nage 
seulement.  Les  Méduses  (fig.  208),  qui  flottent  dans  la  mer,  et 
qui  sont  fréquemment  jetées  par  la  vague  sur  les  plages  sablon- 
neuses de  notre  littoral,  nous  serviront  d  exemple  pour  cette 
classe  de  zoophytes. 

Dans  une  troisième  classe,  celle  des  CoralUaires  ou  Polypes 
proprement  dits  (fig.  209),  il  n'existe  pins  aucun  organe  de  lo- 


Fig.  210.  —  Polypier  du  genre 
Caryophyllie. 


Fig.  209.  —  Tige  de  Corail.  Fig.  2H.  —  Éponge. 

comotion;  l'animal  est  destiné  à  vivre  fixé  au  sol,  et  sa  bouche 
est  entourée  de  tentacules  mobiles  (fig.  207)  à  l'aide  desquels  il 
puise  dans  l'eau  ambiante  les  corpuscules  nécessaires  à  sa  nutri- 
tion. En  général,  une  portion  de  ses  téguments  s'ossifie  en  quel- 
que sorte  de  façon  à  lui  constituer  une  espèce  de  loge  calcaire  ou 
cornée  (fig.  210),  ef,  dans  la  plupart  des  cas  aussi,  les  individus 
naissent  par  bourgeons  sur  la  surface  du  corps  de  leurs  parents, 
ne  s'en  détachant  pas,  et  constituent  entre  eux  des  masses  ani- 
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mées  et  de  formes  variées,  dont  l'apparence  est  le  plus  ordinaire- 
ment cel!e  d'une  plante  rameuse  chargée  de  ileurs. 

Les  Actinies,  ou  Anémones  de  mer  (fig.  188),  appartiennent  à 
cette  classe;  il  en  est  de  même  des  animaux  du  Corail  (flg.  208 
et  209),  des  Caryophyliies  (ûg.  210),  etc. 

Un  quatrième  type  nous  est  offert  par  les  Spongiaires,  ani- 
maux singuliers  qui,  dans  leur  jeune  âge,  ont  une  forme  ovoïde, 
nagent  librement  à  Taide  de  cils  vibratiles  dont  la  surface  de  leur 
corps  est  garnie ,  et  ressemblent  aux  larves  des  acalèphes  et  des 
polypes,  mais  qui  ne  tardent  pas  à  se  fixer,  et  qui  non-seule- 
ment perdent  alors  la  sensibilité  et  le  mouvement,  mais  se  défor- 
ment au  point  de  ne  ressembler  à  rien  de  ce  qui  existe  dans  le 
reste  du  règne  animal  (fig.  211). 

Enfin,  la  plupart  des  naturalistes  rangent  aussi  dans  l'embran- 
chement des  zoopliytes  un  cinquième  groupe  composé  d'une  mul- 
titude d'êtres  d'une  petitesse  extrême  qui  se  montrent  dans  les 
eaux  croupissantes,  et  qui  ont  reçu  le  nom  d^ Animalcules  infu- 
soires  (fig.  212).   Ils  se  meuvent  à  l'aide  de  cils  vibratiles,  et 


Fig.  212.  —  Infusoires  *. 

ressemblent,  en  général,  beaucoup  aux  larves  des  spongiaires, 
des  polypes  et  des  acalèphes,  mais  ils  ne  changent  pas  de  forme 
en  grandissant,  et  ils  se  font  remarquer  par  leur  reproduction 
scissipare  et  par  le  nombre  considérable  d'estomacs  creusés  dans 
l'intérieur  de  leur  corps  pour  la  réception  des  matières  nutri- 
tives. Jusqu'en  ces  dernières  années,  on  confondait  ces  petits 
êtres  avec  les  systolides,  sous  le  nom  commun  A'animalcules 
microscopiques  ou  dlnfusoires;  et,  pour  les  distinguer,  on  les 
appelle  souvent  des  Infusoires  ciliés ,  ou  poly gastriques.  Du  reste, 
la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans  nos  classifications  zoologi- 
ques n'est  pas  encore  bien  déterminée. 

*  Divers  infusoires  ciliés  vus  au  microscope  :  —  i,  Monades; —  'i.  Trachélie 
anas.  —  m,  Enchélyde  représenté  dans  le  moment  où  il  rejette  des  maières 
fécales.  —IV,  Paramécie.  —  v,  Kolpodc.  —  vi,  Trachélie  fasciolaire  marchant 
sur  des  végétaux  microscopiques. 
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MOLLUSQUES. 


^  réunion  forme  un  col-  ' 
lier  œsophagien,  mais 
ne  constitue  jamais 
une  longue  chaîne  mé- 
diane droHe.  Les  prin- 
cipaux organes  symé- 
triques par  rapport  à 
un  plan  médian  ordi- 
nairement courbe. . 


4-  EMBRANCHEMENT 

ZOOPHYTES. 


l 


En  général,  pojnt 
de  squelette  articulé, 
ni  intérieur  ni  exté- 
rieur. Système  ner- 
veux rudimentaire  ou 
nul.  Les  divers  orga- 
nes disposés  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins 
radiaire  par  rapport  à 
un  axe  ou  un  point 
central,  soit  à  l'état 
adulte,  soit  dans  le 
jeune  âge  seulement. 


Molli^ 


A*  ri 


Sare 


#J 
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Tels  sont  les  caraclères  les  plus  saillants  des  principaux  types 
organiques  que  nous  offre  le  règne  animal  ;  Tesquisse  que  nous 
venons  d'en  présenter  sufût  pour  donner  une  idée  générale  des 
modifications  introduites  par  la  nature  dans  la  structure  des 
êtres  animés  ;  mais,  si  nous  en  bornions  là  l'étude,  nous  n'en 
aurions  que  des  notions  très-incomplètes,  et  il  nous  faut  mainte- 
nant examiner  avec  plus  d'attention  chacune  des  grandes  divi- 
sions correspondant  à  ces  différences  fondamentales.  Avant  que 
de  passer  à  ces  considérations,  nous  croyons  cependant  devoir 
nous  arrêter  encore  quelques  instants  sur  la  distinction  des  em- 
branchements et  des  classes,  afin  de  résumer,  sous  la  forme  d'un 
tableau  synoptique,  les  bases  de  la  classification  zoologi(^ue  telles 
que  nous  venons  de  les  exposer.  (Voyez  le  Tableau  ci-jomt.) 


NOTIONS 

SUft  L'ORGANISATION  DES  ANIMAUX  APPARTENANT  AUX  DIVERSES 
CLASSES  DU  RÈGNE  ANIMAL 


PREMIER   EMBRAKGHEMENT 

ANIIUlIJX  ¥KBTÉBBÉS 

.  'g  383.  Les  Animaux  vertébrés*,  ainsi  nommés  à  cause  de  leur 
squelette  intérieur,  dont  les  vertèbres  forment  la  partie  la  plus 
essentielle,  sont  de  tous  les  êtres  animés  ceux  dont  les  facultés 
sont  les  plus  variées  et  les  plus  parfaites  ;  et,  comme  on  pouvait 
le  prévoir,  d'après  le  principe  que  nous  avons  déjà  établi  relati- 

•  vement  à  la  division  du  travail  dans  l'économie  animale  (§  346), 
ce  sont  aussi  ceux  dont  les  organes  sont  les  plus  nombreux  et  les 

•  plus  compliqués. 

J  L'existçnce  d'une  charpente  solide  dans  l'intérieur  du  corps 

,  leui'  permet  d'atteindre  à  une  taille  que  les  animaux  articulés,  les 

^  mollusques  et  les  zoophytes  n'ont  jamais;  et  la  nature  de  ce 

S  squelette,  dont  toutes  les  pièces  sont  liées  les  unes  aux  autres, 
i 

*  Dans  cette  esquisse  du  type  général  de  l'animal  verlébré,  nous  n'avons 
pas  eu  égard  à  VAmphwxus^  dont  l'organisation  est  très-dégradée  :  car,  chez 
cet  être  bizarre,  qui  se  rapproche  des  poissons,  la  plupart  des  caractères  propres 
à  Tembrancheinent  viennent  à  manquer. 
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donne  à  leurs  mouvements  une  précision  et  une  vigueur  qu'on  ne 
voit  que  rarement  chez  les  autres  animaux. 

Ce  squelette  intérieur,  dont  l'analogue  ne  se  retrouve  dans  au- 
cun autre  embranchement  du  règne  animal,  est  en  général  com- 
posé à'os  et  disposé  à  peu  près  de  la  même  manière  que  chez 
l'homme;  quelquefois  cependant,  chez  les  raies,  par  exemple,  il 
n'est  formé  que  par  des  cartilages ,  et  l'on  connaît  même  des 
poissons  chez  lesquels  il  se  trouve  réduit  à  un  état  presque  meni- 
braneux.  L'étude  que  nous  en  avons  déjà  faite  (gg  259  çi  282) 
nous  dispense  d'en  traiter  plus  longuement  ici  ;  et  nous  ajouterons 
seulement  que  la  portion  ae  cette  charpente  qui  ne  manque  pres- 
que jamais,  et  qui  varie  le  moins  d'un  ammal  à  un  autre,  est 
1  espèce  de  tige  osseuse  renfermant  l'axe  cérébro-spinal,  et  formée 
par  la  colonne  vertébrale  el  le  crâne.  Les  cotes  manquent  chez  la 
grenouille,  le  sternum  chez  les  serpents  ;  mais  c'est  surtout  dans 
les  membres  que  le  squelette  présente  des  modifications  nom- 
breuses. Tantôt  tous  les  os,  qui  d'ordinaire  entrent  dans  la  com- 
position de  ces  organes,  manquent  complètement  (comme  cela  se 
voit  chez  la  couleuvre,  etc.)  ;  tantôt  leur  nombre  seulement  est 
diminué;  et,  à  cet  égard,  il  est  à  noter  que  chez  les  animaux 
aquatiques  les  membres  Ihoraciques  offrent  un  développement 
)lus  considérable  et  existent  d'une  manière  plus  générale  que 
es  membres  abdominaux  ;  tandis  que  chez  les  animaux  destinés 
à  vivre  sur  la  terre,  les  membres  postérieurs  perdent  moins  sou- 
vent de  leur  importance,  et  ce  sont  les  membres  thoraciques  qui 
offrent  le  plus  d'exemples  d'un  développement  incomplet.  Quant 
aux  modifications  que  ces  organes  subissent  pour  devenir  aptes  à 
remplir  les  diverses  .fonctions  que  la  nature  leur  répartit,  nous 
en  avons  déjà  parlé  (§§289  à  295);  et  il  est  par  conséquent  inu- 
tile d'y  revenir  ici.  Il  est  encore  à  noter  que  la  portion  caudale 
du  corps,  étant  surtout  utile  dans  la  natation,  est  plus  dévelop- 
pée chez  les  poissons  que  dans  les  autres  classes  de  vertébrés; 
elle  remplit  aussi  des  fonctions  importantes  dans  le  vol,  et,  par 
conséquent,  elle  présente  chez  les  oiseaux  une  structure  assez  con- 
stante :  tandis  que  chez  les  animaux  essentiellement  terrestres, 
de  la  classe  des  mammifères  ou  de  celle  des  reptiles,  elle  perd  en 
général  toute  son  utilité  et  manque  souvent  presque  complète- 
ment. Enfin,  il  est  à  remarquer  aussi  que  chez  les  animaux  les 
moins  élevés  dans  la  série  des  vertébrés,  le  squelette  est  ordinai- 
rement formé  d'un  nombre  de  pièces  beaucoup  plus  considérable 
que  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  ;  ce  qui  paraît  dépendre 
en  majeure  partie  d'une  espèce  d'arrêt  de  développement  par 
suite  auquel  les  pièces  élémentaires  de  cette  charpente  ne  se 
soudent  pas  ensemble  pour  constituer  des  os  plus  considérables. 
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ainsi  que  cela  a  lieu  par  le  progrès  de  l'âge  chez  les  verlébrés  à 
sang  chaud.  Cette  multiplicité  de  pièces  osseuses  distinctes  se  fait 
surtout  remarquer  dans  la  tète  ;  elle  est  déjà  très-visible  chez  les 
reptiles;  mais  c'est  chez  les  poissons  qu'elle  est  portée  au  plus 
haut  degré,  et  c'est  là  une  des  circonstances  qui  contribuent  quel- 
quefois à  rendre  très-obscures  les  analogies  de  composition,  d'or- 
dinaire si  manifestes  dans  le  squelette  des  divers  animaux  verté- 
brés comparé  à  celui  de  l'homme.    . 

g  384.  Le  système  nerveux  est  bien  plus  développé  chez  les 
animaux  vertébrés  que  dans  les  au  1res  divisions  du  règne  animal, 
et  c'est  sa  partie  centrale  qui  est  surtout  remarquable  par  sou 
volume.  La  sensibilité  de  ces  animaux  est  en  rapport  avec  ce 
mode  d'organisation,  et  leur  intelligence  dépasse  celle  de  tous  les 
autres. 

L'axe  cérébro-spinal  offre  chez  tous  ces  animaux  les  mêmes 
rapports  de  position  et  la  même  composition  fondamentale  que 
chez  l'homme  ;  il  est  situé  en  entier  du  côté  dorsal  du  corps,  au- 
dessus  du  tube  digestif  (fig.  180),  et  l'on  y  distingue  toujours  un 
cerveau,  composé  de  deux  hémisphères  ;  des  lobes  optiques,  un 
cervelet  et  une  moelle  épinière  :  seulement  l'encéphale  devient 
de  plus  en  plus  petit  et  d'une  structure  de  plus  en  plus  simple, 
à  mesure  que  l'on  descend  de  l'homme  vers  les  poissons.  Les  nerfs 
de  tous  les  animaux  verlébrés  ressemblent  aussi  plus  ou  moins 
exactement  à  ceux  de  l'homme;  ceux  qui  appartiennent  aux 
fonctions  de  relation  proviennent  tous  de  l'axe  cérébro-spinal, 
et  pour  la  plupart  en  naissent  constamment  par  deux  racines 
dont  l'une  porle  un  ganglion  près  de  sa  base.  Les  nerfs  des  vis- 
cères appartiennent  pour  la  plupart  au  système  ganglionnaire, 
et  ce  système  se  lie  toujours  au  système  cérébro-spinal  par  une 
multitude  de  petites  branches  qui  s'anastomosent  avec  les  nerfs 
rachidiens.  Enfin,  les  sens  extérieurs  sont  toujours  au  nombre  de 
cinq,  et  les  organes  qui  en  sont  le  siège  offrent,  à  peu  de  chose 
près,  la  même  disposition  que  chez  l'homme. 

§  585.  L'appareil  de  la  digestion  ne  présente  aussi  dans  cette 
gi'ande  division  du  règne  animal  que  des  différences  assez  lé- 
gères :  les  deux  orifices  du  canal  alimentaire  sont  toujours  très- 
éloigués  l'un  de  l'autre  :  les  mâchoires  s'écartent  en  suivant  la 
direction  de  la  ligne  médiane  du  corps,  et  ne  se  dirigent  jamais 
latéralement  comme  chez  les  animaux  annelés  ;  l'intestin  est 
fixé  dans  l'abdomen  par  un  mésentère  (g  4-5),  et  le  chyle  est  tou- 
jours transporté  de  l'mtestin  dans  les  veines  par  des  canaux  par- 
ticuliers appartenant  au  système  des  vaisseaux  lymphatiques. 

§  386.  Le  sang,  qui  est  toujours  rouge,  et  qui  est  bien  plus  ri- 
che en  globules  que  dans  les  animaux  inférieurs,  arrive  au  cœur 
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par  les  veines;  il  pénètre  d*abord  dans  une  oreillette,  et  passe 
ensuite  dans  un  ventricule,  d'où  il  se  rend  en  totalité  ou  en  par- 
tie à  l'appareil  de  la  respiration  :  en  général,  ce  liquide  nourri- 
cier revient  ensuite  au  cœur  avant  que  de  se  rendre  aux  diverses 
parties  du  corps;  mais  quelquefois  il  se  porte  directement  à 
celles-ci,  et  son  mouvement  circulatoire  est  déterminé  tantôt  par 
une  oreillette  et  un  ventricule  seulement,  tantôt  par  deux  oreil- 
lettes réunies  à  un  seul  ventricule,  et  d'autres  fois  par  un  cœur 
composé  de  deux  ventricules  et  de  deux  oreillettes  (^107,  1 08, 
J09).  La  respiration  a  toujours  lieu  dans  un  appareil  particulier, 
situé  en  totalité  ou  en  partie  dans  une  cavité  intérieure  du  corps  ; 
mais  elle  n'est  pas  toujours  aérienne  comine  chez  l'homme,  et  elle 
a  son  siège  tantôt  dans  des  poumons,  tantôt  dans  des  branchies. 

Parmi  les  organes  sécréteurs  dont  nous  avons  signalé  l'exis- 
tence chez  l'homme,  il  en  est  deux  qui  ne  manquent  jamais  :  ce 
sont  le  foie  et  les  reins.  Le  pancréas  existe  également  chez  la  plu- 
part des  animaux  vertébrés,  et  on  leur  trouve  aussi  une  rate  plus 
ou  moins  développée. 

§  587.  La  nature  semble  donc  avoir  suivi  le  même  plan  géné- 
ral dans  la  création  de  tous  ces  êtres  :  cependant  ils  diffèrent 
tous  entre  eux,  et  quelques-unes  des  différences  qu'ils  offrent 
sont  même  d'une  grande  importance  dans  l'économie  ;  aussi  con- 
duisent-elles, comme  nous  l'avons  déjà  vu,  à  la  division  de  cet 
embranchement  du  règne  animal  en  cinq  classes  et  à  répartir  ces 
classes  en  deux  sous-embranchements  :  les  vertébrés  allanioïdiens 
qui  respirent  par  des  poumons  sans  avoir  à  aucune  époque  de  la 
vie  des  branchies,  et  les  vertébrés  branchifères  qui  respirent  à 
l'aide  de  branchies  soit  pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  soit 
dans  le  jeune  âge  seulement. 

SOUS-EMBRÂNCHEMEMT   DES    VERTÉBRÉS   ALLANTOÏDlEZiS 

Ce  groupe  composé  des  mammifères,  des  oiseaux  et  des  rep- 
tiles est  caractérisé  non-seulement  par  l'absence  de  branchies  à 
toutes  les  périodes  de  la  vie,  mais  aussi  par  le  mode  d'organisa- 
tion de  l'animal  avant  la  naissance.  En  effet  ici  le  fœtus  est  tou- 
jours pourvu  d'un  organe  particulier  appelé  vésicule  allantoïdiennc 
et  se  développe  toujours  dans  l'intérieur  d'une  poche  membra- 
neuse appelée  amnios,  parties  qui  n'existent  ni  l'une  ni  l'autre 
chez  les  Vertébrés  brancnifères. 
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CLASSE  DES  MAMMIFÈRES 

g  388.  La  classe  des  Mammifères  se  compose  de  l'homme  et  de 
Ions  les  animaux  qui  lui  ressemblent  par  les  points  les  plus  im- 
portants de  leur  organisation.  Elle  se  place  naturellement  en  tête 
du  règne  animal,  comme  renfermant  les  êtres  dont  les  mouve- 
ments sont  les  plus  variés,  les  sensations  les  plus  délicates,  les 
facultés  les  plus  multipliées  et  Tintelligence  la  plus  développée; 
et  elle  nous  intéresse  aussi  plus  que  toute  autre,  car  elle  nous 
fournit  les  animaux  les  plus  utiles,  soit  pour  notre  nourriture, 
soit  pour  nos  travaux  et  pour  les  besoins  de  notre  industrie. 

Il  est  en  général  facile  de  distinguer,  au  premier  coup  d'œil, 
un  mammifère  d'un  oiseau,  d'un  reptile,  d'un  poisson,  ou  de 
tout  autre  animal,  par  la  seule  considération  de  sa  forme  exté- 
rieure et  de  la  nature  de  ses  téguments  ;  car  les  mammifères  sont 
les  seuls  animaux  vertébrés  dont  le  corps  est  couvert  de  poils,  et 
ordinairement  leur  forme  générale  ne  s'éloigne  que  peu  de  celle 
des  espèces  que  nous  avons  continuellement  sous  les  yeux,  et 
que  nous  prenons  nature'lement  comme  type  de  ce  groupe.  Mais 
quelquefois  ils  ne  se  reconnaissent  pas  à  un  examen  aussi  superfi- 
ciel, car  il  en  est  dont  la  penu  est  complètement  nue  et  dont  le 
corps,  au  lieu  de  ressembler  à  celui  du  chien,  du  cheval  ou  d'un 
autre  mammifère  ordinaire,  présente  les  formes  propres  aux  pois- 
sons ;  le  marsouin  (fig.  215)  et  la  baleine,  par  exemple,  sont 


Fig.  213.  —  Marsouin  commun. 

dans  ce  cas  ;  aussi  le  vulgaire  les  prend-il  pour  des  poissons, 
dont  ils  différent  cependant  par  leurs  mamelles,  par  leur  mode 
de  respiration,  et  par  une  foule  d'autres  traits  des  plus  remar- 
quables. 

§  389.  Développement  et  lactation.  —  Ce  que  les  mammi- 
fères offrent  de  plus  remarquable,  c'est  leur  mode  de  développe- 
ment et  d'alimentation  pendant  les  premiers  temps  de  la  vie.  Ces 
animaux  sont  vivipares,  et  pendant  la  période  embryonnaire  de 
leur  existence  ne  portent  pas  avec  eux  un  amas  de  matières  nu- 
triti\^s,  comme  cela  se  voit  chez  les  animaux  ovipares  :  ils  puisent 
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ces  matières  directement  dans  le  sang  de  leur  mère  ;  et,  après  la 
naissance,  le  jeune  vit  encore  aux  dépens  de  celle-ci,  qui  l'allaite 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Le  lait  destiné  à  cet  usage  est  un  liquide  blanc  et  opaque, 
formé  par  de  Feau  tenant  en  dissolution  du  sucre  de  lait,  du  ca- 
séum,  quelques  sels  et  un  peu  d*acide  lactique  libre,  et  tenant 
en  suspension  des  globules  de  beurre.  Ses  qualités  varient  un  peu 
chez  les  différents  animaux  et  peuvent  être  modifiées  par  les  ali- 
ments dont  ceux-ci  font  usage  ;  en  général,  il  laisse  par  l'évapo- 
ration  10  à  12  pour  100  de  parties  solides,  mais  sa  richesse  peut 
varier  beaucoup  suivant  les  circonstances. 

Ce  liquide  alimentaire  est  sécrété  par  des  glandes  particulières 
nommées  mamelles,  qui  existent  dans  les  deux  sexes,  mais  qui  ne 
servent  à  l'allaitement  du  jeune  que  chez  la  femelle.  Des  organes 
analogues  ne  se  rencontrent  dans  aucune  autre  classe  du  règne 
animal  ;  et  c'est  à  raison  de  leur  existence  chez  tous  les  animaux 
du  groupe  dont  nous  faisons  ici  l'histoire,  que  les  zoologistes  ont 
donné  à  ces  êtres  le  nom  de  mammifères. 

Le  nombre  des  mamelles  est  en  général  à  peu  près  en  rapport 
avec  celui  des  petits  dont  se  compose  chaque  portée  :  souvent  on 
n'en  compte  que  deux  (chez  les  singes,  l'éléphant,  la  chèvre  et  le 
cheval,  par  exemple);  mais  quelcjuefois  aussi  leur  nombre  est 
beaucoup  plus  considérable  :  ainsi  la  vache,  le  cerf,  le  lion,  en 
ont  quatre  ;  le  chat,  huit  ;  le  cochon  et  le  lapin,  dix;  le  rat  dix  ou 
douze,  et  l'agouti,  douze  à  quatorze.  La  position  de  ces  glandes 
varie  aussi  :  chez  les  singes  et  les  chauves-souris,  elles  sont  pla- 
cées sous  la  poitrine,  comme  chez  l'homme  ;  chez  la  plupart  des 
carnassiers,  elles  sont  placées  à  l'abdomen  aussi  bien  qu'au  tho- 
rax; et  chez  le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton,  etc.,  elles  sont  placées 
encore  plus  en  arrière,  près  de  l'articulation  des  membres  posté- 
rieurs. , 

Souvent  les  petits  naissent  les  yeux  ouverts,  et  peuvent  tout  de 
suite  courir  et  chercher  eux-mêmes  leur  nourriture  ;  mais  un 
grand  nombre  d'autres  mammifères  viennent  au  monde  les  yeux 
fermés,  et  dans  un  état  de  faiblesse  tel,  qu'ils  peuvent  à  peine  se 
mouvoir;  il  en  est  même  qui  naissent  pour  ainsi  dire  avant 
terme,  car  leur  corps  est  à  peine  ébauché,  et  ils  ne  pourraient 
vivre  s'ils  ne  s'attachaient  à  la  tétine  de  leur  mère,  où  ils  restent 
suspendus  pendant  un  temps  considérable.  Il  est  aussi  à  noter 
que  chez  la  plupart  des  animaux  qui  naissent  dans  cet  état  d'im- 
perfection extrême,  la  peau  du  ventre  forme,  au-devant  des  «la- 
melles, une  poche  servant  à  loger  et  à  protéger  les  petits.  Cette 
particularité  de  structure  caractérise  les  sarigues  (fig.  214),  les 
kanguroos    et  les   autres  mammifères  de  l'ordre  des  n^rsu- 
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piaux,  animaux  qui,  pour  la 'plupart,  liabitent  l'Australie.  Les 
jeunes  achèvent  leur  développement  dans  l'intérieur  de  cette 
poche,  suspendus  chacun  à  une  tétine,  qui  pénètre  fort  avant 
dans  leur  bouche,  et  qui  verse  dans  leur  gosier  le  lait  dont  l'ex- 
pulsion est  déterminée  par  la  contraction  des  muscles  entre  les- 
quels se  trouvent  les  glandes  mammaires.  Arrivés  à  un  certain 
âge,  ils  se  détachent,  mais  ils  continuent  encore  à  leter  ;  et  même 
lorsqu'ils  sont  sortis  de  la  poche  qui  jusqu'alors  leur  avait  servi 
de  demeure,  ils  y  cherchent  encore  pendant  longtemps  un  refuge 
contre  le  froid  ou  les  dangers  dont  ils  sont  menacés. 


Fig.  214  —  Sarigue. 

§  390.  Téf^vineiits.  —  La  peau^  ainsi  que  nous  l'ayons  déjà 
dit,  présente,  dans  la  classe  des  mammifères,  des  particularités 
remarquables.  Chez  un  petit  nombre  de  ces  animaux  elle  est  nue, 
mais  chez  la  plupart  elle  est  garnie  de  />ot7s  servant  à  la  proléger 
et  à  conserver  la  chaleur  développée  dans  l'intérieur  du  corps. 
L'existence  de  ces  appendices  tégumentaires  est  même  lellemenl 
caractéristique  de  cette  classe,  qu'un  des  zoologistes  les  plus  ha- 
biles de  Tépoque.  D.  de  Blainville,  a  proposé  de  remplacer  le 
nom  de  mammifères  par  celui  de  pilifères,  lequel  contrasterait 
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avec  les  mois  pennifères  et  squamifères,  qu'il  voulait  faire  adop- 
ter pour  désigner  les  oiseaux  et  les  poissons. 


Fig.  215  ^ 

Les  poils  sont  produits  par  de  petits  organes  sécréteurs  logés 
dans  Tépaisseur  du  derme  ou  immédiatement  au-dessous  de  lui. 
Chaque  poil  se  forme  dans  une  petite  poche  ovoïde,  à  parois  blan- 
ches et  résistantes,  qui  communique  au  dehors  par  une  ouver- 

*  Section  d'une  portion  de  peau  portant  des  poils  et  renfermant  des  glandes 
sébacées  (A)  et  des  g'andes  cerumineuses  [d)  très-développées.  Ces  dernières 
ressemblent  aux  glandes  sudorifères  dont  il  a  été  question  ci-dessus  (page  162)  : 
-—  «,  couche  cornée  de  l'cpiderme  ;  —  h,  couche  muqueuse  ;  —  c,  chorion  ou 
derme  ;  — ^  g,  capsules  pilifères  ;  —  f,  orifices  des  conduits  excréteurs  des 
glandes  qui  sécrètent  la  matière  grasse  appelée  cérumen. 
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ture  étroite,  et  qui  est  appelée  capsule.  L'intérieur  de  cette  cavité 
est  revêtu  d'une  membrane  tantôt  rougeâtre,  tantôt  diversement 
colorée,  qui  paraît  être  une  conti- 
nuation du  réseau  muqueux  de  la 

peau,  et  à  sa  partie  inférieure  se  ,  ^^ 

trouve  une  papille  conique  ou 
bourgeon  y  qui  reçoit  un  nerf  et 
des  vaisseaux  sanguins  et  qui  pro- 
duit le  poil.  La  substance  dont  ces 
appendices  tégumentaires  sont  en 
majeure  partie  composés  olîre  la 
plus  grande  analogie  avec  celle  de 
répiderme.  En  les  examinant  au  mi- 
croscope, on  voit  quelquefois  très- 
distinctement  qu'ils  sont  formés 
d'une  foule  de  petits  cônes  ou  cor- 
nets emboîtés' les  uns  dans  les  au- 
tres ;  mais,  en  général,  ils  ont  l'ap- 
parence d*un  simple  tube  corne, 
dont  l'intérieur  paraît  être  rempli 
d'une  matière  pulpeuse.  Chez  la 
plupart  des  animaux,  ils  sont  cy- 
linariques  et  plus  gros  à  leur  base 
qu'à  leur  sommet  ;  souvent  ils  sont 
plus  ou  moins  aplatis  ;  on  en  con- 
naît qui  sont  tout  à  fait  lamelleux 
et  semblables  à  des  brins  dherbe; 
tantôt  leur  surface  paraît  être  par- 
faitement lisse,  et  d'îuitres  fois  elle 
est  cannelée  ou  garnie  de  petites 
aspérités,  ou  bien  présenle  un  as- 
pect monili  forme;  enfin,  leur  gros-  Pj  216* 
seur,  leur  forme  et  leur  élasticité 

varient  aussi  beaucoup  d'un  animal  à  un  autre,  ainsi  que  dans 
les  différentes  parties  du  corps  d'un  même  individu. 

Les  noms  par  lesquels  on  désigne  les  diverses  variétés  de  poils 
diffèrent,  suivant  les  propriétés  de  ces  filaments  cornés  et  suivant 
les  pjrties  où  ils  croissent.  Ainsi  on  les  appelle  piquants  lois- 

^  Section  verticale  d'un  follicule  pileux  :  —  a,  tige  du  poil  sortant  de  sa 
capsule  ;  —  6,  racine  du  poil;  —  c,  bulbe  pileux  ;  —  cl,  couche  épidermique 
du  poil  ;  —  c,  /*,  g,  les  diftérenles  tuniques  constitutives  de  la  gaine  de  la  ra- 
cine du  poil  ;  —  t,  papille  du  poil  ;  —  k,  conduits  excréteurs  des  glandes  sé- 
bacées dépendantes  du  follicule  pileux;  —  l,  portion  adjacente  du  derme;  — 
m,  couche  muqueuse  de  la  peau  ;  —  »,  épidémie. 
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u'ils  sont  très-gros,  pointus,  très-raides  et  qu'ils  ressemblent  à 
es  épines  (exemples  :  le  porc-épic  (fig.  217)  et  le  hérisson)  ;  et 
soies,  lorsqu'ils  sont  moins  gros  et  beaucoup  moins  résistants, 
mais  encore  très-raides,  excepté  vers  leur  extrémité  (exemple  : 
le  sanglier).  Les  crins  ne  diffèrent  guère  des  soies  que  par  un 

S  eu  plus  de  souplesse  et  moins  de  grosseur  :  en  général,  ils  sont 
roits  comme  elles  ;  mais  ils  sont  quelquefois  ondulés,  surtout 
lorsqu'ils  sont  très-longs.  La  laine  est  une  espèce  de  poil  long. 


^jcCC.^    SAbLE«taiOLOr 

Fig,  217.  —  Porc-épic. 

très-fm  et  contourné  en  tous  sens.  Enfin,  le  duvet,  ou  la  bourre, 
se  compose  de  poils  d'une  finesse  ou  d'une  mollesse  extrêmes, 
qui,  en  général,  se  trouvent  cachés  au-dessous  d'iine  couche  plus 
ou  moins  épaisse  de  poils  ordinaires,  que  l'on  désigne  souvent 
sous  le  nom  de  jarre. 

La  couleur  des  poils  varie  beaucoup,  mais  peut  presque  tou- 
jours se  rapporter  à  des  modifications  du  blanc,  du  noir,  du  brun 
roux  ou  du  jaunâtre;  elle  paraît  dépendre  de  l'existence  d'une 
graisse  colorée  qui  est  soluble  dans  l'esprit-de-vin  bouillant  : 
lorsqu'on  extrait  cette  huile  par  l'action  du  liquide  dont  nous 
venons  de  parler,  les  poils  prennent  tous  une  teinte  gris  jau- 
nâtre. Dans  les  cheveux  blancs  on  a  trouvé  aussi  une  huile 
blanche  qui,  dans  les  cheveux  roux,  est  remplacée  par  une  huile 
rougeâtre,  et  dans  les  cheveux  noirs  on  a  constaté  l'existence 
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d'une  huile  teinte  en  noir  bleuâtre  par  du  sulfure  de  fer*.  Tan- 
tôt les  poils  ont,  dans  toute  leur  longueur,  la  même  couleur  ; 
tantôt  ils  sont  plus  foncés  à  leur  extrémité  qu'à  leur  base,  et 
quelquefois  aussi  ils  présentent  une  série  d  anneaux  blancs  et 
colorés.  Du  reste,  leur  couleur  varie  presque  toujours  dans  les 
différentes  parties  du  corps,  et  la  disposition  générale  de  ces 
teintes  constitue  ce  que  l'on  nomme  le  pelage  des  animaux.  En 
général,  les  couleurs  sont  beaucoup  plus  foncées  à  la  face  supé- 
rieure qu'à  la  face  inférieure  du  corps,  et  lorsqu'elles  forment 
des  taches,  celles-ci  sont  presque  toujours  disposées  symétrique- 
ment de  chaque  côté  ;  à  moins  toutefois  que  les  animaux  ne 
soient  réduits  à  l'état  de  domesticité,  car  alors  leur  pelage  pré- 
sente souvent  la  plus  grande  irrégularité. 

Le  pelîige  est  ordinairement  le  même  dans  les  deux  sexes,  et 
en  général  ne  varie  que  peu  aux  différents  âges.  Dans  quelques 
espèces,  cependant,  les  jeunes  ont  des  taches  et  des  nuances  va- 
riées, qui  disparaissent  chez  l'adulte,  et  souvent  il  arrive  que  la 
couleur  des  mammifères  change  avec  les  saisons. 

En  général,  les  poils  tombent  à  une  époque  déterminée  de 
l'année,  et  sont  remplacés  par  d'aulres  ;  cette  mue  a  lieu  le  plus 
souvent  au  printemps  ou  en  automne.  Tantôt  elle  s'opère  sans 
que  la  couleur  du  pelage  soit  modifiée  ;  d'autres  fois  elle  entraîne 
des  changements  très-considérables,  soit  dans  la  couleur,  soit 
dans  l'abondance  et  la  nature  des  poils.  Ainsi,  notre  écureuil 
commun  (fig.  143),  dont  le  pelage  est  d'un  roux  foncé  en  été, 
devient  d'un  beau  gris  bleuâtre  en  hiver.  Dans  cette  dernière  sai- 
son la  fourrure  des  mammifères  est  ordinairement  beaucoup  plus 
épaisse  qu'en  été,  et  l'on  y  trouve  sous  les  crins  ou  poils  plus  ou 
ilioins  soyeux  qui  la  composent  en  partie,  une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  de  duvet.  L'influence  de  la  température 
se  fait  sentir  de  la  même  manière  sur  les  animaux  qui  habitent 
des  climats  différents  :  ceux  des  pays  froids  ont  une  fourrure 
épaisse  et  abondamment  fournie  de  duvet,  tandis  que  ceux  des 
pays  chauds  n'ont  guère  que  des  poils  courts,  stcs,  raides  et  peu 
nombreux. 

Ce  que  l'on  recherche  le  plus  dans  les  fourrures,  c'est  la  fi- 
nesse, l'abondance,  le  moelleux  et  le  brillant  du  poil  ;  or,  d'après^ 
ce  que  nous  venons  de  dire  relativement  à  l'influence  des  saisons 
et  du  climat  sur  l'enveloppe  tégumentaire  des  mammifères,  on 

*  Il  existe'aussi,  dans  les  différentes  espèces  de  cheyeui;,  du  soufre,  qui  peut 
facileofient  se  combiner  avec  le  plomb  et  quelques  autres  métaux  pour  former 
des  sulfures  colorés;  c'est  de  la  sorte  qu'on  pai  vient  à  les  teindre  en  noir  par 
l'application  des  sels  de  plomb,  de  mercure,  etc.,  le  sulfure  qui  se  forme  alors^ 
dans  la  substance  du  poil  étant  de  ceUe  couleur. 
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peut  prévoir  que  ce  doit  être  dans  les  pays  les  plus  glacés,  dans 
les  montagnes,  et  surtout  pendant  l'hiver,  que  se  trouvent  les 
plus  belles  pelleteries;  et,  en  effet,  c'est  du  Nord  que  nous  les 
tirons  presque  toutes.  La  France  et  les  pays  voisins  fournissent 
bien  quelques  fourrures,  connues  sous  le  nom  de  sauvagineSy 
mais  c'est  principalement  dans  la  Sibérie  et  la  partie  la  plus 
septentrionale  de  l'Amérique,  que  le  commerce  des  pelleteries  de- 
vient réellement  important. 

Lorsque  les  bulbes  des  poils  sont  extrêmement  rapprochés,  les 
filaments  cornés  qu'ils  produisent  se  soudent  en  quelque  sorte 
entre  eux  et  forment  des  lames  solides  :  c'est  de  la  sorte  que 
paraissent  naître  les  espèces  d'écaillés  qui  recouvrent  tout  le  corps 
de  certains  mammifères  très-singuliers,  connus  sous  le  nom  de 
Pangolins  (fig.  218),  et  la  cuirasse  des  tatous.  Les  anatomistes 


Fig.  218.  —  Pangolin. 

s'accordent  aussi  à  regarder  les  ongles  et  la  corne  comme  ayant 
la  même  origine. 

§  391.  Squelette.* —  La  forme  générale  du  corps  est  détermi- 
née principalement  par  le  squelette  ;  quelquefois  cependant  elle 
présente  des  particularités  qui  ne  sont  pas  eu  rapport  avec  la 
disposition  de  cette  charpente  intérieure  :  ainsi  les  bosses  qui 
surmontent  le  dos  des  chameaux  (fig.  219)  ne  sont  pas  soutenues 
par  des  os,  et  ne  consistent  que  dans  des  amas  de  tissu  graisseux. 

Le  squelette  olTre  toujours  dans  sa  conformation  la  plus  grande 
analogie  avec  celui  de  l'homme,  que  nous  avons  déjà  étudié 
(§  269,  etc.).  Les  différences  que  l'on  y  remarque  chez  les  divers 
animaux  de  cette  classe  dépendent  essentiellement  :  i<»  de  l'ab- 
sence des  membres  abdominaux  dans  les  mammifères  pisci- 
formes,  tels  que  le  marsouin  (fig.  215)  et  la  baleine,  que  les 
zoologistes  ont  compris  dans  l'ordre  des  cétacés;  2°  de  la  dimi- 
nution du  nombre  des  doigts  et  de  l'absence  de  la  clavicule  chez 
la  plupart  des  espèces  dont  les  membres  ne  servent  qu'à  la 
marche  ;  3**  de  quelques  variations  dans  le  nombre  des  vertèbres. 
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surtout  dans  les  régions  dorsale  et  caudale  ;  4<»  d'inégalités  dans 
leur  volume  relatif  offertes  par  les  mêmes  os. 


Fig.  219.  —  Squelette  du  Chameau  (voyez  page  222). 

§592.  Conformation  de  la    tète. La  forme  delà  tète 

osseuse  varie  beaucoup,  suivant  que  la  face  prend  plus  ou  moins 
d/extension,  ou  bien  que  le  crâne  se  développe  davantage,  et 
Tétude  de  ces  différences  de  proportions  n'est  pas  sans  intérêt  ; 
car,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  vu,  il  existe,  en  général,  un  rap- 
port assez  direct  entre  le  degré  d'intelligence  dont  un  animal  est 
doué  et  les  dimensions  relatives  de  la  portiou  crânienne  de  sa 
tête  (g  342).  A  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'homme,  on  voit  le 
crâne  diminuer,  les  mâchoires  et  les  fosses  nasales  prendre  plus 
d'extension,  les  orbites  se  diriger  de  plus  en  plus  en  dehors,  et 
devenir  de  moins  en  moins  distinctes  des  fosses  temporales  ;  enfin 
le  tron  occipital,  qui  livre  passage  à  la  moelle  épinière,  et  les 
deux  condyles  par  lesquels  la  tête  s'articule  avec  la  colonne  ver- 
tébrale, ail  lieu  d'être  placés  vers  le  milieu  de  la  face  inférieure 
du  crâne,  se  portent  de  plus  en  plus  en  arrière  et  finissent  par  en 
occuper  la  face  postérieure,  de  façon  que  les  mâchoires,  au  lieu 
de  former  un  angle  droit  avec  la  colonne  vertébrale,  deviennent 
parallèles  à  l'axe  du  corps.  Du  reste,  on  trouve  partout  à  peu 
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près  les  mêmes  os  ;  et  le  mode  d'articulation  de  la  mâchoire  infé- 
rieure est  caractéristique  de  la  classe  des  mammifères  :  cet  os  se 
fixe  immédiatement  au  crâne  par  une  paire  de  condyles  saillants,  et 
la  portion  du  temporal  ^ui  le  reçoit  est  confondue  avec  le  rocher  et 
entre  dans  la  composition  des  parois  du  crâne  ;  tandis  que,  chez 
les  oiseaux,  les  reptiles,  les  batraciens  et  les  poissons,  cette  mâ- 
choire est  suspendue  à  un  os  intermédiaire  entre  lui  et  le  ro- 
cher. 

§  595.  Divers  mammifères  offrent  dans  la  conformation  de  la 
tête  une  particularité  remarquable,  consistant  dans  l'existence  de 
cornes  plus  ou  moins  longues.  Quelquefois  ces  prolongements  ne 
sont  que  des  dépendances  de  la  peau,  et  paraissent  être  formés 
de  poils  soudés  ensemble  :  c'est  le  cas  des  cornes  dont  le  nez  du 
rhinocéros  est  armé  ;  mais  en  général  il  en  est  autrement,  et 
c'est  un  prolongement  de  l'os  du  front  qui  constitue  l'axe  de  ces 
appendices.  Les  mammifères  pourvus  de  cornes  à  cheville  osseuse 
appartiennent  tous  à  l'ordre  des  ruminants,  et  offrent  dans  la 
structure  de  ces  parties  des  différences  assez  considérables.  Tan- 
tôt la  protubérance  osseuse  est  recouverte  par  la  peau  du  fronts 
qui,  dans  ce  point,  ne  diffère  pas  de  celle  du  reste  de  la  tète,  et 
qui  ne  se  détruit  pas  :  c'est  le  cas  de  la  girafe.  Tantôt  la  portion 
osseuse  des  cornes,  d'abord  revêtue  d'une  peau  velue,  s'en  dé- 
pouille, et,  après  être  restée  à  nu  pendant  un  certain  temps, 
tombe  elle-même  pour  faire  place  à  une  nouvelle  corne  destinée  à 
éprouver  à  son  tour  les  mêmes  changements  :  ces  cornes  cadu- 
ques se  nomment  bois,  et  ne  se  rencontrent  que  chez  les  ani- 
maux du  genre  cerf  (fig.  221).  Enlin,  d'autres  fois  l'axe  osseux 


Fig.  220.  —  Tête  de  Chèvte.  Fig.  221.  —  Tête  d'Élan. 

croît  pendant  toute  la  vie,  ne  tombe  jamais,  et  est  i  evêtu  d'une 
espèce  de  gaine  composée  d'une  substance  élastique  appelée 
corne,  qui  est  analogue  à  celle  des  ongles,  et  qui  croît  par 
couches.  On  donne  le  nom  de  cornes  creuses  à  ces  cornes  revêtues 
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îiinsi  d'un  étui  qui  semble  formé  de  poils  agglutinés,  et  on  les 
trouve  chez  les  diverses  espèces  des  genres  bœuf,  mouton,  chèvre 
(fi^.  220)  et  antilope.  Il  est  encore  à  noter  que  dans  tous  ces 
animaux,  à  Texceplion  des  antilopes,  la  cheville  osseuse  de  ces 
cornes  est  creusée  de  grandes  cellules  qui  communiquent  avec 
les  sinus  frontaux  du  nez,  et  reçoivent  ainsi  de  Tair  dans  leur  in- 
térieur. 

Le  mode  de  formation  et  de  renouvellement  des  espèces  de 
cornes  connues  sous  le  nom  de  bois  est  très-si aiple  et  mérite 
d'être  signalé.  A  un  certain  âge,  il  se  développe  de  chaque  côté 
de  l'os  frontal  un  prolongement  dont  la  formation  peut  être  com- 
parée à  celle  des  tubercules  connus  en  médecine  sous  le  nom 
aexostoses^  ou  à  celle  du  cal  osseux  qui  se  dépose  autour  des 
extrémités  des  os  ordinaires  dans  les  cas  de  fracture,  et  en  déter- 
mine la  consolidation.  Ces  protubérances  dont  le  tissu  est  très- 
compacte,  croissent  rapidement  et  soulèvent  la  peau  qui  les 
couvre.  Celle-ci,  dans  un  état  voisiu  de  l'inflammation,  reçoit 
une  grande  quantité  de  sang  à  l'aide  de  vaisseaux  nombreux  qui 
sillonnent  la  surface  du  bois;  mais  bientôt  il  se  forme  à  la  base 
du  prolongement  osseux  un  cercle  de  tubercules  qui,  en  grossis- 
sant, compriment  ces  vaisseaux  nourriciers  et  les  oblitèrent.  Or, 
l'enveloppe  cutanée  de  la  conie,  ne  recevant  plus  de  sang,  meurt, 
puis  se  dessèche  et  tombe.  Le  bois  est  alors  à  nu  et  ne  tarde  pas  à 
éprouver  le  sort  de  tout  os  qui  est  dépouillé  des  parties  molles  en- 
vironnantes et  reste  exposé  à  l'air.  Ce  qui  a  lieu  dans  bien  des  cas  de 
blessure  chez  l'homme,  a  lieu  ici  par  suite  des  phénomènes  que 
nous  venons  de  décrire  :  l'os  est  frappé  de  nécrose,  meurt,  et 
finit  par  se  di'tacher  du  crâne  et  par  touiber.  L'animal  reste  alors 
sans  armes,  mais,  peu  de  temps  après  (ordinairement  vingt-quatre 
heures),  une  pellicule  mince  recouvre  la  plaie  formée  par  la 
chute  du  bois,  et  bientôt  un  nouveau  prolongement  osseux  s'élève 
à  la  place  de  l'ancien.  En  général,  le  nouveau  bois  acquiert  des 
dimensions  plus  considérables  que  celui  auquel  il  succède.  Ordi- 
nairement le  nombre  des  branches  est  aussi  plus  considérable; 
mais  sa  durée  n'est  pas  plus  longue,  et  il  passe  par  les  mêmes 
phases  que  le  premier. 

C'est  en  général  au  printemps  que  ce  phénomène  curieux  a 
lieu,  et  presque  toujours  le  renouvellement  du  bois  se  fait  régu- 
lièrement chaque  année.  Du  reste,  il  semble  exister  un  rapport 
évident  entre  l'époque  à  laquelle  il  s'effectue  et  l'activité  pério- 
dique des  fonctions  de  reproduction;  car  chez  les  cerfs,  où  le  rut 
n'est  pas  un  état  de  crise  violent  et  limité,  les  cornes  persistent 
plus  d'une  année.  Enfin,  c'est  généralement  le  mâle  seulement 
qui  a  la  tête  ornée  de  la  sorte  ;  une  espèce  remarquable,  le  renne. 
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fait-  cependant  exception   à  cette  règle,  la  femelle  ayant  des 
cornes  aussi  bien  que  le  mâle. 

g  394.  Une  autre  anomalie  curieuse  qui  se  rencontre  dans  la 
conforaiation  de  la  tête  chez  quelques  mammifères  dépend  d'un 
développement  excessif  du  nez,  qui  se  prolonge  de  façon  à  con- 


Fig.  2i2.  —  Éléphant  de  l'Iude. 

stituer  une  trompe  mobile  et  préhensile.  Telle  est,  en  eflet,  la 
nature  de  l'organe  qui  donne  à  l'éléphant  un  aspect  si  particu- 
lier et  une  si  grande  adresse.  La  trompe  de  cet  animal  est  un 
double  tuyau  qui  se  continue  supérieurement  avec  les  fosses  na- 
sales, et  qui  est  revêtu  intérieurement  d'une  membrane  fibro- 
tendineuse  autour  de  laquelle  se  fixent  des  milliers  de  petits 
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muscles  diversement  entrelacés,  et  disposés  de  façon  à  l'allon- 
ger, à  Ja  raccourcir  et  à  la  courber  dans  tous  les  sens  ;  à  son  ex- 
trémité supérieure,  il  existe  une  valvule  cartilagineuse  et  élas- 
tique, qui,  à  moins  d'être  relevée  par  la  contraction  volontaire 
de  ses  muscles,  intercepte  la  communication  entre  les  fosses  na- 
sales et  le  dehors;  enfin,  à  son  extrémité  libre,  se  trouve  un  ap- 
pendice en  forme  de  doigt,  également  mobile.  Cette  longue 
trompe  sert  à  l'animal  pour  saibir  tout  ce  qu'il  veut  porter  à  sa 
bouehe,  pour  cueillir  l'herbe  et  les  feuilles  dont  il  se  nourrit,  et 
pour  pomper  la  boisson  qu'il  lance  ensuite  dans  son  gosier  :  sans 
elle,  la  conformation  générale  de  son  corps  rendrait  son  exis- 
tence presque  impossible.  En  effet,  pour  qu'un  animal  puisse 
chercher  commodément  à  terre  sa  nourriture,  il  faut,  lorsqu'il 
n'a  pas  d'organes  spéciaux  de  préhension,  que  la  longueur  de 
son  cou  soit  proportionnée  à  celle  de  ses  jambes,  de  telle  sorte 
qu'en  abaissant  la  tête,  il  puisse,  sans  les  fléchir,  toucher  le  sol 
avec  ses  lèvres.  S'il  est  haut  sur  pattes,  il  lui  faut  donc  un  long 
cou;  et  cette  disposition  est  à  son  tour  incompatible  avec  une 
tête  très-grosse  et  très-lourde,  dont  le  poids  devient  d'autant 
plus  difficile  à  soutenir  qu'elle  est  placée  à  l'extrémité  d'un  cou 
plus  long  :  aussi  observe-t-on  que  chez  tous  les  animaux  dont 
les  pattes  sont  allongées  et  dont  la  bouche  sert  à  la  préhension 
des  aliments  (la. girafe,  par  exemple),  le  cou  est  long  et  la  tête 
petite  ;  tandis  que  chez  ceux  dont  la  tête  est  forte  et  lourde,  ou 
destinée  à  exécuter  des  mouvements  très-énergiques,  le  cou  est 
plus  ou  moins  court.  Or,  les  éléphants  sont  de  très-grands  ani- 
maux, dont  la  tête  est  fort  éloignée  du  sol  et  d'un  volume  en 
rapport  avec  les  énormes  défenses  dont  la  mâchoire  supérieure  est 
armée  ;  son  poids  est  par  conséquent  très-considérable,  et  le  cou 
(jui  la  supporte  très-court  :  s'ils  étaient  dépourvus  d'une  trompe, 
il  aurait  donc  fallu  donner  au  reste  de  leur  organisation  un  tout 
autre  plan. 

Les  éléphants  sont  les  seuls  mammifères  qui  soient  pourvus 
d'un  semblable  organe  de  préhension,  mais  il  existe  quelque 
chose  d'analogue  chez  certains  animaux  de  la  même  classe,  qui 
son(l%estinés  à  fouir  la  terre  pour  y  chercher  leur  nourriture  : 
ainài  les  tapirs,  animaux  assez  voisins  des  cochons,  ont  le  nez 
prolongé  bien  au-devant  de  la  bouche,  et  il  constitue  une  petite 
trompe  susc«^.ptiblo  de  s'allonger  et  de  se  raccourcir.  Les  des- 
mans,  petits  insectivores  voisins  des  musaraignes,  offrent  aussi 
une  conformation  analogue. 

g  395.  Tronc.  —  La  colonne  vertébrale  ne  présente,  dans  la 
classe  des  vertébrés,  que  des  modifications  très-légères,  et  offre 
partout  les  mêmes  caractères  que  chez  l'homme  (§  271);  nous 
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remarquerons  seulement  que  sa  longueur  varie  beaucoup,  et 
que  le  nombre  des  vertèbres  dont  elle  se  compose  est  loin  d'être 
constant.  Ces  différences  numériques  dépendent  surtout  de  l'iné- 
gal développement  de  la  portion  caudale  de  la  colonne  :  ainsi 
tantôt  il  n'existe  point  de  vertèbres  coccygiennes  (cbez  les 
chauves-souris  du  genre  roussette ,  par  exemple) ,  tandis  que 
d'autres  fois  on  en  compte  40,  50  et  même  plus  de  60.  11  est 
aussi  à  noter  que  ces  vertèbres  coccygiennes  sont  de  deux  sor- 
tes :  les  unes  conservent  un  canal  pour  loger  la  moelle  épi- 
nière,  les  autres  n'en  ont  plus;  enfin  leurs  apophyses  sont  d'au- 
tant plus  saillantes  que  la  queue  est  plus  forte  et  plus  mobile. 
Chez  la  plupart  des  mammifères,  cet  organe  ne  sert  que  peu  aux 
mouvements;  mais  chez  d'autres  il  devient  un  instrument  puis- 
sant de  locomotion.  Ainsi,  dans  les  kanguroos,  les  gerboises, etc., 
la  queue  forme,  avec  les  pieds  de  derrière,  une  espèce  de  tré- 
pied sur  lequel  l'animal  se  pose  et  s'élance  (fig.  130);  chez  un 
grand  nombre  de  singes  de  l'Amérique,  elle  est  préhensile  et 
sert  à  ces  animaux  comme  une  cinquième  main  pour  se  suspendre 
aux  branches  (fig.  136);  enfin  chez  les  cétacés,  elle  prend  un 
accroissement  énorme  et  devient  l'agent  principal  de  la  natation. 
Chez  ces  derniers  animaux  on  remarque  aussi  au-dessus  des  pre- 
mières vertèbres  caudales  des  os  en  forme  de  V,  qui  semblent 
représenter  en  quelque  sorte  les  côtes,  et  qui  servent  à  augmen- 
ter la  force  des  muscles  fléchisseurs  de  cette  partie  du  corps 
(fig.  223).  La  longueur  du  cou  varie  aussi  beaucoup  :  chez  les 
girafes,  par  exemple,  elle  est  très-considérable,  tandis  que  chez 
la  baleine  elle  est  presque  nulle,  et  cependant  le  nombre  des  ver- 
tèbres y  est  presque  toujours  de  sept  comme  chez  l'homme.  On 
ne  connaît  que  deux  exceptions  a  cette  règle,  savoir  :  l'aye-aye  qui 
en  a  9,  et  le  lamcntin  seulement  6. 

g  396.  La  conformation  du  thorax  varie  peu;  le  nombre  des 
côtes  est  en  rapport  avec  celui  des  vertèbres  dorsales,  et  est  en 
général  de  12  à  14  paires  :  quelquefois  cependant  ii  s'élève  da- 
vantage. Ainsi,  chez  le  cheval,  on  en  compte  18  paires,  et  chez 
l'éléphant  des  Indes  20  paires.  Le  sternum  est  en  général  étroit 
et  aplati  ;  mais  chez  les  chauves-souris,  où  les  muscles  abai^urs 
de  l'aile  doivent  avoir  une  grande  puissance  et  trouver  sur  cet  os 
une  large  surface  pour  leur  insertion,  il  présente  souvent,  sur  la 
ligne  médiane,  une  crête  élevée  qui  ressemble  un  peu  au  bré- 
chet des  oiseaux.  Enfin,  chez  tous  les  animaux  de  cette  classe, 
la  cavité  thoracique  est  séparée  de  l'abdomen  par  une  cloison 
complète  formée  par  le  muscle  diaphragme. 

g  397.  Hfcmbrcs.  —  Les  membres  sont  au  nombre  de  quatre 
chez  tous  les.  mammifères  ordinaires;  mais  chez  les  baleines  et 
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autres  mammifères  pisciformes  (fi g.  213),  désignés  sous  le  nom 
commun  de  Cétacés,  il  n'y  en  a  que  deux,  car  les  abdominaux 
n'existent  pas  (fig.  223).  De  même  que  chez  l'homme,  ces  or- 
ganes se  composent  toujours  d'une  portion  basilaire  et  d'un  le- 
vier articulé,  qui  se  divise  en  trois  parties  principales,  savoir  :  le 
bras  ou  la  cuisse,  l'avant-bras  ou  la  jambe,  et  la  main  ou  le  pied  ; 
mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  (§  294,  etc.),  le  mode  de 


Fig.  223.  —  Squelette  de  Dugong.  . 

conformation  de  ces  diverses  parties  varie  un  peu,  suivant  les 
usages  auxçiuels  ils  sont  destinés. 

La  portion  basilaire  du  membre  thoracique,  ou  l'épaule,  se 
compose  essentiellement,  avons-nous  dit,  d'un  grand  os  plat  qui 
est  appliqué  sur  les  côtes,  qui  donne  attache  au  bras,  et  qui  se 
nomme  Vomoplale  ou  scapulum.  Cet  os  est  d'autant  plus  étendu 
dans  le  sens  parallèle  à  la  colonne,  que  l'animal  fait  avec  ses 
bras  des  efforts  plus  violents;  et  en  effet,  cette  conformation 
fournit  aux  muscles  destinés  à  porter  le  membre  contre  le  tronc 
des  points  d'insertion  plus  étendus.  Chez  les  mammifères  qui  se 
servent  de  leurs  membres  thoraciques  comme  d'organes  xle  pré- 
hension ou  de  vol,  et  qui  les  portent  avec  force  en  dedans  vers  la 
poitrine,  l'omoplate  est  maintenue  dans  sa  position  normale  à 
l'aide  de  la  clavicule,  qui  par  l'une  de  ses  extrémités  s'articule 
avec  elle,  et  par  l'autre  s'appuie  sur  le  sternum  en  manière 
d'arc- boutant  (fig.  122);  mais  chez  les  quadrupèdes  qui  n'exécu- 
tent que  peu  ou  point  de  mouvements  analogues,  et  qui  ne  font 
guère  usage  de  ces  membres  que  pour  la  marche  ou  la  nage,  la 
clavicule  manque  complètement  ou  n'existe  (ju'à  l'état  de  ves- 
tige; tous  les  quadrupèdes  à  sabot  et  plusieurs  autres  sont 
dans  le  même  cas.  Chez  quelques  mammifères  très-singuliers  de 
l'Australie,  tels  que  les  ornithorhynques ,  les  os  de  l'épaule 
prennent  au  contraire  un  très-grand  développement,  et  leur  dis- 
position ressemble  beaucoup  plus  à  ce  qui  existe  chez  les  lé- 
zards et  les  oiseaux  qu'à  ce  que  l'on  voit  chez  les  mammifères 
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ordinaires  :  un  os  en  forme  d'Y  {d,  fig.  224)  s'appuie  sur  Tex- 
trémité  antérieure  du  sternum  (s) ,  et  envoie  ses  deux  branches 
aux  deux  omoplates,  de  la  même  manière  que  la  fourchette  des 


Fig.  224.  Fig  225. 

oiseaux;  deux  pièces  situées  au-dessous  de  cette  clavicule  furcu- 
laire  représentent  l'os  coracoïdien  des  oiseaux  et  des  lézards  (co)  ; 
enfin  l'omoplate  elle-même  (o),  au  lieu  de  se  terminer  par  la 
fossette  destinée  à  loger  la  tcte  de  l'humétus,  se  prolonge  au 
delà  et  vient  s'unir  directement  au  sternum  (s). 

Les  fonctions  de  la  portion  basilaire  des  membres  abdominaux 
varient  moins  que  celles  de  l'épaule  :  aussi  le  mode  de  confor- 
mation de  cette  partie  est-il  plus  constant.  Excepté  chez  les  cé- 
tacés, où  le  bassin  n'existe  qu'à  l'état  de  vestige,  les  os  des  han- 
ches (i)  s'articulent  toujours  d'une  manière  immobile  au  sacrum 
(s),  et  se  réunissent  entre  eux  par  leurs  extrémités  inférieures,  de 
façon  à  constituer  un  anneau  complet  et  plus  ou  moins  évasé, 
nommé  bassin,  La  forme  et  les  dimensions  de  cette  ceinture 
osseuse  varient  beaucoup  ;  et  l'on  remarque  que,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  la  position  verticale  sur  les  membres  abdomi- 
naux est  d'autant  plus  facile,  que  le  bassin  est  plus  large.  11  est 
encore  à  noter  que  chez  les  sarigues  et  les  autres  marsupiaux,  les 
muscles  de  l'abdomen  formant  la  poche  de  ces  animaux  sont  sou- 
tenus par  deux  os  particuliers  qui  naissent  de  la  partie  antérieure 
du  bassin,  et  qui  sont  désignés  par  les  anatomistes  sous  le  nom 
d'os  marsupiaux  (fig.  225,  m). 

Le  bras  et  la  cuisse  ne  présentent,  chez  tous  les  mammifères, 
qu'un  seul  os,  l'humérus  ou  le  fémur.  Les  os  de  Tavant-bras  et 
de  la  jambe  sont  généralement  les  mêmes  que  chez  l'homme  ; 
mais,  chez  les  chauves-sburis,  il  existe  aux  membres  antérieui*s. 
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aussi  bien  qu'aux  membres  postirieuis,  une  rotule  distincte.  En 
général,  tous  ces  os  sont  d'autant  plus  courts  et  plus  larges,  que 
l'animal  a  besoin  de  mouvoir  les  membres  avec  plus  de  force,  et 
au  contraire  deviennent  longs  et  grêles  lorsque  la  rapidité  est  le 
caractère  essentiel  du  mouvement  que  celui-ci  aura  à  exécuter. 


Fig.  226.  —  Taupe. 

La  taupe  (fig.  2*26),  qui  se  sert  de  ses  membres  anlêrieurs  pour 
fouir  la  terre,  et  le  chamois  ou  le  chevreuil,  qui  étonnent  par  la 
légèreté  et  l'étendue  de  leurs  bonds,  peuvent  servir  d'exemples 
de  ces  deux  genres  de  modifications. 


Fig.  227.  —  Humérus  de  Taupe.  Fig.  228.  —  Paltc  antérieure. 

Lorsque  la  main  devient  un  organe  de  locomotion  et  non  de 
préhension,  le  radius  ne  peut  plus  tourner  sur  le  cubitus,  et  finit 
par  s'y  souder  si  intimement  qu'on  ne  peut  plus  l'en  distinguer  : 
il  en  est  de  même  pour  le  péroné,  qui  se  confond  avec  le  tibia 
chez  les  quadrupècfes  à  sabots. 

La  conformation  de  la  main  et  du  pied  varie  beaucoup  dans 
cette  classe  d'animaux,  suivant  que  les  membres  doivent  servir 
à  la  marche,  à  la  préhension,  à  la  natation  ou  au  vol.  Nous  avons 
déjà  fait  connaître  ces  modifications  curieuses,  et,  par  consé- 
quent, il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  y  arrêter  ici  ;  nous  ajou- 
terons seulement  que  le  nombre  des  dîoigts  ne  dépasse  jamais 
cinq,  et  diminue  d'autant  plus,  que  les  quatre  membres  sont 
consacrés  d'une  manière  plus  exclusive  à  la  marche. 
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g  598.  Organes  de»  sens.  —  Le  degré  de  flexibilité  des  doigts 
et  la  nature  de  leurs  mouvements  influent  sur  leurs  usages,  non- 
seulement  comme  organes  de  locomotion  et  de  préhension,  mais 
aussi  comme  instruments  du  sens  du  toucher.  Lorsqu'ils  ne  peu- 
vent embrasser  les  olyets  pour  les  palper,  et  que  la  main  ne  peut 
se  mouler  en  quelque  sorte  sur  leur  forme,  le  tact  doit  être  né- 
cessairement très-imparfait  ;  et  ce  qui  tend  à  l'émousser  encore 
davantage,  c'est  lorsque  l'ongle,  au  lieu  de  laisser  à  découvert  la 
plus  grande  portion  de  l'extrémité  du  doigt,  l'enveloppe  en  entier 
et  prend  la  forme  d'un  sabot.  Or,  la  perfection  plus  ou  moins 
grande  de  ce  sens  influe  à  son  tour  sur  le  développement  de  Tin- 
telligence,  et  l'on  peut  dire  avec  vérité  que,  dans  l'immense  ma- 
jorité des  cas,  sinon  toujours,  les  facultés  des  mammifères  sont 
d'autant  plus  élevées  que  leurs  membres  sont  mieux  conformés 
pour  saisir  et  pour  palper. 

§  599.  Les  organes  des  autres  sens  offrent,  dans  tous  les  ani- 
maux de  cette  classe,  à  peu  près  le  même  mode  d'organisation 
que  chez  l'homme.  Dans  ceux  qui  sont  remarquables  par  la  finesse 
de  leur  odorat  (et  ce  sont  les  carnassiers  plus  que  tous  les  au- 
tres, le  chien,  par  exemple),  les  fosses  nasales  et  les  sinus  fron- 
taux prennent  un  accroissement  très-considéral}le,  et  les  cornets 
qui  font  sailhe  dans  l'intérieur  île  la  cavité  olfactive  se  dévelop- 
pent beaucoup  ;  dispositions  dont  l'utilité  est  facile  à  comprendre, 
car  elles  tendent  toutes  à  donner  à  la  membrane  pituitaire,  siège 
de  ce  sens,  une  surface  plus  étendue. 

§  400.  Les  yeux  sont,  en  général,  plus  gros  proportionnelle- 
ment chez  les  mammifères  nocturnes  que  chez  ceux  qui  cherchent 
leur  nourriture  en  plein  jour  ;  et  chez  les  premiers  la  pupille,  en 
se  rétrécissant  sous  l'influence  de  la  lumière,  au  lieu  de  conser- 
ver sa  forme  circulaire,  prend  ordinairement  l'apparence  d'une 
fente.  Chez  ceux  qui'^ont  condamnés  par  leur  vie  souterraine  à 
une  obscurité  complète  (les  taupes,  par  exemple),  les  yeux  de- 
viennent extrêmement  petits,  et  n'existent  quelquefois  qu'à  l'étal 
de  vestiges  ;  enfin,  chez  les  mammifères  qui  vivent  dans  Teau, 
le  cristallin  est  plus  sphérique  que  chez  ceux  qui  vivent  dans  l'air  ; 
et  cette  disposition  était  nécessaire  pour  augmenter  le  pouvoir  ré- 
fringent de  l'œil,  qui,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  a  besoin 
de  pouvoir  rassembler  les  rayons  de  lumière  avec  d'autant  plus 
de  force,  qu'il  est  placé  dans  un  milieu  plus  dense.  On  remarque 
aussi  que,  chez  beaucoup  de  ces  animaux,  il  existe  au  fond  de 
l'œil,  sur  la  choroïde,  une  tache  colorée  d'une  manière  très- 
vive,  que  l'on  nomme  tapis,  mais  dont  on  ignore  les  usages. 
Plusieurs  ont  aussi  une  troisième  paupière  très-développée  et 
placée  verticalement  à  l'angle  interne  des  deux  autres.  Enfin,  la 
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direction  des  yeux  varie  beaucoup  ;  chez  l'homme,  ils  sont  diri- 
gés presque  directement  en  avant  ;  mais  à  mesure  que  l'on 
descend,  dans  la  série  des  mammifères,  vers  ceux  dont  les  fa- 
cultés sont  moins  développées,  on  voit  ces  organes  devenir  de 
Ïdus  en  plus  latéraux,  au  point  que,  chez  plusieurs,  la  sphère  de 
a  vision  est  complètement  différente  pour  chaque  œil,  et*  que 
l'animal  ne  peut  voir  directement  devant  lui. 

g  401 .  L'appareil  auditif  présente  aussi  chez  les  mammifères 
quelques  modifications  qui  paraissent  être  en  rapport  avec  les 
mœurs  de  ces  animaux.  Chez  ceux  qui  vivent  dans  l'eau  ou  sous 
terre,  la  conque  auditive  est,  eu  général,  très-petite  ou  même 
tout  à  fait  rudimentaire  ;  et,  à  mesure  que  l'on  descend  depuis 
l'homme  jusqu'aux  herbivores,  on  voit  cette  partie  de  l'oreille 
prendre  de  plus  en  plus  la  forme  d'un  cornet  acoustique,  se  dé- 
tacher de  plus  en  plus  de  la  tête,  et  devenir  de  plus  en  plus  mo- 
bile. On  remarque  aussi  que,  dans  les  quadrupèdes  nocturnes,  la 
membrane  du  tympan  occupe  en  général  plus  d'espace  et  se 
trouve  plus  à  fleur  de  tète  que  chez  les  diurnes. 

g  402.  Système  nerveux.  —  Quant  au  système  nerveux,  il 
ne  diffère  chez  les  mammifères  ordinaires  que  par  le  développe- 
ment plus  ou  moins  considérable  de  certaines  de  ses  parties. 
Chez  tous  ces  animaux,  la  masse  nerveuse  encéphalique  est  très- 
considérable,  soit  proportionnellement  au  volume  du  corps,  soit 
relativement  à  la  grosseur  des  nerfs  ;  mais  tous  les  organes  qui  la 
composent  ne  concourent  pas  également  à  ce  développement  : 
ainsi  les'  hémisphères  cérébraux  sont  très- volumineux,  tandis 
que  les  tubercules  optiques  sont  fort  petits  ou  même  presque 
rudimeiltaires  ;  et  par  la  suite  nous  verrons  que,  chez  les  oi- 
seaux, les  reptiles  et  les  poissons,  il  en  est  tout  autrement.  Le 
cervelet  est  de  même  assez  volumineux  chez  la  plupart  des  mam- 
mifères ;  il  se  compose  toujours  d'un  lobe  médian  (processus  ver- 
miculaire  supérieur),  de  neux  hémisphères  qui  ont  la  forme  de 
feuillets  séparés  par  des  sillons  transversaux,  et  d'une  commis- 
sure qui  entoure  la  moelle  épinière  en  dessous  et  qu'on  nomme 
la  protubérance  annulaire.  Du  reste,  le  développement  de  ces 

{parties  varie  beaucoup  chez  les  mammifères,  non-seulement  sous 
e  rapport  de  leur  volume,  mais  encore  sous  celui  des  sillons  et 
des  circonvolutions  de  leur  surface.  A  mesure  que  l'on  passe  de 
l'homme  aux  singes,  de  ceux-ci  aux  carnassiers,  et  des  carnas- 
siers aux  rongeurs,  on  voit  en  général  le  cerveau  devenir  de  plus 
en  plus  petit  et  de  plus  en  plus  lisse.  En  général,»  la  face  se 
développe  en  sens  contraire  de  l'encéphale  et  du  crâne  ;  de  façon 
qu'on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  juger  de  la  conformation  de 
1  une  par  celle  de  l'autre,  et  apprécier  d'une  manière  approxima- 
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tive,  par  la  coniparaison  de  ces  deux  parties  de  la  tête,  Tétendue 
des  facultés  intellectuelles  et  morales  (§  342). 

Il  est  aussi  à  noter  que  chez  les  mammifères  de  l'ordre  des 
marsupiaux  et  chez  les  monotrèmes,  le  cerveau  présente  un 
autre  genre  d'imperfection  résultant  de  l'absence  ou  de  l'état  ru- 
dimentaire  du  mésolobe  ou  corps  calleux,  qui,  chez  tous  les 
autres  animaux  de  la  même  classe,  unit  entre  eux  les  deux  hé- 
misphères cérébraux. 

8  403.  Fonctions  de  nutrition.  —  Les  fonctions  de  nutri- 
tion s'exécutent  chez  tous  les  mammifères  à  peu  près  comme 
chez  l'homme  ;  aussi  la  structure  des  organes  qui  sont  destinés  à 
leur  exercice  ne  varie-t-elle  que  fort  peu  dans  cette  grande  classe 
d'animaux.  C'est  l'appareil  digestif  qui  présente  les  différences 
les  plus  importantes. 

Presque  tous  les  mammifères  sont  pourvus  de  dents  destinées 
à  diviser  leurs  aliments;  mais  comme  nous  l'avons  déjà  vu  (§  53), 
le  nombre  et  la  forme  de  ces  organes  varient  suivant  le  régime 
de  l'animal.  Quelquefois  ces  organes  sont  remplacés  par  des  la- 
mes cornées,  qui,  chez  les  baleines,  constituent  les  fanons  (lig.  27 
et  29)  ;  et  d'autres  fois  encore  le  museau  se  prolonge  en  une 
espèce  de  bec  corné  très-large,  aplati  et  garni  latéralement  de  la- 
melles transversales  qui  olfrent  la  plus  grande  ressemblance  avec 
le  bec  d'un  canard,  et  qui  a  valu  aux  animaux  chez  lesquels  il 
existe  le  nom  à'ornithorhynques, 

g  404.  La  conformation  de  l'estomac  varie  beaucoup  dans  la 
classe  des  mammifères,  et  il  résulte  quelquefois  de  c^s  difléren- 


Œsophage» 

Gjuttière  œsophagienne. 
Feuillet. 


Pylore,       Caillette.  Bonnet.  Panse. 

%       Fig.  Î29.  —  Intérieur  des  estomacs  du  Mouton. 

ces  des  particularités  physiologiques  d'une  grande  importance.  En 
général,  cet  organe  est  simple  comme  chez  l'homme  (fig.  42,  p.  51) 
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et  le  singe  (fig.  il)  ;  mais  quelquefois  il  se  compose  d'une  série 
nombreuse  de  poches  distinctes,  et  dans  ce  cas  il  arrive  ordinai- 
rement que  les  aliments,  après  avoir  séjourné  un  certain  temps 
dans  une  première  cavité  stomacale,  remontent  dans  la  bouche 

Sour  subir  une  mastication  plus  complète  avant  que  de  passer 
ans  les  portions  suivantes  du  tube  digestif  :  phénomène  que 
Ton  désigne  sous  le  nom  de  rumination. 

Les  estomacs  des  animaux  qui  ruminent  (le  mouton  et  le 
bœuf,  par  exemple)  sont  au  nombre  de  quatre.  Le  premier,  qui 
est  le  plus  vaste  de  tous,  se  nomme  joanse,  ou  herbier  (fig.  ^29). 
Sa  surface  interne  est  garnie  de  papilles  et  revêtue  d'une  couche 
épidermique  (fig.  250)  ;  il  occupe  une  grande  partie  de  Tabdo- 
men,  particulièrement  du  côté  gatiche.  Le  deuxième  estomac, 
appelé  le  bonnet,  est  petit,  et  se  trouve  à  droite  de  l'œsophage  et 
en  avant  de  la  panse,  dont  il  ne  semble,  au  premier  coup  d'œil, 
être  qu'un  appendice.  A  l'intérieur,  la  membrane  muqueuse  qui 
le  tapisse  forme  une  multitude  de  replis  disposés  de  façon  à 
constituer  des  mailles  ou  cellules  polygonales,  semblables  à  des 
rayons  d'abeilles  (fig.  250).  Le  troisième  estomac,  qui  est  moins 

Œsophage. 
Goultiùre  œsophagienne. 


Duodénum. 


Pylore.  Bonnet.  Panse. 

Fig.  230.  —  Estomacs  du  Mouton. 

petit  aue  le  bonnet,  est  placé  à  droite  de  la  panse  et  a  reçu  le 
nom  ae  feuillet,  à  cause  des  larges  replis  longitudinaux  qui  en 
garnissent  l'intérieur,  et  qui  ressemblent  aux  feuillets  d'un  livre. 
Enfin,  le  quatrième  estomac,  qui  est  intermédiaire,  pour  le  vo- 
lume, entre  la  panse  et  le  feuillet,  se  trouve  à  droite  de  cette 
dernière  poche.  Sa  surface  interne,  irrégulièrement  plissée,  est 
continuellement  humectée  par  un  liquide  acide,  qui  est  le  suc 
gastrique  ;  et  c'est  à  cause  de  la  propriété  que  possède  cette  hu- 
meur de  faire  cailler  le  lait,  qu'on  donne  à  l'organe  qui  la  ren- 
ferme, le  nom  de  caillette.  Les  trois  premiers  estomacs  commu- 
ai 
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niquent  directement  avec  Foesophage.  Ce  conduit  s'ouvre  d*abord 
presque  également  dans  la  panse  et  le  bonnel,  et  se  continue  en- 
suite sous  la  forme  d  une  gouttière  ou  demi-canal  (fig.  230)  qui 
lonee  la  partie  supérieure  du  bonnet,  et  aboutit  au  feuillet,  le- 
quel, à  son  tour,  communique  avec  la  caillette. 

C'est  dans  la  panse  que  les  aliments,  grossièrement  divisés  par 
une  première  mastication,  s'accumulent,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  été  reportés  dans  la  bouche  et  mâchés  une  seconde  fois,  ou, 
en  d'autres  mots,  ruminés^  qu'ils  pénètrent  dans  le  feuillet,  et 
de  là  dans  le  quatrième  estomac,  siège  de  la  véritable  diges- 
tion. 

Au  premier  abord,  on  s'étonne  de  voir  les  aliments  pénétrer 
tantôt  dans  la  panse,  tantôt  dans  le  feuillet,  suivant  que  la  dé- 
glutition se  fait  pour  la  première  fois,  ou  que  ces  substances  ont 
été  déjà  ruminées,  et  l'on  est  tenté  d'attribuer  ce  phénomène  à 
une  espèce  de  tact  presque  intelligent  dont  les  ouvertures  de  ces 
diverses  poches  seraient  douées  ;  mais  les  expériences  de  Flourens 
montrent  que  ce  phénomène  curieux  est  une  conséquence  néces- 
saire de  la  disposition  anatomique  des  parties,  et  en  donnent  une 
explication  aussi  simple  que  satisfaisante. 

Lorsque  l'animal  avale  des  aliments  grossiers  et  d'un  certain 
volume,  comme  ceux  dont  il  se  nourrit  habituellement,  ces  sub- 
stances, arrivées  au  point  où  l'œsophage  se  continue  sous  la 
forme  d'une  gouttière  (fig.  230),  écartent  mécaniquement  les 
bords  de  ce  demi-canal,  transformé  ordinairement  en  un  tube 
par  la  contraction  de  ses  parois,  et  tombent  dans  les  deux  pre- 
miers estomacs  placés  au-dessous  ;  mais  lorsque  l'animal  avale 
des  boissons  ou  des  aliments  atténués  ou  demi-fluides,  leur  pré- 
sence dans  ce  demi- canal  ne  détermine  pas  l'écartement  de  ses 
bords.  Cette  portion  terminale  de  l'œsophage  conserve  par  consé- 
quent la  forme  d'un  tube,  et  conduit  les  aliments  en  totalité  ou 
en  majeure  partie  dans  le  feuillet,  où  elle  se  termine.  C'est,  par 
conséquent,  l'état  d'ouverture  ou  d'occlusion  de  cette  portion  de 
l'œsophage  qui  détermine  l'entrée  des  aliments  dans  les  deux 
premiers  estomacs  ou  leur  passage  dans  la  troisième  cavité  diges- 
tive;  et  c'est  l'aliment  lui-même  qui  décide  de  cet  état,  selon 
qu'il  est  assez  volumineux  ou  non  pour  dilater  l'œsophage,  na- 
turellement affaissé,  ou  pour  couler  dans  la  rigole  toujours  ou- 
verte par  laquelle  ce  conduit  mène  vers  le  feuillet.  Or,  les  ali- 
ments, lors  de  leur  première  déglutition,  ne  sont  qu'imparfaitement 
divisés,  et  consistent  en  fragments  grossiers  et  assez  volumineux  ; 
tandis  qu'après  avoir  été  ruminés,  ils  sont  transformés  en  une 
pâte  molle  ou  demi-fluide  :  cette  circonstance  suffit  par  conséquent 
pour  déterminer  tantôt  leur  chute  dans  la  panse,  tantôt  leur  pas- 
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sage  dans  le  feuillet.  Quant  à  Tespèce  de  régurgitation  régulière 
par  laquelle  les  aliments  contenus  dans  la  panse  et  le  bonnet  re- 
montent dans  la  bouche  pour  être  ruminés,  elle  est  générale- 
ment attribuée  à  l'action  du  bonnet  lui-même,  (|ui,  dit-on,  saisit 
une  portion  de  la  masse  alimentaire,  la  comprime  de  manière  à 
en  former  une  sorte  de  pelote  arrondie,  et  la  pousse  dans  l'œso- 
phage, dont  les  contractions  vermiculaires  de  bas  en  haut 
achèvent  le  phénomène.  Mais,  d'après  les  nouvelles  expériences 
du  physioloffiste  que  nous  venons  de  citer,  il  paraîtrait  que  la 
panse  et  le  bonnet,  en  se  contractant,  poussent  la  masse  alimen- 
taire qu'ils  contiennent  entre  les  bords  du  demi-canal  œsopha- 
gien, lequel,  en  se  contractant  à  son  tour,  exerce  sur  elle  une 
sorte  de  succion,  en  saisit  une  portion,  la  détache  et  en  fait  une 
pelote  destinée  à  remonter  le  long  de  l'œsophage. 

La  panse,  ayonsruous  dit,  est  extrêmement  grande  ;  mais  elle 
ne  présente  pas  toujours  les  mêmes  dimensions,  et  les  change- 
ments qu'on  y  observe  montrent  combien  les  organes  des  ani- 
maux peuvent  être  modifiés  par  les  circonstances  où  ils  sont  pla- 
cés. En  effet,  pendant  que  les  ruminants  tettent  et  ne  vivent 
que  de  lait,  la  panse  est  moins  grande  que  la  caillette,  et  elle 
ne  prend  son  énorme  volume  qu'à  mesure  qu'elle  reçoit  dans 
son  intérieur  de  l'herbe,  substance  peu  nourrissante,  et  dont 
l'animal  est  par  conséquent  obligé  de  manger  des  masses  consi- 
dérables. 

§  405.  L'intestin,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  présente  des 
diftérences  très-grandes  dans  sa  longueur  et  dans  son  ampleur 
suivant  que  les  aliments  qui  doivent  y  pénétrer  sont  fournis  par 
le  règne  animal  ou  par  le  règne  végétal  :  ainsi,  dans  beaucoup 
de  carnassiers,  sa  longueur  n'est  que  d'environ  trois  ou  quatre 
fois  celle  du  corps,  tandis  que,  chez  les  herbivores,  elle  est  ordi- 
nairement de  dix  à  douze  fois  et  quelquefois  de  près  de  vingt- 
huit  fois  cette  longueur  (dans  le  mouton,  par  exemple).  En  géné- 
ral, il  se  termine  directement  au  dehors  ;  quelquetois  cependant 
il  se  rend  dans  une  cavité  nommée  cloaque,  où  débouchent  aussi 
les  canaux  urinaires  :  cette  disposition  se  rencontre  chez  les  orni- 
thorhynques,  par  exemple,  et  se  retrouve  encore  dans  la  classe 
des  oiseaux.  Enfin,  les  glandes  salivaires,  le  foie,  le  pancréas,  le 
péritoine  et  les  autres  annexes  du  tube  digestif  ressemblent 
presque  toujours  à  ce  que  nous  avons  vu  chez  1  homme. 

§  406.  Il  en  est  de  même  dé  l'appareil  de  la  circulation  et  de 
celui  de  la  respiration.  Le  cœur  présente  partout  quatre  cavités 
bien  distinctes,  savoir:  deux  oreillettes  et  deux  ventricules  (§92, 
fîg.  51  et  52);  toujours  les  poumons  renferment  aussi  un  nombre 
immense  de  très-petites  cellules,  et  ne  laissent  point  passer  l'air 
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de  leur  intérieur  dans  les  différentes  parties  du  corps,  ainsi  que 
cela  se  voit  chez  les  oiseaux. 

11  est  aussi  à  noter  que,  dans  cette  classe  d'animaux,  le  sang 
est  toujours  très-riche  en  matières  organisées,  et  que  ses  globule 
sont  presque  toujours  de  forme  circulaire  (p.  64,  fig.  47). 

g  407.  Les  mammifères  sont  de  tous  les  animaux  ceux  qui  se 
rapprochent  le  plus  de  l'homme  sous  le  rapport  intellectuel. 
Mais,  à  cet  égara,  ils  présentent  entre  eux  des  différences  très- 
grandes;  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  montrer  (g  537),  et, 
si  Tespace  ne  nous  manquait  ici,  il  nous  serait  facile  de  multi- 
plier la  preuve  de  cette  inégalité.  L'étude  des  mœurs  des  mam- 
mifères nous  fournirait  aussi  des  exemples  curieux  des  divers 
genres  d'instincts  donnés  à  ces  êtres  par  la  nature  pour  suppléer 
au  défaut  de  facultés  plus  élevées  ;  mais  l'étude  de  ces  instincts 
nous  a  déjà  occupés,  et  par  conséquent  nous  pouvons  nous  dis- 
penser d'y  revenir  en  ce  moment. 

La  classe  des  mammifères  est  aussi,  de  toutes  les  divisions  du 
règne  animal,  celle  qui  nous  intéresse  le  plus  par  les  services 
qu'elle  rend  à  l'homme  lui-même.  En  effet,  c  est  à  elle  qu'ap- 

Ï»artiennent  presque  tous  nos  animaux  domestiques  :  le  chien, 
e  cheval,  le  mouton  et  le  bœuf,  par  exemple,  et  chacun  sait 
combien  leur  conquête  nous  a  été  utile.  Notre  domination  sur  ces 
êtres  est  devenue  si  complète,  que  l'espèce  primitive,  vivant  à 
l'état  sauvage,  a  presque  partout  disparu  de  la  surface  du  globe, 
et,  par  la  domesticité,  nous  sommes  parvenus  à  exercer  une 
influence  considérable  jusque  sur  les  formes  physiques  et  sur  les 
qualités  morales  des  individus  qui  naissent  des  races  ainsi  subju- 
guées. Les  différences  qui  caractérisent  les  diverses  variétés  de 
nos  chiens  domestiques,  par  exemple,  sont  immenses,  et  cepen- 
dant on  admet  généralement  que  c'est  notre  influence  qui  les  a 
déterminées,  et  que  ces  variétés  proviennent  d'une  souche  com- 
mune, qui  ne  serait  ni  le  loup  ni  le  chacal,  mais  un  chien  peu 
différent  de  notre  chien-loup  ou  de  notre  chien  de  berger. 

Mais  par  quelle  puissance  pouvous-nôus  subjuguer  ainsi  des 
animaux,  et  comment,  par  la  domesticité,  pouvons-nous  en  modi- 
fier les  formes  et  les  qualités? 

L'iustiuct  de  ces  êtres  les  porte  à  fuir  tout  ce  qui  leur  inspire 
de  la  défiance  :  ce  n'est  donc  point  par  la  violence  que  nous  pour- 
rions disposer  un  animal  sauvage  à  l'obéissance.  11  ne  serait  pas 
naturellement  porté  à  se  rapprocher  de  nous,  qui  ne  sommes  pas 
de  son  espèce,  et,  au  premier  sentiment  de  crainte  que  nous  lui 
ferions  éprouver,-  il  nous  fuirait  s'il  était  libre,  ou  nous  pi-en- 
drait  en  aversion  s'il  était  captif.  Ce  n'est  qu'en  lui  inspirant  de 
la  confiance  que  nous  pouvons  l'attirer  et  le  rendre  familier,  et  ce 
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n'est  que  par  les  bienfaits  que  nous  pouvons  faire  naître  cette 
confiance. 

Satisfaire  les  besoins  naturels  des  animaux  est  l'un  des  pre- 
miers moyens  à  employer  pour  amener  leur  soumission.  L  ha- 
bitude de  recevoir  leur  nourriture  de  notre  main,  en  les  familia- 
risant avec  nous,  nous  les  attache;  et,  comme  retendue  d'un 
bienfait  est  toujours  en  proportion  du  besoin  qu'on  en  éprouve, 
leur  reconnaissance  est  d'autant  plus  vive  et  plus  profonde,  que 
la  nourriture  que  nous  leur  donnons  leur  est  devenue  plus  né- 
cessaire .  aussi  la  faim  est-elle  entre  nos  mains  un  levier  puissant 
pour  plier  à  la  captivité  tous  les  animaux,  car,  en  même  temps 
qu'elle  fait  naître  des  sentiments  affectueux,  elle  produit  un  affai- 
blissement physique  qui,  en  réagissant  sur  la  volonté,  l'affaiblit  à 
son  tour.  Si  l'on  ajoute  à  l'influence  de  la  faim  celle  d'une  nour- 
riture choisie,  et  surtout  si,  par  des  aliments  que  la  nature  ne 
leur  fournissait  pas,  on  parvient  à  flatter  beaucoup  le  goût  des 
animaux,  on  excite  en  eux  une  reconnaissance  bien  plus  grande 
encore,  et  l'on  développe,  d'une  manière  artificielle,  des  besoins 
nouveaux  que  l'homme  seul  peut  satisfaire*;  enfin,  à  ces  moyens 
de  captation,  on  pBut  joindre  aussi  les  caresses,  dont  l'influence 
sur  certains  animaux  est  extrême. 

Une  fois  que,  par  l'habitude  et  les  bons  traitements,  la  fami- 
liarité est  étaolie  et  la  confiance  est  obtenue,  l'homme  peut  faire 
sentir  son  autorité,  et  appliquer  des  châtiments,  afin  de  trans- 
former les  sentiments  dont  il  veut  réprimer  la  manifestation  en 
celui  de  la  crainte.  Par  l'association  d  idées  qui  résulte  de  cette 
pratique,  le  premier  de  ces  sentiments  s'affaiblit  peu  à  peu,  et 
quelquefois  même  finit  par  se  détruire  jusque  dans  son  germe  ; 
mais  l'emploi  de  la  force  ne  doit  jamais  être  sans  limites,  car  les 
châtiments  excessifs  révoltent  souvent,  et  d'autres  fois  la  crainte, 
portée  trop  loin,  trouble  toutes  les  facultés.  La  veille  forcée  est 
aussi  un  puissant  moyen  d'affaiblir  la  volonté  d'un  animal  et  de 
le  disposer  à  l'obéissance  ;  car  il  ne  sait  pas  rapporter  la  fatigue 
et  le  malaise  qu'il  en  éprouve  à  celui  qui  en  est  réellement  la 
cause,  et,  dans  cet  état,  les  sentiments  anectueux  occasionnés  par 
les  bienfaits  éprouvent  moins  de  résistance,  et  s'em*acinent  plus 
profondément,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  la  crainte  agit  avec 
plus  de  promptitude  et  de  force. 

C'est,  comme  on  le  voit,  par  les  besoins  sur  lesquels  nous  pou- 
vons exercer  quelque  influence,  en  réprimant  la  manifestation 
de  certains  sentiments  par  le  développement  de  quelques  autres, 

*  C'est  principalement  au  moyen  du  sucre  et  d'autres  friandises  «pie  Ton 
parvient  à  dresser  les  chevaux,  les  cerfs,  etc.,  aux  exercices  extraordinaires  dont 
nos  cirques  nous  rendent  quelquefois  témoins. 
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que  nous  parvenons  à  apprivoiser  les  animaux.  Mais  tous  les 
mammifères  ne  sont  pas  également  sensibles  aux  bienfaits,  et  par 
conséquent  ne  se  laissent  subjuguer  ni  avec  la  même  facilité,  ni 
d'une  manière  aussi  complète  :  souvent  leurs  passions  sont  trop 
violentes  pour  que  Tanimal  parvienne  jamais  à  les  maîtriser  et  à 
devenir  docile  pour  son  maître  ;  souvent  aussi  leur  défiance  natu- 
relle est  si  grande  et  la  mobilité  de  leurs  idées  si  excessive, 
qu'on  ne  saurait  leur  imposer  aucune  règle  de  conduite,  et  d'au- 
tres fois  encore  Tintelligence  de  ces  êtres  paraît  trop  bornée  pour 
que  le  souvenir  du  bien-être  persiste  après  que  sa  cause  a  cessé  et 
pour  qu'ils  associent  dans  leur  mémoire  le  bienfait  et  le  bienfaiteur. 

Par  ces  moyens,  on  parvient  à  dompter  plus  ou  moins  complè- 
tement un  assez  grand  nombre  d'animaux;  mais  de  cet  état' 
d'asservissement  individuel  à  la  docilité  complète  et  héréditaire 
~ue  la  domesticité  demande,  il  y  a  encore  une  grande  distance. 
*our  obtenir  ce  résultat,  il  faut  que  les  animaux  soient  en  quel- 
que sorte  prédisposés  à  la  domesticité  par  l'instinct  de  la  sociabi- 
lité 

En  effet,  le  sentiment  qui  les  porte  à  vivre  en  troupe  et  même 
à  se  laisser  guider  par  un  chef,  le  plus  fort  et  le  plus  expéri- 
menté de  la  troupe,  exerce  l'influence  la  plus  grande  sur  leur 
aptitude  à  la  domesticité. 

Aucun  mammifère  solitaire,  quelque  facile  qu'il  soit  à  appri- 
voiser, n'est  devenu  complètement  domestique  *  ;  tandis  que 
presque  tous  les  animaux  dont  la  race  est  soumise  à  l'empire  de 
l'homme  vivent  naturellement  en  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses. La  sociabilité  est  une  condition  de  la  domesticité  com- 
plète, et  c'est  en  développant  à  notre  profit,  en  dirigeant  vers 
nous  par  nos  bienfaits  le  penchant  qui  portait  ces  animaux  à  se 
réunir  entre  eux,  que  l'homme  est  parvenu  à  lier  leur  existence 
à  la  sienne,  et  à  prendre  sur  eux  l'autorité  qu'aurait  eue  le  chef 
de  la  troupe  dont  ils  auraient  fait  partie,  s'ils  avaient  vécu  dans 
l'état  de  nature. 

Comme  l'a  très-bien  démontré  un  habile  zoologiste,  Frédéric 
Cuvier,  la  disposition  à  la  domesticité  peut  être  considérée 
comme  le  développement  extrême  de  l'instinct  de  la  sociabilité,  et 
la  domesticité  elle-même  comme  un  état  dans  lequel  les  animaux 
sociables  reconnaissent  l'homm  e  comme  membre  et  comme  chef 
de  leur  troupe. 

§  408.  Nous  comprenons  maintenant  comment  l'homme  peut 

*  Au  premier  abord,  le  chat  paraît  faire  exception  à  cette  règle  ;  mais  le 
chat  n  est  pas,  dans  la  réalité,  um  animal  soumis  à  l'empire  de  Thomme  :  il  vil 
dans  nos  habitations  parce  qu'il  y  trouve  mieux  qu'ailleurs  à  satisfaire  ses  be- 
soms  ;  mais  il  ne  nous  obéit  pas  et  n'est  guère  susceptible  d'éducation. 
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soumettre  à  son  empire  des  races  entières  d*animaux.  Voyons 
comment*  il  peut  ensuite  influer  sur  les  formes  et  les  qualités 
qu'ils  apportent  avec  eux  en  naissant,  et  créer,  pour  ainsi  dire  à 
son  gre,  des  variétés  nouvelles. 

Une  loi  physiologique  généralement  reconnue  est  cette  ten- 
dance qu  ont  les  animaux  à  ressembler  à  leurs  parents  non- 
seulement  d'une  manière  générale,  mais  aussi  par  les  particulari- 
tés qui  peuvent  distinguer  ces  derniers.  Dans  l'espèce  humaine, 
par  exemple,  les  influences  héréditaires  se  manifestent  dans  une 
îbule  de  circonstances  :  conformation,  faculté,  caractères,  infir- 
mités même,  se  lèguent  de  génération  en  génération  ;  et  pour 
les  animaux,  chez  lesquels  moins  de  circonstances  étrangères 
viennent  agir  sur  les  individus  et  occasionner  des  perturbations 
dans  cette  répétition  des  mêmes  formes  et  des  mêmes  qualités,  la 
tendance  des  petits  à  ressembler  aux  auteurs  de  leurs  jours  est 
encore  plus  évidente.  Or,  tous  les  individus  d'une  même  espèce 
ne  possèdent  pas  au  même  degré  les  qualités  physiques,  morales 
et  mtellectuelles  dont  chacun  d'eux  est  doué,  et,  par  l'exercice 
ou  par  l'influence  des  conditions  physiques,  nous  pouvons, 'en 
l'exerçant,  développer  telle  ou  telle  faculté,  et  augmenter  par 
conséquent  ces  dilïérences.  11  s'ensuit  que  l'homme  peut,  dans 
certaines  limites,  modifier  à  volonté  les  races  ;  car  il  est  maître 
de  choisir  ou  même  de  produire  des  différences  individuelles 
transmissibles  par  hérédité,  et  de  régler  la  succession  des  généra- 
tions, de  façon  à  en  écarter  tout  ce  qui  tendrait  à  éloigner  la  race 
du  type  qu'il  veut  produire  ;  et  il  peut  aussi  agir  sur  les  qualités 
héréditaires  des. petits  comme  il  l'a  fait  sur  celles  de  leurs  pa- 
rents. Il  en  résulte  qu'à  chaque  génération  nouvelle,  il  fait  un  pas 
de  plus  vers  le  but  qu'il  s'était  proposé  ;  car  il  agit  sur  des  indi- 
vidus déjà  modifiés  par  suite  de  modifications  imprimées  à  leurs 
parents  ^ 

*  Les  limiers  qui  ont  été  transportés  en  Amérique  par  les  Espagnols,  et  qui 
n'étaient  employés  autrefois  qu'à  chasser  le  cerf  ou  l'homme,  fournissent  une 
preuve  bien  remarquable  de  l'influence  de  l'éducation  individuelle  sur  les 
qualités  héréditaires.  Dans  diverses  parties  de  l'Amérique,  sur  le  plateau  de 
Santa-Fé,  par  exemple,  ces  chiens  ont  conservé  les  liabitu  les  et  les  dispositions 
instinctives  qui  les  rendaient  jadis  si  célèbres;  mais  chez  les  pauvres  habi- 
tants des  bords  de  la  Madeleine,  ils  se  sont  abâtardis,  en  partie  par  le  mélange, 
en  partie  par  le  défaut  de  nourriture  suffisante,  et  chez  cette  race  dégénérée 
un  nouvel  instinct  semble  devenir  héréditaire.  La  chasse  à  laquelle  on  emploie 
depuis  longtemps  presque  exclusivement  ces  animaux  est  celle  du  Pécari  ft 
mâchoire  blanche.  L'adresse  du  chien  consiste  à  modérer  son  ardeur,  à  ne 
s'attacher  à  aucun  animal  en  particulier,  mais  à  tenir  toute  la  troupe  en  échec; 
or,  parmi  ces  chiens,  on  en  voit  maintenant  qui,  la  première  fois  qu'on  les 
mène  au  bois,  savent  déjà  comment  attaquer,  tandis  qu'un  chien  d'une  autre 
espèce  se  lance  tout  d*abord,  est  environné,  et,  quelle  que  soit  sa  force,  est 
dévoré  en  un  insUmt. 
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En  s'attachanl  à  développer,  de  génération  en  génération,  telle 
qualité  ou  telle  particularité  physique,  nous  pouvons  .donc   la 

Sorter  tien  plus  loin  qu'il  ne  nous  aurait  été  possible  de  le  faire 
ans  le  principe,  et  nous  pouvons  créer  des  races  artifiôielles, 
dont  les  caractères  ne  s'effaceront  que  lorsque  des  circonstances 
opposées  à  celles  qui  ont  déterminé  c^s  particularités  viendront 
en  détruire  Teffel. 

C'est  aussi  ce  que  nous  faisons  lorsqu'un  intérêt  puissant  donne 
de  la  persévérance  à  nos  efforts,  et  c'est  de  la  sorte  que  de  nos 
jours  on  a  produit  des  races  de  moutons,  de  bœufs  et  de  che- 
vaux caractérisées  par  des  particularités  très-importantes.  Ainsi, 
on  avait  remarqué  que  les  moutons  (jui  présentent  certaines  par- 
ticularités de  conformation  s'eagraissent  beaucoup  plus  facile- 
ment que  d'autres,  et  un  des  hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de 
services  à  l'agriculture  anglaise,  Bakewell,  en  ayant  soin  de  choi- 
sir des  moutons  chez  lesquels  ces  caractères  extérieurs  se  voyaient 
à  un  haut  degré,  est  parvenu  à  créer  une  race  des  plus  précieuses 
sous  ce  rapport.  Le  poids  des  quatre  quartiers  de  la  carcasse  des 
grands  moutons  de  la  race  wurtembergeoise,  que  l'on  élève  dans 
quelques-unes  de  nos  provinces  comme  étant  particulièrement 
propres  à  fournir  de  la  viande  de  boucherie,  est  de  52  à  55 
pour  100  du  poids  total  de  l'animal;  tandis  que,  dans  les  mou- 
tons anglais  de  la  race  de  Dishley  ou  de  New-Leicester,  cette 
proportion  s'élève  à  70  ou  même  à  75.  Nos  agriculteurs  savent 
aussi  combien  la  finesse  des  laines  s'accroît  par  des  soins  ana- 
logues, et  combien,  sous  ce  rapport,  nos  troupeaux  de  moutons 
indigènes  ont  été  améliorés  par  leur  mélange  avec  les  mérinos  de 
l'Espagne*. 

hnfin,  les  diverses  races  de  chevaux  qui  nous  intéressent  égale- 
ment à  un  si  haut  degré,  sont  aussi  une  preuve  de  l'influence  de 
rhomme  sur  les  animaux  vivant  sous  son  empire.  Les  chevaux  que 
l'on  élève  dans  nos  établissements  agricoles  doivent  en  partie  leur 
taille,  leurs  formes  et  leurs  qualités  à  la  race  dont  ils  descendent  ; 
mais  les  circonstances  où  ils  sont  placés  pendant  le  jeune  âge 
exercent  sur  eux,  à  la  longue,  une  influence  non  moins  grande. 
On  remarque  qu'en  général  le  poulain  tient  de  sa  mère  plus  que 
de  son  père  pour  la  taille  et  le  volume;  tandis  que,  pour  la  forme 
de  la  tête,  les  pieds,  le  courage,  la  légèreté,  etc.,  il  ressemble  da- 
vantage au  dernier.  Du  reste,  les  défauts,  comme  les  qualités,  se 
transmettent  de  génération  en  génération  ;  et  pour  maintenir  une 

*  Ce  fut  en  1776  que  l'intendant  des  finances  Daniel  Trudaine  tenta  Tinlro- 
duction  des  mérinos  en  France,  et  c'est  à  Daubcnton,  le  collaborateur  de  Buffon, 
que  l'on  doit  principalement  le  succès  de  cette  tentative. 
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race  dans  sa  pureté  ou  pour  l'améliorer,  il  faut  avoir  soia  d'en 
écarter  tous  les  individus  qui  ne  possèdent  pas  les  qualités  que 
Ton  désire  obtenir.  Pour  faire  disparaître  un  défaut,  on  croise 
pendant  plusieurs  générations  des  individus  de  cette  race  défec- 
tueuse avec  d'autres  ayant  une  disposition  opposée;  et  en  appa- 
reillant avec  persévérance  les  chevaux  qui  possèdent  telle  ou  telle 
perfection,  on  crée  une  race  où  elle  devient  héréditaire  et  géné- 
rale. C'est  en  grande  partie  à  des  soins  de  cette  nature  que  les 
chevaux  arabes  doivent  leur  célébrité  si  bien  méritée.  Les  Arabes 
attachent  une  telle  importance  à  la  pureté  de  la  race  de  leurs  che- 
vaux nobles,  appelés  kochlani,  que  la  filiation  en  est  toujours  con- 
statée par  des  actes  authentiques  :  ils  font  remonter  à  près  de 
deux  mille  ans  la  généalogie  connue  de  plusieurs  de  ces  beaux 
animaux,  et  il  en  est  dont  la  lignée  peut  être  démontrée  par  des 
preuves  écrites  pendant  une  série  de  quatre  siècles.  D'un  autre 
côté,  l'influence  des  croisements  de  races  est  également  bien  dé- 
montrée par  les  chevaux  de  course  anglais  ;  car  c'est  au  mélange 
des  junïents  indigènes  avec  des  étalons  apportés  de  l'Orient  qu'on 
doit  la  création  de  cette  race  si  remarquable  par  la  finesse  de  ses 
formes  et  son  étonnante  rapidité.  L'abondance  plus  ou  moins 

§rande  et  la  qualité  de  la  nourriture,  la  sécheresse  ou  l'humidité 
u  pays,  les  soins  journaliers  et  même  une  foule  de  circonstances, 
en  apparence  peu  importantes,  exercent  aussi  une  influence  puis- 
sante sur  la  taille,  les  formes  et  les  qualités  des  chevaux.  Pour  en 
donner  la  preuve,  nous  pourrions  montrer  avec  quelle  rapidité 
dégénèrent  les  plus  beaux  chevaux  anglais  dans  certaines  localités, 
telles  que  les  haras  de  Kopschan,  sur  les  bords  de  la  Morave  ;  mais  • 
sans  aller  si  loin,  nous  trouverons  des  exemples  encore  plus  frap- 
pants de  la  puissance  modificatrice  des  circonstances  extérieures. 
Si  do  deux  poulains  nés  de  la  même  race,  en  Lorraine,  par  exem- 

Êle,  l'un  est  transporté  dans  la  Flandre  et  l'autre  dans  les  her- 
ages  de  la  Normandie,  au  lieu  de  conserver  les  mêmes  caractères, 
ils  seront,  à  l'âge  de  cinq  ans,  presque  aussi  différents  entre  eux  < 
que  s'ils  provenaient  de  deux  races  distinctes  :  l'un  deviendra  un 
cheval  de  carrosse  léger  et  élégant;  l'autre,  un  animal  énorme, 

Ï>resque  incapable  d'aller  au  trot,  mais  constitué  pour  traîner 
entement  les  plus  lourdes  charges.  Là  où  la  nourriture  est  abon- 
dante et  où,  par  la  prévoyance  de  l'homme,  elle  ne  manque  en  au- 
cune saison,  les  chevaux  sont  ordinairement  grands  et  étoffés  ; 
tandis  que  dans  les  contrées  où  elle  est  peu  abondante,  même  pen- 
dant une  partie  de  l'année  seulement,  ces  animaux  n'acquièrent 
qu'une  taille  petite  ou  médiocre.  Les  physiologistes  ont  constaté 
quelque  chose  de  semblable  en  étudiant  les  lois  de  la  croissance 
de  l'homme;  et,  pour  nous  convaincre  de  la  vérité  de  cette  obser- 
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vation  relativement  aux  clievaux,  il  suffit  de  comparer  ceux  qui, 
dans  un  même  pays,  appartiennent  à  de  pauvres  cultivateiu's  ou  à 
de  riches  propriétaires.  Le  pâturage  dans  les  prairies  grasses  et  hu- 
mides, certes  qui  conviennent  le  mieux  pour  Tengrais  des  bestiaux, 
tend  à  donner  aux  chevaux  des  formes  lourdes  et  empâtées,  à 
rendre  leur  peau  épaisse  et  leur  poil  grossier,  et  à  diminuer  la 
vivacité  de  leur  caractère.  La  nourriture  fournie  par  les  prairies 
sèches  n'occasionne  rien  de  semblable;  et,  lorsqu'on  la  rend  en- 
core plus  substantielle  par  l'addition  d'une  proportion  considéra- 
ble de  graines  céréales,  elle  devient  éminemment  propre  à  conserver 
et  môme  à  produire  l'élégance  des  formes  et  l'énergie  musculaire 
caractéristique  d'une  race  noble.  Lorsqu'une  température  un  peu 
basse  vient  ajouter  son  influence  à  celle  de  l'humidité  et  d'une 
nourriture  abondante  et  aqueuse,  les  chevaux  acquièrent  la  taille 
la  plus  forte,  mais  deviennent  en  même  temps  le  moins  énergi- 
ques et  le  plus  lymphatiques.  Dans  les  pays  très-chauds  ou  très- 
froids,  au  contraire,  la  croissance  s'arrête  plus  tôt,  et  les  grandes 
races  ne  tardent  pas  à  perdre  leur  haute  stature.  Enfin,  les  soins 
journaliers  que  l'on  prodigue  à  certains  chevaux,  et  qui  manquent 
complètement  à  d'autres,  ont  aussi  de  l'influence  sur  la  beauté  de 
ces  animaux  :  ainsi,  le  bouchonnement  fréquent,  l'usage  des  cou- 
vertures, la  précaution  de  nettoyer  et  de  sécher  les  extrémités, 
et  même  de  les  entourer  de  bandes  de  flanelle,  sont  des  circon- 
stances qui  ne  laissent  pas  que  de  contribuer  puissamment  à  don- 
ner aux  chevaux  anglais  la  netteté  que  l'on  remarque  dans  la 
partie  inférieure  de  leurs  jambes,  et  à  rendre  leur  peau  et  leui' 
poil  d'une  si  grande  finesse. 

Ainsi,  en  modifiant  les  circonstances  dans  lesquelles  un  animal 
est  placé,  on  imprime  à  son  organisation  certaines  modifications, 
et  en  n'employant  à  .la  propagation  de  la  race  que  des  individus 
ainsi  modifiés,  l'homme  parvient  à  donner  à  toute  cette  race  un 
caractère  particulier  et  des  qualités  qu'elle  n'avait  pas  dans  le 
principe.  C'est  peut-être  de  la  sorte  qu'il  a  obtenu  plusieurs  des 
races  vaiiées  de  chiens. dont  les  formes  sont  si  multiples,  qu'au 
moindre  abord  on  a  peine  à  croire  qu'ils  appartiennent  à  une  seule 
et  même  espèce.  Mais,  du  reste,  cette  puissance  modificatrice  a 
toujours  des  limites  assez  étroites,  et  elle  n'efface  jamais  le  cachet 
distinctif  de  res{jèce  zoologique. 

§  409.  Classlflcailon  des  mammiréres. — Il  existe,  comme 
nous  avons  vu,  des  différences  considérables  parmi  les  mammi- 
fères, et  ces  modifications  de  structure  servent  de  base  pour  la 
division  de  cette  classe  en  groupes  d'un  rang  inférieur  nommés 
ordres.  La  plupart  de  ces  groupes  sont  si  nettement  séparés  de 
tout  ce  qui  les  entoure,  qu'on  ne  peut  avoir  de  doutes  sur  leurs 
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limites,  et  que  tous  les  zoologistes  s'accordent  à  les  admettre 
comme  formant  autant  de  divisions  naturelles  ;  mais,  dans  d'au- 
tres, le  type  principal  se  modifie  tellement,  qu'il  se  fait  un  passage 
presque  insensible  des  uns  aux  autres,  et  que  la  ligne  de  démar- 
cation devient  très-difficile  à  établir.  Tel  mammifère,  par  exemple, 
-  a  tout  autant  d'analogie  avec  le  type  qui  représente  l'ordre  des 
quadrumanes  qu'avec  celui  des  édciités,  et  l'on  peut  avec  presque 
autant  de  raison  le  placer  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  divi- 
sions. Les  différences  qu'on  rencontre  aussi  dans  ces  séries  d'ani- 
maux plus  ou  moins  dissemblables  ont  paru  à  quelques  natura- 
listes plus  importantes  qu'à  d'autres,  et  les  ont  portés  à  répartir 
ces  êtres  dans  un  nombre  d'ordres  plus  considérable^  :  aussi  les 
auteurs  n'adoptent-ils  pas  tous  les  mêmes  bases  pour  la  classifica- 
tion des  mammifères,  et  ne  sont-ilspas  d'accord  sur  le  mode  le 
plus  naturel  de  les  distribuer. 

La  méthode  que  nous  suivons  ici  repose  principalement  sur  la 
différence  que  les  mammifères  présentent  dans  leur  mode  de  dé- 
veloppement et  dans  la  conformation  de  leurs  membres  et  de  leur 
appareil  de  manducation,  parties  dont  les  modifications  entraînent 
toujours  avec  elles  une  foule  d'autres  différences  dans  la  structure 
de  diverses  parties  du  corps,  dans  les  mœurs,  et  même  dans  l'in- 
telligence. 

g  4i0.  En  ayant  égard  à  l'ensemble  de  ces  caractères,  on  est 
conduit  à  diviser  d'abord  la  classe  des  mammifères  en  deux  grou- 
pes désignés  sous  les  noms  de  Monodelphiens  et  de  Didelphiens. 

Les  Mammifères  mokodelpiiiens  sont  les  plus  nombreux  et  se 
distinguent  principalement  par  leur  mode  de  développement  :  ils 
Deviennent  au  monde  que  lorsqu'ils  sont  déjà  pourvus  de  tous 
leurs  organes,  et,  avant  la  naissance,  ils  tirent  leur  nourriture 
d'un  lacis  de  vaisseaux  sanguins  nommé  placenta.  Il  est  aussi  à 
noter  que  leur  cerveau  est  plus  parfait  que  chez  les  didelphiens, 
ses  deux  hémisphères  étant  liés  entre  eux  par  une  large  commis- 
sure nommée  mésolobe  ou  corps  calleux  (§  186).  Enfin,  les  pa- 
rois de  Tabdomen  ne  sont  jamais  soutenues  par  des  branches 
osseuses  fixées  sur  le  bord  du  bassin,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  seconde  grande  division  de  cette  classe.  Les  mammifères  orga- 
nisés de  la  sorte  diffèrent  beaucoup  par  la  conformation  générale 
de  leur  corps,  et  se  divisent  pour  cette  raison  en  deux  groupes 
secondaires  :  les  Mammifères  ordinaires  et  les  Mammifères  pisci- 
formes, 

§  411.  Les  Mammifères  ordinaires  sont  conformés  pour  vivre 
plus  ou  moins  complètement  à  terre,  et  sont  pourvus  de  quatre 
membres;  leur  peau  est  garnie  de  poils,  et  leur  corps  ne  se  ter- 
mine jamais  par  une  nageoire  semblable  à  celle  des  poissons.  Ces 
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animaux  se  divisent  à  leur. tour  en  gi^oupes  secondaires  dont 
rélude  ne  rentre  pas  dans  le  programme  de  l'enseignement  des 
lycées,  et  plusieurs  de  ces  groupes  se  subdivisent  eu  sections 
d'une  moindre  importance  zoologique  appelées  ordres. 

Ainsi  une  première  division  désignée  sous  le  nom  de  Phalange 
des  Onguiculés  comprend  tous  les  mammifères  dont  les  doigts  sont 
garnis  d'ongles  ou  de  griffes  et  dont  la  bouche  est  amjée  de  dents 
mcisives  de  remplacement.  Elle  se  compose  de  trois  groupes  prin- 
cipaux, savoir:  i°  hxohorte  cîe«  Primates  caractérisée  par  l'exis- 
tence de  mains  et  comprenant  ï ordre  des  Bimanes,  ainsi  que 
Y  ordre  des  Quadrumanes  ;  2°  la  cohorte  des  Pléhéiates  compre- 
nant les  mammifères  onguiculés  dont  les  membres  antérieurs  ne 
se  terminent  pas  par  des  mains  et  dont  le  cerveau  est  dépourvu 
de  circonvolutions,  se  subdivise  en  trois  ordres  :  les  Chéiroptères, 
les  Insectivores  et  les  Rongeurs  ;  3°  la  légion  des  Mégallantoî- 
dés  comprenant  les  onguiculés  dépourvus  de  mains  et  dont  le 
cerveau  est  garni  de  circonvolutions  nombreuses.  On  y  range  les 
Carnivores  et  les  Amphibiens, 

Une  autre  grande  division  des  mammifères  ordinaires,  la  pha- 
lange des  Ongulés,  comprend  les  Quadrupèdes  dont  les  doigts  sont 
garnis  de  sabots  bien  constitués.  On  les  divise  communément  en 
deux  ordres  :  les  Pachydermes  et  les  Ruminants, 

Une  troisième  division  naturelle  ne  comprenant  qu'un  petit 
nombre  d'animaux,  mais  offrant  des  particularités  organiques  non 
moins  importantes  que  celles  dont  nous  venons  de  parler,  est  con- 
stituée par  les  Quadrupèdes  à  petits  sabots  et  à  trompe.  Elle  forme 
un  seul  ordre  :  celui  des  Proboscidiens  dont  les  éléphants  sont 
aujourd'hui  les  représentants  uniques. 

Le  quatrième  groupe,  formé  seulement  par  les  Damans,  ani- 
maux subongulés  dont  le  fœtus  est  pourvu  d'un  grand  allantoïde 
et  d'un  grand  placenta  zonaire,  n'a  pas  assez  d'importance  pour 
nous  arrêter  longtemps  ici. 

Enfin  la  cinquième  division  des  mammifères  ordinaires  se  com- 
pose de  V ordre  desÉdentés,  et  elle  est  caractérisée  par  l'existence 
de  griffes  aux  doigts  et  l'absence  de  dents  sur  le  devant  de  la 
bouche. 

La  sous-classe  des  Mammifères  piscif ormes,  cai*actérisée  par 
l'absence  de  membres  abdominaux,  se  compose  de  deux  ordres, 
celui  des  Cétacés  proprement  dits  et  celui  des  Siréniens  appelés 
quelquefois  Cétacés  herbivores, 

§  412.  L'ordre  des  Bimanes  est  principalement  caractérisé  par 
l'appropriation  des  membres  antérieurs  et  postérieurs  à  des  usages 
essentiellement  distincts.  Les  membres  postérieurs  sont  destinés, 
comme  d'ordinaire,  à  soutenir  et  à  mouvoir  le  corps  ;  tandis  que 
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les  membres  antérieurs  ne  servent  plus  à  la  locomotion  et  agis- 
sent comme  instruments  de  préhension  et  de  toucher  :  aussi,  non- 
seulement  les  doigts  qui  les  terminent  sont  longs,  flexibles  et 
soutenus  à  l'extrémité  par  un  ongle  aplati,  mais  encore  l'un  de  ces 
appendices,  le  pouce,  est  disposé  de  façon  à  pouvoir  s'opposer  aux 
autres  doigts  et  à  constituer  avec  eux  une  sorte  de  pince  sensible, 
disposition  qui  n'existe  pas^ux  membres  postérieurs.  L'existence 
de  mains  aux  membres  antérieurs  seulement  suffirait  pour  distin- 
guer les  bimanes  de  tous  les  autres  mammifères  ordinaires  ;  mais 
ce  caractère  coïncide  avec  plusieurs  autres  particularités  de  struc- 
ture dont  l'importance  physiologique  est  également  très-grande. 
Ainsi  le  corps  est  organisé  pour  se  mouvoir  dans  une  position  ver- 
ticale ;  l'appareil  masticateur  est  composé  de  trois  sortes  de  dents 
(g  52,  fig.  30),  et  indique  par  sa  conformation  que  ces  êtres  sont 
des  frugivores  ;  enfin  le  cerveau  est  plus  développé  et  plus  parfait 
que  chez  aucun  autre  animal. 

Ce  mode  d'organisation  ne  se  rencontre  que  chez  un  seul  mam- 
mifère, rHoMME.  L'ordre  des  bimanes  ne  se  compose,  par  consé- 
quent, que  d'une  seule  espèce,  qui  du  reste  se  distnigue  des 
autres  animaux  par  ses 
facultés      intellectuelles 
encore  plus  que  par  les 
caractères     anatomiques 
dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. 

Les  hommes,  tout  en 
se  ressemblant  entre  eux 
par  les  caractères  essen- 
tiels de  leur  organisation, 
présentent  des  variations 
assez  grandes  dans  la 
couleur  de  leur  peau, 
dans  les  traits  de  leur  vi- 
sage et  dans  les  propor- 
tions des  diverses  parties 
de  leur  corps;  et  c'est  pour 
exprimer  ces  différences 
que  les  naturalistes  divi- 
sent l'espèce  humaine  en 

Ïdusieurs   variétés,    dont  Fig.  231.  —  Raco  Caucasique. 

es    plus    remarquables 

sont  la  variété  Caticasique  ou  blanche,  la  variété  MongoUqiie  ou 
jaune,  et  la  variété  Éthiopique  ou  7îègre. 

La  VARIÉTÉ  Caucasique  se  distingue  par  la  beauté  de  l'ovale  que 
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forme  sa  tête,  par  le  de'veloppement  de  son  front,  la  position  ho- 
rizontale de  ses  yeux,  le  peu  de  saillie  de  ses  pommettes  et  de  ses 
mâchoires,  ses  cheveux  lisses  et  la  couleur  blanche  ou  du  moins 
blanchâtre  de  sa  peau.  Elle  est  remarquable  aussi  par  sa  perfec- 
tibilité, car  c'est  elle  qui  a  donné  naissance  à  tous  les  peuples  les 
plus  civilisés  de  la  terre.  Elle  occupe  toute  l'Europe,  l'Asie  occi- 
dentale jusqu'au  Gange  et  la  partie  la  plus  septentrionale  de  l'Afri- 
que; mais  on  la  croit  descendue  primitivement  des  montagnes  du 
Caucase,  situées  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire,  et  c'est 
en  raison  de  cela  qu'on  l'appelle  caucasique. 

La  VARIÉTÉ  MoNGOLiQUE  diffère  à  plusieurs  égards  de  la  variété 
Caucasique  :  ici  la  face  est  aplatie  ;  le  front,  bas,  oblique  et  carré  ; 
les  pommettes  saillantes  ;  les  yeux  étroits  et  obliques  ;  le  menton 
légèrement  saillant  ;  la  barbe  grêle,  les  cheveux  droits  et  noirs,  et 
la  peau  olivâtre.  Les  langues  propres  aux  races  mongoliques  ont 
aussi  des  caractères  qui  leur  sont  communs  et  les  séparent  nette- 
ment de  celles  appartenant  aux  peuples  caucasiques  :  les  mots 
qui  les  forment  sont  tous  monosyllabiques. 


Fig.  232.—  Race  Mongolique.  Fig.  233.  —  Race  Éthiopique. 

Cette  variété  de  l'espèce  humaine  est  répandue  à  l'orient  des 
régions  occupées  par  les  races  caucasiques  :  on  la  rencontre 
d'abord  dans  le  grand  désert  de  l'Asie  centrale,  où  se  trouvent  les 
Kalmouks  et  d'autres  tribus  mongoliques  encore  nomades  ;  pres- 
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que  toutes  les  peuplades  de  la  partie  orientale  de  la  Sibérie  lui 
appartiennent  ;  mais  la  nation  la  plus  remarquable  formée  par  les 
hommes  de  cette  race  est  celle  des  Chinois,  dont  le  vaste  empire 
a  été,  de  toutes  les  parties  du  monde,  le  plus  anciennement  civi- 
lisé. La  Corée,  le  Japon,  les  îles  PhiJippmes,  les  îles  Mariannes, 
les  îles  Carolines,et  toutes  les  autres  terres  qui  s'étendent  au  nord 
de  l'équateur,  depuis  le  premier  de  ces  archipels  jusqu'au  172* 
degré  de  longitude  orientale,  sont  aussi  peuplés  par  les  races  mon- 
gbliques.  Enfin,  les  habitants  des  îles  Aléoutiennes  et  de  la  par- 
tie voisine  de  1»  côte  occidentale  de  TAmérique  se  rapportent 
aussi  à  cette  grande  division  de  l'espèce  humaine. 

Les  Malais,  qui  occupent  l'Inde  au  delà  du  Gange  et  une  grande 
partie  de  l'archipel  asiatique,  constituent,  suivant  quelques  natu- 
ralistes, une  variété  distincte  de  la  mongolique  et  de  la  caucasi- 
3 ne  ;  mais  la  plupart  des  auteurs  les  regardent  comme  provenant 
'un  mélange  de  ces  deux  races. 

Enfin,  les  races  mongoliques  paraissent  s'être  étendues  dans 
les  régions  hyperboréennes  des  deux  hémisphères,  car  c'est  avec 
elles  qu'ont  le  plus  d'analogie  toutes  les  peuplades  abâtardies  que 
Ton  rencontre  depuis  le  cap  Nord,  en  Europe,  jusqu'au  Groenland, 
et  que  l'on  reconnaît  sous  le  nom  de  Lapons,  de  Samoïèdes, 
d'Esquimaux,  etc. 

Une  troisième  branche  bien  distincte  de  l'espèce  humaine  est 
la  VARIÉTÉ  Éthiopiqde  ou  nègre,  caractérisée  par  son  crâne  com- 
primé, son  nez  écrasé,  ses  mâchoires  saillantes,  ses  grosses  lèvres, 
ses  cheveux  crépus  et  sa  peau  plus  ou  moins  noire.  Elle  est 'con- 
finée en  Afrique,  au  mioi  de  l'Atlas,  et  paraît  se  composer  de 
plusieurs  races  bien  distinctes,  telles  que  la  mozambique,  la  bos- 
chimane  et  la  nubienne. 

La  population  primitive  de  l'Australie  et  des  archipels  nom- 
breux de  l'Océanie  est  aussi  une  race  noire,  qui  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celle  des  nègres  mozambiques,  mais  dont  les  cheveux, 
quoique  rudes,  sont  lisses;  du  reste,  ces  peuplades  barbares  et 
misérables,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'Alfourous,  ne  sont 
encore  que  peu  connues. 

Enfin,  les  indigènes  de  l'Amérique  sont  regardés  par  la  plupart 
des  naturalistes  comme  ne  pouvant  être  rapportés  à  aucune  des 
trois  variétés  de  l'espèce  humaine  dont  l'ancien  monde  est  peuplé. 
Ils  sont  en  général  remarquables  par  leur  teint  rouge  de  cuivre, 
leur  barbe  rare  et  leurs  cheveux  longs  et  noirs  ;  mais  ils  difîe- 
rent  beaucoup  entre  eux.  Les  uns  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
les  races  mongoliques  de  l'Asie  ;  d'autres,  au  contraire,  se  rap- 
prochent un  peu  des  formes  européennes.  Leur  nez  est  aussi  sail- 
sant  que  le  nôtre,  et  leurs  yeux  sont  grands  et  ouverts. 
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§  415.  L'ordre  des  Qdadrdmanes  qui  se  place  dans  la  division 
des  Primates  à  côté  de  l'ordre  des  Bimanes,  se  compose  des 
mammifères  ordinaires  qui  ont  le  pouce  opposable  aux  membres 
abdominaux  aussi  bien  qu'aux  membres  tboraciques,  et  qui  em- 
ploient tous  ces  organes  aux  doubles  fonctions  de  la  locomotion 
et  du  toucher.  De  même  que  les  bimanes,  ces  animaux  sont 
frugivores,  et  leur  appareil  dentaire  se  compose  d'incisives,  de 
canines  et  de  molaires.  On  range  dans  ce  groupe  les  Singes 
(fig.  156  et  158),  les  Ouistitis  (fig.  15)  et  les  Lémuriens  ou  Makis 
(fig.  254). 

Les  Singes  sont  des  animaux  de  moyenne  ou  de  petite  taille. 


Fig.  254.  —  Maki  à  front  blanc  avec  son  petit. 

dont  le  crâne  est  presque  toujours  arrondi,  le  museau  médiocre- 
ment prolongé,  le  cou  court,  le  corps  svelte,  et  les  membres 
grêles  et  longs.  Ils  sont  couverts  d'un  poil  assez  serré,  long  et 
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soyeux  :  néanmoins  leur  ressemblance  avec  riiommeesl  quelcjue- 
fois  extrême,  et  il  en  est  qui,  dans  la  jeunesse,  n'ont  pas  la  ligne 
faciale  notablement  plus  oblique  que  beaucoup  de  nègres;  pai* 
les  progrès  de  l'âge,  leur  museau  devient  toujours  beaucoup  plus 
saillant,  et  chez  quelques  singes  cette  partie  de  la  face  se  déve- 
loppe au  point  de  ressembler  à  celle  d'un  chien  (fig.  235).  Les 
gestes  et  les  allures  de  ces  animaux  ont  souvent  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  nôtres.  Plu- 
sieurs se  tiennent  facile- 
ment dans  une  position 
presque  verticale,  surtout 
lorsqu'ils  peuvent  s'aider 
d'un  bâton  comme  nous 
nous  servons  d'une  canne, 
et  l'on  en  voit  qui  mar- 
chent de  la  sorte,  mais 
ce  n'est  jamais  d'une  ma- 
nière   aussi    sûre    que 
l'homme;    ils    sont    au 
contraire  admirablement 
bien  organisés  pour  grim-  Fig.  255. 

per  de  branche  en  bran- 
che. La  longueur  et  la  flexibilité  de  leurs  membres,  l'existence 
d'une  main  à  l'extrémité  de  tous  ces  organes,  la  grande  énergie  de 
leur  système  musculaire,  leur  permettent  de  déployer  alors  une 
agihté  étonnante,  et  la  nature  a  en  outre  pourvu  plusieurs  de 
ces  animaux  d'une  longue  queue  préhensile,  qui  leur  sert  comme 
ime  cinquième  main,  pour  se  suspendre  aux  branches,  se  balancer 
dans  les  airs  et  prendre  leur  élan  lorsqu'ils  veulent  sauter  d'un 
arbre  à  un  autre  (fig.  i56). 

Les  singes  sont  propres  aux  pays  chauds  ;  une  seule  espèce  vit 
sauvage  en  Europe,  sur  les  rochers  de  Gibraltar,  et,  chose  très- 
remarquable,  ceux  du  nouveau  monde  ont  tous  des  caractères  qui 
les  distinguent  de  ceux  de  l'ancien  continent.  Les  Ouistitis  (fig.  13) 
ressemblent  beaucoup  aux  singes  proprement  dits  et  habitent 
l'Amérique.  Enfin  les  Lémuriens,  dont  les  Makis  (fig.  234)  sont 
les  principaux  représentants,  appartiennent  presque  tous  à  l'île  de 
Madagascar. 

Le  groupe  naturel  des  Plébéiates  comprend  presque  toutes  les 
petites  espèces  de  mammifères.  Les  animaux  dont  il  se  compose 
ressemblent  aux  Primates  par  le  mode  de  développement  du  fœtus, 
mais  s'en  distinguent  par  la  conformation  des  membres  antérieurs 
qui  ne  constituent  jamais  des  mains.  Il  est  aussi  à  noter  que  leur 
cerveau  est  dépourvu  de  circonvolutions,  caractères  qui  les  dis- 
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tinguent  des  Carnassiers  aussi  bien  que  des  Primates;  j'ajouterai 
que  beaucoup  de  ces  petits  mammifères  sont  des  animaux  hiber- 
iiteiuts.  On  range  dans  cette  division  les  Chéiroptères,  les  Insec- 
tivores et  les  Rongeurs. 

g  414.  L'oRORB  DES  Chéiroptères  constitué  par  les  chauves- 
souris  (fig.  236  et  237)  se  lie  d*une  manière  étroite  à  celui  des 


Fig.  236.  —  Chauves-souris  oreillard. 

quadrumanes,  mais  il  est  caractérisé  par  une  modification  singu- 
lière des  membres  antérieurs,  ces  organes  étant  transformés  en 
ailes  à  l'aide  d'un  grand  re- 
pli de  la  peau  des  flancs  qui 
s'étend  jusqu'aux  doigts  (fig. 
236);  le  système  dentaire  se 
compose  encore  de  canines  et 
d'incisives  aussi  bien  que  de 
molaires.  Les  uns  sont  frugi- 
vores, les  autres  sont  insec- 
tivores, et,  dans  le  premier 
cas,  leurs  molaires  sont  sem- 
blables à   celles   des   quadru-       ^'^-  237.  —  Oreillard  marchant  à  terre. 

mânes;  tandis  que,  dans  ceux 

qui  vivent  d*insectes,  ces  organes  sont  conformés  de  la  même  ma- 
nière que  dans  l'ordre  suivant.  Les  Chauves-souris  sont  les  repré- 
sentants principaux  de  ce  groupe.  ;  a  ' 
§  415.  L'ordre  des  Insectivores  se  compose  encore  de  mammi- 
fères ordinaires  de  la  division  des  onguiculés,  dont  les  quatre 
n^embres,  conformés  pour  la  marche,  ne  se  terminent  point  par 
une  main,  et  dont  la  bouche  est  armée  de  trois  sortes  ae  dents; 
mais  ici  les  molaires,  au  lieu  d'être  tranchantes,  comme  chez  les 
carnassiers,  sont  hérissées  de  pointes  coniques  (fis.  32),  ce  qui 
les  rend  propres  à  saisir  et  à  écraser  les  insectes  destinés  à  ser- 
vir d'aliments  à  ces  animaux.  Leur  cerveau  ressemble  beaucoup 
à  celui  des  chéiroptères  et  n'a  pas  de  circonvolutions  comme  celui 
des  bimanes,  des  quadrumanes,  des  carnassiers  et  des  amphibies. 
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La  pkparl  des  insectivores  vivent  plus  ou  moins  complètement 
sous  terre,  et  s'engourdissent  en  hiver.  Nous  citerons  comme 
exemple  de  ce  groupe  :  la  Taupe  (fig.  226),  le  Hérisson  (fig.  240), 


Fig.  238.  —  Musaraigne. 


Fig.  239.  —  Desman. 


la  Musaraigne  (fig.  238),  et  les  Desmans,  petits  animaux  nageurs 
dont  le  nez  est  allongé  en  forme  de  trompe  rudimentaire 
(fig.  239). 

Les  Musaraignes  (fig.  238)  sont  de  très-petits  animaux  dont  , 
l'aspect  rappelle  en  général  celui  d'une  souris  ;  leur  corps  est 
couvert  de  poils  courts,  et  sur  chaque  flanc  on  leur  trouve  une 
petite  bande  de  soies  raides  entre  lesquelles  suinte  une  humeur 
odorante.  Elles  se  tiennent  dans  des  trous  qu'elles  se  creusent 
en  terre,  et  se  nourrissent  de  vers  et  d'insectes.  La  Musette  est 
iine  espèce  de  musaraigne  assez  répandue  dans  nos  campagnes, 
où  on  l'accuse,  mais  à  tort,  de  causer  par  sa  morsure  une  ma- 
ladie aux  chevaux  et  aux  mulets. 

Les  Taupes  (fig.  226)  sont  des  animaux  essentiellement  souter- 
rains et  fouisseurs;  leur  corps  est  trapu,  leur  museau  allongé  et 
terminé  par  un  boutoir  mobile  servant  à  creuser  la  terre,  et 
leurs  membres  antérieurs,  très-courts,  mais  extrêmement  forts 
et  très-larges,  sont  dirigés  en  dehors  et  terminés  par  d'énormes 
ongles  propres  à  fouir  (fig.  228).  A  l'aide  de  ces  organes,  les  taupes 
creusent  dans  le  sol,  avec  une  rapidité  extrême  et  un  instinct 
admirable,  de  longues  galeries  au  milieu  desquelles  elles  éta-' 
blissent  leur  demeure.  Les  petites  élévations  qu'on  voit  souvent 
sur  le  sol,  et  qu'on  appelle  des  taupinières,  sont  formées  par  les 
déblais  que  ces  animaux  rejettent  au  dehors  lorsqu'ils  exécu- 
tent ces  travaux  souterrains.  Ils  ne  sortent  presque  jamais  de 
leurs  labyrinthes,  et  se  nourrissent  des  vers  et  des  larves  d'in- 
sectes qu'ils  y  trouvent.  Us  sont  destinés,  comme  on  le  voit,  à 
vivre'  dans  une  obscurité  profonde  :  aussi  leurs  yeux  sont-ils  à 
peine  perceptibles,  et  il  existe  une  espèce  de  taupe  qui  est  com- 
plètement aveugle.  On  leur  compte  vingt-deux  dents  à  chaque 
mâchoire.  La  taupe  commune  de  nos  campagnes,  qui  est  d'un 
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beau  noir,  est  répandue  dans  toutes  les  contrées  fertiles  de J'Eu- 

lope.  . 

Les  Hérissons  (fig.  240)  ont  le  corps  couvert  dépiquants  au  heu 
de  poils,  et  la  peau  de  leur  dos  est  garnie  en  dessous  de  mus- 
cles tels,  que  Tanimal,  en  llécliissant  la  tête  et  les  pattes  vers  le 


Fig  240.  —  Hérisson. 

ventre,  peut  s'y  renfermer  comme  dans  une  bourse,  et  présenter 
de  toutes  parts  ses  piquants  à  Tennemi.  Ils  vivent  dans  les  bois, 
et  se  tiennent  cachés  pendant  le  jour  entre  les  racines  des  vieux 
arbres.  On  en  trouve  assez  communément  en  France. 

g  416.  L'ordre  des  Rongeurs  comprend  les  mammifères  ordi- 
naires onguiculés  dont  la  bouche  est  armée  de  fortes  incisives  et 
de  molaires,  mais  manque  de  canines.  Cette   disposition   des 


Fig.  241.  —  Campagnol  ordinaire. 

dénis  (fig.  21  et  242)  les  rend  propres  à  ronger  des  substances  vé- 
gétales très-dures,  telles  que  des  écorces  et  des  racines,  et  le  ré- 
gime de  ces  animaux  se  compose  principalement  de  ces  matières. 
Le  cerveau  des  rongeurs  ressemble  beaucoup  à  celui  des  insecti- 
vores, et  leur  intelligence  est  très-bornée  ;  mais  plusieurs  sont 
doués  de  facultés  instinctives  très-remarquables.  Les  Écu- 
reuils (fig.  H5j,  les  Marmottes  (fig.  82),  les  Rats,  les  Hams- 
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lers  (fig.  i44),  les  Campagnols  (fig.  24i),  les  Lièvres,  les  Cas- 
tors (fig.  i55),  les  Porcs-épics  (fig.  2J7),  et  plusieurs  autres 
animaux  conformés  d'après   le   même 

Slan  général,  prennent  place  dans  cette 
ivision. 

Les  rongeurs  du  genre  Rat  sont  ca- 
ractérisés par  quelques  particularités 
dans  la  disposition  de  leurs  dents  et  par 
leur  queue  longue  et  écailleuse.  Ce  sont 
des  animaux  de  petite  taille,  qui  se 
nourrissent  principalement  de  substan- 
ces végétales  (telles  que  des  graines  et  Fig.  242.  —  Tête  d'un  rongeur. 
des  racines);  mais  ils  mangent  aussi 

des  matières  animales,  et,  lorsque  la  disette  les  pousse,  ils  se  li- 
vrent des  combats  acharnés  et  se  dévorent  entre  eux.  Il  y  en  a 
trois  espèces  qui  sont  devenues  communes  dans  nos  maisons, 
savoir  :  le  Rat  domestique,  le  Surmulot  et  la  Souris. 

Leiia^  domestique  n'était  pas  connu  des  anciens,  et  paraît  être 
originaire  de  l'Afrique.  On  ignore  l'époque  de  son  introduction 
en  Europe,  mais  on  sait  que  jadis  il  existait  en  grand  nombre 
dans  les  lieux  que  le  surmulot  occupe  maintenant,  après  y  avoir 
presque  entièrement  détruit  cette  espèce.  Le  rat  domestique  est 
même  devenu  un  animal  assez  rare  à  Paris,  et  on  ne  le  trouve 
guère  que  dans  les  granges,  où  il  fait  sa  nourriture  du  grain,  de 
la  farine,  du  fruit  et  des  légumes  de  toute  espèce  qui  s'y  trou- 
vent. Son  goût  pour  les  matières  animales  est  très-prononcé,  et 
il  fait  la  chasse  aux  jeunes  animaux.  Dans  les  maisons  rurales 
où  il  se  propage,  il  devient  un  véritable  fléau  par  les  dommages 
qu'il  cause  en  rongeant  le  linge,  les  harnais  de  cuir,  le  lard,  en 
un  mot  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  dent. 

Le  Surmulot  est  le  plus  grand  de  nos  rats  ;  il  a  environ  deux  dé- 
cimètres de  long  (la  queue  comprise),  et  son  pelage  est  en  général 
brun  roussâtre.  Il  est  aujourd'hui  très-multiplié  en  Europe,  mais 
cependant  il  n'y  a  été  introduit  que  dans  le  dix-huitième  siècle. 
Les  vaisseaux  faisant  le  commerce  avec  l'Inde  l'ont  transporté 
en  Angleterre,  d'où  il  s'est  répandu  en  France,  dans  toutes  les 
autres  parties  de  l'Europe,  en  Amérique,  et  enfin  partout  où  les 
Européens  ont  fondé  des  colonies.  Aux  environs  de  Paris,  les 
surmulots  sont  très-abondants  dans  les  voiries  ;  ils  se  creusent 
ies  terriers  peu  profonds. 

La  Souris  est  la  plus  petite  des  espèces  de  rats  qui  vivent  dans 
nos  habitations,  et  elle  est  la  seule  qui  fut  connue  des  anciens. 
Ce  petit  animal  creuse  dans  les  planclie^s  de  nos  maisons,  et 
dans  les  vieilles  murailles  dont  le  plâtre  se  détache  facilement, 
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des  galeries  plus  ou  moins  loneues,  oîi  il  fait  sa  résidence  habi- 
tuelle ;  il  se  nourrit  de  toutes  Tes  substances  animales  ou  végé- 
tales qu'il  peut  atteindre,  et  a  surtout  du  goût  pour  le  suif,  le 
lard  et  les  autres  corps  gras.  Quelquefois  oh  en  rencontre,  à 
l'état  sauvage,  dans  les  bois,  où  ils  se  nourrissent  principalement 
de  glands  et  de  faines. 

Les  Loirs  sont  de  jolis  petits  animaux  à  poil  doux,  à  queue 
velue  et  même  touffue,  au  regard  vif,  qui  ont  beaucoup  d'analo- 
de  avec  les  rats  ;  ils  se  tiennent  sur  les  arbres,  et  se  nourrissent 
de  fruits.  De  même  que  les  marmottes,  ils  passent  la  saison 


Fig.  243.  —  Lérot. 


froide^oulés  en  boule  et  dans  un  sommeil  léthargique  très-pro- 
fond. On  peut  les  reconnaître  au  nombre  de  leurs  dents  molaires, 
qui  est  de  quatre  à  chaque  mâchoire  et  de'chaque  côté. 

// 


mÊ 


Fig.  244.  —  Gerboise. 


Les  Gerboises  {ùg.  244)  sont  de  petits  rongeurs  qui  sont  remar- 
quables par   le  grand  développement   de    leurs  pattes  postë- 
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Heures,  ce  qui  leur  donne  la  faculté  de  sauter  avec  beaucoup 
d'agilité. 

Lbs  Écdredils  (fig.  113)  appartiennent  aussi  à  Tordi'e  des  ron- 
geurs, et  se  font  reconnaître  par  leur  longue  queue  garnie  de 
poils  comme  une  large  plume.  Ce  sont  des  animaux  remarquables 
par  leur  agilité,  qui  vivent  sur  les  arbres  et  se  nourrissent  de 
fruits.  Il  y  en  a  beaucoup  d'espèces  dans  les  deux  continents. 
En  France,  on  rencontre  en  grand  nombre  ÏÉcureuil  commun, 
qui,  dans  nos  climats,  conserve  toujours  les  couleurs  que  chacun 
lui  connaît  (le  dos  d'un  roux  vif  et  le  ventre  blanc),  mais,  dans 
le  Nord,  devient,  pendant  l'hiver,  d'un  beau  cendré  bleuâtre,  et 
porte  alors  le  nom  de  petii-gris  ;  dans  cet  état  sa  fourrure  est 
très-recherchée. 

Les  Castors  se  distinguent  de  tous  les  autres  rongeurs  par 
leur  grande  queue  aplatie  horizontalement,  de  forme  presque 
ovalaire  et  couverte  décailles  (fig.  140).  Ce  sont  d'assez  grands 
animaux,  dont  la  vie  est  tout  aquatique;  leurs  pieds  et  leur 
queue  les  aident  également  bien  a  nager.  Ils  vivent  principa- 
lement d'écorces  et  d'autres  matières  dures,  et  ils  se  servent 
de  leurs  fortes  dents  incisives  pour  couper  toutes  sortes 
d'arbres. 

Le  Castor  du  Canada  est,  de  tous  les  quadrupèdes,  celui  qui 
met  le  plus  d'industrie  à  la  fabrication  de  sa  demeure,  à  laquelle 
il  travaille  en  société,  dans  les  lieux  les  plus  solitaires  du  nord 
de  l'Amérique  (fig.  153,  p.  273). 

Le  voisinage  de  l'homme  empêche  les  castors  de  se  réunir 
ainsi  et  de  bâtir;  les  castors  solitaires  qu'on  trouve  dans  les 
teniers  le  long  du  Rhône,  du  Danube  ou  de  quelques  autres 
fleuves  d'Europe,  ne  se  construisent  jamais  de  huttes,  mais 
paraissent  cependant  être  de  la  même  espèce  que  le  castor  du 
Canada. 

g  417.  Le  groupe  des  carnassiers  se  compose,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  vu,  de  tous  les  mammifères  ordinaires  dont  les  doigts 
sont  onguiculés  seulement,  dont  le  pouce  n'est  pas  opposable  et 
dont  le  cerveau  présente  des  circonvolutions  bien  caractérisées. 
Il  est  aussi  à  noter  qu'ils  ont  la  bouche  armée  de  trois  sortes 
de  dents  (incisives,  canines  et  molaires),  que  leurs  molaires  sont 
tranchantes,  et  que  l'organe  fœtal  appelé  placenta  est  zonaire 
au  lieu  d'être  discoïde  comme  chez  les  Primates  et  les  Plé- 
béiates. 

Cette  légion  se  compose  de  deux  ordres  :  les  carnivores  ou 
carnassiers  terrestres  et  les  amphibies  ou  carnassiers  essentielle- 
ment aquatiques. 

L'ordre  des  Carnivores  comprend  tous  les  grands  animaux  da 
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proie  et  un  nomlire  considérable  de  petits  quadrupèdes  très-san- 
guinaires, tels  que  les  Fouines  et  les  Putois. 

D'après  le  genre  de  vie  de  ces  animaux,  on  peut  prévoir  que 
leur  canal  intestinal  doit  être  moins  volumineux  et  moins  long 
que  chez  les  mammifères  qui  se  nourrissent  de  substances  végé- 
tales. Les  carnassiers,  pour  saisir  et  dévorer  une  proie  gui  sou- 
vent se  débat  contre  eux,  ont  besoin  d'une  force  considérable 
dans  les  mâchoires  :  aussi  les  muscles  servant  à  rapprocher 
ces  organes  sont-ils  très-volumineux,  ce  qui  donne  à  la  tête  de 
ces  animaux  beaucoup  de  largeur.  En  général,  leurs  mâchoires 
sont  très-courtes  et  le  mode  d'articulation  de  cet  os  avec  le 
crâne  indique  aussi  que  les  dents  sont  destinées  à  couper  de  la 
chair,  mais  non  pas  à  broyer  de  l'herbe  ou  dos  racines  ;  l'arti- 
culation est  dirigée  en  travers  et  serrée  comme  un  gond,  de 
façon  à  s'opposer  à  tout  mouvement  latéral,  et  à  ne  permettre  à 
la  bouche  que  de  s'ouvrir  et  de  se  fermer  comme  le  feraient  des 
branches  de  ciseaux.  Les  dents  canines  sont  grosses,  longues  et 
écartées  entre  elles  (fig.  31)  ;  les  incisives,  au  nombre  de  six  à 
chaque  mâchoire,  sont  petites  ;  enfin,  les  molaires  sont  tantôt 
entièrement  tranchantes,  tantôt  garnies  en  partie  de  tuber- 
cules mousses,  et  ne  présentent  jamais  de  pointes  coniques  dis- 
posées comme  chez  les  insectivores.  L'une  des  dents  molaires 
est  ordinairement  beaucoup  plus  grande  et  plus  tranchante  que 
les  autres,  et  porte  le  nom  de  dent  carnassière;  derrière  elle  se 
trouvent  une  ou  deux  dents  presque  plates,  que  l'on  appelle 
tuberculeuses,  et  entre  elles  et  les  canines,  un  nombre  variable  de 
fausses  molaires.  La  forme  et  la  disposition  de  ces  diverses  dents 
sont  en  rapport  avec  les  habitudes  plus  ou  moins  carnassières  de 
ces  animaux.  Ceux  qui  vivent  le  plus  exclusivement  de  proie  ont 
les  dents  les  plus  tranchantes  et  les  mâchoires  les  plus  courtes 

S  ce  qui  en  augmente  la  force),  tandis  que  ceux  qui  se  nourrissent 
le  substances  végétales  aussi  bien  que  de  chair  ont  les  dents,  ^ 
en  majeure  partie,  tuberculeuses  :  aussi  peut-on  juger  du  régime 
plus  ou  moins  Carnivore  de  l'animal  pai*  la  proportion  de  ces 
parties  tranchantes  et  tuberculeuses. 

Les  animaux  de  cet  ordre  ont ,  en  général ,  les  pattes  armées 
d'ongles  crochus  et  propres  à  retenir  ou  même  à  déchirer  leur 
proie  ;  il  est  aussi  à  noter  qu'ils  manquent  presque  complète- 
ment de  clavicule.  Ce  mode  d'organisation  se  rencontre  dans  îe 
genre  Chat,  les  Hyènes,  les  Putois,  les  Martres,  les  Loutres,  ks 
Chiens,  les  Blaireaux,  les  Ours,  etc. 

Le  genre  Chat  (fig.  245),  que  l'on  peut  considérer  comme  le 
type  des  carnassiers ,  comprend  non-seulement  les  Chats  ordinai- 
res, mais  aussi  le  Tigre,  le  Lion,  la  Panthère,  le  Lynx,  etc.  Ce 
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sont  de  tous  les  carnivores  les  plus  puissamment  armés  :  leurs 
mâchoires  courtes  sont  mues  par  des  muscles  prodigieusement 
forts;  leurs  ongles  rétracliles,  qui  se  cachent  entre  les  doigts 
dans  rétat  de  repos,  par  TelTet  de  ligameats  élastiques,  ne  per- 


Fig.  243.  —  Paiitncrc. 

dent  jamais  leur  pointe  ni  leur  tranchant.  Leurs  doigts  sont  au 
nombre  de  cinq  aux  pieds  de  devant  et  de  quatre  à  ceux  de  der- 
rière. Ils  ont  louïe  Càcessivemeut  fine,  et  c'est  le  plus  développé 
de  leurs  sens.  Leur  vue  ne  paraît  pas  avoir  une  portée  très-longue, 
mais  ils  voient  bien  le  jour  et  la  nuit  ;  leur  prunelle  se  dilate  et 
se  resserre  suivant  la  quantité  de  lumière  :  chez  les  uns  elle  est 
allongée  verticalement,  chez  les  autres  elle  est  ronde.  Ils  font 
grand  usage  de  leur  odorat;  ils  le  consultent  avant  de  manger, 
et  même  toutes  les  fois  qu'une  cause  quelconque  vient  de  leur 
donner  de  l'inquiétude.  Leur  langue  est  revêtue  de  pointes  cor- 
nées très-rudes.  Leur  pelage  est  en  général  doux  et  fin,  et  toute 
la  surface  du  corps  très-sensible  au  toucher  ;  leurs  moustaches 
surtout  paraissent  être  le  siège  d'impressions  très-délicates.  Doués 
d'une  vigueur  prodigieuse,  ils  n'attaquent  cependant  pas  les  au- 
tres animaux  à  force  ouverte  ;  la  ruse  et  l'astuce  dirigent  tous 
leurs  mouvements.  Ils  ne  forcent  jamais  leur  proie  à  la  course, 
mais,  cachés  le  plus  souvent  dans  un  repaire  touffu,  près  dés 
sources  d'eau  vive ,  ils  y  attendent  l'animal  qui  vient  se  désalté- 
rer, et  fondei\J  d'un  seul  bond  sur  leur  victime. 

A  la  tête  de  ce  genre  se  place  le  Lion ,  long  de  près  de  deux 

22 
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mètres  de  l'extrémité  Ju  museau  à  l'origine  de  la  queue ,  haut 
d'environ  un  mètre ,  et  caractérisé  par  sa  tète  carrée ,  le  flocon 
de  poils  qui  termine  sa  longue  queue,  la  crinière  qui  revêt  la  tête, 
le  cou  et  les  épaules  chez  le  mâle.  C'est  le  plus  puissant  des  ani- 
maux carnassiers.  Sa  force  est  telle,  que  d  un  seul  coup  de  patte 
il  brise  parfois  les  reins  d'un  cheval ,  et  que  d'un  coup  de  queue 
il  terrasse  l'homme  le  plus  robuste.  Autrefois  répandu  dans  les 
trois  parties  de  l'ancien  monde,  il  paraît  aujourd'hui  presque 
confiné  dans  l'Afrique  et  quelques  parties  voisines  de  l'Asie. 

L'animal  que  quelques  auteurs  appellent  le  Lion  d'Amérique 
est  une  autre  espèce  du  genre  Chat ,  nommée  Couguarj  qui  est 
propre  au  nouveau  monde. 

Le  Tigre»royal,  ou  Tigre  d'Orient,  est  un  animal  plus  redou- 
table encore  que  le  lion,  car  il  l'égale  en  taille  et  en  force,  et  le 
surpasse  en  férocité.  Son  poil  est  ras  et  jaune  en  dessus,  avec  des 
raies  transversales  noires.  11  habite  les  Indes  et  y  occasionne  les 
plus  gi'ands  ravages. 

Le  Jaguar,  qui  est  presque  aussi  grand  que  le  tigre  royal  et 
presque  aussi  dfangereux ,  habite  les  grandes  forêts  d'Amérique. 
Son  pelage  est  jaune  en  dessus  avec  quatre  rangées  de  taches  noi- 
res en  forme  d'oeil  le  long  des  flancs ,  et  blanc  rayé  de  noir  en 
dessous.  On  le  distingue  quelquefois  sous  le  nom  de  Tigre  d* Amé- 
rique, et  les  fourreurs  l'appellent  la  grande  Panthère. 

La  Panthère  (fig.  245),  si  remarquable  par  la  beauté  de  son 
pelage  fauve,  à  taches  noires  en  forme  de  roses,  est  répandue 
dans  toute  l'Afrique  et  dans  les  parties  chaudes  de  l'Asie  ;  elle 
ressemble  beaucoup  au  Léopard,  qui  habite  les  mêmes  régions. 

On  donne  le  nom  de  Lynv  à  une  autre  espèce  de  chat,  remar- 
quable par  le  pinceau  de  poils  qui  surmonte  ses  oreilles.  Son  pe- 
lage est  roux  tacheté  de  roux  brun.  H  est  indigène  de  l'Europe 
tempérée,  mais  il  a  presque  entièrement  disparu  des  contrées 

Seuplées  ;  on  le  trouve  encore  dans  les  Pjrrénées,  les  montagnes 
u  royaume  de  Naples  et  en  Afrique.  11  grimpe  sur  les  arbres  les 
plus  élevés  des  forêts,  et  s'y  tient  caché  entre  les  arbres  pour  épier 
sa  proie.  Il  commet  des  dégâts  considérables  parmi  les  troupeaux, 
et  détruit  un  grand  nombre  de  lièvres  et  de  oêtes  fauves.  Sa  vue 
est  tellement  perçante,  que  les  anciens  lui  attribuaient  la  faculté 
de  voir  à  travers  les  pierres  des  murs  :  cela  est  évidemment  faux, 
mais  il  parait  qu'il  distingue  sa  proie  à  une  distance  beaucoup 
plus  grande  que  la  plupart  des  carnivores. 

Le  Chat  commun  est  originaire  de  nos  forêts  d'Europe.  Dans 
son  état  sauvage,  il  est  gris-brun  avec  des  ondes  trans verses  plus 
foncées,  le  dessous  pâle,  le  dedans  des  cuisses  et  des  quatre  pat- 
tes jaunâtre,  la  queue  annelée  de  noir.  En  domesticité,  il  varie. 
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comme  chacun  le  sait,  en  couleur,  finesse  et  longueur  de  poilst 
Les  Hyènes  (fig.  246)  se  distinguent  des  animaux  du  genre 
Chat  par  le  nombre  de  leurs  doigts,  qui  est  de  quatre  partout  ; 
par  leurs  ongles,  qui  sont  propres  à  fouir  et  qui  ne  se  relèvent  pas 
pendant  la  marche;  par  la  disposition  de  leurs  dents,  dont  la  force 
est  si  grande,  qu'elle  leur  permet  de  briser  les  os  des  plus  fortes 
proies.  Leur  queue  est  courte  et  pendante,  et  au-dessus  de  l'anus 
est  une  poche  profonde,  dans  laquelle  un  appareil  glanduleux  sé- 
crète une  matière  visqueuse  qui  répand  une  odeur  très-désagréa- 
ble. Le  pelage  est  rude,  peu 
fourni,  composé  de  poils  longs, 

ui  forment  une  crinière  sur  le 

os.  Leur  allure  est  des  plus  bi- 
zarres :  elles  tiennent  leur  train 
de  derrière  toujours  beaucoup 
plus  bas  que  celui  de  devant. 
Ce  sont  des  animaux  nocturnes 
qui  habitent  les  cavernes,  et  qui 
sont  d'une  voracité  extrême;  ils 

vivent  de  cadavres  et  en  cher-  ^.    ^ir  _  h  ène 

client  jusque  dans  les  tombeaux:  *  '^'  ^  °** 

ils  ont  une  réputation  de  férocité  qu'ils  ne  méritent  pas.L'ffj/ène 
commune  est  originaire  de  la  Turquie  asiatique,  de  la  Syrie  et  dé 
quelques  contrées  de  l'Afriaue. 

Les  putois,  les  martres,  les  loutres  et  quelques  autres  carnas- 
siers se  font  remarquer  par  Iclir  corps  allongé,  grêle  et  bas  sur 
les  pattes.  On  les  désigne  quelquefois  sous  le  nom  commun  de 


î 


Fig.  247.  —   Belette. 


carnassiers  vermiformes,  et  ils  sont  caractérisés  par  l'existence 
d'une  seule  dent  tuberculeuse  à  chaque  mâchoire;  tandis  que 
chez  les  chats  et  les  hyènes  il  n'y  a  pas  de  dent  semblable  à  la 
mâchoire  inférieure,  et  que  chez  les  chiens  et  les  civettes  on  en 
compte  deux.  Ils  sont  tous  de  petite  taille  ;  mais  ce  sont  des  ani- 
maux très-sanguinaires. 
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Le  genre  Potois  comprend  le  Putois  commun,  le  Furet,  la  Be- 
lette, l'Hermine  et  plusieurs  autres  espèces,  qui  ont  toutes  la  tête 
arrondie,  le  pelaçe  brillant  et  doux,  la  (jueue  longue  et  des 
glandes  anales  qui  sécrètent  une  matière  fétide. 

Les  Martres  ne  diffèrent  que  peu  des  putois,  et  sont  également 
recherchées  pour  leur  fourrure.  La  Fouine,  qui  ravage  souvent 
nos  basses-cours,  appartient  à  ce  genre. 

Les  Loutres  ont  la  tête  déprimée  et  les  doigts  palmés.  Ce  sont 


Fig.  218.  —  Loutre  commune. 

des  animaux  nageurs  et  nocturnes  qui  habitent  les  bords  des 
eaux  et  vivent  principalement  de  poissons. 

Le  genre  Chien  comprend  le  Chien  proprement  dit,  les  Loups 
et  les  Renards.  Tous  ces  animaux  sont  caractérisés  par  des  parti- 
cularités du  système  dentaire  ;  leurs  pieds  de  devant  ont  cinq 
doigts,  et  ceux  de  derrière  quatre;  leurs  ongles  sont  propres  à 
fouir;  leur  vue  est  excellente,  leur  ouïe  fine,  leur  odorat  d'une 
subtilité  très-grande  ;  ils  mêlent  des  végétaux  à  leur  nourriture 
animale,  et  ils  aiment  la  chair  corrompue.  Ce  sont,  en  général, 
des  animaux  de  taille  moyenne,  dont  les  proportions  annoncent  la 
force  et  l'agilité. 

Le  Chien  domestique  se  distingue  des  autres  espèces  de  ce 
genre  par  sa  queue  recourbée,  et  varie  d'ailleurs  à  Tinfini  par  la 
taille,  la  forme,  la  couleur  et  la  qualité  du  poil.  Cet  animai  naît 
les  yeux  fermés,  et  ne  les  ouvre  que  le  dixième  ou  le  douzième 
jour.  Les  femelles  font  six  ou  sept  petits,  et  quelquefois  douze. 
La  vie  du  chien  est  communément  bornée  à  quatorze  ou  quinze 
ans.  On  en  a  vu  cependant  qui  ont  vécu  iusqu'à  vingt  ans  :  on 
reconnaît  son  âge  par  les  dents,  qui  sont,  dans  la  jeunesse,  blan- 
ches, tranchantes  et  pointues,  et  qui  deviennent  mousses,  inéga- 
les et  noirâtres  à  mesure  qu'il  vieillit. 

Le  chien  est  la  conquête  la  plus  complète  que  l'homme  ait  faite 

r  la  nature  ;  toute  l'espèce  est  devenue  notre  propriété,  et  l'on 
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a  même  perdu  la  trace  de  son  état  primitif.  Les  cliiens  sauvages, 
(jue  Ton  trouve  dans  plusieurs  contre'es,  sont  des  races  domesti- 
ques qui  ont  recouvre  leur  indépendance  depuis  un  certain  nom- 
bre de  générations ,  et  repris  par  là  quelques  traits  de  l'espèce 
primitive.  Des  influences  aussi  puissantes  gue  celles  qui  résul- 
tent de  la  diversité  des  climats,  de  la  nourriture,  etc.,  suffisent  à 
peine  pour  expliquer  les  nombreuses  modifications  que  le  chien 
domestique  a  éprouvées ,  et  qui  forment  ses  différentes  races  ; 
aussi  quelques  naturalistes  pensent-ils  que  nos  chiens  n'avaient 
pas  pour  souche  une  seule  espèce,  mais  qu'ils  venaient  d'espèces 
différentes  qu'on  ne  peut  plus  recoimaître  aujourd'hui  à  cause  du 
mélange  de  leurs  races.  D  autres  pensent  que  le  chien  est  un  loup 
ou  un  chacal  apprivoisé  ;  les  cliieus  redevenus  sauvages,  dans  des 
îles  désertes,  ne  ressemblent  cependant  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Ces 
chiens  sauvages  et  ceux  des  peuples  peu  civilisés,  tels  que  les  ha- 
bitants de  la  Nouvelle-Hollande,  ont  les  oreilles  droites,  ce  qui  a 
fait  croire  que  les  races  européennes  les  plus  voisines  du  premier 
type  sont  notre  Chien  de  berger^  ou  notre  Chien-loup. 

Le  Loup  commun  se  distingue  facilement  des  chiens  domesti- 
ques par  sa  queue,  qui  est  droite  au  lieu  d'être  relevée  comme 
chez  ces  derniers.  Ses  oreilles  sont  également  droites,  et  son  pe- 
lage est  fauve.  Cet  animal  a  la  taille  de  nos  plus  grands  chiens, 
et  la  physionomie  du  mâtin  ;  mais,  loin  d'être  comme  eux  un  ani- 
mal éminemment  sociable,  il  vit  presque  toujours  sohtaire  dans 
les  grandes  forêts ,  et  ne  se  réunit  en  troupe  avec  ses  semblables 
que  lorsque  la  faim  le  presse.  Il  est  très-fort,  agile,  adroit,  et 
pourvu  de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  la  poursuite,  l'atta- 
que et  la  conquête  de  sa  proie  ;  cependant  il  est  naturellement 
lent  et  lâche,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  est  poussé  par  la  faim 
qu'il  brave  le  danger  et  ose  venir  attaquer  les  animaux  qui  sont 
sous  la  protection  de  l'homme,  comme  les  brebis,  les  moutons  et 
même  les  chiens.  Tourmenté  par  une  faim  excessive,  il  e'xerce  de 
grands  ravages  ;  il  attaque  les  femmes  et  les  enfants;  quelquefois 
même  il  ose  se  jeter  sur  l'homme.  11  habite  toute  l'Europe. 

Le  Chacal  ou  Loup  doré,  qui  se  trouve  dans  les  parties  chaudes 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  ressemble,  par  ses  mœurs  et  par  sa  con- 
formation, au  chien  domestique  bien  plus  que  notre  loup  com- 
mun. Il  se  laisse  apprivoiser. 

Les  Renards  (fig.  249)  diffèrent  du  chien  domestique  et  du 
loup  pai*  leur  tête^  plus  large ,  leur  museau  plus  pointu ,  leur 
queue  plus  longue  et  plus  touffue ,  et  par  la  forme  des  prunelles, 
qui,  pendant  le  jour,  ressemblent  à  une  fente  verticale.  Ils  sont 
nocturnes,  se  creusent  des  terriers,  répandent  une  odeur  fétide 
et  n'attaquent  que  des  animaux  faibles.  On  en  trouve  des  espèces 
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clans  toutes  les  parties  du  monde.  Ceux  des  pays  froids  donnent 
une  fourrure  très-recherchée. 


Fig.  2i9.  —  Renard. 

Tous  les  carnassiers  dont  nous  venons  de  parler,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres,  la  genette  et  la  civette,  par  exemple,  ne  marchent 
que  sur  l'extrémité  des  doigts,  en  soulevant  le  tarse,  disposition 
qui  leur  a  valu  le  nom  de  diaitigrades ,  et  qui  leur  donne  une 
démarche  légère  et  beaucoup  de  rapidité  à  la  course.  Les  ours  et 
les  blaireaux  sont  au  contraire  plantigrades ,  c'est-à-dire  qu'ils 
appuient  la  plante  entière  du  pied  sur  le  sol  ;  leurs  mouvements 
sont  lents,  et  ils  mènent  une  vie  nocturne. 

Les  Ours  sont  de  grands  animaux  à  corps  trapu,  à  membres 
épais  et  à  queue  extrêmement  courte  ;  leurs  allures  sont  lourdes, 
mais  ils  ont  une  force  très-grande  et  beaucoup  d'intelligence. 
La  conformation  de  leurs  membres,  peu  favorable  à  la  course, 
leur  permet  de  se  tenir  facilement  redressés  sur  leurs  pattes  de 
derrière  et  de  grimper  avec  agilité  aux  arbres,  qu'ils  embras- 
sent entre  leurs  pattes.  Quelques-uns  sont  aussi  très-bons  na- 
geurs, et  ils  doivent  en  partie  cette  faculté  à  la  quantité  de  graisse 
dont  leur  corps  est  chargé.  Us  sont,  de  tous  les  carnivores,  ceux 
qui,  par  leur  organisation,  sont  les  moins  astreints  au  régime 
carnassier  :  en  efiet,  la  structure  de  leurs  dents,  presqiie  entiè- 
rement tuberculeuses,  est  plus  favorable  pour  broyer  les  fruits 
et  les  racines  que  pour  déchirer  et  couper  la  chair  :  aussi  sont-ils 
omnivores.  Ils  se  nourrissent  également  de  substances  animales 
et  végétales,  mais  ces  dernières  sont  leur  nourriture  habituelle. 
Ils  aiment  les  racines  et  les  fruits,  et  ils  ont  une  préférence  très- 
prononcée  pour  le  mieU  qu'ils  vont  chercher  au  miheu  d'une 
ruche,  sans  craindre  beaucoup  la  piqûre  des  abeilles,  dont  ils 
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sont  préservés  par  leur  peau  dure  et  les  poils  épais  qui  la  cou- 
vrent. La  plupart  des  ours  vivent  dans  les  grandes  forêts  ;  mais 
il  en  est  une  epèce  qui  liabite  les  côtes  et  les  glaces  des  mers 
polaires.  Les  premiers  établissent  d*ordinaire  leurs  demeures  dans 
des  cavernes  ou  dans  des  antres  qu'ils  se  creusent  avec  leurs  on- 
gles forts  et  crochus  ;  en  Iriver,  ils  s'endorment  dans  leurs  re- 
traites, et,  lorsque  le  froid  est  rigoureux,  ils  passent  toute  cette 
saison  dans  une  léthargie  profonde. 


§  448.  L'ordre  des  Auphibies  est  formé  par  des  mammifères 
dont  Torganisation  est  très-analogue  à  celle  des  carnassiers, 
mais  dont  les  membres  ne  sont  pas  propres  à  la  marche  etj  con- 
stituent des  rames  pour  la 
natation;  aussi  ces  animaux 
passent-ils  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  dans  l'eau. 
Les  Phoques  (fig.  250)  et 
les  Morses  appartiennent  à 
cette  division.  ^.    ^^..       „..    .  „ , 

g. .  n    1  »  t»  Fig-  251.  —  Têle  de  Tatou. 

419.  L  ORDRE  DES  ËDEN-  ^ 

TÉS  semble  établir  le  passage  entre  les  mammifères  onguiculés 
et  les  ongulés,  car  leurs  ongles  prennent  un  grand  développe- 
ment et  enveloppent  en 
grande  partie  l'extrémité 
des  doigts;  mais  ce  qui 
les  caractérise  surtout, 
est  l'absence  de  dents  sur 
le  devant  de  la  bouche 
(fig.  251).  L'appareil 
masticateur  ne  se  com- 
pose que  des  molaires  et 
des  canines,  et  quelque-  F'«-  '^^'  -  ^^^^  ^^**^«*^- 

fois  même  manque  complètement  (fig.  57)  ;  aussi  les  édentés  se 
nourrissent-ils  principalement  d'insectes  mous  ou  de  feuilles 
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faciles  à  arracher.  Nous  citerons  comme  exemple  de  ce  groupe 
les  Tatous  (fig.  252),  les  Pangolins  (fig.  218)  et  les  Fourmi- 
liers. 

Beaucoup  d'animaux  de  ce  groupe  qui  n'existe  plus  aujour- 
d'hui vivaient  à  Tépoque  tertiaire,  et  plusieurs  de  ces  Ëdentés 
étaient  de  taille  ^igantesaue  ;  par  exemple  le  Mégathérium 
(fig.  253),  qui  avait  plus  de  4  mètres  de  naut,  et  le  Mylodon 


Fig.  253.  —  Le  Mégathérium. 

(fig.  254),  qui,  de  même  que  le  précédent,  a  été  trouvé  à  l'état 
lossile  dans  l'Amérique  méridionale. 

§  420.  Les  Eléphants  (lig.  222),  que  beaucoup  d'auteurs  ran- 
gent parmi  les  Pachydermes,  doivent,  dans  une  classification  na- 
turelle, constituer  un  groupe  particulier  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  Phalange  des  Proboscidiens.  Ils  sont  subongulés  (c'est- 
à-dire  pourvus  d'ongles  conformés  comme  de  petits  sabots)  et  leurs 
doigts  sont  au  nombre  de  cinq  à  tous  les  pieds,  ce  qui  n'existe  ni 
chez  les  Pachydermes  proprement  dits  ni  chez  aucun  autre  ongulé. 
Le  trait  le  plus  remarquable  de  leur  organisation  consiste  dans 
l'existence  d'une  énorme  trompe  préhensile  constituée  par  un 
prolongement  du  nez. 

A  l'époque  actuelle  le  groupe  des  Proboscidiens  ne  se  compose 
que  du  genre  Éléphant,  mais  jadis  il  était  représenté  aussi  par 
les  Mastodontes,  (font  on  trouve  les  ossements  à  l'état  fossile. 

Les  Eléphants  sont  des  animaux  d'une  taille  gigantesque,  d'un 
naturel  doux  et  docile  qui  leur  rend  très-faciles  les  habitudes  de 
la  domesticité.  L'amplitude  que  doivent  avoir  les  alvéoles  de  la 
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• 
mâchoire  supérieure  pour  contenir  les  deux  défenses  la  rend  si 
haute  et  raccourcit  tellement  les  os  du  nez,  que  les  narines  se 
trouvent  dans  le  squelette  vers  le  haut  de  la  face  ;  mais,  ainsi  gue 
nous  venons  de  le  dire,  elles  se  prolongent,  dans  l'animal  vivant, 
en  une  trompe  cylindrique  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  la 
structure  (page  355).  Au  moyen  de  ce  bizarre  instrument,  l'élé- 
phant déracine  un  arbre,  défait  les  nœuds  d'une  corde,  et  par- 
vient à  ouvrir  une  serrure  ou  à  écrire  même  avec  une  plume.  Ces 
animaux  ont  la  vue  assez  bonne;  leur  ouïe  est  fine,  leur  odorat 


Fig.  254.  —  Le  Mylodon  robuslus. 


délicat;  ils  possèdent  de  Fintelliffence,  et  leur  prudence  est  ex- 
trême ;  ils  gardent  le  souvenir  des  bienfaits  comme  des  injures. 
Leur  allure  est  pesante,  mais  rétendue  de  leur  pas  donne  de  la 
rapidité  à  leur  course.  Quoique  l'éléphant  soit  le  plus  puissant 
des  quadrupèdes,  il  n'est  dans  l'état  de  nature  ni  cruel  ni  redou- 
table. Non  moins  pacifique  que  brave,  il  n'abuse  jamais  de  son 
Ï mouvoir  et  n'use  de  ses  forces  que  pour  sa  propre  défense.  Dans 
es  déserts,  on  le  voit  rarement  seul.  Les  troupeaux  sont  ordinai- 
rement de  quarante  à  cent  individus.  Le  plus  ancien  marche  à  la 
tète  de  la  bande,  le  second  d'âge  veille  à  l'arrière-garde. 
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On  dompte  les  éléphants  lorsqu'on  les  saisit  jeunes  ;  ils  peuvent 
alors  être  employés  aux  transports.  On  les  charge  parfois  d'un 


s 

E 


poids  de  iOOO  kilogrammes  (ou  environ  deux  mille  livres),  et  on 
leur  lait  parcourir  sans  trop  les  fatiguer  un  trajet  de  60  à  80  ki- 
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On  a  donné  le  nom  de  Mammouth  {{ïg.  255)  à  un  gmnd  Élé- 
phant qui  était  organisé  pour  vivre  dans  les  pays  froids;  son  corps 
était  couvert  de  poils  longs  et  très-abondants.  Un  de  ces  animaux 
a  été  trouvé  presque  intact  dans  les  glaces  du  nord  de  la  Sibérie. 

g  421.  La  phalange  des  Mammifères  ongulés  comprend  tous  les 
mammifères  ordinaires  qui  ont  quatre  pattes,  les  doigts  garnis  de 
sabots  et  le  placenta  diffus  ou  muUilobe  au  lieu  d'être  concentré 
comme  dans  les  groupes  précédents.  Ce  sont  en  général  des  ani- 
maux de  grande  taille,  herbivores  et  pourvus  de  circonvolutions 
cérébrales.  Ils  constituent  trois  ordres  principaux  :  les  Pachyder- 
mes proprement  dits,  les  Ruminants  ordinaires  et  les  Caméliens 
ou  Ruminants  anormaux. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  plupart  des  auteurs  rangent 
les  Éléphants  dans  Tordre  des  Pachydermes;  mais  cette  classifica- 
tion n'est  pas  natur  elle,  et  on  ne  doit  comprendre  dans  ce  groupe 
que  les  mammifères  à  sabots  bien  caractérisés,  dont  les  doigts  ne 
sont  pas  au  nombre  de  cinq  et  dont  l'estomac  n*est  pas  conformé 
pour  la  rumination,  ils  sont  en  général  remarquables  par  l'épais- 
seur de  leur  peau,  et  c'est  de  cette  particularité  que  leur  vient  le 
nom  sous  lequel  on  les  désigne. 

Les  Pachydermes  se  divisent  en  Pachydermes  bisulcjues  ou  à 
pied  fourchu,  groupe  qui  comprend  la  famille  des  Sangliers,  ainsi 
que  les  Hippopotames,  et  en  Pachydermes  solidongulés  ou  Péris- 
sodactyleSy  dont  les  pieds  ne  sont  pas  fourchus,  groupe  compre- 
nant le  genre  Cheval,  le  genre  Rhinocéros,  le  genre  Tapir,  etc. 

Le  genre  Cheval,  comprenant  le  Cheval  proprement  dit,  l'Ane, 


Fig.  2o6.  —  Zèbre. 


le  Zèbre  (fig:  256)  et  plusieurs  autres  espèces,  se  distingue  de  tous 
les  autres  mammifères  par  la  conformation  du  pied,  qui  se  ter- 
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mine  par  un  seul  doigt  apparent  garni  d'un  seul  sabot.  Ces  ani- 
maux, que  Ton  désigne  aussi  sous  le  nom  commun  de  solipèdes, 
ont  à  chaque  mâchoire  six  incisives  tranchantes,  qui,  dans  la  jeu- 
nesse de  l'animal,  ont  leur  couronne  creusée  d'une  fossette,  et  de 
chaque  côté  six  molaires.  Les  mâles  ont  de  plus  à  la  mâchoire  su- 
périeure, et  quelquefois  à  toutes  les  deux,  deux  petites  canines 
qui  manquent  presg[ue  toujours  aux  femelles.  Entre  ces  canines 
et  la  première  molaire  est  1  espace  vide  nommé  barre  (ûg.  il  7), 
où  l'on  place  le  mors,  au  moyen  duquel  Thomme  dompte  et  dirige 
ces  animaux.  Ils  ont  Tœil  saillant,  la  prunelle  en  forme  de  carre 
long,  l'oreille  longue  et  mobile,  les  narines  sans  mufle,  la  langue 
très-douce,  l'ouïe  très-fine  ;  leur  lèvre  supérieure,  fort  mobile, 
est  pour  eux  un  instrument  de  préhension.  Tout  leur  corps  est 
couvert  d'un  poil  bien  fourni,  avec  une  crinière  sur  le  cou.  Aux 
jambes  de  devant,  et  quelqi/efois  à  celles  de  derrière,  on  trouve 
souvent  une  partie  nue,  cornée,  qu'on  appelle  châtaigne  ou  noix. 
Leur  queue  est  médiocre,  mais  souvent  garnie  de  longs  crins.  Les 
chevaux  sont  essentiellement  herbivores  ;  leur  estomac  ce- 
pendant est  simple  et  médiocre.  Le  cheval  se  contente  des  her- 
bes les  plus  communes,  lorsqu'il  y  est  habitué  de  bonne  heure. 
Il  aime  les  pâturages  secs;  on  le  nourrit  à  l'écurie  avec  du  foin, 
de  la  luzerne,  du  trèfle,  de  la  vesce,  de  l'avoine  ;  la  paille  de  fro- 
ment, d'orge  et  d'avoine  lui  convient  aussi,  lorsqu'il  reçoit  eu 
même  temps  une  portion  de  bon  foin  et  de  grains. 

Le  Cheval  proprement  dit  se  distingue  des  autres  espèces  de  ce 
genre  par  la  couleur  uniforme  de  sa  robe  et  par  sa  queue  garnie 
de  poils  dès  sa  base.  Il  les  dépasse  aussi  par  sa  taille  et  par  la 
beauté  de  ses  formes.  Il  est  originaire  des  grandes  plaines  du 
centre  de  l'Asie;  mais  aujourd'hui  il  est  répandu  en  nombre 
immense  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde,  et  il  n'existe 
plus  à  l'état  sauvage  que  dans  les  lieux  oii  des  chevaux  domes- 
tiques ont  recouvré  la  liberté,  comme  en  Tartarie  et  en  Amé- 
rique. L'importation  de  ces  animaux  dans  le  nouveau  monde  ne 
date  que  d'environ  trois  siècles  et  demi,  et  cependant  les  che- 
vaux sauvages  y  sont  en  nombre  immense.  On  assure  les  y  avoir 
rencontrés  par  troupes  de  plus  de  dix  mille  individus. 

Le  cheval  peut  vivre  environ  trente  ans  ;  mais,  dans  sa  vieil- 
lesse, il  perd  presque  toutes  ses  qualités  précieuses.  Avant  l'âge 
de  quatre  ou  cinq  ans  il  ne  peut  être  ni  monté  ni  employé  au  trait. 
On  voit  donc  qu'il  importe  beaucoup  de  pouvoir  distinguer  avec 
certitude  jâge  de  ces  animaux.  Jusqu'à  l'âge  d'environ  huit  ans, 
on  y  parvient  avec  certitude  à  l'aide  des  changements  successifs 
bui  s'opèrent  dans  leur  système  dentaire;  mais  passé  cette  épo- 
que on  n'a  aucun  signe  bien   positif  de  leur  âge,  et  l'on   dit 
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qu'ils  ne  marquent  plus,  parce  qu'alors  les  fossettes  dont  leurs 
incisives  étaient  creusées  sont  effacées. 

VAne  se  reconnaît  par  sa  taille,  en  général  plus  petite  que 
celle  du  cheval,  par  ses  longues  oreilles,  par  la  croix  noire  qu'il 
a  sur  les  épaules,  par  la  touffe  de  poils  qui  termine  sa  queue. 
Quoique  moins  fort  que  le  cheval,  il  n'est  pas  moins  précieux 
que  lui  pour  les  habitants  de  la  campagne,  parce  qu'il  est  plus 
patient  et  plus  sobre.  Il  est  comparativement  plus  fort  et  plus 
hardi  que  son  heureux  rival.  Sujet  à  beaucoup  moins  d'infirmi- 
tés, il  soutient  sa  vie  à  très-peu  de  frais.  11  n'est  difficile  que  pour 
sa  boisson  :  il  lui  faut  une  eau  claire  et  limpide.  11  est  trois  ou 
quatre  ans  avant  de  prendre  toute  sa  croissance,  et  pousse  sa 
carrière  jusqu'à  vingt  ou  vingt-cinq  ans  ;  il  dort  moins  que  le 
cheval.  Dans  ses  premières  années,  il  est  vif,  animé;  mais  les 
mauvais  traitements  lui  font  bientôt  perdre  sa  vivacité;  il  devient 
lent,  stupide  et  têtu. 

Jadis  il  y  avait  des  chevaux  à  trois  doigts  que  les  paléontolo- 
gistes appellent  des  Hlpparions, 

Les  HiiiNocÉROs  (Cig.  257)  sont  de  grands  animaux  trapus  et 
lourds,  qui  sont  remarquables  par  l'épaisseur  extrême  de  leur 


Fig.  207.  —  llhiuocéros. 

peau  et  par  la  corne  solide  qu'ils  portent  sur  le  nez,  dont  les  os 
sont  très-épais  et  réunis  en  une  sorte  de  voûte  pour  la  soutenir. 
Cette  corne,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  adhère  à  la  peau  et 
semble  être  composée  de  poils  agglutinés  ;  dans  son  intérieur  il 
n'y  a  pas  d'axe  osseux  comme  dans  les  cornes  des  ruminants. 
Les  doigts  sont  au  nombre  de  trois  à  tous  les  pieds.  Ces  animaux 
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habitent  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'ancien  continent,  et  se 
trouvent  généralement  dans  les  lieux  où  vivent  aussi  les  élé- 
phants. Ils  recherchent  les  endroits  humides  et  ombragés,  et  se 
vautrent  à  la  manière  des  hippopotames  et  des  cochons,  pour 
assouplir  leur  cuir.  Leur  intelhgence  paraît  fort  bornée,  et  leur 
naturel  est  farouche  et  indomptable. 

Les  Tapirs  sont  des  animaux  qui  ressemblent  un  peu  aux  co- 
chons par  la  forme  générale  de  leur  corps,  mais  dont  les  pieds 
ne  sont  pas  fourchus,  et  dont  le  nez  se  prolonge  en  une  sorte  de 
trompe  (fig.  259).  Ils  ont  trois  doigts  aux  pattes  postérieures  et 
quatre  doigts  aux  pattes  antérieures.  Ils  habitent  l'Amérique 
tropicale  et  l'Inde. 


Fig.  258.  —  Hippopotame.  Fig.  259.  —  Tapir. 

§  422.  Les  Pachydermes  fissipèdes  constituent  les  genres  Hip- 
popotame et  Cochon,  etc. 

Les  Hippopotames  (fig.  258)  ont  le  corps  énorme,  les  jambes 
très-courtes,  quatre  doigts  égaux  à  chaque  pied,  la  queue  mé- 
diocre, le  museau  reuQé  et  la  peau  presque  dénuée  de  poils.  Ces 
animaux  vivent  dans  les  rivières  du  centre  et  du  midi  de  l'Afrique, 
où  ils  se  nourrissent  de  substances  végétales.  Ils  sont  d'un  brun- 
noir,  et  atteignent  jusqu'à  5  mètres  et  demi  de  long  sur  l'",30  à 
l'",60  de  haut.  On  en  voit  quelquefois  trois  ou  quatre  au  milieu 
des  rivières  ou  près  de  quelque  cataracte,  formant  une  espèce 
de  ligne  et  s'élançant  sur  les  poissons  que  la  rapidité  du  courant 
leur  amè.ne.  Ils  nagent  avec  une  grande  vigueur,  et  demeureirt 
longtemps  sous  l'eau  sans  avoir  besoin  de  respirer  l'air.  Pendant 
la  nuit,  ils  quittent  les  rivières  pour,  se  jeter  sur  les  plantations; 
de  cannes  à  Sucre,  de  millet,  de  riz,  (qu'ils  dévorent  avec  avidité. 
Ils  marchent  avec  une  telle  impétuosité,  qu'ils  écrasent  tout  ce 

ui  se  trouve  sur  leur  passage.  Leur  caractère  féroce  les  a   ren- 

us  très-redoutables. 
Les  Cochons  ont  aussi  quatre  doigts  à  tous  lc&  pieds  ;   maïs 
deux  sont  très-grands,  dirigés  en  avant,  et  deux  très-petits,  exté- 
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rieurs,  ne  touchent  presque  pas  la  terre.  Leurs  incisives  sont  en 
nombre  variable,  et  les  canines  sortent  de  la  bouche  et  se  recour- 
bent toutes  vers  le  haut,  comme  de  véritables  défenses  ;  Jour  mu- 
seau est  terminé  par  un  boutoir  tronqué,  propre  à  fouiller  la 
terre.  Ils  vivent  en  troupes  dans  les  forets,  où  ils  se  nourrissent 
de  racines  et  de  fruits,  quoiqu'ils  n'éprouvent  pas  de  répugnance 
ppur  la  nourriture  animale. 

g  423.  L'ordre  des  Romjnants  ordinaires  ou  Pécorides  ne  doit 
pas  comprendre  tous  les  mammifères  qui  ruminent,  mais  seule- 
ment ceux  qui  sont  onguligrades,  c'est-à-dire  qui  marchent  sur 
l'extrémité  des  doigts,  qui  ont  quatre  estomacs,  qui  ont  les  glo- 
bules du  sang  contbrmés  de  la  manière  ordinaire  et  qui,  avant 
la  naissance,  ont  un  placenta  multicotylédonaire. 

Ces  animaux  sont  essentiellement  herbivores,  et  manquent  de 
dents  sur  le  devant  de  la  mâchoire  supérieure  ;  ils  n'ont  pas  d'in- 
cisives à  la  mâchoire  supérieure,  mais  à  la  mâchoire  inférieure  ils 
en  ont  huit  ;  leurs  dents  molaires  sont  aii  nombre  de  six  de  cha- 
que côté  et  à  chaque  mâchoire  ;  enfin,  ils  ont  tous  le  pied  four- 
chu, et  c'est  seulement  parmi  eux  qu'on  rencontre  des  espèces 
dont  le  front  est  armé  de  cornes  soutenues  par  un  axe  osseux  qui 


Fig.  260.  —  Chevreui'. 

naît  de  Tos  frontal.  Les  principaux  représentants  de  cette  division 
sont  les  Boeufs,  les  Moutons  (fig.  26o),  les  Chèvres  (fig.  220)  et 
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les  Cerfs  (fig.  260  et  265)  ;  mais  on  y  range  aussi  les  Antilopes, 
la  Girafe  (fig.  264)  et  le  Poile-musc. 

Les  ruminants  se  subdivisent  en  trois  gi*oupes  d'après  le  mode 
de  conformation  de  leurs  cornes  :  chez  les  uns  ces  prolongements 
frontaux  sont  revêtus  d*une  gaine  constituée  par  de  la  corne 
(Bœufs,  etc.);  chez  d'autres  les  cornes  restent  toujours  cachées 
sous  la  peau  (Girafes)  ;  enfin,  dans  la  troisième  section,  ces  or- 
ganes sont  d'abord  revêtus  par  la  peau,  mais  s'en  dépouillent 
bientôt,  de  façon  que  leur  axe  osseux  se  montre  à- nu,  ou  bien  ils 
manquent  complètement,  soit  chez  les  femelles,  soit  chez  les  indi- 
vidus des  deux  sexes. 

Les  Ruminants  à  cornes  creuses  (c'est-à-dire  apnt  ces  organes 
revêtus  d'un  étui  corné)  constituent  les  genres  Bœufs,  Mouton, 
Chèvre  et  Antilope. 

Le  genre  Bœuf  diffère  des  autres  ruminants  par  la  forme  du 
corps  et  par  la  disposition  des  cornes,  qui  sont  dirigées  de  côté, 
puis  recoui'bées  en  haut  et  en  avant  en  forme  de  croissant. 

Les  espèces  principales  sont  :  le  Bœuf  ordinaire,  l'Aurochs, 


Fig.  261.  —  Bison. 

originaires  l'un  et  l'autre  de  l'Europe;  le  Buffle,  l'Yack,  qui  sont 
propres  à  l'Asie  ;  le  Bison  et  le  Bœuf  musqué,  qui  nppai'tiennent 
à  l'Amérique  septentrionale. 

Le  Bœuf  ordinaire,  qui  dans  sa  jeunesse,  est  appelé  veaUy  et 
dont  le  mâle  porte  le  nom  de  taureau  et  la  femelle  celui  de  vache , 
a  pour  caractères  particuliers  un  front  plat,  plus  long  que  lar^e, 
des  cornes  rondes,  placées  aux  deux  extrémités  d'une  ligne  sail- 
lante qui  sépare  le  front  de  Focciput,  et  les  quatre  mamelles 
placées  par  paires.  Aussi  vigoureux  que  docile,  le  bœuf  est  d'une 
grande  utilité  pour  l'économie  domestique  et  pour  l'agriculture, 
soit  comme  bête  de  trait,  soit  à  raison  des  produits  qu'il  nous 
fournit.  Sa  chair,  qui  est  très-succulente,  constitue  un  de  nos 
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aliments  les  plus  sains  et  les  plus  nourrissants.  Sa  peau,  bouillie, 
donne  de  la  colle  forte  ;  tannée,  elle  se  change  en  cuir;  les  poils 
entrent  dans  la  composition  de  certains  mortiers,  et  servent  de 
bourre;  les  cornes  sont  employées  par  les  tabletiers  pour  faire 
des  peignes,  des  écritoires  et  autres  ustensiles.  On  brûle  sa 
graisse  ;  on  fait  d'excellent  engrais  avec  son  sang,  dont  on  se  sert 
aussi  pour  fabriauer  une  couleur  bleue  très-utile,  connue  sous 
le  nom  de  bleu  ae  Prusse;  ce  sang  est  employé  encore  dans  plu- 
sieurs arts  chimiques,  entre  autres  dans  les  raffineries  de  sucre  et 
d'huile  de  poisson.  La  membrane  qui  couvre  les  intestins,  lors- 
qu'elle est  séchée,  forme  ce  qu'on  nomme  la  baudruche^  et  est 
employée  pour  recouvrir  les  aérostats  et  battre  l'or  en  feuilles 
très-mmces.  Enfin  le  lait  de  la  vache  donne  la  crème,  le  fromage 
et  le  beurre.  Il  y  a  des  bœufs  dans  toutes  les  parties  du  monde; 
mais  ces  animaux  sont  originaires  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

V Aurochs  est  le  plus  grand  des  quadrupèdes  de  l'Europe.  II 
se  distingue  de  notre  bœuf  domestique  par  son  front  bombé,  plus 
larçe  que  haut  ;  par  l'attache  de  ses  cornes  au-dessous  de  la  crête 
occipitale  ;  par  une  sorte  de  laine  crépue  qti  couvre  la  tête  et  le 
cou  du  mâle,  et  qui  forme  une  barbe  courte  sous  la  gorge; 
enfin,  par  une  paire  de  côtes  déplus.  On  voit  donc  que  c'est  à  tort 
qu'on  a  représenté  l'aurochs  comme  étant  la  souche  de  nos  bêtes 
à  cornes.  Il  habitait  autrefois  toute  l'Europe  tempérée;  mais  au- 
jourd'hui sa  race  est  presque  détruite,  et  l'on  n'en  trouve  plus 
que  quelques  individus  réfugiés  dans  les  grandes  forêts  maréca- 
geuses de  la  Lilhuanie,  des  Krapaks  et  du  Caucase. 

Le  Buffle^  originaire  de  l'Inde,  mais  naturalisé  en  Italie  et  en 
Grèce,  a  les  cornes  marquées  en  avant  par  une  arête  longitudi- 
nale. Il  a  moins  de  docilité  que  le  bœuf,  mais  il  est  plus  robuste 
et  plus  facile  à  nourrir.  Il  aime  à  se  vautrer  dans  la  fange,  et  il 
est  excellent  nageur  ;  il  plonge  parfois  jusqu'à  dix  ou  douze  pieds 
de  profondeur,  pour  arracher  avec  ses 
cornes  des  plantes  aquatiques  qu'il 
mange  en  nageant. 

L'Faci,  aussi  nommé  Buffle  à  queue 
de  cheval  ou  Vache  grognante  de  la 
Tartarie,  est  une  espèce  de  petite  taille, 
originaire  du  Thibet.  Il  porte  sur  le  dos 
une  longue  crinière,  et  sa  queue  est 
garnie  de  poils  longs  comme  ceux  du  Fig.  262.  -  Bœuf  musqué. 
cheval.  C'est  avec  cette  queue  qu'on  fait 

les  étendards  qui  servent  parmi  les  Turcs  à  distinguer  les  officiers 
supérieurs. 

Le  Bœuf  musqué  habite  les  parties  les  plus  septentrionales  de 
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r Amérique,  et  grimpe  sur  les  rochers  presque  aussi  bien  que  les 
chèvres  ;  il  est  remarquable  par  ses  cornes  presque  réunies  à  leur 
base  au-devant  du  front  (fig.  262)  et  par  l*odeur  forte  du  musc 
qu*il  répand. 

Le  B/«o»  d'Amérique  (fig.  261)  ressemble  beaucoup  à  l'aurochs, 
quoiqu'il  ait  les  jambes  et  la  queue  plus  courtes,  le  poil  plus  long 
et  quelques  autres  différences  légères. 

Le  genre  Modton  se  compose  de  ruminants  dont  les  cornes, 
organisées  de  la  même  manière  que  celles  des  bœufs,  sont  d'abord 
dirigées  en  arrière  et  reviennent  ensuite  plus  ou  moins  en  avant, 
en  spirale;  ils  manquent  de  barbe,  et  ont  le  chanfrein  convexe; 
du  reste,  ils  diffèrent  à  peine  des  chèvres. 

Une  espèce  de  ce  genre,  VArgali,  dont  le  mâle  a  de  très- 
grosses  cornes  triangulaires  à  leur  base,  arrondies  aux  angles, 
aplaties  en  avant  et  striées  en  travers,  semble  devoir  être  consi- 
dérée comme  la  souche  de  toutes  les  variétés  de  dos  moutons 
domestiques.  Cet  animal  se  trouve  en  grand  nombre  dans  le 
Kamtchatka,  dans  toutes  les  régions  monta^euses  de  l'Asie  cen- 
trale et  sur  les  pliA  hautes  montagnes  de  la  Barbarie,  de  la 
Corse  et  de  la  Grèce.  11  devient  grand  comme  un  daim,  et  il  est 
très-agile. 

Le  Mouflon  (fig.  263),  que  Ton  trouve  en  Europe  et  en  Afrique, 
diffère  de  Targali  en  ce  que  sa  taille  ne  devient  jamais  aussi 


Fig.  263.  —  Moullon. 


grande;  sa  femelle  n'a  que  rarement  des  cornes,  et  lorsqu'elles 
existent,  elles  sont  très-petites.  11  y  a  dans  les  mouflons  des  va- 
riétés qui  sont  noires  en  tout  ou  en  partie,  et  d'autres  plus  ou 
moins  blanches.  Ces  animaux  vivent  en  troupes. 
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Le  Mouton  domestique,  qui  dans  sa  jeunesse  porte  le  nom  d'a- 
gneau et  dont  la  femelle  est  appelée  brebis,  est  un  animal  trop 
connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  de  louas  détails 
sur  ses  mœurs  et  sur  ses  caractères  zoologiques.  On  l'élève  en 
troupeaux  nombreux,  pour  obtenir  sa  toison,  qu'on  tond  tous  les 
ans,  et  dont  les  poils  frisés  se  nomment  laine.  La  graisse  de  ces 
animaux,  blanctie  et  cassante,  sert  à  faire  la  chandelle  ;  c'est 
avec  leurs  intestins  roulés  et  desséchés  que  sont  fabriqués  les 
cordes  à  boyau;  enfin,  leurs  excréments,  qui  donnent  un  en- 
grais très-chaud,  contribuent  puissamment  à  augmenter  la  fer- 
tilité des  terres.  Les  brebis  mérinos,  qui  se  trouvent  en  Espagne, 
sont  remarquables  par  la  finesse  de  leur  laine.  Autrefois  leur 
exportation  de  ce  pays  était  défendue  ;  mais  aujourd'hui  on  en 
élève  en  France  et  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
Les  premiers  mérinos  furent  importés  en  1776,  d'après  les  or- 
dres de  Trudaine,  intendant  des  finances  ;  aujourd'hui  nous  en 
possédons  envh'on  500  000,  sans  compter  les  métis. 

La  tonte  des  moutons  se  fait  tous  les  ans  vers  le  mois  de  mai, 
lorsque  en  écartant  les  mèches  de  la  laine  on  aperçoit  la  pointe 
d'une  lame  nouvelle.  Quelquefois  on  lave  la  laine  sur  le  nos  de 
l'animal,  avant  de  la  couper;  plus  souvent  on  la  coupe  telle 
qu'elle  est,  imprégnée  d'une  sueur  grasse,  nommée  suint,  qui 
la  préserve  des  teignes  et  autres  insectes. 

Les  Chèvres  (fig.  220)  ont  les  cornes  semblables  à  celles  dos 
moutons,  mais  dirigées  en  haut  et  en  arrière,  le  menton  ordi- 
nairement garni  d'une  longue  barbe,  et  le  chanfrein  de  leur  face 
concave.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  d'Europe  ou  d'Asie, 
et  vivent  par  petites*  familles,  sur  les  montagnes  escarpées,  où 
elles  déploient  une  agiUté  étonnante. 

VJEgagre  ou  Chèvre  sauvage,  qui  pai-aît  être  la  souche  de 
toutes  les  variétés  de  nos  chèvres  domestiques,  habite  en  troupes 
sur  les  montagnes  de  la  Perse. 

Le  Bouquetin  est  une  espèce  de  chèvre  sauvage  qui  habite  le 
sommet  des  hautes  montagnes  de  l'ancien  monde. 

La  Chèvre  domestique  est  très-répandue  dans  toute  l'Europe, 
car  c'est  un  animal  qui  donne  de  grands  profits  et  n'est  que 
d'un  entretien  peu  coûteux.  Il  semble  cependant  se  plaire  mieux 
dans  les  montagnes  et  sur  les  rochers  escarpés  que  dans  les 
champs  cultivés.  Sa  nourriture  favorite  consiste  en  bourgeons  de 
ietines  arbres.  Il  est  capable  de  supporter  les  plus  fortes  chaleurs; 
l'orage  ne  l'effraye  nullement,  et  les  pluies  ne  l'incommodent 
point.  Le  lait  de  chèvre  est  gras  et  nourrissant  ;  il  se  coagule 
moins  sur  l'estomac  que  celui  de  la  vache,  et  par  conséquent  est 
d'une  plus  facile  digestion. 
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Les  Antilopes  sont  des  animaux  dont  les  jambes  sont  très- 
fines  et  dont  Tagilité  est  très-grande  ;  ils  n  ont  pas ,  comme 
les  chèvres,  les  moutons  et  les  bœufs,  l'axe  osseux  des  cornes 
creusé  de  grandes  cavités  en  communication  avec  les  sinus  fron- 
taux Le  Chamois  (ou  isard)  et  la  Gazelle  appartiennent  à  ce 
groupe. 

La  Girafe  (fig.  264)  se  distinguo  de  tous  les  antres  rumhiants 


Fig.  261.  — Girafe. 


par  la  forme  de  son  corps  et  par  la  structure  de  ses  cornes,  qui 
sont  coniques  et  recouvertes  par  la  peau.  Elle  a  environ  6  mèU^es 
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^'  de  haut,  et  se  nourrit  prhicipalement  de  feuilles.  La~seule  espèce 

'  connue  habite  l'Afrique. 

"^  Les    ruminants  du   genre    Cerf   se    distinguent  des  autres 


Fig.  26r>.  —  Cerf. 


mammifères  par  la  nature  de  leurs  cornes,  qui  sont  osseuses, 
sujettes  à  des  changements  périodiques,  et  portent  le  nom  de 
bois. 
On  connaît  un  grand  nombre  d'espèces  du  genre  Cerf  :  le  Cerf 


Fig.  266.  —  Renne. 


commun  (fig.  265),  le  Daim,  le  Chevreuil  (fig.  260)/t  le  Renne 
(fig.  266),  par  exemple.  Tous  ces  animaux  habitent  les  forêts 


23. 
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eL  sont  légers  à  la  course;  leurs  jambes  sont  longues  et  fines, 
leur  corps  svelle  et  arrondi,  et  leur  pelage  propre  et  luisant. 
En  général,  ils  sont  remarquables  par  leur  beauté  et  l'élé- 
gance de  leurs  formes.  C'est  ordinairement  au  printemps  qu'ils 
changent  de  cornes,  et  les  femelles  en  manquent  presque  tou- 
jours. 

Le  PoRTE-MDsc  esj;  un  ruminant  qui  ressemble  beaucoup 
aux  Cerfs,  mais  qui  n'a  pas  de  cornes.  Il  habite  les  montagnes 
de  l'Asie  centrale  et  il  fournit  la  substance  odorante  appelée 
musc. 

§  424.  L'ordre  des  Caméliens  se  compose  des  ruminants 
phalangi grades,  c'est-à-dire  qui  en  marchant  posent  à  terre 
les  doigts  dans  toute  leur  longueur,  et  non  pas  seulement  L'ex- 
trémité de  ces  organes  comme  le  font  les  ruminants  ordinaires  ; 
il  est  aussi  à  noter  que  leur  pied  n'est  pas  fourchu.  Les  Camé- 
liens  ont  les  estomacs  encore  plus  compliqués  que  ces  derniers 
animaux,  et  ils  diffèrent  de  tous  les  autres  mammifères  par 
la  conformation  des  globules  du  sang,  qui  au  lieu  d'être  circu- 
laires, sont  elliptiques.  Cet  ordre  comprend  les  chameaux  et  les 
lamas. 

Les  Chameaux  sont  remarqualjles  par  les  masses  énormes  de 
graisse  qu'ils  ont  sur  le  dos,  et  qui  les  font  paraître  bossus  {ùg, 
219),  et  par  la  structure  de  leurs  pieds,  qui  sont  admirablement 
bien  conformés  pour  marcher  sur  le  sable,  si  commun  dans  les 
régions  habitées  pai^  ces  animaux  :  en  effet,  leurs  doigts  sont 
l'éunis  en  dessous,  jusque  près  de  la  pointe,  pai'  une  semelle 
épaisse  et  flexible. 

Ces  animaux  sont  propres  aux  parties  chaudes  de  l'ancien  con- 
tinent; ils  sont  célèbres  par  leur  dociUté,  par  la  faculté  de  sou- 
tenir de  longues  routes,  quoique  pesamment  chargés,  et  surtout 
par  leur  extrême  sobriété.  Les  chameaux,  sans  lesquels  peut- 
être  les  hommes  n'eussent  jamais  pu  traverser  les  vastes  soli- 
tudes de  sable  que  l'on  rencontre  en  Asie  et  en  Afrique,  ont  la 
faculté  de  passer  plusieurs  jours  sans  boire,  ce  qui  tient  proba- 
blement à  de  grands  amas  de  cellules  qui  garnissent  les  côtés  de 
leur  panse,  et  dans  lesquelles  il  s'accumule  ou -se  produit  conti- 
nuellement de  l'eau.  Dans  l'Arabie  et  dans  d'autres  contrées  où 
l'on  fait  servir  le  chameau  à  différents  usages,  il  est  regardé 
comme  le  plus  précieux  des  animaux.  Son  lait  forme  une 
partie  considérable  de  la  nourriture  de  ses  maîtres  ;  ceux-ci  s'ha- 
billent de  son  poil,  qui  tombe  réguhèrement  tous  les  ans,  et  ils 
peuvent,  en  montant  sur  son  dos,  fuir  rapidement  à  de  grandes 
distances. 

§  425.  La  sous-classe  des  Mammifères  piscipormes  ne  diffère  de 
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celle  des  mammifères  ordinaires  ni  par  la  structure  du  cerveau 
ni  par  le  mode  de  développement,  mais  se  distingue  par  l'ab- 
sence de  pattes  postérieures,  par  la  transformation  des  membres 
thoraciques  en  nageoires  et  par  l'existence  d'une  nageoire  cau- 
dale qm  au  lieu  d'être  verticale  comme  celle  des  poissons  est 
horizontale.  Ce  groupe  se  compose  de  deux  ordres  :  les  Siré- 
niens ou  Cétacés  herbivores,  et  les  Souffleurs  om  Cétacés  propre- 
ment  dits, 

g  426.  L'ordre  des  cétacés  proprement  dits  est  caractérisé  par 
la  position  des  narines  à  la  paitie  supérieure  de  la  tête  oîi 
elles  constituent  les  ouvertures  appelées  évents.  Ce  groupe 
comprend  les  Marsouins,  les  Dauphms,  les  Cachalots  et  les  Ba- 
leines. 

Les  Baleines  sont  d'énormes  mammifères  pisciformes  dont  la 
tête  forme  environ  le  tiers  de  la  longueur  totale,  et  dont  la  bou- 
che, dépourvue  de  dents,  est  garnie  des  deux  côtés  de  la  mâ- 
choire supérieure  par  une  série  de  grandes  lames  transversales 


Fig.  267.  —  Baleine. 


serrées  les  unes  contre  les  autres  comme  les  dents  d'un  peigne,  et 
connues  sous  le  nom  de  fanons  (fig.  !27).  Ces  organes,  formes  par 
une  espèce  de  corne  fibreuse  et  très-élastique,  sont  effiles  a  leurs 
bords,  et  constituent  une  sorte  de  crible  propre  à  retenu^  les 
petits  animaux  dont  les  baleines  se  nourrissent.  Les  fosses  nasales 
offrent  aussi*  cbez  ces  animaux,  une  disposition  particulière,  qui 
du  reste  se  rencontre  chez  tous  les  cétacés  proprement  dits,  et 
qui  permet  à  ces  animaux  de  produire  au-dessus  de  leur  tête  des 
iets  d'eau  qui  les  font  remai^quer  de  loin  par  les  navigateurs,  et 
qui  leur  ont  valu  le  nom  de  Souffleurs.  Ils  engloutissent  dans 
leur  vaste  gueule,  avec  leur  proie,  de  grands  volumes  d  eau  ;  et 
les  voyageurs  assurent  que  pour  s'en  débarrasser,  sans  laisser 
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échapper  en  même  temps  leurs  aliments,  ils  la  font  passer  dans 
les  fosses  nasales  ;  l'eau  s'y  amasse  dans  un  sac  particulier,  et 
les  muscles  qui  entourent  cette  espèce  de  réservoii",  en  se  contrac- 
tant, la  chassent  avec  violence  par  les  narines,  qui  sont  percées 
au-dessus  de  la  tête. 

D'après  la  taille  gigantesque  des  baleines,  on  serait  tenté  de 
croire  que  ces  animaux  doivent  dévorer  les  poissons  les  plus 
gros,  mais  il  en  est  tout  autrement  :  l'absence  de  dents,  la  struc- 
ture de  leurs  fanons  et  la  faiblesse  des  muscles  de  leur  mâchoire 
ne  leur  permettent  de  s'emparer  que  des  plus  petits  animaux 
marins  :  leurs  aliments  ordinaires  consistent  en  petits  mollus- 
ques, en  crustacés  longs  de  quelques  millimètres,  et  en  zoophytes 
dont  le  corps  est  mou  comme  de  la  gelée  ;  mais  le  nombre  de 
ces  êtres  étant  immense,  elles  n'ont  pour  ainsi  dire  qu'à  ouvrir 
leur  gueule  pour  les  engloutir  par  milliers.  Du  reste,  elles  sont 
très-voraees  et  mangent  presque  continuellement.  La  vapeur 
d'eau  qui  s'échappe  de  leurs  poumons  est  rejetée  au  dehors  par 
les  narines,  et,  en  se  condensant,  forme  au-dessus  de  leur 
tête  un  jet  élevé  qui  retombe  en  une  espèce  de  pîuie  fine.  Les 
baleines  nagent  avec  une  très-grande  vitesse;  n'ayant  aucune 
arme  pour  se  défendre  et  étant  le  plus  souvent  embarrassées  de 
la  masse  énorme  de  leur  corps,  elles  ne  sont  point  capables  d'é- 
viter les  attaques  d'ennemis  robustes  et  agiles,  et  la  conscience 
de  leur  faiblesse  les  rend  en  général  fort  craintives  ;  quelquefois, 
cependant,  elles  deviennent  furieuses,  et  déploient  toute  leur 
force  pour  se  défendre  ou  pour  échapper  à  leurs  persécuteurs. 
On  assure  que,  lorsqu'elles  frappent  la  surface  de  l'eau  avec  leur 
queue,  elles  produisent  un  fracas  pareil  à  celui  d'un  coup  de 
canon. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  baleines.  Celle  qui  est  la 
plus  recherchée  des  pêcheurs  est  appelée  Baleine  franche,  et 
se  distingue  en  ce  qu'elle  n'a  point  de  nageoire  sur  le  dos; 
sa  taille  n'excède  guère  25  mètres.  Jadis  elle  était  assez  com- 
mune dans  nos  mers  ;  mais,  poursuivie  sans  cesse  par  les  pê- 
cheurs, elle  s'est  retirée  peu  à  peu  vers  le  nord,  et  ne  se  ren- 
contre plus  aujourd'hui  que  dans  les  mers  glacées  qui  avoisinent 
le  pôle. 

Les  Cachalots  sont  des  cétacés  très-voisins  des  baleines,  mais 
qui  manquent  de  fanons  et  qui  ont  la  mâchoire  inférieure  armée 
de  dents.  La  partie  supérieure  de  l'énorme  tête  de  ces  animaux 
ne  consiste  presque  qu'en  grandes  cavités  recouvertes  et  séparées 
par  des  cartilages,  et  remplies  d'une  huile  qui  se  fige  par  le  re- 
froidissement, et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  blanc  de  baleine 
ou  de  spermaceti. 
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La  pêcîie  de  la  baleine  et  du  caclialot  est  une  bi^anche  impor- 
tante de  commerce  maritime  :  elle  occupe  chaque  année  des 
flottes  entières,  et  c'est  sans  contredit  l'école  où  se  forment  les 
marins  les  plus  hardis  et  les  plus  expérimentés.  Jadis  elle  était 
tout  entière  entre  les  mains  des  Basques  ;  mais  depuis  longtemps 
nos  pêcheurs  ne  s'en  occupent  que  peu,  et  aujourd'hui  elle  est 
faite  presque  exclusivement  par  les  Anglais  et  les  Américains. 
Les  navires  qu'on  y  emploie  sont  dirigés,  les  uns  vers  le  nord, 
les  autres  vers  le  sud. 

La  pêche  du  nord  a  pour  objet  la  baleine  -franche,  dont  on 
relire  une  quantité  considérable  d'huile  et  de  fanons  :  elle  se 
fait  dans  le  détroit  de  Davis  et  les  mers  du  Groenland,  au  mi- 
lieu des  énormes  glaçons  qui  s'élèvent  quelquefois  au-dessus 
de  la  surface  de  l'eau  conune  des  montagnes  flottantes  et  bri- 
sent par  leur  choc  les  vaisseaux  les  plus  forts.  Lorsqua  les 
pêcheurs  aperçoivent  une  baleine,  ils  mettent  aussitôt  leurs 
chaloupes  à  la  mer,  et  s'avancent  en  silence  vers  elle.  Un  d'eux, 
plus  robuste  et  plus  adroit  que  les  autres,  se  lient  debout,  armé 
d'un  harpon,  sorte  de.  lance  attachée  à  une  corde,  et  aussitôt 
qu'il  est  à  portée  de  la  baleine,  il  le  lui  lance.  Le  harpon  s'en- 
fonce dans  le  corps  de  l'animal,  qui,  se  sentant  blessé,  plonge 
aussitôt  avec  la  rapidité  ^'un  trait,  et  entraîne  avec  lui  la  corde 
attachée  à  cet  instrument  ;  mais  bientôt  le  besoin  de  respirer  le 
force  à  remonter  à  la  surface,  et  alors  on  le  hamonne  de  nou- 
veau. Tourmenté  par  la  douleur,  la  baleine  fait  des  efforts 
incroyables  pour  se  débarrasser  des  harpons  qui  la  déchirent; 
mais  enfin,  épuisée  par  la  fatigue  et  la  perte  de  son  sang,  elle 
ne  peut  plus  ni  fuir  ni  se  défendre  :  alors  les  pêcheurs  la  tirent 
à  eux  à  l'aide  de  cordes  attachées  aux  harpons,  et  l'achèvent  à 
coups  de  lance  ;  mais  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  morte,  ils  évitent 
avec  soin  sa  terrible  queue,  dont  un  coup  ferait  voler  leur  cha- 
loupe en  éclats.  Lorsqu'on  s'est  assuré  que  la  baleine  est  morte, 
on  l'attache  aux  flancs  du  navire,  et  des  hommes  habillés  de  vê- 
tements de  cuir,  et  pourvus  de  bottes  garnies  de  crampons,  des- 
cendent sur  le  corps  de  l'animal  et  enlèvent  par  tranches  le  lard 
dont  toute  sa  surface  est  recouverte.  Ce  lard  est  ensuite  fondu 
pour  en  extraire  l'huile,  dont  on  retire  quelquefois  120  tonneaux 
d'une  seule  baleine. 

La  pêche  dite  du  sud  se^  fait  principalement  dans  l'Qcéan 
Pacifique,  et  est  dirigée  spécialement  contre  les  cachalots,  qui 
fournissent  bien  moins  d'huile  que  les  baleines  et  n'ont  pas  de 
fanons,  mais  donnent  des  quantités  considérables  de  blanc  de 
baleine  que  l'on  emploie,  comme  la  cire,  pour  la  fabrication  des 
bougies. 
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Les  Dauphins  et  les  Marsodins  (ûg.  215)  ont  la  tête  beaucoup 
moins  grande  proportionnellement  que  les  baleines,  et  ils  ont 
les  deux  mâchoires  garnies  de  dents  pointues  ;  ils  sont  très-car- 
nassiers. 

§  427.  L'ordre  des  Siréniens,  ou  cétacés  herbivores,  se  com- 
pose des  mammifères  pisciformes  qui  n'ont  pas  d'évents.  11  com- 
prend les  Lamentins  et  les  Dugongs, 

g  428.  La  division  des  Mammifères  didelphiens  se  distingue  par 
plusieurs  caractères  d'une  grande  importance  physiologique. 
En  général,  les  petits  naissent  dans  un  état  d'imperfection 
extrême,  et  il  paraît  que,  durant  leur  vie  embryonnaire,  ils  ne 
tirent  pas  leur  nourriture  d'un  placenta,  comme  cela  a  lieu 
chez  les  mammifères  ordinaires.  Le  cerveau  est  moins  parfait 
que  dans  la  division  précédente  et  manque  de  mésolobe  ou  corps 
calleux.  Enfin,  il  existe  toujours  chez  ces  animaux  deux  tiges 
osseuses,  appelées  os  marsupiaux,  qui,  fixées  par  leur  extrémité 
postérieure  au-devant  du  bassin,  s'avancent  entre  les  muscles 
du  bas-ventre  et  servent  à  soutenir  les  parois  de  cette  cavité 
viscérale  (fig.  225). 

Ce  groupe  se  compose  de  deux  ordres  :  les  Marsupiaux  et  les 
Monotrèmes. 

§  429.  L'ordre  des  Marsupiaux  est  nrincipalement  caractérisé 
par  l'existence  d'une  sorte  de  poche  destinée  à  contenii*  les  petits 


Fig.  268.  •—  Kanguroo. 


pendant  les  premiers  temps  qui  suivent  leur  naissance.  Cette  po- 
che est  formée  par  deux  plis  de  la  peau  du  ventre,  et  renferme  les 
mamelles,  auxquelles  les  jeuiies  se  fixent  ;  ceux-ci  y  arrivent  dans 
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un  état  d'imperfection  extrême  et  y  achèvent  leur  développement 
(fig.  214).  Le  régime  des  marsupiaux  varie  beaucoup  :  les  uns 
sont  carnassiers,  d'autres  sont  insectivores,  d'autres  encore  sont 
herbivores,  et  il  en  est  dont  la  structure  rappelle  exactement  celle 
des  rongeurs  parmi  les  mammifères  ordinaires.  11  est  aussi  à  no- 
ter que  presque  tous  ces  animaux  appartiennent  à  la  Nouvelle- 
Hollande.  Les  Sarigues  (fig.  214),  les  Phalangers  et  les  Kangu- 
roos  (fig.  268)  sont  les  principaux  représentants  de  ce  groupe 
singulier. 

§  430.  Enfin,  Tordre  des  Monotrèmes  semble  établir  le  pas- 
sage entre  les  mammifères  et  les  vertébrés  ovipares.  L'intestin, 
au  lieu  de  s'ouvrir  directement  au  dehors,  comme  chez  les  mam- 
mifères ordinaires,  débouche  dans  un  cloaque  commun,  de  la 


Fig.  269.  —  OruiUiorhynque. 

même  manière  que  chez  les  oiseaux  ;  l'appareil  de  la  reproduction 
présente  aussi  des  anomalies  très-grandes,  et  le  système  dentaire 
est  rudimentaire  ;  quelquefois  les  mâchoires  sont  gainies  de  lames 
cornées  qui  ressemblent  beaucoup  à  un  bec  de  canard.  On  ne 
connaît  que  deux  genres  ayant  ce  mode  d'organisation,  les  Orm- 
thorhynques  (fig.  269)  et  les  Échidnés. 

vertébrés  allantoïdiens  ovipares 

g  431.  Les  vertébrés  allantoïdiens  qui  au  lieu  de  naître  vivants 
comme  les  mammifères  et  d'être  comme  ceux-ci  pourvus  de  ma- 
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melles  provienuent  d'œufs,  ont  entre  eux  beaucoup  d'analogies 
anatomiques  et  se  distinguent  facilement  des  mammifères  par  la 
conformation  de  la  tête.  En  effet  leur  mâchoire  inférieure  ne  s'ar- 
ticule pas  directement  au  crâne  et  se  trouve  suspendue  à  Texlré- 
mité  d'une  paire  d'os  intermédiaires  appelés  os  carrés  ou  os  tym- 
paniques  (fig.  271).  Il  est  aussi  à  noter  que  chez  ces  animaux,  de 
même  que  chez  les  vertébrés  branchifères,  il  n'y  a  dans  l'encé- 
phale ni  corps  calleux  ni  pont  de  Varole.  Ce  groupe  naturel  se 
compose  d'oiseaux  et  de  reptiles. 


CLASSE  DES  OISEAUX 

g  43!2.  La  classe  des  Oiseaux,  qui  comprend  tous  les  animaux 
à  squelette  intérieur  les  mieux  organisés  pour  le  vol,  est  une  des 
sumlivisions  du  règne  ammal  les  plus  distinctes  et  les  plus  nette- 
ment caractérisées,  soit  que  l'on  considère  seulement  la  configu- 
ration extérieure  de  ces  êtres,  soit  que  l'on  s'attache  exclusivement 
aux  particularités  de  leur  structure  intérieure  ou  à  la  manière 
dont  leurs  fonctions  s'exécutent.  Pour  définir  ce  groupe,  il  suffi- 
rait de  dire  que  les  oiseaux  sont  des  animaux  vertébrés  ovipares, 
dont  la  circulation  est  double  et  complète.  Mais,  pour  donner  une 
idée  exacte  de  ses  principaux  caractères,  il  faut  ajouter  que  la 
respiration  des  oiseaux  est  aérienne  et  double,  c'est-à-dire  qu'au 
lieu  de  s'effectuer  dans  les  poumons  seulement,  comme  celle  des 
mammifères  et  des  reptiles,  elle  s'opère  en  même  temps  dans  ces 
organes  et  dans  la  profondeur  de  diverses  parties  du  corps  ;  que 
leur  sang  est  chaud  comme  celui  des  mammifères;  enfin,  que 
leurs  membres  antérieurs  ont  la  forme  d'ailes,  et  que  leur  peau 
est  garnie  déplumes, 

La  conformation  de  ces  animaux  ne  varie  que  peu  et  est  en 
rapport  avec  le  mode  de  locomotion  auquel  ils  sont  essentielle- 
ment destinés.  Ils  n'atteignent  presque  jamais  une  grande  taille, 
et  la  présence  d'une  quantité  considérable  d'uir  dans  l'intérieur 
de  leur  corps  les  rend  très-légers. 

g  453.  Les  plumes  qui  couvrent  tout  le  corps  des  oiseaux  sont 
dès  productions  très-analogues  aux  poils  des  mammifères,  mais 
d'une  structure  plus  compliquée.  On  peut,  en  général,  y  distin- 
guer un  tube  corné  qui  en  occupe  la  partie  inférieure  et  qui  est 
Eercé  à  son  extrémité  ;  une  tige  qui  surmonte  ce  tube  ;  enfin  des 
arbes  qui  naissent  de  chaque  côté  de  la  tige,  et  sont  elles-mêmes 
garnies  de  barbules,  lesquelles  paraissent  quelquefois,  à  leur  tour, 
frangées  sur  le  bord. 

L'organe  sécréteur  destiné  à  former  la  plume  se  nomme  cap- 
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suie,  et  acquiert  souvent  une  longueur  considérable.  D'après  les 
observations  de  Frédéric  Cuvier,  il  paraîtrait  que  la  capsule  croît 
pendant  toute  la  durée  du  développement  de  la  plume,  et  qu'à 
mesure  que  sa  base  s'allonge,  son  extrémité  meurt  et  se  dessèche 
dès  qu'elle  a  formé  la  portion  correspondante  de  cet  appendi'-e. 
Chacun  de  ces  petits  appareils  se  compose  d'une  gaine  cylmdriaue, 
revêtue  à  l'intérieur  de  deux  tuniques  unies  par  des  cloisons  ooli- 
ques,  et  d'un  bulbe  central.  La  substance  de  la  plume  se  développe 
à  la  surface  du  bulbe,  et,  pour  former  les  barbes,  se  moule  en 
quelque  sorte  dans  les  espaces  que  les  petites  cloisons  dont  nous 
venons  de  parler  laissent  entre  elles.  Dans  la  portion  correspon- 
dant à  la  tige,' le  bulbe  est  en  rapport  avec  la  surface  inférieure 
de  celle-ci,  et  meurt;  mais,  là  où  le  tronc  de  la  plume  est  tubu- 
laire,  la  lame  de  matière  cornée  que  cet  organe  sécréteur  produit 
se  contourne  autour  de  lui  et  l'enveloppe  complètement.  Cepen- 
dant le  bulbe,  lorsqu'il  a  rempli  ses  fonctions,  ne  s'en  dessèche 
£as  moins,  et  il  forme,  en  se  flétrissant,  une  série  de  cônes  toem- 
raneux  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  qui  remplissent  l'in- 
térieur du  tube,  et  sont  appelés  ïâme  de  la  plume, 

La  plume  nouvelle  est  d'abord  renfermée  dans  la  gaîne  de  sa 
capsule,  qui  est  souvent  saillante  de  plusieurs  pouces  hors  de  la 
peau,  et  se  détruit  peu  à  peu.  La  plume  se  montre  alors  à  nu,  et 
ses  barbes,  roulées  dans  le  principe,  s'étalent  latéralement  ;  l'ex- 
trémité de  son  tuyau  reste  implantée  dans  le  derme,  mais  en  géné- 
ral s'en  détache  facilement,  et,  à  une  certaine  époque,  tombe  pour 
faire  place  à  une  plume  nouvelle.  Ce  renouvellement  des  plumes, 
qui  est  appelé  mue,  s'effectue  en  général  chaque  année  après  la 
saison  de  la  ponte,  et  a  quelquefois  lieu  deux  fois  dans  la  même 
année,  en  automne  et  au  printemps;  il  arrive  plus  tôt  pour  les 
vieux  .individus  que  pour  les  jeunes,  et  c'est  pour  l'oiseau  une 
époque  de  malaise  pendant  laquelle  il  perd  la  voix. 

La  forme  de  ces  appendices  tégumentaires  varie  beaucoup.  On 
en  connaît  qui  manquent  de  barbes,  et  qui  ressemblent  à  des  pi- 
quants de  porc-épic  :  l'aile  du  casoar  (fig.  270)  en  offre  quatre  ou 
cinq  ;  d'autres  dont  les  barbes  sont  raides  et  garnies  de  barbules 
qui  s'accrochent  entre  elles,  de  façon  à  fonner  une  grande  lame 
que  l'air  ne  traverse  pas  (celles  qui  garnissent  les  ailes  de  l'aigle 
et  du  corbeau,  par  exemple)  ;  d'autres  encore  dont  les  barbes  et 
les  barbules  sont  longues,  flexibles,  et  ne  s'accrochent  pas,  ce  qui 
leur  donne  une  légèreté  et  une  mollesse  extrêmes  (comme  celles 
de  la  queue  et  des  ailes  de  l'autruche)  ;  enfin,  il  en  est  qui  res- 
semblent à  un  simple  duvet  (quelques-unes  de  celles  appartenant 
à  certaines  cigognes  connues  sous  le  nom  de  marabouts  sont  dans 
ce  cas).  Leurs  couleurs  sont  variées  à  l'infini,  et  souvent  surpas- 
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sent  en  beauté  et  en-  éclat  celles  des  plus  belles  fleurs  ou  des 
pierres  les  plus  brillantes.  En  général,  les  femelles  ont  un  plu- 
mage moins  riche  que  celui  des  mâles,  et  il  est  rare  que  le  jeune 

oiseau  présente  les  cou- 
leurs qu'il  conservera 
toute  sa  vie  ;  souvent  elles 
changent  deux  ou  trois 
ans  de  suite,  et  quelque- 
fois Tadulte  a  un  plu- 
mage d'été  tout  à  fait 
différent  de  celui  qu'il 
porte  en  hiver.  Enfin,  il 
est  aussi  à  noter  que, 
chez  les  oiseaux  aquati- 
ques, ces  appendices  té- 
ffumentaires  sont  enduits 
aune  matière  grasse  qui 
les  rend  imperméables  à 
l'eau ,  circonstance  qui 
leur  permet  de  préserver 
la  peau  de  l'animal  du 
contact  du  liquide  dans 
lequel  celui-ci  est  en  par- 
tie  plongé. 

Fig.  270.— Casoar  à  casque.  §    454.     Le    Squelette 

qui  détermme  la  forme 
générale  des  oiseaux,  et  qui  est  eu  même  temps  une  des  paities 
les  plus  importantes  de  l'appareil  du  mouvement,  se  compose  à 
peu  près  des  mêmes  parties  que  chez  les  mammifères;  mais  la 
forme  et  la  disposition  de  plusieurs  de  ses  os  sont  différentes, 
et,  à  volume  égal,  ils  sont  aussi  plus  légers,  car  la  plupart 
d'entre  eux  sont  creusés  de  nombreuses  (Jfellules  remplies  d'air. 
La  tête  de  ces  animaux  (fig.  271)  est,  en  général,  petite.  Dans 
le  très-jeune  âge,  le  crâne  se  compose  des  mêmes  os  que  chez  les 
mammifères  (savoir,  deux  os  frontaux,  deux  pariétaux,  un  occi- 
pital, deux  temporaux,  un  sphénoïde  et  un  ethmoïde)  ;  mais  toutes 
ces  parties  se  soudent  de  fort  bonne  heure,  et  cessent  alors  d'être 
reconnaissables.  La  face  est  formée,  en  majeure  partie,  par  les  mâ- 
choires, qui  sont  très-allongées,  et  qui,  étant  destinées  à  constituer 
le  principal  organe  de  préhension,  varient  beaucoup  sous  le  rap- 
port de  leur  grandeur  et  de  leur  forme,  suivant  la  nature  des  objets 
dont  l'oiseau  lui-même  aura  besoin  de  s'emparer.  La  mandibule 
supérieure  est  unie  au  front  de  façon  à  conserver  quelque  mobi- 
lité; et  de  même  que  chez  les  reptiles  et  les  vertébrés  branchifères 


Digitized  by 


Google 


OISEAUX.  415 

la  mâchoire  inférieure,  au  lieu  de  s'arrêter  directement  au  crâne 
par  un  condyle  saillant,  comme  chez  les  mammifères,  est  suspen- 
due à  un  os  mobile,  nommé  os  tympanique  ou  os  carré,  qui  est 

Orbite.  Cloison  interorbitaire. 


Os  lacrymaJ.                ^^^\  /     "^^ 
MaxiU.  super,  j^^^m  ■  1  '^^E^^^^^ 

L...Ciâne. 
^->-,  Tympan. 

Fosses  nasales. 
Fig.  271 

Os  jugal.  MàcU.  infér. 
.  —  Tête  d'Aigle. 

l'analogue  d'une  portion  du  temporal  détachée  en  quelque  sorte 
du  rocher,  auquel  elle  est  soudée  dans  la  classe  précédente.  Il  est 
aussi  à  noter  que  chacune  des  branches  de  cette  mâchoire  est  com- 
posée de  deux  pièces,  au  lieu  d'être  formée  d'un  seul  os,  et  que 
c'est  par  une  fossette  qu'elle  s'articule  avec  l'os  tympanique. 

L'articulation  de  la  tête  avec  la  colonne  vertébrale  permet  des 
mouvements  plus  étendus  que  chez  les  mammifères;  car  elle  se 
fait  par  un  seul  condyle,  espèce  de  pivot  demi-sphérique,  situé 
sur  la  ligne  médiane  du  corps,  au  bas  du  grand  trou  occipital,  et 
reçu  dans  une  fossette  correspondante  de  1  atlas. 

Le  cou  des  oiseaux  est  en  général  beaucoup  plus  long  et  plus 
mobile  que  celui  de  la  plupart  des  mammifères.  Comme  le  bec 
est  presque  toujours  l'unique  organe  de  préhension  à  l'aide  du- 
quel ils  ramassent  à  terre  leurs  aliments,  la  portion  cervicale  de 
îa  colonne  vertébrale  (fig.  272)  devient  d'autant  plus  longue,  que 
ces  animaux  sont  plus  élevés  sur  leurs  pattes;  et,  lorsqu'ils  sont 
essentiellement  nageurs  (comme  le  cygne)  et  doivent  plonger  la 
tête  dans  l'eau  pour  s'emparer  de  leur  proie,  dans  bien  des  cas  la 
longueur  de  leur  cou  dépasse  notablement  la  hauteur  de  leur 
tronc.  Le  nombre  des  vertèbres  qu'on  y  compte  varie  beaucoup, 
suivant  les  espèces  :  ordinairement  il  y  en  a  douze  à  quinze  ;  mais 
quelquefois  on  n'en  trouve  pas  autant,  et  d'autres  fois  il  en  existe 

Ï>lus  de  vingt  (chez  le  cygne,  par  exemple).  Elles  sont  très-mobiles 
es  unes  sur  les  autres,  et,  par  la  nature  de  leurs  facettes  articu- 
laires S  le  cou  se  ploie  en  S,  de  façon  à  se  raccourcir  ou  s'allon- 

*  Ces  surfaces  articulaires  sont  concaves  dans  un  sens  et  convexes  dans  Tau- 
Ire,  de  façon  à  s'emboîter  mutuellement.  A  la  partie  supérieure  du  cou,  elles 
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eer,  suivant  que  ses  courbures  augmentent  on  s*e(îacent.  Cette 
disposition  est  surtout  remarquable  chez  les  oise  lUx  de  rivage,  tels 


Vertèbre» 
cervicales. 


Co2Cyx  .— 

GlaTÎcuIe* 

Sternum. 

Tibias- 


Tarse  ... 


ig.  272.  —  Squelette  du  Goéland. 


que  les  cigognes,  qui,  pour  saisir  leur  proie,  ont  besoin  de  darder 
leur  bec  avec  une  grande  rapidité  à  une  distance  considérable. 
L'action  des  muscles  destinés  à  mouvoir  celte  partie  est  aussi  fa- 
cilitée par  l'existence  d'apophyses  nombreuses  servant  à  leur  in- 
sertion. 

Chez  presque  tous  les  oiseaux,  les  vertèbres  du  dos  sont  an 
contraire  tout  à  fait  immobiles  ;  et  l'on  comprend  facilement  la 
nécessité  de  cette  disposition  chez  les  animaux  conformés  pour 
le  vol  ;  car  cette  portion  de  la  colonne  épinière,  servant  à  soute- 
nir les  cotes,  et  fournissant  par  conséquent  un  point  d'appui  aux 
ailes,  doit  avoir  une  grande  solidité.  En  général,  ces  vertèbres 

permettent  librement  la  flexion  en  avant,  tandis  qu'à  la  partie  moyenne,  elles 
sont  au  contraire  disposées  de  façon  à  ne  permettre  que  le  renversement  en 
arrière;  enfin,  a  la  base  du  cou,  elles  changent  encore  de  structure,  et  rede- 
viennent propres  aux  mouvements  de  flexion  en  avant. 
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sont  même  soudées  entre  elles  ;  mais,  chez  les  oiseaux  qui  ne  vo- 
lent pas,  comme  le  casoar  et  l'autruche  (fig.  182),  elles  conser- 
vent de  la  mobilité.  IjCS  vertèbres  lombaires  et  sacrées  se  réunis- 
sent toutes  en  un  seul  os,  ayant  les  mêmes  usages  que  le  sacrum 
de  l'homme.  Enfin,  les  vertèbres  coccygiennes  sont  petites  et  mo- 
biles ;  la  dernière,  qui  supporte  les  longues  plumes  de  la  queue, 
est  ordinairement  plus  grande  que  les  autres  et  relevée  d'une 
crête  saillante  (fig.  272). 

1 435.  Les  côtes  des  oiseaux  présentent  aussi  quelques  particu- 
larités de  structure  qui  tendent  encoi-e  à  donner  de  la  solidité  au 
thorax.  Le  cartilage  qui,  chez  les  mammifères,  les  Cixe  au  ster- 
num est  remplacé  ici  par  un  os  ;  et  chacune  d'elles  porte  à  sa 
partie  moyenne  une  apophyse  aplatie  qui  se  dirige  obliquement  en 
arrière  au-dessus  de  la  côte  suivante,  de  façon  que  tous  ces  os 
prennent  des  points  d'appui  les  uns  sur  les  autres. 

Mais  la  partie  la  plus  remarquable  de  la  charpente  osseuse  du 
thorax  est  le  sternum  (fig.  275),  qui,  servant  à  donner  insertion 
aux  muscles  du  vol,    prend 
chez  les  oiseaux  un  dévelop- 
pement extrême  et  constitue 
un  grand  bouclier  convexe,  et 

ordinairement  carré,  qui  re-  c 

couvre  le  thorax  et  une  grande    n» 
partie  de  l'abdomen.  Chez  le      ' 

casoar  et  l'autruche  (fig.  1 82) ,  e 

qui   ne  peuvent  pas  s'élever 

dans  les  airs ,  et  qui  n'ont  que     ^  * 

des  ailes   rudimentaires ,    le  « 

sternum  ne  présente  point  de 

crête  à  sa  face  externe  ;  mais        Fig.  275.  —  Os  de  lépaule  el  sternum '. 

chez  les  autres  oiseaux  on  y 

remarque  une  espèce  de  carène  saillante  et  longitudinale,  nom- 
mée le  bréchet  (b,  fig.  273) ,  qui  sert  à  domier  plus  de  force  aux 
muscles  abaisseurs  de  l'aile.     ' 

g  436.  Les  os  de  l'épaule  sont  également  disposés  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable  à  la  puissance  des  ailes.  L'omoplate  (o)  est 
étroite,  mais  très-allongée  uans  le  sens  qui  est  parallèle  à  l'épine 
du  dos,  et  s'appuie  sur  le  sternum  non-seulement  par  l'intermé- 
diaire de  la  clavicule  ou  fourchette  (f),  mais  aussi  à  l'aide  d'un 
autre  os  qui  remplit  les  fonctions  d'une  seconde  clavicule,  et  qui 

•  »,  sternum  ;  —  e,  échancrure  du  sternum  ;  —  co,  origine  des  côtes  ster- 
nales  ;  —  b,  brochet;  — /",  fourchette  ou  clavicules  furculaires  ;  —  c,  os  cora- 
coïdien;  —  o,  omoplate;  —  m,  membrane  fibreuse  qui  s'étend  de  la  four- 
chette au  slcinum; 
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est  appelé  os  coracoïdien  (c),  parce  qu'il  est  l'analogue  de  l'apo- 
physe coracoïde  de  l'omoplate  humaine.  Les  clavicules  des  deux 
côtés  se  soudent  presque  toujours  par  leur  extrémité  antérieure 
en  forme  de  V  dont  la  pointe  est  dirigée  en  bas  et  attachée  au 
bréchet.  Les  os  coracoïdiens  constituent  des  arcs-boutants  qui» 
avec  la  fourchette,  maintiennent  les  épaules  écartées  et  offrent 
à  l'humérus  un  point  d'appui  d'autant  plus  solide,  que  l'animal 
est  meilleur  voilier.  Chez  les  oiseaux  qui  ne  volent  que  peu  ou 
point,  les  clavicules  n'offrent  au  contraire  qu'im  faible  dévelop- 
pement. Ainsi,  dans  certains  perroquets  terrestres  de  l'Australie, 
ces  os  sont  réduits  à  un  état  tout  à  fait  rudimenlaire  ;  chez  les 
casoars  et  l'autruche  d'Amérique,  ils  ne  sont  représentés  que  par 
de  petits  styles  ;  chez  l'autruche  d'Afrique  et  les  toucans ,  ils  at- 
teignent presque  le  sternum,  mais  ne  se  réunissent  pas  entre  eux 
inférieurement;  enfin,  chez  quelques  hiboux,  ils  sont  unis  par  un 
cartilage,  tandis  que  chez  les  oiseaux  ordinaires  leur  soudure  est 
complète,  et  que  souvent  même  ils  vont  s'appuyer  directement 
sur  le  steruum,  au  moyen  d'un  prolongement  médian  qui  naît  di> 
cette  soudure. 

Les  membres  antérieurs  des  oiseaux  ne  servent  jamais  ni  à  la 
marche,  ni  à  la  préhension,  ni  au  toucher,  mais  forment  des  es- 
pèces de  rames  très-étendues,  nommées  cnles.  En  parlant  des 
chauves-souris,  nous  avons  déjà  vu  un  exemple  de  la  transforma- 
tion des  membres  thoraciques  en  organes  de  locomotion  aérienne. 
Chez  ces  animaux,  c'est  un  repli  de  la  peau  qui  sert  à  frapper 
l'air,  et  pour  la  soutenir  les  doigts  prennent  une  longueur 
extrême.  Mais ,  chez  les  oiseaux,  ces  larges  rames  sont  d'une  au- 
tre nature  :  elles  sont  formées  de  plumes  raides  qui  n'ont  besoin 
d'être  fixées  que  par  leur  base,  et  la  main ,  par  conséquent,  ne 
présente  plus  les  divisions  digitales,  qui  nuiraient  à  sa  solidité  et 
ne  seraient  d'aucune  utilité;  elle  a  la  forme  d'ùiie  espèce  de 
moignon  aplati  et  presque  immobile  (fig.  272).  Là  conformation 
des  bras  et  de  Tavant-bras  ne  diffère  que  peu  de  celles  des  mêmes 
3arties  chez  Thomme  ;  l'humérus  ne  présente  rien  de  particulier  ; 
e  radius  et  le  cubitus  ne  peuvent  tourner  l'un  sur  l'autre ,  et 
sont  en  général  d'autant  plus  longs,  que  le  vol  est  plus  puissant. 
Le  carpe  se  compose  de  deux  petits  os  placés  sur  le  même  rang  et 
suivis  du  métacarpe,  qui  présente  deux  branches  soudées  par 
leurs  extrémités  ;  au  côté  radial  de  la  base  de  calte  dernière  par- 
tie de  la  main ,  s'insère  un  pouce  riidimen taire  ;  enfin ,  à  son 
extrémité  se  trouvent  un  doigt  médian  composé  de  deux  pha- 
langes et  un  petit  stylet  représentant  un  doigt  externe. 

g  437.  Les  pennes  ou  grandes  plumes  des  ailes  sont  appelées 
rémiges,  et  c'est  de  leur  longueur  plus  encore  que  de  celle  des 
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OS  du  bras,  de  ravant-bras  ou  de  la  main,  que  dépendent  reten- 
due des  ailes  et  la  puissance  du  vol.  Chaque  fois  que  Toiseau 
veut  frapper  Tair,  il  élève  rimmérus ,  et  avec  lui  l'aile  encom 
ployée  ;  puis  il  la  déploie  eu  étendant  Tavant-bras,  ainsi  que  la 
mam,  et  l'abaisse  subitement  ;  Tair,  qui  résiste  à  ce  mouvement,^ 
lui  fournit  alors  un  point  d'appui  sur  lequel  il  se  soulève  :  il  se 
lance  ainsi  comme  un  projectile,  et  une  fois  l'impulsion  don- 
née à  son  corps,  il  incline  l'aile  pour  diminuer  autant  que  pos- 
sible la  résistance  nouvelle  que  le  fluide  ambiant  oppose  à  sa 
course.  Cette  résistance   et  la  ^ — x^*^^^ 

gravitation,  qui  tend   à    faire       -^"^^  -"^^^^^K    * 

tomber  tous  les  corps  vers  le  3l8£SmH?5feL^ 

centre  de  la  terre ,  diminuent       ^^^^^^^^^w^ 
.  graduellement    la   vitesse  que    f^^^^    ;    "*^^^98S^W- -^^ 
l'oiseau  a  acquise  par  cette  per-    \J&^  "^^^ 

cussion  de  l'air,  et  s'il  ne  fait  t 

pas  de  nouveaux  mouvements,         y^^  3^4  _  Aile  de  Faucon ^ 
il  ne  tardera  pas  à  descendre  ; 

mais  si,  avant  que  la  vitesse  acquise  par  le  premier  coup'd'aile 
soit  anéantie,  il  en  donne  un  second,  il  ajoutera  une  vitesse  nou- 
velle à  celle  qu'il  avait  encore,  et  se  déplacera  par  un  mouvement 
accéléré,  circonstance  qui  lui  permet  oe  planer  en  employant  ses 
ailes  à  la  façon  d'un  cerf-volant. 

Pendant  que  l'oiseau  est  ainsi  suspendu  dans  l'air,  ce  sont  ses 
ailes  qui  supportent  tout  le  poids  de  son  corps;  et  jpour  qu'il 
puisse  conserver  son  équilibre  dans  cette  position ,  il  faut  que 
son  centre  de  gravité  (§  285)  soit  placé  à  peu  près  sous  les  épau- 
les et  aussi  bas  que  possible  :  c'est  pour  cela  que,  pendant  le 
vol,  il  porte  en  général  sa  tête  en  avant  en  tendant  le  cou,  et  que 
son  tronc,  au  lieu  d'être  allongé  comme  celui  des  mammifères, 
est  toujours  ramassé  et  ovalaire. 

Il  est  évident  que  la  résistance  de  l'air  est  d'autant  plus 
grande  que  la  masse  de  ce  fluide  frappée  à  la  fois  par  les  ailes  est 
plus  considérable,  et  par  conséquent  que,  plus  les  ailes  seront 
étendues,  plus  aussi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  vitesse- 
acquise  par  l'abaissement  de  ces  rames  sera  grande  ;  il  en  résulte 
que  non-seulement  les  oiseaux  à  longues  ailes  pourront  voler 
plus  vite  que  ceux  à  ailes  courtes,  mais  aussi  qu'ils  pourront  se 
soutenir  plus  longtemps  dans  l'air,  car  ils  ne  seront  pas  obligés 
de  répéter  aussi  souvent  les  mouvements  de  ces  organes,  et  par 
conséquent  aussi  se  fatigueront  moins  vite.  Et  en  elîet ,  tous  les 

*  a,  rémiges  primaires,  ou  pennes  de  la  main  ;  —  6,  rémiges  secondaires,  oa 
pannes  de  1  avant-bras  ;  —  a,  pennes. bâtardes,  ou  pennes  du  pouce. 
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oiseaux  reinar(][uables  par  leur  vol  rapide  et  soutenu  ont  de  glan- 
des ailes,  tandis  que  ceux  dont  les  ailes  sont  courtes  ou  médio- 
cres, comparativement  au  volume  du  corps,  volent  avec  bien 
moins  de  vitesse  et  sont  condamnés  à  des  repos  plus  fréquents. 
Parmi  les  oiseaux  remarquables  par  la  puissance  de  leur  vol, 
nous  citerons  le  condor  et  les  frégates  (6g.  275).  Le  condor,  ou 
grand  vautour  des  Andes,  a  plus  de  4  mètres  d'envergure ,  et 
s*élève  plus  qu'aucun  oiseau  :  on  le  voit  tantôt  au  bord  de  la 
mer,  tantôt  planant  au-dessus  du  Chimborazo,  c  est-à-dire  à  un 
niveau  de  près  de  7000  mètres  au-dessus  du  premier  point.  Sa 
demeure  habituelle  est  sur  la  crête  des  rocUers  de  la  cordillère 
des  Andes,  immédiatement  au-dessous  de  la  limite  des  neiges 


Fig.  275.  —  Frégate. 

perpétuelles ,  à  un  niveau  de  3500  à  4400  mètres  au-dessus  du  • 
niveau  de  la  mer.  C'est  de  ces  pilons  escarpés  qu'il  descend  dans 
les  vallons  et  dans  la  plaine  pour  chercher  sa  nourriture,  qui  con- 
siste principalement  en  cadavres  de  grands  mammifères;  on  pié- 
tend  même  que,  réunis  plusieurs  ensemble,  ces  vautours  peuvent 
tuer  facilement  des  bœuis,  et  qu'ils  sont  assez  puissants  pour  en- 
lever dans  leurs  serres  des  moutons  et  des  lamas,  et  les  transpor- 
ter ainsi  jusqu'à  la  cime  du  Chimborazo  et  des  autres  montagnes 
les  plus  élevées  de  la  chaîne  des  Andes.  Les  frégates,  qui  ont  les 
ailes  encore  plus  longues  proportionnellement  à  leur  taille,  et 
qui  habitent  les  mers  tropicales,  ont  le  vol  si  puissant,  qu'elles 
peuvent  s'éloigner  de  terre  à  des  dislances  énormes. 

Pour  s'élever  verticalement,  il  faut  que  les  ailes  de  l'oiseau 
soient  entièrement  horizontales;  mais  ce  n'est  pas  ordinairement 
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le  cas  :  en  général,  elles  sont  inclinées  d'avant  en  arrière  de  fa- 
çon à  imprimer  à  l'animal  un  mouvement  ascensionnel  oblique; 
quelquefois  même  cette  inclinaison  est  telle,  que,  pour  monter  à 
peu  près  verticalement  dans  l'atmosphère,  Toiseau  est  obligé  de 
voler  contre  le  vent.  La  longueur  relative  des  rémiges  influe  sur 
la  facilité  avec  laquelle  il  peut  s'élever  dans  un  air  calme  :  les 
oiseaux    dont   les    ré- 
miges antérieures  sont 
les  plus  longues  et  les 
plus  résistantes  à  leur 
extrémité,   ont  le   vol 
plus  oblique  que  ceux 
dont  l'aile  est  tronquée 
au  bout. 

Ainsi,    les    faucons, 
qui  ont  les  ailes  poiu-  * 

tues  (fig.  274),  ne  peu- 
vent s'élever  qu'en  zig-  a  » 

zag,    comme    un    vais-  Fig.  276.  —  Aile  d'Épervier  ^ 

seau     qui    court    des 

bordées,  ou  bien  en  volant  contre  le  vent  ;  tandis  que  les  éper- 
viers,  les  aigles,  les  autres  oiseaux  de  proie  dits  ignobles,  doiit 
les  ailes  sont  tronquées  au  bout  (fig.  276),  peuvent  s'élever  ver- 
ticalement. 

Lorsque  l'oiseau  veut  s'élever  de  terre,  il  prend  son  premier 
élan  en  sautant  sur  ses  pieds  et  en  étendant,  ses  ailes  de  façon  a 
pouvoir  frapper  l'air  avant  de  retomber  sur  le  sol  :  ceux  qui  ont 
les  ailes  très-longues  ont  besoin  de  plus  d'espace  pour  les  abaisser  ; 
et  il  en  résulte  que,  si  leurs  pieds  sont  en  même  temps  trop 
courts  pour  leur  permettre  de  sauter  très-haut,  ils  ne  peuvent 
que  difticilement  prendre  leur  essor.  Les  martinets  sont  dans  ce 
cas. 

Les  pennes  de  la  queue  servent  aussi  aux  oiseaux  pour  se  diri- 
ger dans  leur  vol  :  ils  les  étalent  et  les  élèvent  ou  les  abaissent 
comme  un  gouvernail,  pour  augmenter  ou  diminuer  l'obliquité 
de  leur  course,  et,  en  les  inclinant ,  s'en  aident  aussi  lorsqu'ils 
veulent  changer  leur  direction. 

^  438.  Lorsque  l'oiseau  pose,  ce  sont  ses  membres  postérieurs 
qui  seuls  lui  servent  de  soutien  ;  c'est  donc  un  animal  réellement 
bipède,  et,  comme  tel,  il  doit  avoir  le  bassin  large  et  fixé  solide- 
ment à  la  colonne  vertébrale.  Les  os  des  hanches,  en  effet,  sont 
extrêmement  développés  chez  les  oiseaux,  et  ils  ne  forment  avec 

*  a,  a,  rémiges  primaires  ;  —  b,  rémiges  secondaires. 
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les  vertèbres  sacrées  et  lombaires  qu'une  seule  pièce  (fig,  272). 
En  çënéral,  cette  ceinture  osseuse  est  incomplète  en  avant  ;  les 

Î»ubis  ne  se  réunissent  pas  entre  eux,  et  la  portion  ischiatique,  au 
ieu  d'être  séparée  du  sacrum  par  t!ne  large  échancrure,  se  soude 
à  cet  os  par  sa  partie  postérieure,  et  transforme  Téchancrure  en 
un  trou.  L*os  de  la  cuisse  est  court  et  droit,  et  la  jambe  se  com- 
pose, comme  chez  la  plupart  des  mammifères,  d'un  tibia,  d'un 
péroné  et  d'une  rotule  ;  seulement  le  péroné  se  soude  au  premier 
avant  d'arriver  à  sa  partie  inférieure.  Un  seul  os,  qui  fait  suite  à 
la  jambe,  représente  Te  tarse  et  le  métatarse,  et  porte  à  son  extré- 
mité inférieure  les  doigts,   qui  sont 
ordinairement  au  nombre  de  quatre; 
mais  quelquefois  le  doigt  externe,  ou 
l'interne  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  pouce,  ou  même  tous  les  deux,  dis- 
'   paraissent,    de    manière    qu'il    nen 
existe  plus  que  trois,  ou   seulement 
deux  (lig.  182).  Le  nombre  des  pha- 
langes va  presque  toujours  en    aug- 
mentant régulièrement  depuis  deux 
jusqu'à  cinq,  du  pouce  au  doigt  ex- 
terne, qui  en  a  toujours  le  plus.  En- 
fin, de  ces  quatre  doigts,  trois  seule- 
ment sont  ordinairement  dirigés  en 
Fig.277.  -  Pic  (moyen  Épeiche).  avant,  tandis  que  le  pouce  est  dirigé 
en  arrière  ;  quelquefois  le  doigt  externe 
se  porte  aussi  en  arrière,  et  cette  disposition  est  surtout  remar- 
quable chez  les  oiseaux  grimpeurs,  tels  que  les  perroquets,  les 
toucans  et  les  pics  (fig.  27Ï). 

Nous  avons  dit,  il  y  a  un  instant,  que,  pendant  le  vol,  le  centre 
de  gravité  du  corps  de  l'oiseau  doit  se  trouver  sous  les  épaules; 
pour  qu'il  reste  en  équilibre  sur  ses  pattes,  qui  sont  situées  à  l'ar- 
rière du  tronc,  il  faut  que  ces  organes  puissent  se  ployer  assez  en 
avant,  et  que  les  doigts  soient  assez  longs  pour  avancer  au  delà 
du  point  où  tomberait  une  ligne  verticale  passant  par  le  centre 
de  gravité  ;  ou  bien  que  ce  centre  lui-même  se  porte  en  arrière, 
de  façon  à  se  trouver  au-dessus  de  la  base  de  sustentation.  Cela 
explique  l'utilité  de  la  grande  flexion  de  la  cuisse  et  de  l'obliquité 
du  tarse  sur  la  jambe  :  lorsque  le  pied  est  grand  et  que  le  cou 
peut  se  reployer  de  façon  à  porter  la  tète  en  arrière,  l'équilibre 
s'é.tablit  ainsi,  sans  que  le  corps  s'éloigne  beaucoup  de  la  position 
horizontale  (fig.  278)  ;  mais  lorsque  le  cou  est  court,  la  tête  grosse 
et  les  doigts  de  longueur  médiocre,  l'animal  est  obligé  de  prendre, 
pendant  la  station  ou  la  marche,  une  position  presque  verticale 
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(fig.  279).  C'est  pour  conserver  plus  facilement  l'équilibre  que  les 
oiseaux  placent  en  général  leur  tête  sous  leurs  ailes  pendant  qu'ils 


Fig.  278.  —  U)i8. 


Fig.  279.  —  Manchot. 


dorment  perchés  sur  une  seule  patte  (fig.  289).  Chez  plusieurs  de 
ces  animaux,  cette  position  est  rendue  singulièrement  commode 


Fig.  280,  —  Aigle  royal. 

par  une  particularité  dans  la  structure  de  l'ai'ticulation  du  genou. 
Chez  r  homme  et  la  plupart  des  animaux,  les  membres  fléchissent 
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SOUS  le  poids  du  corps  dès  que  leurs  musclés  extenseurs  cessent 
de  se  contracter;  et  c'est  la  nécessité  de  la  contraction  perma- 
nente de  ces  organes  c[ui  rend  la  station  si  fatigante  ;  mais  chez  la 
cigogne  et  les  autres  oiseaux  à  longues  pattes,  il  en  est  tout  au- 
trement :  l'extrémité  inférieui^e  du  fémur  présente  un  creux  où 
s*emboîte,  pendant  Textension  du  membre,  une  saillie  du  tibia, 
laquelle  ne  peut  en  sortir  que  par  un  effort  musculaire;  la  patte , 
une  fois  redressée,  reste  par  conséquent  étendue,  sans  que  l'ani- 
mal ait  besoin  de  contracter  les  muscles  et  sans  qu'il  en  résulte 
aucune  fatigue. 

Il  est  toujours  plus  difficile  à  un  oiseau  de  prendre  son  vol 
lorsqu'il  est  à  terre  que  lorsqu'il  peut  s'élancer  d'un  point  élevé  : 
nous  en  avons  déjà  vu  la  raison,  et  chacun  sait  que  la  plupart 
de  ces  animaux  perchent  bien  plus  souvent  qu'ils  ne  se  posent  à 
terre.  Pour  se  maintenir  en  équilibre  sur  une  branche,  il  faut 
qu'ils  l'embrassent  avec  leurs  doigts  et  la  serrent  étroitement; 
s'il  leur  avait  fallu  déployer  pour  cela  une  force  musculaire  con- 
sidérable, une  telle  position  aurait  été  promptement  fatigante. 
Mais  ici  encore  un  mécanisme  très-simple  rend  tout  effort  presque 
inutile,  et  permet  aux  oiseaux  de  serrer  la  branche  qui  les  sou- 
tient, même  quand  ils  dorment  :  les  muscles  fléchisseurs  des 
doigts  passent  sur  les  articulations  du  genou  et  du  talon,  de  façon 
que  lorsque  celles-ci  se  fléchissent,  elles  tirent  nécessairement 
sur  les  tendons  de  ces  muscles  et  font  fléchir  les  doigts  ;  le  poids 
du  corps,  en  affaissant  les  cuisses  et  les  jambes,  détermine  donc 
ce  mouvement;  et  il  en  résulte  que  l'animal  serre,  sans  exercer 
aucun  effort,  la  branche  sur  laquelle  il  est  perché,  et  s'y  main- 
tient fixé. 

11  existe  des  différences  assez  grandes  dans  la  conformation  des 
pattes,  suivant  le  genre  de  vie  auquel  les  oiseaux  sont  destinés. 
Ainsi,  chez  les  oiseaux  doués  de  la  faculté  de  marcher  avec  une 
grande  vitesse,  les  pattes  sont  non-seulement  robustes,  mais  très- 
longues,  et  le  pied  comparativement  petit.  Chezlecasoar  (fig.  270) 
et  l'autruche  (lig.  281),  dont  la  course  est  aussi  rapide  que  celle 
du  cheval,  cette  disposition  est  très-remarquable,  et  elle  s'observe 
aussi  chez  le  messager,  gui  marche  à  grands  pas  en  poursuivant 
les  serpents,  dont  il  fait  sa  principale  nourriture.  Chez  l'aigle 
(fig.  280),  le  faucon,  le  vautour,  etc. ,  ces  organes  sont  également 
robustes,  mais  courts,  et  les  doigts  sont  armés  de  grands  ongles 
crochus  et  aigus,  à  l'aide  desquels  ces  oiseaux  saisissent  leur 
proie,  soit  pour  la  déchirer  sur  place,  soit  pour  l'emporter  avec 
eux.  Chez  les  oiseaux  conformés  pour  vivre  sur  le  bord  des  eaux 
et  y  chercher  à  gué  les  vers  et  les  poissons  dont  ils  font  leur  pâ- 
ture, les  pattes  sont  grêles,  d'une  longueur  extrême,  et  nues  jus- 
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qu'au-dessus  du  genou  (fig.  282),  disposition  qui  est  très-favorable 
à  ce  genre  d'existence,  et  qui  a  valu  aux  oiseaux  de  rivage  le  nom 
d'Échassiers.  Enfin,  chez  les  espèces  destinées  à  vivre  sur  une  eau 
plus  profonde,  les  pattes  sont  palmées^  c'est-à-dire  transformées 
en  nageoires  par  l'addition  d'une  membrane  qui  s'étend  entre  les 
doigts  sans  les  empêcher  de  s'écarter,  caractère  qui  se  voit  chez 
les  canards  (fig.  285),  les  cygnes  et  un  grand  nombre  d'oiseaux 
aquatiques.  • 


Fig.  281.  —  Autruche  d'Afrique.  Fig.  282.  —  Échasse  d'Europe. 

§  439.  La  sensibilité  tactile  est  peu  développée  chez  les  oi- 
seaux; les  plumes  qui  revêtent  toute  la  surface  de  leur  corps 
opposent  de  grands  obstacles  à  l'exercice  de  cette  faculté,  et  le 
mode  de  conformation  des  organes  de  préhension  y  est  également 
défavorable.  Le  goût  est  plus  ou  moins  obtHS  chez  ces  animaux  ; 
leur  langue  (fig.  296)  est,  en  général,  cartilagineuse  et  dépourvue 
de  papilles  nerveuses,  et  ils  paraissent  presque  toujours  avaler 
leurs  aliments  sans  les  déguster.  L'appareil  de  l'odorat  est  plus 
parfait, .  sans  offrir  cependant  tout  le  développement  qu'on  y 
trouve  dans  la  classe  des  mammifères.  Les  fosses  nasales  sont 
creusées  à  la  base  de  la  mandibule  supérieure  (fig.  271),  et  ne 
communiquent  pas  avec  des  sinus  ;  leur  surface  est  tapissée  par 
une  membrane  pituitaire  très-vasculaire,  et  est  augmentée  par 
trois  lames  cartilagineuses  (ou  cornets)  contournées  sur  elles- 
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mêmes  et  appliquées  confre  leur  paroi.  Enfin,  les  arrière-narines 
se  réunissent  vers  le  milieu  de  la  voûte  palatine,  de  manière  à  y 
former  une  fente  longitudinale.  Les  oiseaux  carnassiers,  surtout 
ceux  qui  vivent  de  charognes,  ont  Tappareil  de  Todorat  plus  dé- 
veloppé que  les  oiseaux  granivores  ou  insectivores  ;  et  la  plupart 
des  auteurs  assurent  que,  chez  les  premiers,  la  finesse  de  ce  sens 
est  telle,  qu'elle  leur  fait  découvrir  leur  proie,  lors  même*  qu'ils 
en  sont  à  des  tlistances  très-considérables  ;  mais  les  expériences 
de  quelques  ornithologistes  tendent  à  prouver  que,  chez  ces  ani- 
maux, l'odorat  est  peu  développé  et  que  c'est  la  vue  qui  les  guide 
presque  uniquement. 


Fig.  285.  —  Canard  macreui^e. 

L'cçppaneil  de  l'ouïe  est  moins  compliqué  que  chez  les  mammi- 
fères; le  pavillon  de  l'oreille  manque  chez  les  oiseaux,  et  le  con- 
duit auriculaire  ne  consiste  guère  qu'en  un  tube  membraneux 
placé  entre  l'os  carré  et  une  partie  saillante  de  l'occipital. 

L'appareil  de  la  vue  parait  être  au  contraire  plus  parfait  que 
dans  la  classe  précédente  :  les  yeux  des  oiseaux  sont  plus  grands 
comparativement  au  volume  de  la  tête,  et  l'on  y  trouve  des  parties 
nouvelles.  La  rétine  est  très-épaisse,  et  il  en  part  une  membrane 
uoii-e  plissée  en  éventail  ou  à  la  manière  d'une  bourse,  qui  s'a- 
vance vers  le  cristallin.  Les  physiologistes  ne  sont  pas  d'accord 
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sur  la  nature  de  cet  appendice  nomme  peigne,  qui  paraît  être 
une  dépendance  de  la  cnoroïde.  La  pupille  est  toujours  ronde, 
riris  est  très-contractile,  la  cornée  transparente  est  grande  et 
convexe,  et  la  sclérotique  est  fortifiée  en  avant  par  un  cercle 
de  plaques  osseuses  logées  dans  son  épaisseur.  L'appareil  palpé- 
bral  se  compose  de  deux  paupières  horizontales,  dont  l'intérieure 
est  la  plus  grande  et  la  plus  mobile,  et  d'une  troisième  paupière 
verticale  et  semi-transparente,  qui  occupe  l'angle  interne  de  Fœil, 
et  peut  recouvrir  toute  la  surface  de  cet  organe.  Enfin,  il  existe 
toujours  des  glandes  lacrymales. 

Chez  quelques  oiseaux,  la  portée  de  la  vue  est  extrêmement 
longue  :  on  en  voit  qui,  élevés  dans  l'air  à  des  hauteurs  telles 

aue,  malgré  leur  volume,  nous  ne  les  apercevons  qu'à  peine, 
istinguent  nettement  les  petits  animaux  dont  ils  se  nourrissent 
et  fondent  sur  cette  proie  éloignée  sans  la  moindre  indécision. 
Chez  eux,  le  cristallin  est  beaucoup  moins  bombé  et  moins  dense 
que  chez  les  oiseaux  qui  ne  s'éloi^ent  que  peu  de  la  surface  de 
la  terre,  et  il  paraîtrait  que  l'œil  peut  s'acfapter  à  ces  grandes 
différences  de  portée  dans  la  vision  à  l'aide  de  contractions  de  ces 
muscles  moteurs  qui,  en  agissant  sur  le  cercle  osseux  de  la  sclé- 
rotique, compriment  les  humeurs  dont  l'organe  est  rempli,  déter- 
minent ainsi  la  distension  de  la  cornée,  et  en  augmentent  par 
conséquent  la  courbure  lorsque  l'animal  a  besoin  de  devenir  mo- 
mentanément presque  myope  pour  distinguer  nettement  les  objets 
très-rapprochés. 

Le  système  nerveux  qui  préside  aux  fonctions  dont  nous  venons 
de  passer  en  revue  les  organes  présente  aussi  dans  sa  structure 
des  particularités  remarquables.   L'encéphale  /^->r^ 

est  moins  développé  que  chez  les  mammifères  :  j    |\ 

les  hémisphères  cérébraux  (fiff.  284,  c)  en  sont  ^    j     \ 

encore  les  parties  les  plus  volumineuses;  mais    «-— A-     j 
ils  n'offrent  pas  de  circonvolutions,  et  ils  ne  \^  ^^       ' 

sont  pas  réunis  d'une  manière  aussi  complète,    ^ — C^^àly 

car  la  grande  commissure,  dont  nous  avons    ^ ^^^3// 

parlé  précédemment  sous  le  nom  de  corps  cal-  ^^^^^ 

letix^   manque  dans  cette  classe.    Les  lobes    c T    f^ 

optiques  (o),   qui  chez  les  mammifères  sont  ^^ 

petits  et  restent  cacliés  entre  le  cerveau  et  le  Fig.  284.  —  Cerveau 
cervelet,  prennent  au  contraire  ici  un  grand  d'Autruche, 
développement,  et  se  montrent  toujours  à 
découvert  en  arrière  et  en  dehors  des  lobes  cérébraux;  enfin,  au 
lieu  d'être  solides,  ils  sont  creux,  comme  les  lobes  cérébraux.  Le 
cervelet  (v)  est  sillonné  transversalement  par  des  rainures  paral- 
lèles et  convergentes  ;  il  est  formé  presque  en  entier  par  le  lobe 
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médian,  qpi  cliez  les  mammifères  est  petit  comparativement  aux 
lobes  latéraux  (ou  hémisphères  du  cervelet),  et  ceux-ci  restent  dans 
un  état  plus  ou  moins  rudimentaire,  surtout  chez  les  oiseaux 
mauvais  voiliers  ;  quant  à  la  protubérance  annulaire,  qui  dans  la 
classe  précédente  réunit  entre  eux  les  hémisphères  du  cervelet,  en 
passant  autour  de  la  moelle  allongée,  elle  manque  ici,  de  même 
que  chez  les  reptiles  et  les  poissons.  Enfin,  la  moelle  épinière  des 
oiseaux  (e)  est  en  général  très-longue,  et  présente  deux  renûements 
correspondant  à  rorigine  des  nerfs  des  ailes  et  des  pattes  :  chez 
ceux  qui  volent  le  mieux,  le  renflement  supérieur  est  plus  dé- 
veloppé que  l'inférieur,  et  ceux  qui  se  servent  de  leurs  pattes  plus 
que  Je  leurs  ailes  présentent  une  disposition  inverse. 

§  440.  Le  régime  des  oiseaux  est  très- varié  :  les  uns  se  nour- 
rissent exclusivement  de  graines,  d'autres  d'insectes,  d'autres  de 
poissons,  d'autres  encore  de  la  chair  des  mammifères  ou  des 
oiseaux  encore  vivants;  enfin,  il  en  est  qui  ne  se  repaissent  que 
de  ciiarognes  corrompues.  Leurs  pattes  servent  quelquefois  à  la 
préliension  des  aliments,  mais  le  bec  est  toujours  le  principal  or- 
gane employé  à  cet  usage  :  sa  forme  varie  suivant  la  nature  des 
aliments  et  suivant  le  caractère  plus  ou  moins  carnassier  de  ces 
animaux;  aussi  fournit-il  au  zoologiste  d'excellents  caractères 
pour  la  classification.  Une  corne  solide  et  plus  ou  moins  dure  le 
revêt  extérieurement  et  rend  ses  bords  tranchants,  mais  il  n'est 
jamais  armé  de  véritables  dents  ;  aussi  la  mastication  est-elle  très- 
nicomplète  et  en  général  entièrement  nulle.  Chez  les  oiseaux  qui 
vivent  de  chair  et  qui  ont  besoin  de  déchirer  leur  proie,  les  faucons 
(fig.  286),  les  aigles  (fig.  580),  les  vautours  (fig.  288), par  exemple, 


Fig.  285.  —  Milan.  Fig.  286.  —  Tcle  de  Faucon. 

la  mandibule  supérieure  est  très-courte,  très-forte,  crochue  vers  le 
boulet  terminée  par  une  pointe  aiguë;  quelquefois  même  ses  bords 
sont  plus  ou  moms  dentelés,  ce  qui  en  fait  une  arme  plus  puis- 
sante, et  l'on  peut  juger  des  habitudes  plus  ou  moins  sanguinaires 
de  ces  animaux  par  le  degré  auquel  leur  bec  offre  ces  divers  carac- 
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tères.  Ainsi,  le  faucon  (fig.  286)  est  de  tous  les  oiseaux  de  proie 
celui  dont  le  bec  est  le  plus  courbé,  le  plus  court,  le  mieux  den- 
telé et  le  plus  robuste  proportionnellement 
à  sa  taille  :  aussi  est-il  le  chasseur  le  plus 
intrépide;  tandis  que  le  milan  (fig.  285), 
qui  ne  diffère  guère  du  faucon  que  par  son 
bec  plus  faible,  moins  crochu  et  non  dentelé 
sur  les  bords,  ainsi  que  par  ses  serres  moins 
robustes,  est  d'un  naturel  lâche  ;  et  le  vau- 
tour (fig.  288),  dont  le  bec  est  encore  plus 
allongé,  et  par  conséquent  moins  fort,  ne  s'at- 
taque même  pas  aux  animaux  vivanls  et  se 
repaît  de  cadavres.  Les  oiseaux  de  mer, 
qui  se  nourrissent  de  la  chair  de  poissons 
trop  volumineux  pour  être  avalés  d'une  bouchée,  se  font  également 
remarquer  par  leur  bec  gros  et  crochu  au  bout  {Cig.  |277)  ;  mais 
cet  organe  est  beaucoup  plus  allongé  que  chez  les  oiseaux  de  proie, 


Fjg.  287. 


Fig.  Î88.  —  Vautour  fauve. 


Fig.  289.  —  Cigogne  à  sac. 


et  par  conséquent  moins  puissant.  Lorsque  les  oiseaux  piscivores 
ne  recherchent  que  des  poissons  ou  des  reptiles  assez  petits  pour 
être  saisis  et  avalés  avec  facilité,  le  bec  devient  droit,  s'allonge 
encore  davantage,  et  ressemble  à  une  pince  à  longues  branches  : 
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les  martins-pécheurs  (fig.  295),  les  cigognes  (fig,  289)  nous  en 
offrent  des  exemplei^.  I^s  oiseaux  qui  vivent  d'insectes,  de  vers, 


Fi^.  2îM).--  ôu'pier.  Fig.  iyi.  —  hiigouleveiU. 

de  graines  ou  de  fruits,  ne  présentent  rien  de  semblable.  Les 


Fig.  202.  —  Moineau.  Fig.  ^293.  —  Mariin-pêclieur. 

premiers  ont  en  général  le  boc  très-gr.  le,  très-allongé  et  droit  ou 


Fig.  294.  — Pélican. 


laiblenient  arqué  (fig.  290)  ;  à  moins  toutefois  que  ce  ne  soit  au 
vol  qu'ils  prennent  les  petits  insectes  dont  ils  se  nourrissent,  car 
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alors  le  bec  est  court,  très-ëlargi.  et  profondément  fendu  :  dispo- 
sition qui  se  voit  chez  les  hirondelles,  les  engoulevents  (fig.  291), 
etc.,  et  qui  leur  permet  d'engloutir  facilement  leur  proie  dans 
leur  large  gueule.  Les  granivores,  au  contraire,  ont  le  bec  court, 
épais,  bombé  en  dessus  ou  conique,  et  en  général  droit  (fig.  292). 

Une  modification  de  cet  organe  plus  remarquable  encore  nous 
est  offerte  par  les  pélicans  (fig.  294),  oiseaux  aquatiques  qui  por- 
tent entre  les  deux  branches  de 
la  mâchoire  inférieure  une 
grande  poche  cutanée  trcs-ex- 
tensible,  dans  laquelle  ils  ac- 
cumulent le  produit  de  leur 
pêche  pour  le  dégorger  ensuite 
et  s'en  repaître  à  loisir. 

Enfin  il  est  aussi  à  noter  que 
le  bec  des  oiseaux  offre  quel- 

Suefois  des  bizarreries  de  forme 
ont  l'utilité  ne  nous  est  pas 
connue  :  tel  est,  par  exemple, 
l'espèce  de  casque  qui  sur- 
monte cet  organe  chez  les  ca- 
laos (fig.  295),  et  qui  acquiert 
des  dimensions  monstrueuses. 
§  441.  La  langue  sert  quel- 
quefois à  la  préhension  des 
aliments  aussi  bien  qu'à  la 
déglutition,  et  présente  des 
particularités  de,  structure  re- 
marquables. L'os  hyoïde  (h,  Fig.  2  ;o.  — Calao  à  casque  en  croissant. 
fig.   296),  sur  lequel  elle  est 

portée,  se  prolonge  en  arrière  sous  la  forme'  de  deux  longues 
cornes  qui  remontent  derrière  la  tête  et  qui  donnent  attache  par 
leurs   extrémités   à   des  t  g      p  m     h    i 

muscles  (m)  fixés  anté-  j^^^      ;      . 

contractent,  ils  ramènent        ^;  ^^ 

en  bas  et  en  avant  ces  j 

cornes,  et  poussent  par  Fig.  296*. 

conséquent     la     langue 

hors  ae  la  bouche.  Ce  mécanisme  est  surtout  curieux  chez  les 

*  Langue,  glotte,  etc.  :  —  /,  langue  ;  —  h,  hyoïde  ;  —  m,  muscles  de  l'hyoïde  ; 
—  p,  pharynx  ;  —  g,  glotte  ;  —  <,  trachée  ;  —  œ,  œsophage, 
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pics  (fig.  297),  et  chez  quelques  autres  oiseaux  qui  daMent 
leur  langue  avec  une  vitesse  extrême  et  à  des  distances  consi- 
dérables sur  les  insectes  dont  ils  se  nourrissent.  Cet  organe  pré- 
sente aussi  dans  sa  forme  des  différences  importantes  à  noter. 


hyoïde. 
L;  ngut, 


Fig.  297.  —  Têle  de  l»ic. 

Chez  les  peiToquets,  qui  mâchent  jusqu'à  un  certain  point  leur 
nourriture,  la  langue  est  épaisse  et  charnue  ;  chez  les  oiseaux  de 
proie,  elle  est  encore  large  et  assez  molle  ;  chez  la  plupart  des 
granivores  (fig.  296),  elle  est  sèche,  triangulaire  et  hérissée,  vers 
la  base,  de  petites  pointes  cartilagineuses  ;  enfin,  chez  certains 
insectivores,  son  extrémité  est  armée  de  crochets  ou  de  dente- 
lures. 

Les  glandes  salivaires  sont  placées  sous  la  langue  et  consistent 
en  des  amas  de  petits  follicules  arrondis.  U  sahve  est  ordinaire- 
ment épaisse,  quelquefois  elle  est  tout  à  fait  gluante. 

§  442.  L'arrière-Douclie,  ou  pharynx,  n'est  pas  séparée  de  la 
bouche  par  un  voile  mobile,  comme  chez  les  mammifères,  et  ne 
présente  rien  de  remarquable.  L'œsophage  (fig.  298),  parvenu 
vers  la  partie  inférieure  du  cou,  communique  ;ïvec  une  première 
poche  digestive,  nommée  jabot,  dont  les  parois  sont  membraneu- 
ses. Les  aliments  séjournent  pendant  un  certain  temps  dans  ce 
Î)remier  estomac,  dont  la  forme  et  la  grandeur  varient.  C'est  chez 
es  granivores  que  le  jabot  est  le  plus  développé  ;  on  le  trouve 
aussi  chez  les  oiseaux  de  proie  diurnes,  mais  il  manque  chez  les 
hiboux,  chez  l'autruche  et  chez  la  plupart  des  piscivores.  Au- 
dessous  de  cette  partie,  l'œsophage  se  resserre  de  nouveau,  et 
présente  à  quelque  distance  une  seconde  dilatation,  appelée  ven- 
tricule stccenturiéy  dont  la  surface  interne  est  crinlée  par  un 
nombre  considérable  de  petits  pores  communiquant  avec  les  folli- 
cules destinés  à  sécréter  le  suc  gastrique  :  en  général,  le  volume 
de  ce  second  estomac  est  peu  considérable  ;  mais,  chez  les  oi- 
seaux qui  manquent  de  jabot,  il  est  beaucoup  plus  grand  que  de 
coutume,  et  paraît  en  tenir  lieu.  Enfin,  le  ventricule  succenturié 
s'ouvre  inférieurement  dans  un  troisième  estomac  nommé  gésier, 
oii  la  chymification  s'achève;  sa  capacité  varie  beaucoup,   mais 
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c'est  surtout  dans  sa  structure  qu'il  présente  des  différences  im- 
portantes. Chez  les  oiseaux  qui  se  nourrissent  uniquement  de 
chair,  les  parois  du  gésier  sont  minces  et  membraneuses  ;  mais 
cliez  ceux  qui  avalent  des  aliments  plus  durs  et  plus  difficiles  à 


Ventricule 
succcnturié. 


Gésier. 


Paneréas. 
Duodénum. 


Cœcum. 

Gros  intestin. 

Uretère . 
Oviducte. 


Cloaque . 
Anus. 


■^iliaire. 
biliaires . 


Fig.  298.  —  Appareil  digestif  de  la  Poule. 

digérer,  il  est  garni  de  muscles  puissants  destinés  à  comprimer 
ces  matières  et  à  les  broyer.  C'est  chez  les  granivores  que  cet  or- 
gane est  le  plus  musculaire  ;  l'épaisseur  de  ses  parois  charnues 
est  très-considérable,  et  sa  surface  interne  est  revêtue  d'une  espèce 
d'épiderme  presque  cartilagineux  ;  sa  force  est  immense.  Chez 

25 
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rautruehe,  par  exemple,  ou  a  vu  les  corps  les  plus  dui^  être 
Idroyés  par  ses  eontractions,  et  il  tieut  évidemment  lieu  d'un  appa- 
reil masticateur. 

L^intestin,  qui  &it  suite  à  ceAie  série  d'estomacs,  est  beaucoup 
moins  long  que  chez  la  plupart  des  mammifères,  mais  il  se  compose 
aussi  de  deux  portions  :  l'intestin  grêle  et  le  gros  intestin.  Le  pre- 
mier, après  avoir  formé  une  première  anse,  se  contourne  diver- 
sement; le  second  n'en  diffère  que  peu  et  n'est  pas  boursouflé, 
mais  en  général  s'en  distingue  facilement  par  l'existence,  dans 
son  point  de  jonction  avec  le  preoiier,  de  deux  aopendices  tubi- 
formes  et  terminés  en  cul-de-sac,  que  l'on  appelle  des  cœcums. 
Ces  appendices  manquent,  ou  du  moins  sont  très-petits,  chez  la 
plupart  des  oiseaux  ae  proie,  mais  ils  sont  généralement  longs  et 
assez  gros  chez  les  oiseaux  granivores  et  omnivores. 

Le  foie  est  très-volumineux  et  remplit  une  grande  partie  du 
thorax,  aussi  bien  que  de  la  portion  supérieure  de  l'abdomen  ; 
car  ces  deux  cavités  ne  sont  pas  séparées,  k  muscle  diaphragme 
étant  réduit  à  l'état  rudimentaire.  Cette  glande  est  divisée  eu 
deux  lobes  à  peu  près  égaux,  et  donne  en  général  naissance  à 
deux  canaux  hépatiques  qui,  après  s'être  réunis,  débouchent  daus 
l'intestin.  Enfin,  il  existe  presque  toujours  une  vésicule  du  fiel, 
qui  ne  reçoit  qu'une  portion  de  la  bile  et  la  verse  dans  l'intestin 
par  un  canal  particulier.  Le  pancréas  est  logé  dans  la  première 
anse  de  l'intestin  grêle  vil  est  généralement  long,  étroit  et  plus 
ou  moins  divisé. 

La  rate,  organe  dont  les  usages  ne  sont  pas  bien  connus,  est 
petite.  Les  rems,  qui  sécrètent  l'urine,  sont  au  contraire  très- 
volumineux  et  de  forme  irrégulière  ;  ils  sont  logés  derrière  le  pé- 
ritoine, dans  plusieurs  fossettes  creusées  le  long  de  la  partie  supé- 
rieure du  bassin,  et  ne  présentent  pas,  comme  chez  les  mammi- 
fères, une  substance  corticale  distincte.  Les  uretères  aboutissent, 
de  même  que  les  oviductes,  près  de  l'anus,  dans  une  partie  dila- 
tée de  l'intestin  rectum  nommée  cloaque  (fîg.  298)  ;  il  n'existe 
point  de  vessie,  et  l'urine  est  évacuée  avec  les  excréments.  Ainsi 

3ue  nous  l'avons  déjà  dit,  elle  se  compose  presque  entièrement 
'acide  urique,  qui  est  très-peu  soluble,  et  qui,  en  se  desséchant, 
forme  une  masse  blanchâtre. 

g  445.  Les  produits  nutritifs  de  la  digestion  passent  de  l'intes- 
tin dans  le  torrent  de  la  circulation  par  des  vaisseaux  lymphati- 
ques qui,  en  se  réunissant,  forment  deux  canaux  thoraciques  ;  ces 
conduits  s'ouvrent  dans  les  veines  jugulaires  de  chaque  côté  de 
la  base  du  cou. 

§  444.  Le  sang  des  oiseaux  est  plus  riche  en  globules  que  celui 
des  mammifères,  et  ces  corpuscules,  au  lieu  d'être  circulaires, 
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sont  elliptiques  (fig.  48).  La  manière  dont  ce  liquide  circule  ne 
présente  rien  de  particulier,  et  la  route  qu'il  suit  est  la  même 


as  cl 

Fig.  299.  —  Système  artériel  d'uii  Oiseau  *. 

*  Artères  du  Grèbe  :  —  a,  arlère  aorte  ;  —  am^  l'une  des  crosses  artères  c|ui 
naissent  de  la  crosse  de  l'aorte,  laquelle,  après  avoir  fourni  Tarière  carotide 
[oc)  et  l'artère  sous-clavière,  va  se  distribuer  aux  muscles  de  la  poitrine  et  cor- 
respond à  l'aitère  mammaire  des  animaux  mammifères  ;  —  aw,  l'une  des  bran- 
ches de  l'artère  verticale  se  rendant  aux  muscles  de  l'épaule  ;  —  ce,  anses  arté- 
rielles formées  par  des  branches  de  la  carotide  externe;  —  a/,  arlère  lin- 
guale; —  t,  la  trachée-artère;  —  ar,  artères  rt^nales;  —  af,  artères  fémo- 
rales ;  —  ai,  artère  ifchiatique  allant  aux  membres  inférieurs  ;  —  a«,  artère 
sacrée  faisant  suite  à  l'aorte  et  donnant  naissance  à  l'artère  m 'sentérique  infé- 
rieure, etc.;  —  cly  le  cloaque. 
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que  chez  les  mammil%res.  En  effet,  le  sang  se  rend  du  ventricule 
gauche  du  cœur  aux  artères,  qui  sont  chargées  de  le  distribuer  à 
tous  les  organes  ;  revient  dans  Foreillette  droite  du  cœur,  descend 
ensuite  dans  le  ventricule  droit,  qui  Tenvoie  aux  poumons  par 
rintermédiaire  des  artères  pulmonaires  ;  revient  de  nouveau  au 
cœur  parles  veines  pulmonaires,  pénètre  dans  Toreillette  gauche, 
et  achève  enfin  le  cercle  circulatoire  en  entrant  dans  le  ventricule 
gauche  d'où  nous  l'avons  vu  partir  (fig.  59).  Le  cœur  a  la  même 
forme,  la  même  structure,  la  même  position  et  les  mêmes  enve- 
loppes que  chez  les  mammifères  ;  mais  les  parois  du  ventricule  gau- 
che sont  extrêmement  épaisses,  et  le  ventricule  droit  enveloppe  le 
Sremier  à  droite  et  en  dessous  sans  se  prolonger  jusqu'à  la  pointe 
e  cet  organe  ;  les  oreillettes  n'ont  pas  d'appendice  bien  distinct  à 
l'extérieur  ;  la  valvule  tricuspide  est  remplacée  par  une  soupape 
charnue  qui  se  prolonge  obliquement  dans  le  ventricule  droit  ; 
enfin,  l'aorte,  dès  sa  naissance,  se  divise  en  trois  grosses  branches 
(fig.  299),  dont  les  deux  premières  portent  le  sang  à  la  tête, 
aux  ailes  et  aux  muscles  de  la  poitrine,  et  la  troisième  se 
recourbe  en  bas  autour  de  la  bronche  droite  et  constitue  Taorte 
descendante.  11  existe  aussi  quelques  particularités  dans  le  mode 
de  distribution  des  artères,  mais  elles  sont  peu  importantes,  et  il 
est  seulement  à  noter  que,  dans  divers  points  du  corps,  ces  vais- 
seaux constituent  des  plexus  remarquables  en  s'anastomosant  fré- 
quemment entre  eux.  Le  système  veineux  se  termine  par  trois 
^ros  troncs,  dont  l'un  est  l'analogue  de  la  veine  cave  inférieure 
des  mammifères,  et  les  deux  autres  correspondent  à  peu  près 
aux  veines  sous-clavières,  qui  ne  se  réunissent  pas  pour  consti- 
tuer un  canal  commun  (ou  veine  cave  supérieure)  comme  chez 
ces  derniers  animaux. 

g  445.  L'appareil  de  la  respiration  offre  des  particularités  plus 
importantes  que  celui  de  la  circulation.  Les  poumons,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  communiquent  avec  de  grandes  cellules 
membraneuses,  et  transmettent  ainsi  l'air  dans  diverses  parties 
du  corps  (fig.  500),  de  façon  que  la  respiration  est  en  quelque  sorte 
double,  le  sang  veineux  se  trouvant  en  contact  avec  l'oxygène,  lors 
de  son  passade  à  travers  lés  vaisseaux  capillaires  de  plusieurs  or- 
ganes, aussi  bien  que  lorsqu'il  traverse  les  capillaires  pulmonaires. 
Les  poumons  ne  sont  pas  divisés  en  lobes,  comme  ceux  des 
mammifères,  et  sont  loin  de  remplir  le  thorax  ;  ils  sont  accolés 
aux  côtes,  et  présentent  à  leur  surface  inférieure  plusieurs  ou- 
vertures (fig.  sOi  )  appartenant  à  des  bronches  qui  les  traversent 
de  part  en  part  et  servent  à  porter  l'air  dans  les  cellules  pneu- 
matiques placées  entre  les  divers  organes  de  l'animal.  Ces  cavi- 
tés sont  formées  par  des  cloisons  membraneuses,  et  communi- 
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Fig.  300  •. 

*  A,  Tun  des  poumons  isolés  ;  —  a,  portion  de  la  trachée-artère  ;  —  a',  por- 
tion de  la  bronche  gauche  ;  —  a" t  bronche  droite  se  rendant  aux  poumons  ;  — 
Ci  d,  e,  f,  g^  ouvertures  des  bronches  à  la  surface  des  poumons,  conduisant 
aux  poches  pneumatiques;  —  k,  bord  inférieur  du  poumon. 

jB,  section  du  tronc  montrant  les  principaux  sacs  pneumatiques  distendus  par 
Tair  ;  —  a,  portion  de  la  bronche  s'enfonçant  dans  le  poumon  ;  —  by  poche 
sous-clavière  ;  —  c,  poche  thoracique  antérieure  ;  —  c/,  poche  pneumatique 
postérieure  ;  —  c,  poche  abdominale. 

C,  les  mêmes  pocnes  ouvertes  (d'nprès  M.  Sappey). 
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quent  les  unes  avec  les  autres  ;  on  eo  voit  dans  le  tronc  qui 
présentent  des  dimensions  très-considérables,  et  d*aatfes  qui  se 
prolon;^ent  vers  la  tète  et  entre  les  muscles  des  membres  :  Tair 
se  répand  ainsi  jusque  dans  la  sid^stance  des  os,  et  dans  quelques 
espèces  ce  fluide  arrive  même  dans  le  tissu  conjonctif  scras-oitaiié. 


TracLée. 


Vanneaux 
piilx/ionairet. 


Poumons.  Jroocbe  omate. 

Onfices    broncbjqncs 


Fig.  501.  —  Poumons  d'un  Oiseau. 

L'examen  des  cellules  aériennes,  chez  différents  oiseaux,  mon- 
tre que  la  quantité  d'air  distribué  ainsi  aux  diverses  parties  du 
corps  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  en  rapport  avec  l'éner- 
gie et  la  continuité  des  mouvements  de  l'animal  :  ainsi,  chez  les 
aigles,  les  operviers  et  d'autres  oiseaux  grands  voiliers,  ce  fluide 
pénètre  dans  tous  les  os  ;  tandis  que,  chez  ceux  qui  n'ont  pas  la 
faculté  de  voler  cl  qui  ne  marchent  que  lentement,  comme  les 
pingouins,  etc.,  il  est  exclu  delà  plus  grande  partie  ou  même 
de  la  totalité  du  squelette.  En  général,  lair  se  trouve  en  plus 
grande  abondance  dans  les  os  des  membres  les  plus  employés 
dans  la  locomotion  :  chez  l'autruche,  par  exemple,  les  cellules 
aériennes  présentent  dans  le  fémur  un  développement  remarquable. 

Les  oiseaux  sont  de  tous  les  animaux  ceux  dont  la  respiration 
est  la  plus  active;  ils  consomment  proportionnellement  plus 
d'oxygène  que  les  mammifères,  et  ils  résistent  moins  longtemps 
à  l'asphyxie.  Ce  sont  aussi  les  animaux  qui  produisent  le  plus  de 
chaleur  ;  la  température  de  leur  corps  s'élève  à  41,  42,  45  et 
môme  45  degrés  centigrades,  et  les  plumes  dont  ils  sont  recou- 
verts leur  sont  très-utiles  pour  empêcher  leur  refroidissement 
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lorsqu'ils  s'élèvent  dans  l'atmosphère  à  des  hauteurs  considé- 
rables. 

g  446.  De  même  que  chez  les  mammifères,  l'organe  de  la  voix 
est  une  dépendance  de  l'appareil  de  la  respiration.  Le  larynx 
supérieur  est  d'une  structure  très-simple  et  ne  sert  que  peu  ou 
pomt  à  la  production  des  sons.  Son  ouverture  a  la  forme  d'une 
fente  (g,  fig.  296)  dont  les  bords  ne  peuvent  ni  s'étendre  ni  se 
relâcher  ;  et  il  ne  s'y  trouve  ni  ventricules,  ni  cordes  vocales,  ni 
épiglotte.  Mais  à  l'extrémité  inférieure  de  la  trachée,  il  existe  un 
second  larynx  dont  le  jeu  est  très-remarquable,  et  dont  la  struc- 
ture est  d'autant  plus  compliquée,  que  l'oiseau  module  mieux 
son  chant.  Chez  les  oiseaux  chanteurs,  ce  petit  appareil  se  com- 
pose d'une  espèce  de  tambour  osseux  (/,  fig.  502),  dont  l'intérieur 


Fig.  302*.  Fig.  303*. 

est  divisé  inférieurement  par  une  traverse  de  même  nature,  que 
surmonte  une  membrane  mince  de  forme  semi-lunaire  (c,  fig.303). 
Ce  tambour  communique  inférieurement  avec  deux  glottes  for- 
mées par  la  terminaison  des  bronches  et  pourvues  chacune  de 
deux  lèvres  ou  cordes  vocales  ;  enfin  des  muscles,  dont  le  nom- 

*  Larynx  inférieur  de  la  Cornoillc  :  —  ir,  trachée-artère  ;  —  /,  tambour 
formé  par  Textrémité  inférieure  de  la  trachée;  —  o,  osselet  moyen  de  la  tra- 
chée ;  —  b,  premier  arceau  des  bronches,  séparé  du  troisième  oiselet  du  larynx 
par  un  espace  membraneux  ;  —  m,  muscles  propres  du  larynx  :  ces  muscles 
ont  été  enlevés  du  côté  opposé  ;  — m'  muscle  abaisseur  de  la  trachée. 

*  Coupe  verticale  du  larynx  :  —  /,  portion  inférieure  de  la  trachée  fendue 

Sar  la  moitié  ;  —  c,  membrane  scmi-lunaire  située  au-dessus  du  point  de  réunion 
es  deux  glottes  et  fixée  à  une  boite  osseuse  {o).;  —  a,  bourrelet  que  forme  la 
lèvre  interne  de  la  glotte  droite;  —  me,  face  interne  de  la  bronche  droite  for- 
mée par  une  membrane  tympaniforme  ;  —  b,  portion  de  la  cavité  de  la  bronche 
droite  mise  à  nu  par  la  section  d'une  partie  de  cette  membrane. 


Digitized  by 


Google 


440  ZOOLOGIE. 

bre  varie  suivant  les  espèces,  s'étendent  entre  les  divers  anneaux 
dont  se  composent  ces  parties,  et  les  meuvent  de  manière  à  ten- 
dre plus  ou  moins  fortement  les  membranes  qu'elles  soutiennent. 
Chez  les  oiseaux  qui  sont  pri^vés  de  la  faculté  de  moduler  les 
sons  d  une  manière  compliquée,  la  cloison  membraneuse  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus  manque  ;  et  cliez  ceux  qui  ne  chantent  pas, 
il  n'existe  pas  de  muscles  propres  au  larynx  inférieur,  et  l'état  de 
la  glotte  ne  peut  être  modifié  que  par  ceux  qui  élèvent  ou  abais- 
sent la  trachée. 

§  447.  Les  oiseaux  sont  ovipares  et  n'ont  pas,  comme  les  ani- 
maux de  la  classe  précédente,  des  mamelles  pour  allaiter  leurs 
petits.  La  durée  deVincubation  (ou  du  temps  que  le  jeune  oiseau 
met  à  se  développer  dans  l'intérieur  de  l'œuf)  varie  dans  les  dif- 
férentes espèces,  mais  elle  est  à  peu  près  constante  pour  chacune 
de  celles-ci  :  pour  l'oiseau-mouche,  le  plus  petit  des  animaux  de 
cette  classe,  elle  est  de  douze  jours  seulement  ;  pour  les  serins 
que  nous  élevons  en  domesticité,  elle  est  de  quinze  à  dix-huit 
jours,  et  de  vingt  et  un  jours  pour  les  poules,  de  vingt-cinq  jours 
pour  les  canards,  de  quarante  à  quarante-cinq  jours  pour  les  cy- 
gnes. Un  certain  degré  de  chaleur  est  nécessaire  à  ce  phénomène; 
celle  du  soleil  suffit  pour  faire  éclore  les  œufs  de  quekjues  oi- 
seaux des  régions  intertfopicales  ;  mais,  en  général,  il  en  est 
tout  autrement,  et,  pour  maintenir  les  œufs  à  la  température 
convenable,  la  mère  les  recouvre  de  son  corps  et  les  dépose  dans 
un  lit  propre  à  les  abriter. 

Quelques  oiseaux  se  contentent,  pour  cela,  de  creuser  dans  la 
terre  ou  dans  le  sable  une  cavité  arrondie  ;  mais  la  plupart  dé- 
ploient, dans  la  construction  de  cette  espèce  de  berceau,  une 
adresse  et  un  art  remarquables  ;  et  une  chose  non  moins  surpre- 
nante, c'est  la  régularité  avec  laquelle  toutes  les  générations  suc- 
cessives exécutent  les  mêmes  travaux  et  bâtissent  des  nids  exac- 
tement semblables,  lors  même  que  les  circonstances  où  ces 
animaux  ont  été  placés  ne  leur  ont  jamais  permis  d'en  voir  et  de 
prendre  des  leçons  de  leurs  parents  ;  un  instinct  admirable  les 
guide  et  les  porte  à  prendre  une  foule  de  précautions  dont  ils  ne 
connaissent  pas  d'avance  toute  l'utilité.  Les  parois  du  nid  sont 
ordinairement  bâties  avec  de  petites  tiges  flexibles  et  quelquefois 
niastiquées  avec  de  la  terre  délayée  dans  la  salive  gluante  de  l'a- 
nimal; mais  leur  forme  et  leur  disposition  varient  beaucoup, 
comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  voir  (§  528).  Presque 
tous  en  garnissent  l'intérieur  avec  des  substances  molles  qu'ils 
ramassent  avec  soin,  ou  même  avec  un  duvet  moelleux  qu'ils  ar- 
rachent de  leur  poitrine.  La  substance  chaude  et  légère,  employée 
dans  l'économie  domestique  sous  le  nom  à'édredon,  n'a  pas  d'au- 
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tre  origine;  elle  provient  d*une  espèce  de  canard  appelé  eider 
(fîg.  304),  qui  habile  les  îles  des  mers  arctiques,  et  qui  a  Tha- 
bitude  de  se  dépouiller  de  la  sorte  pour  garnir  son  nid  avec  le 
duvet  arraché  à  sa  poitrine  et  à  son  ventre. 

La  pcmte  a  lieu,  en  général,  une  fois  par  an,  quelquefois  deux, 
et,  dans  Tétai  de  domesticité,  la  fécondité  devient  encore  plus 
grande.  Le  nombre  des  œufs  est,  en  général,  plus  considérable 
chez  les  petites  espèces  que  chez  les  grandes  :  les  aigles  n'en 

Eondenl  qu'un  ou  deux  ;  la  mésange  et  le  roitelet,  quinze  à  vingt, 
a  constance  avec  laquelle  ces  oiseaux  couvent  leurs  œufs  est 
admh^able  :  quelquefois  les  deux  parents  se  partagent  ce  soin  ; 
d'autres  fois  le  niasse  borne  à  veiller  aux  besoins  de  la  femelle 
pendant  que  celle-ci  reste  accroupie  sur  ses  œufs  ;  et  dans  d'au- 
tres espèces ,   c'est    la  mère  qui   s'occape  seule  de   l'incuba- 
tion. En  général,  ce  n'est  qu'à  regret  et  poussée  par  la  faim 
(ju'elle  quitte  pour  quelques 
instants  sa  progéniture;  et 
lorsque  ses  petits  sont  éclos, 
son    instinct    maternel    la 
porte  à  leur  prodiguer  les 
soins    les    plus    tendres  : 
elle    les    recouvre    de   ses 
ailes  pour  les  préserver  du 
froid,  et  leur  apporte  une 
nourriture  choisie,  que  sou- 
vent elle  dégorge  dans  leur 
gosier  après  l'avoir  à  moitié 
digérée  pour  la  rendre  plus 
appropriée   à  leur  estomac 

délicat.     On    la    voit     aussi  Fig.  304.  -  Eider. 

guider  leurs  premiers  pas,  leur  apprendre  à  se  servir  de  leurs 
ailes,  et,  lorsqu'un  danger  les  menace,  déployer  pour  les  sau- 
ver autant  de  courage  que  de  dévouement,  et  l'on  pourrait 
presque  dire  d'intelligence.  Il  est  cependant  quelques  oiseaux 
qui  déposent  leurs  œufs  dans  les  nids  qui  ne  leur  appartien- 
nent pas,  afin  de  les  faire  couver  par  des  nourrices  étrangères  : 
tel  est  le  coucou,  qui  pond  ses  œufs  un  à  un  dans  des  nids 
de  fauvettes,  de  bruants,  de  merles  ou  de  quelque  autre  oiseau 
insectivore  ayant  l'habitude  de  nourrir  ses  petits  avec  des  ali- 
ments convenables  aussi  aux  jeunes  coucous  ;  et,  chose  remar- 
quable, la  couveuse  qui  s'y  trouve  devient  pour  ces  intrus  une 
mère  tendre  et  infatigable,  quoiqu'ils  la  privent  de  sa  propre 
progéniture.  Suivant  quelques  naturalistes,  les  vieux  coucous  ont 
le  soin  de  détruire  les  œufs  qu'ils  trouvent  dans  le  nid  auquel 
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ils  confient  le  leur  ;  mais  d'autres  observateurs  assurent  que  c'est 
le  jeune  coucou  lui-même  qui  se  charge  de  les  rejeter  de  sa  de- 
meure ou  d'en  expulser,  aussitôt  après  leur  naissance,  les  petits 
dont  il  usurpe  la  place.  L'illustre  Jenner,  médecin  anglais,  à  qui 
on  doit  la  découverte  de  la  vaccine,  nous  dit  avoir  vu  bien  des 
fois  le  manège  au  moyen  duquel  ce  petit  intrus  se  débarrasse  de 
ses  faibles  compagnons  :  le  jeune  coucou  se  glisse  sous  l'un  des 
petits  oiseaux  dont  il  partage  le  berceau,  et  parvient  bientôt  à  le 
placer  sur  son  dos  où  il  le  retient  à  l'aide  de  ses  ailes  ;  ensuite, 
se  traînant  à  reculons  jusqu'au  bord  du  nid,  il  le  jetle  par- 
dessus ;  puis  il  recommence  les  mêmes  mouvements  pour  un  se- 
cond, et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  reste  maître  de  sa  de- 
meure. On  ne  connaît  pas  bien  la  cause  qui  détermine  les  cou- 
cous à  abandonner  ainsi  à  d'autres  oiseaux  le  soin  de  l'incubation. 
Us  restent  souvent  par  paires  dans  le  voisinage  de  l'endroit  où 
les  œufs  ont  été  déposés  ;  et  leurs  petits,  quand  ils  sont  assez 
forts  pour  voler,  quittent  leurs  premiers  poui'voyeurs,  et  rejoi- 
gnent leurs  parents  naturels,  qui  se  chargent  de  compléter  leur 
éducation. 

L'instinct  qui  porte  l'oiseau  à  couver  ses  œufs  est  en  général 
des  plus  puissants;  et  cependant  cette  impulsion,  en  quelçjue 
sorte  aveugle,  est  susceptible  d'être,  jusqu'à  un  certain  point, 
modifiée  par  les  circonstances  extérieures.  Ainsi,  les  autruches 
couvent  leurs  œufs  lorsqu'elles  habitent  les  climats  tempérés, 
mais  en  abandonnent  l'incubation  à  la  chaleur  des  rayons  solai- 
res lorsqu'elles  vivent  sous  la  zone  tomde.  U  paraîtrait  aussi  que 
souvent  plusieurs  de  ces  grands  oiseaux  réunissent  leurs  œufs 
dans  un  même  trou,  et  se  relayent  à  tour  de  rôle  pour  les. 
couver. 

g  448.  Les  soins  que  les  oiseaux  donnent  à  leur  progéniture 
sont  un  sujet  d'observation  plein  d'intérêt  ;  mais  un  instinct  plus 
singulier,  et  par  conséquent  plus  remarquable  encore,  est  celui 
qui  porte  certaines  espèces  à  changer  de  climat  suivant  les  sai- 
sons, et  à  faire,  à  des  époques  déterminées  de  l'année,  des  voya- 
ges plus  ou  moins  longs  (g  325).  Quelques  espèces  émigrent 
ainsi  pour  fuir  le  froid  ou  pour  chercher  une  température  moins 
élevée,  et  vont  dans  le  Midi  ou  dans  le  Nord  pour  pondre  ou  pour 
y  passer  le  temps  de  la  mue  ;  d'autres  changent  de  pays  pour  se 
procurer  plus  facilement  des  moyens  de  subsistance  :  la  plupart 
des  insectivores  sont  dans  ce  cas  ;  mais  il  est  des  oiseaux  qui 
exécutent  des  voyages  réguliers  sans  y  être  sollicités  par  aucune 
cause  appréciable,  et  sans  que  leur  déplacement  paraisse  appor- 
ter aucun  changement  bien  notable  dans  les  conditions  où  ils  se 
trouvent.  Du  reste,  quelle  que  soit  la  circonstance  qui  rende  la  mi- 
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gration  périodique  des  oiseaux  utile  à  eux-mêmes  ou  à  leur  pro- 
géniture, il  est  bien  évident  que  ce  n*esl  pas  elle  qui  en  est 
ordinairement  la  cause  déterminante;  les  oiseaux  voyageurs 
éprouvent,  à  certaines  époques  de  Tannée,  le  besoin  de  changer 
déplace,  comme  ils  éprouvent  dans  d'autres  moments  le  désir 
de  construire  leur  nid,  sans  y  être  portés  par  un  calcul  intellec- 
tuel ou  par  la  prévision  des  avantages  -qu'ils  en  recueilleront. 
C'est  un  mstinct  aveugle  qui,  eu  général,  les  pousse,  et  qui  se 
développe  quelquefois  indépendamment  de  tout  ce  qui  peut  in- 
fluer dans  le  moment  sur  le  bien-être  de  l'animal.  Ainsi,  dans 
des  expériences  faites  sur  quelques  oiseaux  voyageurs  de  nos 
pays,  on  a  vu  ce  besoin  se  manifester  avec  force  à  l'époque  or- 
dinaire, bien  qu'on  eût  le  soin  de  maintenir  autour  de  ces  ani- 
maux une  température  constante,  de  leur  doimer  une  nourriture 
convenable,  et  qu'on  eût  la  précaution  de  choisir  de  jeunes  indi- 
vidus qui  n'avaient  pas  encore  pu  contracter  l'habitude  des  mi- 
grations. Lorsqu'ils  changent  de  climat,  ils  n'attendent  pas  pour 
partir  que  le  froid  leur  soit  devenu  insupportable,  et  ils  ne  sont 

F  as  repoussés  peu  à  peu  vers  le  Midi  par  les  empiétements  de 
hiver  ;  mais  ils  les  précèdent  et  se  transportent  tout  de  suite  et 
Ï)resque  tout  d'un  trait  dans  les  régions  tropicales.  Souvent  on 
es  voit  revenir  au  printemps,  lorsque  la  température  en  est  en- 
core au-dessous  de  ce  qu'elle  était  au  moment  de  leur  départ  ;  et, 
pour  certaines  espèces,  nous  le  répétons,  les  migrations  ne  coïn- 
cident avec  aucune  circonstance  extérieure.  Ce  phénomène  est  par 
conséquent  inexplicable;  mais  en  cela  il  ne  diffère  pas  de  tous 
ceux  que  détermme  l'instinct,  et  à  mesure  que  nous  avancerons 
dans  1  étude  des  animaux,  nous  aurons  l'occasion  devoir  un  grand 
nombre  de  faits  analogues  qui  ne  sont  ni  moins  intéressants  ni 
moins  incompréhensibles. 

Mais  de  ce  que  les  migrations  dépendent  d'une  impulsion  in- 
stinctive  et  aveugle,  il  ne  faut  pas  conclure  que  les  circonstances 
extérieures  soient  sans  influence  sur  le  développement  du  besoin 
que  les  oiseaux  voyageurs  éprouvent  de  changer  d'habitation  ;  on 
remarque  au  contraire  que  ce  phénomène  coïncide  en  général 
avec  des  variations  atmosphériques,  et  que  le  moment  de  l'arrivée 
et  du  départ  est  souvent  avancé  ou  retardé,  suivant  que  la  saison 
froide  se  prolonge  plus  ou  moins. 

L'époque  à  laquelle  les  oiseaux  voyageurs  arrivent  dans  nos 
pays  ou  les  quittent,  varie  suivant  les  espèces.  Ceux  qui  sont  ori^ 
ginaires  des  régions  les  plus  septentrionales  de  l'Europe  nous 
viennent  à  la  fin  de  l'automne  ou  au  commencement  de  l'hiver, 
et,  dès  les  premiers  beaux  jours,  fuyant  la  chaleur  comme  ils 
avaient  fui  1  excès  du  froid,  ils  retournent  vers  le  Nord  pour  y 
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faire  leur  ponte.  D'auli*es  oiseaux  qui  naissent  toujours  dans  nos 
contrées,  et  qui  doivent  par  conséquent  être  considérés  comme 
étant  essentiellement  indigènes,  nous  quittent  en  automne,  et, 
après  avoir  passé  l'hiver  dans  des  climats  chauds,  reparaissent 
parmi  nous  au  printemps,  ou  bien,  évitant  au  contraire  la  chaleur 
modérée  de  notre  été,  éniigrent  alors  vers  les  régions  arctiques. 
11  en  est  d'autres  encore  qui,  natifs  des  pays  méridionaux,  s'élè- 
vent vers  le  Nord  pour  échapper  à  l'ardeur  du  soleil  d'été,  et 
nous  arrivent  au  milieu  de  la  nelle  saison.  Enfin,  on  en  voit  aussi 
qui  ne  séjournent  jamais  dans  nos  contrées,  et  qui,  dans  lem's 
migrations  annuelles,  ne  font  qu'y  passer.  L'époque  de  l'arrivée 
et  du  départ  de  ces  voyageurs  est  en  général  déterminée  d'uae 
manière  très-précise  pour  chaque  espèce,  et  l'expérience  a  appris 
que  dans  certaines  localités  les  chasseurs  pouvaient  compter  sur 
l'arrivée  de  tels  ou  tels  oiseaux,  comme  sur  une  rente  dont  les 
termes  écherraient  à  jour  fixe.  L'âge  y  apporte  cependant  quelque 
différence  :  on  voit  ordinairement  les  jeunes  ne  se  mettre  eu 
route  que  quelque  temps  après  les  adultes  ;  et  cela  paraît  dé- 
pendre de  ce  que,  la  mue  ayant  lieu  plus  tard  chez  eux  que  chez 
ces  derniers,  ils  ne  sont  pas  encore  rétablis  de  l'espèce  de  mala- 
die qui  accompagne  ce  phénomène,  au  moment  où  ceux-ci  sont 
déjà  en  état  de  supporter  les  fatigues*  du  voyage. 

g  449.  Un  autre  fait  non  moins  curieux  dans  l'histoire  des 
oiseaux  est  la  faculté  à  l'aide  de  laquelle  ces  animaux  s'orientent 
dans  un  pays  inconnu,  et  savent  reconnaître  à  des  distances  im- 
menses la  route  à  suivre  pour  regagner  leur  nid.  Les  pigeons 
voyageurs  nous  ont  déjà  offert  un  exemple  remarquable  de  cet 
instinct  ou  sens  incompréhensible  pour  l'homme  (§  325)  ;  les 
hirondelles  nous  en  fourniront  également.  Ces  petits  oiseaux  font, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  (§  525),  des  voyages  bien  longs  ; 
et  cependant,  par  un  instinct  singulier,  ils  savent  au  printemps 
suivant  retrouver  les  lieux  où  ils  ont  déjà  niché,  et  ils  y  revien- 
nent toujours.  On  s'est  assuré  de  ce  fait  en  attachant  à  la  patte 
de  plusieurs  hirondelles  de  petits  cordons  de  soie  pour  constater 
leur  identité.  Elles  construisent  leur  premier  nia  dans  le  voisi- 
nage de  celui  où  elles  sont  nées  ;  l'hirondelle  de  cheminée  bâtit 
chaque  année  le  sien  au-dessus  de  celui  de  l'année  précédente, 
et  l'hirondelle  de  fenêtre  s'établit  dans  celui  qu'elle  avait  quitté 
à  l'automne.  Un  célèbre  physiologiste  italien  du  siècle  dernier, 
Spallanzani,  a  vu,  pendant  dix-huit  années  consécutives,  les 
mêmes  couples  revenir  à  leurs  anciens  nids  sans  presque  s'occu- 
per de  les  réparer.  Les  hirondelles  montrent  aussi,  dans  d'autres 
occasions,  la  singulière  faculté  de  se  diriger  vers  un  lieu  déter- 
miné dont  elles  sont  éloignées  d'une  distance  considérable  :  si 
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l'on  transporte  au  loin  une  couveuse  renfermée  dans  une  cage  et 
qu'on  lui  donne  sa  liberté,  elle  s*élève  d'abord  très-haut  comme 
pour  examiner  le  pays,  puis  se  dirige  en  ligne  droite  vers  l'en- 
droit où  elle  a  laissé  sa  couvée.  Spallanzani  a  répété  avec  succès 
cette  expérience  à  diverses  reprises  et  a  vu  un  couple  d'hirondelles 
de  rivière,  qu'il  avait  transporté  à  Milan,  se  renare  en  treize  mi- 
nutes auprès  de  ses  petits  laissés  à  Pavie. 

g  4.^0.  L'instinct  de  la  sociabilité  est  aussi  très-dé veloppé  chez 
certains  oiseaux  ;  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  ie  parler  de  la 
manière  dont  plusieurs  de  ces  animaux  se  réunissent  par  légions 
innombrables  pour  voyager  de  concert,  et  des  secours  mutuels 
qu'ils  se  prêtent  quelquefois  (g§  329,  350,  539}  ;  mais  il  est  à 
noter  que  cet  instinct  ne  se  développe  guère  que  chez  les  espèces 
destinées  à  se  nourrir  d'insectes  et  de  substances  végétales,  et 
que  les  oiseaux  de  proie  vivent  presque  toujours  solitaires  ou 
réunis  seulement  par  paires. 

§451.  Les  oiseaux,  de  même  que  les  mammifères,  varient 
aussi  entre  eux  par  la  manière  dont  ils  se  procurent  leur  nour- 
riture* :  la  plupart  ne  la  cherchent  que  de  jour,  mais  on  en  con- 
naît aussi  qui  sont  nocturnes  ou  qui  ne  prennent  le  vol  que 
pendant  le  crépuscule  ;  et  il  est  aigne  de  remarque  que  ces 
derniers  ont  en  général  des  couleurs  sombres  et  le  plumage 
moelleux,  de  façon  que  leurs  ailes  frappent  l'air  sans  bruit, 
comme  si  le  Créateur,  dans  sa  prévoyance  infinie,  avait  voulu 
favoriser  ainsi  la  chasse  à  laquelle  ces  animaux  se  livrent  au 
milieu  de  l'obscurité.  Les  diverses  espèces  de  la  famille  des  hi- 
boux, les  engoulevents,  etc.,  nous  offrent'  des  exemples  de 
cette  coïncidence  entre  les  mœurs  de  l'oiseau  et  la  nature  de  son 
plumage. 

g  452.  Le  nombre  des  espèces  d'oiseaux  connues  des  natu- 
ralistes est  d'environ  dix  mille;  et,  comme  l'organisation  de 
ces  oiseaux  présente  une  grande  uniformité,  leur  classification 
offre  des  difficultés  considérables.  Les  caractères  dont  on  se 
sert  pour  les  diviser  en  ordres,  en  familles  et  en  genres  sont 
fournis  principalement  par  la  confrontation  du  bec  et  des  pattes, 
organes  dont  la  structure  est  en  rapport  avec  le  régime  de  ces 
animaux.  Cuvier,  dont  nous  suivons  ici  la  méthode,  les  partage 
ainsi  en  six  ordres,  savoir  :  les  RapaceSy  les  Passereaux,  les  Grim- 
peurs,  les  Gallinacés,  les  Échassiers  et  les  Palmipèdes, 

§  453.  Les  Rapaces,  ou  Oiseaux  de  proie,  se  reconnaissent  à  la 
puissance  de  leurs  serres  et  de  leur  bec  ;  la  mandibule  supé- 
rieure est  robuste,  recourbée  vers  le  bout  et  terminée  en  une 
pointe  aiguë  propre  à  déchirer  la  chair  des  animaux  dont  ils  se 
nourrissent;  et  les  doigts,   également  vigoureux,  sont  garnis 
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(l*ongles  crochus  et  puissants,  à  Taide  desquels  ils  saisissent  leur 
proie.  En  général,  toutes  les  parties  de  leur  corps  indiquent  une 
force  considérable,  et  leur  aspect  dénote  leur  caractère  farouche. 
Les  uns  sont  diurnes^  et  se  reconnaissent  à  leur  plumage  serré  et 


Fig.  30j.  -  -  Gypaète,  ou  Vautour  des  agneaux. 

à  leurs  yeux  dirigés  latéralement  :  ce  sont  les  Vautours  (fig.  288), 
les  Gypaètes  (fig.  305),  les  Faucons,  les  Aigles  (fig.  280),  les 


Fig.  306.  —  Hibou  (Scops  Tulgaire).  Fig.  307.  —  Oiseau  de  paradis. 

Éper\iers,  les  Milans  (fig.  285),  les  Buses,  etc.  Les  autres  sont 
nocturnes,  et  constituent  la  famille  des  Hiboux  (fig.  306),  carac- 
térisée par  un  plumage  lâche  et  par  la  direction  antérieure  des 
yeux. 
g  454.  Les  Passereaux  ont  les  pattes  grêles,  faibles  et  conlor- 
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mées  de  la  manière  ordinaire,  c  est-à-dire  ni  palmées,  ni  armées 
d'ongles  crochus  et  puissants,  ni  allongées  en  forme  d'échasses, 
et  ayant  un  seul  doigt  dirigé  en  arrière.  Leur  bec  est  faible 


Fig.  308.  —  Siltelle.  Fig.  309.  —  Alouette.  Fig.  310.  —  Roitelet. 

(fîg.  308),  droit  et  peu  ou  noint  crochu  (fig.  509  et  5i0)  ;  leurs 
ailes,  assez  grandes.  Enfin,  ils  sont  tous  de  petite  ou  de  moyenne 
taille,  et  ils  ont  en  gé- 
néral des  formes  sveltes 
et  légères.  Les  uns  sont 
insectivores ,  d'autres 
sont  granivores,  et  d'au- 
tres encore  sont  omni- 
vores, et  c'est  dans  cet 
ordre  que  se  rangent 
tous  les  oiseaux  chan- 
teurs et  la  plupart  des 
oiseaux  de  passage.  Le 
nombre  des  passereaux 
est  immense,  et  nous 
nous  bornerons  à  citer 
comme  exemples  les 
Pies-grièches,  les  Mer- 
les,   les   Fauvettes,    les  Fig.  311.  —  Colibri. 

Hirondelles,  les  Engou- 
levents (fig.  291),  les  Alouettes  (fig,  309),  les  Moineaux,  les  Cor- 
beaux, les  Oiseaux  de  paradis  (fig.  507),  les  Colibris  ou  Oiseaux- 
mouches  (fig.  5il),  les  Roitelets  (fig.  510),  les  Martins-pêcheurs 
(fig.  293);  et  les  Calaos  (fig.  295). 

§  455.  Les  Grimpedr-3  sont  des  oiseaux  qui,  avec  le  régime  et 
Torganisation  ordinaires  des  passereaux,  ont  les  doigts  dirigés 
deux  en  avant  et  deux  en  arrière,  disposition  qui  leur  permet  de 
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se  mieux  cramponner  au  tronc  et  aux  branches  des  arbres  sur 
lesquels  ils  grimpent  dans  toutes  les  directions,  quelquefois 
même  en  se  servant  de  leur  bec  pour  faciliter  leurs  mouvements. 
On  range  dans  cette  division  les  Toucans,  remarquables  par  leur 
énorme  bec,  les  Perroquets  (fig.  512),  les  Coucous,  les  Pics 
(fi§.  277),  etc. 

g  456.  Les  Gallinacés  ont  le  bec  roe'diocre,  renflé  en  dessus 
et  propre  seulement  à  un  régime  granivore  ;  les  ailes  courtes,  le 
corps  lourd,  les  pattes  médiocres,  et  les  doigts  faibles,  mais  réu- 


Fig.  313.  —  Lagopède  ordinaire. 


Fig.  312.  —  Perroquet  (Ara).  Fig.  314.  —  flocco  commun. 

nis  ordinairement  à  leur  base  par  un  petit  repli  cutané.  La  plu- 
part de  ces  oiseaux  volent  mal,  ne  nichent  pas  sur  les  arbres,  et 
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cherchent  leur  nourriture  à  terre.  Cet  ordre  se  compose  de  deux 


Fig.  31o.  —  Gi-uc, 


Fig  316.  —  Butor  d'Europe. 

familles  bien  distinctes, 
celle  des  Pigeons  et 
celle  des  Galliriacés  pro- 
prement dits,  compre- 
nant le  Coq,  les  Fai- 
sans, les  Paons,  les 
Dindons,  les  Pintades, 
•  les  Hoccos  (fig.  314-), 
les  Perdrix,  les  Cailles, 
les  Lagopèdes  ou  Per- 
drix de  neige  (fig.  5i3), 
les  Coqs  de  bruyère,  etc. 
§  457.  Les  Échassiers 
se  reconnaissent  à  leurs 
tarses  très-elevés  et  à 
leurs  jambes  dénuées 
de  plumes  vers  le  bas, 
disposition  qui  les  fait 
paraître  comme  montés 
sur  des  échasses,  et  qui 


Digitized  by 


Google 


450  ZOOLOGIE. 

est  très-favorable,  soit  à  la  rapidité  de  la  course,  soit  au  passage  à 
gué  dans  des  eaux  peu  profondes.  Leur  taille  est  ei\  général 
élancée,  et  la  longueur  de  leur  cou  est  telle  que,  si  haut  mon- 
tés qu'ils  soient  sur  leurs  pattes,  ils  peuvent,  sans  se  baisser, 
ramasser  à  terre  leurs  aliments.  Les  uns  se  nourrissent  d'her- 
bes, les  autres  de  reptiles  aquatiques,  de  mollusques,  de  petits 
poissons,  etc. 

On  range  dans  cette  division  les  Oiseaux  de  rivage^  tels  que 
les  Hérons,  les  Grues  (fig.  315),  les  Cigognes  (fig.  289j,  les  Bu- 
tors (fig.  516),  les  Bécasses,  les  Ibis  (ng.  278),  les  Échasses 
(fig.  282),  les  Poules  d'eau,  les  Flamants  (fig.  317),  etc.,  et 
quelques  autres  genres  qui  n'habitent  pas  dans  le  voisinage  des 
eaux,  mais  qui  ressemblent  aux  précédents  par  leur  conforma- 


Fig.  318.  —  Hirondelle  de  mer. 

lion  :  les  Autruches  (fig.  28i),  les  Casoars  (fig.  270)  et  les  Ou- 
tardes, par  exemple. 

§  458.  Enfin,  les  Palmipèdes,  ou  Oiseaux  nageurs,  sont  carac- 
térisés par  leurs  pattes,  de  longueur  médiocre,  terminées  par 
une  large  nageoire.  Ces  rames  sont  formées  par  les  doigts  réunis 
à  l'aide  d'un  repli  de  la  peau,  et  sont  en  général  placées  très-loin 
en  arrière,  ce  qui  est  favorable  à  la  nage,  mais  rend  la  marche 
difficile.  Nous  citerons  comme  exemple  de  ce  groupe  les  Man- 
chots (fig.  279)  et  les  Pingouins,  qui  ont  les  ailes  si  courtes, 
qu'elles  ne  peuvent  servir  au  vol  ;  les  Pétrels,  les  Albatros,  les 
Mouettes  et  les  Sternes  ou  Hirondelles  de  mer  (fig.  318),  qui 
ont  au  contraire  les  ailes  longues  et  le  vol  puissant  ;  les  Péli- 
cans (fig.  294);  les  Frégates  (fig.  275)  et  les  Fous,  qui  sont 
non  moins  bien  organisés  pour  le  vol  que  les  précédents,  et  se 
font  remarquer  par  une  palmure  encore  plus  complète  des  pat- 
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tes;  enfin  les  Cygnes,  les  Oies  et  les  Canards  (fig.  285),  dont 
le  bec  est  revêtu  d'une  peau  molle,  au  lieu  d'être  garni  de 
corne. 

}  L  CLASSE  DES  REPTILES. 

g  459.  La  classe  des  Reptiles  comprend  tot^  les  animaux  ver- 
tébrés à  sang  froid,  dont  la  respiration  est  dès  la  naissance  aé- 


Fig.  319.  —  Lézard  vert  piqueté. 

vienne  et  incomplète.  Ils  ont  des  poumons  comme  les  mammi- 
fères et  les  oiseaux  ;  mais  leur  appareil  circulatoire  est  toujours 


Fig.  320.  —  Tortue  grecque. 


Fig.  321 .  —  Naja  aspic. 


disposé  de  manière  qu'une  partie  du  sang  veineux  se  mêle  au 
sang  artériel  sans  avoir  traversé  l'organe  respiratoire,  et  en  géné- 
ral ce  mélange  s'opère  dans  le  cœur,  qui  ne  présente  qu'un  seul 
ventricule  dans  lequel  s'ouvrent  les  deux  oreillettes  (g  108). 
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Enfin,  la  peau  de  ces  animaux  est  presque  toujours  couverte 
d'écaillés. 

Par  leur  forme  générale,  les  reptiles  se  rapprochent  des  mam- 
mifères plus  que  des  oiseaux;  mais  du  reste  ils  offrent  à  cet  égard 
beaucoup  de  variations,  comme  on  peut  le  voir  en  comparant 
entre  eux  une  tortue  (fîg.  320),  un  lézard  (fig.  519)  et  un  serpent 
(fig.  321).  Leur  tête  est  presque  toujours  petite,  et  leur  corps 
très-allongé.  Quelques-uns,  tels  que  les  serpents,  manquent  com- 

{)létementde  membres  ou  n*en  ont  que  des  vestiges  (fig.  322);  mais 
a  plupart  de  ces  animaux,  le  lézard,  par  exemple,  ont  quatre 
pattes  conformées  pour  servir  à  la  marche  ou  à  la  nage.  Du  reste, 


Fig.  322.-  Ghalcide. 

ces  membres  sont  d'ordinaire  trop  courts  pour  empêcher  le  tronc 
de  tramer  à  terre,  et,  au  lieu  d'être  dirigés  parallèlement  à  l'axe 
du  corps  et  de  se  mouvoir  dans  ce  sens,  ils  se  portent  en  général 
de  côté,  et  se  meuvent  de  dehors  en  dedans  perpendiculairement 
à  cet  axe,  disposition  qui  est  très-tléfavorable  à  la  locomotion  : 
aussi  la  plupart  des  reptiles  ont-ils  l'air  de  ramper  sur  le  sol  plu- 
tôt que  de  marcher,  et  c'est  de  là  que  leur  vient  leur  nom. 

§  460.  Leur  squelette  présente  dans  sa  structure  des  variations 
bien  plus  grandes  que  celui  des  animaux  vertébrés  à  sang  chaud  : 
presque  toutes  les  parties  dont  il  se  compose  peuvent  tout  à  tour 
manquer,  si  ce  n'est  la  tête  et  la  colonne  vertébrale  ;  mais  les  os 
qui  s  y  trouvent  conservent  toujours  une  grande  ressemblance  avec 
ceux  des  mammifères  et  des  oiseaux,  et  se  reconnaissent  facile- 
ment pour  en  être  les  analogues. 

g  461.  Le  crâne  est  toujours  petit  et  la  face  allongée;  la  mâ- 
choire inférieure  est  composée  de  plusieurs  pièces,  comme  chez  les 
oiseaux,  et  s'articule  aussi  à  un  os  distinct  du  temporal  (l'os  cairé 
ou  tympaniquej  ;  quelquefois  même  cet  os  est  à  son  tour  suspendu 
à  un  levier  mobile  (fig.  334),  disposition  qui  augmente  beaucoup 
la  dilatabilité  de  la  bouche,  conrnie  nous  le  verrons  bientôt  en 
parlant  de  la  déglutition  chez  les  serpents.  La  mâchoire  supérieure 
est  en  général  immobile,  mais  chez  les  serpents  elle  est  articulée 
de  façon  à  exécuter  quelques  mouvements  ;  chez  plusieurs  rep- 
tiles, les  lézards  et  les  tortues,  par  exemple,  les  os  du  crâne  se 
prolongent  latéralement  auniessus  des  tempes,  en  manière  de  bou- 
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clier,  et  donnent  ainsi  à  la  tête  une  largeur  considérable.  Enfin, 
la  tête  est  en  général  peu  mobile,  et  s'articule  sur  la  colonne  ver- 
tébrale au  moyen  d*un  seul  condyle  à  plusieurs  facettes. 

g  462.  Les  os  du  tronc  offrent,  dans  leur  disposition  et  leur 
nombre,  des  variations  plus  considérables.  Chez  les  lézards,  les 
crocodiles  et  les  autres  reptiles  conformés  à  peu  près  de  la  même 
manière,  on  n'y  remarque  en  général  que  peu  d  anomalies;  et  il 
est  seulement  à  noter  que  les  côtes  sont  plus  nombreuses  que  chez 
les  mammifères  ou  les  oiseaux,  et  garnissent  l'abdomen  aussi  bien 
que  la  portion  thoracique  du  corps.  Chez  les  serpents,  le  sternum 
manque  ainsi  que  les  os  des  menibres  ;  et  les  côtes,  dont  le  nom- 
bre est  très-considérable,  sont  libres  par  leur  extrémité  inférieure  : 
on  en  compte  quelquefois  plus  de  trois  cents  paires,  chez  la  cou- 
leuvre, par  exemple,  et  elles  sont  assez  mobiles  pour  que  l'animal 
puisse  s'en  servir  comme  d'arcs-boutants 
dans   ses  mouvements  de  reptation.   Les 
vertèbres  jouissent  aussi  d'une  grande  mo- 
bilité, et  s'articulent  entre  elles  au  moyen 
d'une  tubérosité    reçue  dans  une   cavité 
correspondante  et  maintenue  à  l'aide   de 
ligaments.  Mais  c'est  chez  les  tortues  que 
la  disposition  de  ces  os  est  le  plus  remar- 
quable, car  ils   constituent   deux  grands 
boucliers  entre  lesquels  l'animal  peut,  en 
général,  se  retirer  tout  entier.  L'un  de  ces 
boucliers  occupe  le  dos,  et  se  nomme  ca- 
rapace (fig.  320)  ;  l'autre,    situé  sous  le 
ventre  (fig.  323),  se  nomme pte^roM,  et  de         523._Toriue  grecque 
chaque  côté  ils  sont  unis  entre  eux  de  iaçon         ^y^e  en  dessous). 
à  laisser  en  avant  et  en  arrière  une  ouver- 
ture servant  au  passage  de  la  tête,  des  pattes  et  de  la  queue.  Cette 
espèce  de  cuirasse  n'est  recouverte  que  par  la  i)eau,  qui,  à  son 
tour,  est  en  général  garnie  de  larges  plaques  écailleuses  ;  et  tous 
les  muscles  et  autres  parties  molles  sont  renfermés    dans  la 
grande  cavité  ainsi  formée. 

.  g  463.  La  charpente  osseuse  des  tortues,  pour  présenter  cette 
disposition  insolite,  a  dû  être,  comme  on  le  pense  bien,  profon- 
dément modifiée  :  on  y  retrouve  cependant  les  mêmes  pièces  con- 
stituantes que  chez  les  animaux  vertébrés  normaux;  seulement, 
plusieurs  de  ces  pièces  ont  changé  de  forme  et  de  volume. 

Lorsqu'on  examine  la  carapace  par  sa  face  supérieure,  on  voit 
qu'elle  est  formée  par  un  assez  grand  nombre  de  plaques  osseuses 
unies  entre  elles  par  des  sutures,  et  dont  huit  occupent  la  ligne 
médiane;  seize  constituent  de  chaque  côté  de  celles-ci  une  rangée 
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longitudinale,  et  vingt-cinq  ou  vingt-six  entourent  le  tout  comme 
un  cadre  ovalaire.  Il  est  alors  difficile  de  reconnaître  la  nature  de 
ces  os  ;  mais  si  Ton  examine  la  carapace  par  sa  face  inférieure 
(fig.  324),  on  voit  aussitôt  que  les  pièces  médianes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ne  sont  autre  chose  que  des  dépendances  des  ver- 
tèbres dorsales  (vd).  En  dessous  se  trouve  effectivement  le  corps 
de  chacun  de  ces  os  avec  sa  forme  ordinaire,  ainsi  que  le  canal 
vertébral  servant  à  loger  la  moelle  épinière  ;  mais  la  portion  su- 
uérieure  des  parois  de  Tanneau  qui  constitue  ce  canal,  au  lieu 
a'avoir,  comme  de  coutume,  la  forme  d'une  bande  osseuse  trans- 
versale séparée  de  ses  congénères  par  un  espace  vide,  et  d'être 
surmontée  d'une  apophyse  épineuse,  est  ici  élargie  en  manière  de 
disque,  et  se  contmue  sans  interruption  avec  les  plaques  analo- 
gues appartenant  à  la  vertèbre  qui  précède  et  à  celle  qui  suit.  Ces 
vertèbres  dorsales,  devenues  ainsi  immobiles,  portent  chacune  une 
paire  de  côtes  comme  chez  Thomme  et  la  plupart  des  autres  ani- 
maux vertébrés;  mais  ces  côtes  (c)  s'élargissent  au  poiut  de  se 
toucher  dans  toute  ou  presque  toute  leur  longueur,  et  de  s'arti- 
culer entre  elles  par  des  sutures  ;  enfin,  les  pièces  marginales  (es) 
qui  s'articulent  avec  rextrémité  des  côtes,  et  qui  bordent  en  quelque 
sorte  la  carapace,  sont  comparables  à  la  portion  sternale  de  ces 
os,  qui,  chez  les  mammifères,  restent  à  l'état  cartilagineux,  mais- 
qui,  chez  les  oiseaux,  sont  complètement  ossifiés.  Dans  quelques 
tortues,  elles  restent  même  cartilagineuses,  et  chez  presque  tous 
ces  animaux,  plusieurs  d'entre  elles  s'appuient  latéralement  sur 
les  bords  du  plastron. 

Le  plastron  est  formé  par  le  sternum,  qui  présente  un  dévelop- 
pement extraordinaire,  et  s'étend  depuis  la  Lase  du  cou  iusqu  à 
l'origine  de  la  queue  (fig.  325).  Les  pièces  qui  entrent  dans  sa 
composition  sont  au  nombre  de  neuf,  et  au  lieu  d'être  placées 
toutes  à  la  file  les  unes  des  autres,  comme  chez  les  mammifères, 
elles  sont,  à  l'exception  d'une  seule,  rangées  par  paires,  et  sou- 
dées ou  articulées  entre  elles  de  façon  à  former  une  grande  plaque 
ovalaire.  Tantôt  ce  bouclier  est  entier  et  solide  dans  toute  son 
étendue  ;  tantôt  il  est  divisé  en  trois  portions,  dont  l'antérieure  et 
la  postérieure  sont  un  peu  mobiles,  et  d'autres  fois  encore  il  est 
évidé  au  centre  en  manière  de  cadre;  enfin,  de  chaque  côté,  il  est 
fixé  à  la  carapace,  soit  par  un  large  prolongement  osseux,  soit  par 
des  cartilages,  et,  en  avant  comme  en  arrière,  il  en  reste  écarté 
pour  laisser  passer  la  tête,  les  membres  et  la  queue. 

La  carapace  et  le  plastron,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ne 
sont  recouverts  que  par  la  peau  ;  aucun  muscle  ne  s'insère  à  leur 
surface  extérieure,  et  c'est  par  conséquent  dans  l'intérieur  du  tronc 
que  vont  se  fixer  ceux  du  cou  et  des  membres.  L'épaule,  au  lieu 
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de  s'appuyer  sur  la  face  externe  des  parois  du  thorax,  se  loge  éga- 
lement dans  rintérieur  de  cette  cavité,  et  le  bassin  est,  pour  ainsi 
dire,  rentré  dans  l'intérieur  de  Tabdomen. 


p  f 

Fig.  324.  —  Squelette  de  Tortue*. 

Les  os  de  l'épaule  (o,  d,  co)  s'articulent  avec  la  colonne  verté- 
brale, d'une  part,  et  avec  le  sternum,  de  l'autre,  de  façon  à  for- 
mer ime  sorte  d'anneau  entre  la  carapace  et  le  plastron.  On  y  dis- 
tingue trois  branches  qui  souvent  se  soudent  ensemble  de  bonne 
heure,  et  qui  convergent  vers  la  cavité  articulaire  de  l'humérus, 
<[u'eUes  forment  en  se  réunissant.  L'un  de  ces  os  (o),  suspendu  à 

*  Squelette  d*une  Tortue  de  terre  dont  on  a  enlevé  le  plastron  :  —  vc^  ver- 
tèbres cervicales  ;  —  vd,  vertèbres  dorsales  ;  —  c,  côtes  ;  —  es,  côtes  sternah  s 
ou  pièces  marginales  de  la  carapace;  —  o,  omoplate;  —  cl,  clavicule;  —  co,  os 
coracoîdien  ;  —  b,  bassin  ;  —  f,  fémur  ;  —  t,  tibia  ;  —  p,  péroné. 
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la  colonne  vertébrale,  est  évidemment  l'omoplate  ;  le  second,  qui 
se  dirige  en  arrière  (co),  est  l'analogue  de  l'os  coracoïdien  des  oi- 
seaux ;  et  le  troisième  [cl),  qui  descend  se  joindre  au  plastron,  est 
le  représentant  de  la  clavicule,  ou  du  moins  de  rapophyse  acro- 
mion  de  Tomoplate,  avec  laquelle  cet  os  s'articule  d'ordinaire. 

Le  bassin  (b)  ressemble  beaucoup  à  la  ceinture  formée  par  les 
os  de  l'épaule.  Il  se  compose  de  ti'ois  paires  de  pièces  distinctes  : 
un  os  iliaque,  qui  s'attache  aux  apophyses  transyerses  des;  vertè- 
bres postérieures  de  la  carapace  ;  un  pubis  et  un  ischion,  qui  l'un 
et  l'autre  se  dirigent  vers  le  plastron  et  se  réunissent  à  leurs 
congénères. 

g  464.  Chez  d'autres  reptiles,  les  os  de  l'épaule  ressemblent  da- 
vantage à  ce  que  nous  avons  déjà  vu  chez  les  oiseaux.  Les  mem- 
bres ne  présentent  en  général  rien  de  bien  remarquable.  Tantôt 
ils  sont  comme  tronqués  au  bout,  et  ne  peuvent  servir  qu'à  pous- 
ser l'animal  en  avant  :  chez  les  tortues  de  terre,  par  exemple. 
Tantôt  ils  sont  terminés  par  des  doigts  déliés  et  garnis  d'ongles 
qui  permettent  à  l'animal  de  s'accrocher  aux  inégalités  du  sol  et 
de  grimper  avec  facilité  :  les  pattes  du  lézard  sont  conformées  de 
la  sorte.  D'autres  fois  il  existe  à  l'extrémité  des  doigts  une  dispo- 
sition particulière  qui  est  singulièrement  favorable  à  ce  genre  de 
mouvement  :  ainsi ,  chez  les  geckos ,  dont  une  espèce  habite  le 
midi  de  la  France  et  y  est  connue  sous  le  nom  vukaire  de  Ta- 
rente  (fig.  325),  les  doigts  sont  très-élargis  vers  le  bout,  et  gar- 


Fig.  3^.  ~  Gecko  des  murailles. 


nis  en  dessus  de  petits  replis  cutanés  qui  paraissent  faire  fonc- 
tion de  ventouses,  et  qui  permettent  à  ces  reptiles  hideux  de 
monter  le  long  des  murs  les  plus  unis  et  même  de  marcher  sus- 
pendus aux  plafonds. 

Il  est  aussi  des  reptiles  dont  les  doigts  sont  opposables  à  peu 
près  comme  à  la  main  de  l'homme;  ainsi,  chez  les  caméléons 
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{&g.  326),  ils  sont  réunis  en  deux  paquets  qui  s'écartent  et  se 
rapprochent  comme  les  branches  d'une  pince,  et  qui  servent  à  ces 
animaux  pour  saisir  les  branches  sur  lesquelles  ils  se  tiennent. 
Les  caméléons  ont  au^si  la  c[ueue  préhensible ,  ce  qui  en  fait  des 
animaux  essentiellement  grimpeurs. 


Fig,  3"26.    -  Caméléon  commun. 

Enfin,  chez  d'autres  reptiles  conformés  pour  une  vie  plus  ou 
moins  aquatique ,  les  doigts  sont  quelquefois  transformés  en  une 
sorte  de  rame  aplatie,  impropre  à  la  marche,  mais  très -favorable 
à  la  natation.  Les  toiiues  de  mer 
(^^.  527)  sont  les  seuls  reptiles 

3U1  nous  offrent  aujourd'hui  ce 
emier  mode  de  strui  ture  ;  mais, 
à  des  époques  plus  reculées  de 
l'histoire  géologique  du  globe, 
nos  mers  étaient  peuplées  de 
grands  animaux  pourvus  de 
rames  semblables,  et  offrant  du 
reste  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  lézards  et  les  serpents  : 
on  a  découvert  des  squelettes  de 
ces  reptiles  à  l'état  fossile,  et  on 
les  a  désignés  sous  les  noms 
d'IcuTHYosAURES  (fig.  328)  ct  dc 
Plésiosaures  (fig.  329). 

On  connaît  aussi    des  reptiles  Fig.  327.  —  Tortue  caret. 

ailés.  Les  dragons  (fig.  530),  ani- 
maux assez  voisins  des  lézards ,  sont  dans  ce  cas.  Ils  se  distin- 
guent de  tous  les  autres  animaux  de  la  même  classe  par  l'exis- 
tence d'espèces  de  voiles  formées  par  un  grand  repli  de  la  peau 
situé  le  long  des  flancs,  et  assez  semblables  aux  ailes  des  chauves- 
souris  ,  mais  qui,  au  lieu  d'être  soutenues  et  mises  en  mouve- 
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ment  par  les  membres,  ea  sont  tout  à  fait  indépendantes,  et  sont 
soutenues  par  les  six  premières  fausses  cotes  étendues  horizon- 
talement en  ligne  droite.  L'animal  s'en  sert  comme  d'un  para- 


Fig.  328.  —  Ichtbyosaure. 

chute  pour  se  soutenir  en  l'air,  lorsqu'il  saute  de  branche  en 
branche  ;  mais  il  ne  peut  les  mouvoir  avec  assez  de  force  pour 
voler  comme  une  chauve- souris  ou  un  oiseau.  Ces  singuliers 


Fig.  529.   -  Plésiosaure. 

reptiles,  qui  habitent  l'Inde,  réalisent  donc,  jusqu'à  un  certain 
pomt ,  la  fable  des  lézards  ou  serpents  volants ,  dont  quelques 
écrivains  de  l'antiquité  ont  parlé  ;  mais  les  dragons  des  zoologis- 


Fig.  330.  —  Dragon. 

tes,  au  lieu  d'être  des  animaux  redoutable?,  comme  ceux  des 
poëtcs,  sont  de  très-petite  taille ,  et  n'attaquent  que  les  insectes. 


Digitized  by 


Google 


REPTILES.  459 

A  l'époque  où  vivaient  les  ichtliyosaures  et]  les  plésiosaures 
dont  nous  avons  parlé  il  y  a  quelques  instants,  il  existait  aussi  un 
reptile  volant  encore  plus  singulier  que  le  dragon.  D'après  la 
structure  de  sa  charpente  osseuse,  on  voit  que,  de  même'que  nos 
chauves-souris ,  il  devait  pouvoir  marcher  sur  la  terre  et  voler  ; 
car  ses  pattes  postérieures  et  tous  les  doigts  de  ses  pattes  de  de^ 


vaut,  un  seul  excepté ,  sont  conformés  de  la  manière  ordinaire  ; 
mais  le  second  doigt  des  membres  antérieurs  est  plus  de  deux 
fois  aussi  long  que  le  tronc ,  et  servait  probablement  à  soutenir 
un  repli  de  la  peau  propre  à  remplir  les  fonctions  d'aile.  Pour 
rappeler  cette  conformation,  singulière,  on  a  donné  à  ces  sauriens 
fossiles  le  nom  générique  de  Ptérodactyles  (fig.  331). 

§  465.  Les  mouvements  des  reptiles  sont  en  général  moins  vifs 
et  moins  soutenus  que  ceux  des  mammifères  et  des  oiseaux, 
comme  du  reste  on  pouvait  le  prévoir  d'après  l'étendue  plus 
bornée  de  leur  respiration;  car  il  existe  toujours,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  vu ,  un  rapport  intime  entre  l'énergie  de  ces  deux 
fonctions.  Les  muscles  reçoivent  moins  de  sang  et  présentent  une 
teinte  blanchâtre  ;  enfin,  il  est  également  à  remarquer  que  ces 
organes  conservent  plus  longtemps  leur  irritabilité  après  qu'on 
les  a  soustraits  à  TmAuence  du  système  nerveux.  Chez  les  ani- 
maux à  sang  chaud ,  la  destruction  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière,  ou  la  section  d'un  nerf,  détermine  immédiatement  une 

*  Le  fond  noir  indique  le  contour  présumé  de  la  peau. 

Digitized  by  CjOOQIC 


460  ZOOLOGIE. 

paralysie  complète,  soit  générale,  soit  locale  ;  et  peu  de  temps 
après  que  ce  phénomène  s'est  déclaré,  il  devient  impossime 
d  exciter  des  contractions  musculaires  en  piquant  ou  en  stimu- 
lant autrement  les  parties  affectées.  Chez  lei  reptiles,  au  con- 
traire, la  faculté  d'exécuter  les  mouvements  sous  Tinflueuce  de 
ces  stimulants  se  conserve  dans  des  circonstances  analogues  peu-, 
dant  fort  longtemps  :  ainsi  la  queue  d'un  lézard,  détachée  du 
corps,  continue  à  se  mouvoir  pendant  plusieurs  heures,  et  il  ar- 
rive souvent  de  voir  une  tortue ,  morte  en  apparence  depuis  plu- 
sieurs jours ,  agiter  ses  membres  lorsqu'on  en  stimule  les  mus- 
cles par  des  piqûres.  On  peut  en  conclure  que,  chez  ces  animaux, 
la  division  du  travail  physiologique  et  la  localisation  des  diverses 
fonctions  du  système  nerveux  sont  portées  moins  loin  que  chez 
les  mammifères  et  les  oiseaux,  d'où  résulte  une  dépendance  mu- 
tuelle moins  intime  entre  les  différentes  parties  de  l'économie. 

g  466.  L'encéphale  des  reptiles  est  peu  développé;  la  surface 
du  cerveau  est  lisse  et  sans  circonvolutions  (fig.  532).  Les  deux 
hémisphères  sont  ovalaires,  plus  ou  moins  allongés  et 
creusés  intérieurement  d'un  ventricule;  de  même  que 
chez  les  oiseaux,  il  n'y  a  pas  de  corps  strié;  enfin,  à 
leur  partie  antérieure,  on  remarque  souvent  des  lobules 
olfactifs  assez  gros,  situés  à  l'origme  des  nerfs  de  la  pre- 
mière paire.  Les  lobes  optiques  sont  en  général  assez 
grands  et  placés»  en  arrière  des  hémisphères,  sur  le 
Fig.  331   même  niveau.  Le  cervelet  est  au  contraire  très-petit,  et,  - 

.  de  même  que  chez  les  autres  animaux  vertébrés  ovipares, 
il  n'envoie  pas  sous  la  moelle  allongée  un  prolongement  trans- 
versal, de  manière  à  y  former  une  sorte  d'anneau  comme  chez  les 
mammifères.  La  moelle  épinière,  comparée  au  cerveau,  est  très- 
développée,  et  l'on  remarque  aussi  que  les  nerfs  sont  plus  gros, 
proportionnellement  au  volume  des  parties  centrales  du  système 
nerveux,  que  chez  les  animaux  supérieurs. 

§  467.  La  plupart  des  reptiles  n'ont  pas  d'organe  spécial  pour 
le  toucher,  et  en  général  la  sensibilité  tactile  ne  peut  être  très- 
développée  à  raison  de  la  nature  de  leurs  téguments.  La  peau 
est  d'ordinaire  recouverte  par  une  couche  épidermique  épaisse  et 
formée  par  des  lames  plus  ou  moins  dures  de  matière  cornée  ou 
même  osseuse.  La  substance  connue  sous  le  nom  d'écaillé ,  et  em- 
ployée à  des  usages  si  variés  en  tabletterie,  n'est  autre  chose  que 
les  plaques  cornées  qui  garnissent  la  carapace  d'une  espèce  par- 
ticulière de  tortue  marine  appelée  le  Caret  (fïg.  327).  L'epiderme 
se  renouvelle  souvent,  et  quelquefois  cette  espèce  de  mue  est  par- 
tielle, ou  du  moins  l'epiderme  ne  tombe  que  par  lambeaux  ;  mais 
d'autres  fois  il  se  détache  en  entier,  et  conserve  la  forme  de 
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ranimai  dont  il  provient.  Les  serpents  se  dépouillent  ainsi  plu- 
sieurs fois  par  an. 

Les  yeux  des  reptiles  ne  présentent  rien  de  bien  remarquable. 
Leur  disposition  est  en  général  à  peu  près  la  même  que  chez  les 
oiseaux  ;  mais  on  n  y  trouve  que  rarement  un  prolongement  ayant 
de  lanalogie  avec  le  peigne.  Les  paupières  sont  ordinairement  au 
nombre  de  trois,  mais  quelauefois  elles  manquent  complètement. 
Chez  les  serpents,  par  exemple,  la  peau  se  continue  sans  interrup- 
tion au-devant  des  yeux,  et  présente  seulement  dans  ce  point  as- 
sez de  transparence  pour  ne  pas  opposer  d'obstacle  au  passage  de 
la  lumière,  disposition  qui  donne  a  ces  animaux  une  fixité  remar- 
quable dans  le  regard. 

L'appareil  auditif  est  bien  moins  complet  que  chez  les  mammi- 
fères ou  même  les  oiseaux.  L'oreille  externe  manque  presque 
toujours  complètement  ;  il  n'y  a  jamais  de  conque  auditive,  et  le 
tympan  est  à  fleur  de  tête  et  à  nu ,  ou  caché  sous  la  peau  ;  quel- 
quefois même  il  n'en  existe  aucune  trace  ;  la  caisse  ii*est  d'ordi- 
naire que  très-imparfaitement  cloisonnée  par  les  os  du  crâne ,  et 
communique  par  une  large  fente  avec  l'arrière-bouche,  dont  elle 
semble  quelquefois  n'être  qu'une  dépendance;  les  osselets  de 
l'ouïe  manquent  pour  la  plupart  ;  enfin,  le  limaçon  est  souvent  ru- 
dimentaire. 

Les  fosses  nasales  sont  peu  développées,  et  le  seils  du  goût  pa- 
raît être  obtui  chez  tous  ces  animaux.  La  langue  est  quelquefois 
épaisse  et  charnue ,  mais  en  général  elle  est  mince ,  sèche,  très- 
protractile  et  bifide  vers  le  bout  :  les 
serpents  (fig.  555)  et  les  lézards  nous  en 
offrent  des  exemples.  Chez  le  caméléon, 
cet  organe*  devient  un  instrument  de 
préhension  très-remarquable,  car  l'animal  pig.  535. 

peut  darder  sa  langue  à  une  distance  qui 
dépasse  la  longueur  de  son  corps,  et  »  lie  se  termine  par  une  es- 
pèce de  pelote  visqueuse  à  laquelle  s'attachent  facilement  les  mou- 
ches et  les  autres  insectes  dont  se  repa.t  ce  reptile  à  mouvements 
lents  et  gauches. 

g  468.  Il  est  peu  de  reptiles  qui  vivent  uniquement  de  matières 
végétales.  Presque  tous  sont  carnivores,  et,  à  quelques  exceptions 
près,  ne  recherchent  qu'une  proie  vivante,  qu'ils  avalent,  en  gé- 
néral ,  sans  la  diviser  :  aussi  le  choix  des  animaux  dont  ils  se 
nourrissent  est-il ,  pour  ainsi  dire ,  réglé  par  le  calibre  de  leur 
bouche.  Celle-ci  est  toujours  largement  fendue  ;  mais  c'est  chez 
les  serpents  qu'elle  est  susceptible  de  se  dilater  de  la  manière  la 
plus  remarquable  :  aussi  ces  reptiles  peuvent-ils  avaler  des  ani- 
maux plus  gros  qu'eux.  Les  deux  branches  de  la  mâchoire  infé- 
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Fig.  334.  —  Tête  de  Crotale. 
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rieure  (mi,  fig.  554)  ne  sont  pas  unies ,  et  l'espèce  de  pédoncule 
(/)  qui  les  soutient  (l'os  tympanique)  est  non-seulement  mobile 
lui-même,  mais  comme  suspendu  à  une  autre  portion  du  tempo- 
ral, appelée  os  mastoïdien  (ma)  y  qui  est  également  séparée  du 
crâne  (c),  et  attachée  à  cetle  boîte  osseuse  par  des  ligaments  et 

des    muscles     seulement. 
"               ]        T  Les    branches   de   la  mâ- 

^Sfcj^^^^^ji^v  choire  supérieure  (m)   ne 

^^SSw^^^^^^N^v^  sont  fixées   à  l'os    inter- 

"*   ""v^^i^^^^^^^^S^  "  '      maxillaire  que  par. des  li- 
\^^  ^^^^^^^^ï^S  gaments  qui  leur  permet- 

*^^^^     I    î  /^^  ^®"*  ^®  s'écarter  plus  ou 

"^^^^^J__^^^^^  moins  ;  et  les  arcades  pa- 

^^^i 'i  latines  (p)  participent  aus- 

si   à    cette    mobilité.    Ce 
mode  de  structure  est  en 
rapport  avec  les  mœurs  de 
ces  reptiles  essentiellement  carnassiers.  En  effet,  ils  peuvent  sup- 

Forter  pendant  longtemps  l'abstinence  ;  mais,  en  général,  lorsque 
occasion  se  présente,  ils  engloutissent  dans  leur  estomac  une  si 
grande  masse  d'aliments,  que,  pendant  leur  digestion,  ils  res- 
tent dans  un  état  d'engourdissement  plus  ou  moins  profond; 
ils  ne  mâchent  pas  leurs  aliments,  mais  leur  gueule  est  armée 
de  dents  crochues  propres  à  y  retenir  la  proie. 

g  469.  Plusieurs  serpents,  tels  que  la  vipère,  l'aspic  (fig.  321), 
le  crotale  ou  serpent  à  sonnettes  (ti^,  540),  et  le  trigonocéphale, 
présentent  des  particularités  de  structure  encore  plus  remarqua- 
bles ;  car  la  nature  les  a  pourvus  d'un  appareil  venimeux  à  l'aide 
duquel  ils  frappent  d'une  mort  subite,  dès  qu'ils  le&  mordent,  les 
n         V         m  animaux  dont  ils  veulent  se 

,     repaître.  Leur  venin  est  sé- 
crété par    des   glandes  qui 
ressemblent   beaucoup  aux 
glandes   salivaires,    et   qui 
c  versent  ce    liquide  au   de- 

hors par  un  conduit  excré- 
teur aboutissant  à  l'une  des 
dents  maxillaires  de  la  mâ- 
*  choire  supérieure,  dont  la 

Fig.  335  «.  conformation    est    modifiée 

pour  être  en  rapport  avec  les 
usages  auxquels  elle  est  destinée.  Ces  glandes  (fig.  335,  v)  sont 

*  Appareil  venimeux  d'un  Crotale,  ou  Serpent  à  sonnettes  :  —  v,  glande  ve- 
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placées  sous  les  muscles  temporaux,  de  manière  à  être  compri- 
mées par  leur  contraction  ;  et  cette  dent ,  plus  grande  que  les 
autres,  est  tantôt  percée  d'un  canal,  et  tantôt  creusée  d'un  sillon 
seulement  ;  mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  conduit  qu'elle  pré- 
sente est  en  communication  avec  le  canal  excréteur  de  la  glande 
venimeuse,  et  sert  à  verser  le  venin  au  fond  de  la  plaie  faite  par 
la  dent  elle-même.  Ce  venin  est  un  poison  des  plus  violents.  Il 
n'est  ni  acre  ni  brûlant  ;  il  ne  produit  sur  la  langue  qu'une  sen- 
sation analogue  à  celle  occasionnée  par  une  matière  grasse,  et  il 
peut  être  avalé  impunément  ;  mais ,  introduit  en  quantité  suffi- 
sante dans  une  plaie,  il  donne  la  mort  avec  une  rapidité  effrayante. 
Son  énergie  varie  suivant  les  espèces  et  suivant  les  circonstances 
dans  lesquelles  le  serpent  se  trouve.  La  même  espèce  paraît  être 
plus  dangereuse  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids  ou 
tempérés,  et  les  accidents  déterminés  par  sa  morsure  sont 
d'aulantplus  graves  que  le  poison  coule  plus  abondamment  dans 
la  plaie  :  aussi  ces  animaux  sont-ils  bien  plus  redoutables  lors- 
qu'ils ont  jeûné  quelque  temps,  et  que  leur  venin  est  amassé  en 
quantité  considérable  dans  les  glandes  où  il  est  sécrété,  que  lors- 
qu'ils viennent  de  mordre  à  plusieurs  reprises,  et  qu'il  ne  leur 
reste  plus  qu'une  petite  quantité  de  ce  liquide.  On  a  remarqué 
aussi  que  leur  morsure  n'agit  pas  de  la  même  manière  sur  tous 
les  animaux.  Il  paraîtrait  que,  pour  les  sangsues,  les  limaces, 
l'aspic,  la  couleuvre  et  l'orvet,  le  venin  de  la  vipère,  par  exem- 
ple, n'est  pas  un  poison,  tandis  qu'il  peut  tuer  avec  une  grande 
rapidité  tous  les  animaux  à  sang  chaud,  les  lézards  et  la  vipère 
elle-même.  En  général,  la  quantité  de  venin  nécessaire  pour  don- 
ner la  mort  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  d'autant  plus  con- 
sidérable ,  que  l'animal  blessé  est  plus  grand  :  ainsi ,  lorsqu'un 
centième  de  grain  de  venin  de  la  vipère  suffit  pour  tuer  un  moi- 
neau, il  en  faudra  six  fois  davantage  pour  tuer  un  pigeon. 

Ce  poison,  pour  agir  sur  l'économie  animale,  doit  être  absorbé 
et  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation  ;  aussi,  dans  les  cas  de 
morsure  de  serpents  venimeux,  faut-il  se  hâter  d'employer  les 
moyens  les  plus  propres  à  ralentir  cette  absorption,  afin  d'avoir 
le  temps  de  faire  sortir  ou  de  détruire  le  venin  déposé  au  fond 
de  la  piqûre.  La  compression  exercée  sur  les  veines  au-dessus 
du  point  piqué,  et  l'application  d'une  ventouse  sur  la  plaie  elle- 
même;  sont  les  moyens  les  plus  propres  à  ralentir  l'absorption 

nimeuse,  dont  le  conduit  excréteur  aboutit  à  la  grosse  dent  mobile  [c)  ;  — 
m,  muscles  élévateurs  de  la  mâchoire,  (pi  recouvrent  en  partie  la  glande  et  peu- 
vent la  comprimer  ;  —  «,  glandes  salivaires  qui  garnissent  le  bord  des  mâchoires; 
—  n,  narine  au-dessous  oe  laquelle  se  voit  la  fossette  qui  distingue  ces  serpents 
et  les  trigonocéphales  des  vipères. 
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du  poison  ;  mais,  pour  délivrer  complètement  le  malade  du  dan- 
ger qui  le  menace,  il  faut  en  général  élargir  la  plaie  et  en  cauté- 
riser le  fond,  soit  avec  le  fer  rouge,  soit  avec  des  caustiques 
énergiques.  On  a  vanté  aussi  plusieurs  remèdes  internes,  tels  que 
rammoniaque,  Tarsenic,  etc.  ;  mais  ces  moyens,  s'ils  sont  quel- 

Ï[uefois  utiles,  ne  peuvent  inspirer  une  grande  confiance.  Les 
ndiens  de  l'Amérique  du  Sud  attribuent  des  vertus  encore  plus 
grandes  à  une  plante  de  ce  pays,  connue  sous  le  nom  de  Guaco 
ou  de  Micania  giiaco  :  ils  assurent  que  non-seulement  l'applica- 
tion des  feuilles  de  guaco  sur  la  morsure  des  serpents  les  plus 
dangereux  prévient  tout  effet  délétère,  mais  que  l'moculation  du 
suc  de  cette  plante  empêche  ces  animaux  de  mordre  la  personne 
ainsi  préparée.  On  cite  à  l'appui  de  cette  opinion  les  observations 
d'un  auteur  espagnol  nommé  Yargas  et  celles  de  Mutis;  enfin, 
le  célèbre  et  savant  voyageur  Humboldt  pense,  d'après  quelques 
expériences,  que  le  guaco  peut  donner  à  la  peau  une  odeur  qui 
répugne  au  serpent  et  l'empêche  de  mordre. 

Quant  aux  symptômes  qui  accompagnent  l'action  du  venin,  ils 
diffèrent  suivant  les  espèces  et  suivant  les  circonstances.  En  gé- 
néral, la  circulation  s'alTaiblit  extrêmement,  le  sang  perd  la  fa- 
culté de  se  coaguler,  et  la  gangi^ène  envahit  la  partie  blessée. 

La  disposition  de  l'appareil  venimeux  varie  chez  ces  reptiles. 
Tantôt  la  dent  qui  termine  le  canal  excréteur  du  venin  est  un  cro- 
chet mobile,  tantôt  une  dent  immobile  simplement  sillonnée. 

Les  serpents  à  crochets  venimeux  mobiles  sont  les  plus  redou- 
tables. Ces  crochets  (c,  fîg.  335),  situés  sur  le  devant  de  la  bouche, 
sont  isolés,  très-aigus  et  percés  d'un  petit  canal  qui  aboutit  près 
de  leur  extrémité  ;  ils  sont  fixés  sur  des  os  maxillaires  très-petits 
(fig.  334),  et  ces  os,  portés  sur  un  long  pédicule,  sont  très-mo- 
biles, de  sorte  que,  lorsque  l'animal  ne  veut  pas  se  servir  de  ses 
crochets,  il  les  relève  en  arrière  et  les  cache  dans  un  repli  de  sa 
gencive,  tandis  que,  dans  le  cas  contraire,  il  les  redresse.  On  voit  ' 
une  de  ces  longues  dents  de  chaque  côté,  et  il  y  a  derrière  cha- 
cune d'elles  plusieurs  germes  destinés  à  la  remplacer  si  elle  se 
casse  dans  une  plaie  ;  mais  les  os  maxillaires  ne  portent  pas 
d'autres  dents,  et  l'on  ne  voit  dans  le  haut  de  la  bouche  que  deux 
rangées  de  dents  palatines,  au  lieu  de  quatre  rangées,  comme  chez 
les  couleuvres.  Ces  derniers  animaux ,  de  même  que  plusieurs 
autres  reptiles,  ont  le  palais  garni  de  dents,  aussi  bien  que  les 
mâchoires.  D'autres  reptiles  sont  au  contraire  complètement  dé- 
pourvus de  dents,  les  tortues  par  exemple,  chez  lesquelles  les 
mâchoires  sont  recouvertes  d'une  lame  cornée  à  bords  tranchants 
comme  le  bec  des  oiseaux;  mais  il  n'y  a  jamais  de  lèvres  charnues 
et  mobiles,  comme  chez  les  mammifères. 
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§  470.  Les  aliments  ne  devant  pas  séjourner  dans  la  bouche 
pour  y  être  broyés,  le  voile  du  palais  aurait  été  en  général  inu- 
tile, et  en  effet  il  n'existe  presque  jamais.  Chez  la  plupart  de  ces 
animaux,  le  pharynx  n*est  pas  distinct  de  la  bouche,  et  souvent 
il  n'y  a  même  aucune  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre 
l'œsophage  et  l'estomac,  qui  est  simple  et  de  forme  variée  ifig.338). 
Les  intestins  sont  courts  et  dépourvus  d'appendice  cœcal  ;  le  gros 
intestin  diffère  peu  de  l'intestin  grêle,  et  se  termine  dans  un 
cloaque  où  viennent  aboutir  aussi  les  canaux  urinaires  et  les  or- 
ganes de  la  reproduction. 

Les  reptiles  ont,  de  même  que  les  animaux  supérieurs,  des 
vaisseaux  lymphatiques  destinés  à  pomper  les  produits  de  la  di- 
gestion et  à  les  verser  dans  le  torrent  de  la  circulation. 

8  471.  Leur  sang  est  peu  riche  en  matières  solides,  et  les  glo- 
bules elliptiques  qui  y  nagent  sont  d'un  volume  considérable.  La 
disposition  de  l'appareil  circulatoire  varie;  mais,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit  (g  108),  il  y  a  toujours  une  communication  directe 
entre  le  système  vasculaire  à  sang  rouge  et  le  système  vasculaire 
à  sang  noir,  de  sorte  que  ces  deux  liquides  se  mêlent,  et  que  les 
organes  ne  reçoivent  qu'un  sang  imparfaitement  artérialisé  par 
le  travail  de  la  respiration.  Presque  toujours  le  cœur  se  compose 
de  deux  oreillettes  (fig.  336)  s'ouvrant  dans  un  seul  ventricule. 


Artère  pulmonaire,   ^^.^^^^j^^^f^^  ^'^"  pulmonaire. 
Veine  pulmonaire.  -^^^^mM^^^^^  "®'"®  pulmonaire. 

Oreillette  droite.  .. \'~^9^^^^B^Ï^ 

\  ^TÊÊ^F^'J'    *■'••  Oreillette  gauche. 

Veine  cave A^*^^yU^  '  Ventricule  unique. 

Crosse  aortique  gauche.  • — —  A^^^ 

Aorte  droite.  ]  / 

Il ........   j^rière  aorte  ventrale. 

Fig.  336.  —  Cœur  d'une  Tortue. 

Il  en  résulte  que  le  sang  artériel  venant  des  poumons,  reçu  dans 
l'oreillette  gauche,  et  le  sang  veineux  arrivant  de  diverses  parties 
du  corps  dans  l'oreillette  opposée,  se  mêlent  dans  ce  ventricule 
commun.  Une  portion  de  ce  mélange  retourne  par  l'artère  aorte 
dans  les  divers  organes  qu'il  est  destiné  à  nourrir,  tandis  qu'une 
autre  se  rend  aux  poumons  par  des  vaisseaux  qui  naissent  immé- 
diatement du  ventricule  commun,  ou  même  de  l'artère  aorte 
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Dans  les  crocodiles,  le  cœur  (fig.  337)  est  conformé  à  peu  près 
de  la  même  manière  que  chez  les  oiseaux  et  les  mammifères,  et 
présente  une  cloison  qui  sépare  le  ventricule  droit  du  ventricule 
gauche  :  il  en  résulte  que  cet  organe  offre  deux  ventricules  dis- 
tincts et  deux  oreillettes,  et  que  le  sang  artériel  ne  s'y  mêle  pas 
au  sang  veineux  ;  mais  une  disposition  particulière  des  ailères 
opère  ce  mélange  à  quelque  distance  du  cœur,  et  les  vaisseaux  de 
toute  la  moitié  postérieure  du  corps  ne  reçoivent  que  du  sang  im- 
parfaitement artérialisé.  En  effet,  le  sang  veineux  reçu  dans  le 
ventricule  droit  ne  va  pas  en  entier  aux  p( 
les  vertébrés  à  sang  chaud  ;  car,  à  côté  de  \\ 
ao   c  c  a  pulmonaires  (aç), 

vaisseau  (a),  qui  m 
V  tricule  droit,  et  ( 

ap  courbé  derrière  le  c 

°^    l'aorte  ascendante 
^^  'ï»     tiqué  dans  le?  par 

les  fait  communiq 
'^^  tout  près  de  leur  origine.  Il  résulte  de 

^^     cette  disposition  que,  à  chaaue  contmc- 
^.  ^.i    tion  du  cœur,  une  portion  au  sang  vei- 

neux est  envoyée  aux  poumons  et  une 
autre  portion  va  se  mêler  au  sang  arté- 
riel ;  mais  ce  mélange  ne  se  fait  que  dans 
Fig.  537*.  l'intérieur  de  l'artère  et  n'a  lieu  princi- 

dalement  qu'au-dessous  de  l'origine  des 
branches  (c,  c)  que  ce  vaisseau  envoie  à  la  tête  et  à  la  partie  anté- 
rieure du  tronc,  de  manière  que  ces  parties  reçoivent  du  sang 
artériel  presque  pur,  tandis  que  toutes  celles  dont  les  artères 
naissent  en  arrière  du  point  de  jonction  de  l'aorte  avec  le  vais- 
seau venant  du  ventricule  droit  ne  reçoivent  qu'un  mélange  de 
sang  ronge  et  de  sang  noir. 

Quant  au  mode  de  distribution  des  artères  chez  les  reptiles, 
nous  nous  bornerons  à  ajouter  qu'il  existe  deux  ou  plusieurs 
crosses  aortiques  se  recourbant  à  droite  et  à  gauche,  et  se  réu- 
nissant bientôt  pour  constituer  un  tronc  unique  (  fig-  61 , 
p.  89). 

*  Cœur  et  gros  vaisseaux  du  Crocodile  :  —  v,  v,  veines  qui  rapportent  le  sang 
des  diverses  parties  du  corps  à  l'oreillette  droite  du  cœur  (od)  ;  —  vt,  les  deux 
ventricules,  qui  intérieurement  sont  séparés  par  une  cloison;  —  ap,  les  deux 
artères  pulmonaires  qui  se  rendent  du  ventricule  droit  aux  poumons  ;  — o,  vais- 
•  seau  qui  part  du  même  ventricule  et  se  réunit  à  l'artère  aorte  descendante  ;  — 
vp,  veines  pulmonaires  qui  portent  le  sang  artériel  des  poumons  à  l'oreillette 

fauche  (og),  d'où  il  descend  dans  le  ventricule  gauche  et  pénètre  ensuite  dans 
artère  aorte  {ao)  et  dans  les  deux  artères  (c,  c)  qui  se  distribuent  à  la  tête,  etc. 
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§  472.  La  respiration  est  peu  active  chez  les  reptiles  ;  la  plu- 
part de  ces  animaux  ne  consomment  que  peu  d'oxygène,  et  peu- 
vent en  être  longtemps  privés  sans  tomber  en  asphyxie.  Du  reste, 


ac 

ad 

e 

vp 


cl 


Fig.  338.  —  Anatomie  de  la  Couleuvre  *. 

*  l,  langue  et  gloUe  ;  —  œ,  œsophage,  coupé  en  œ^  pour  mettre  à  découvert 
le  coeur,  etc.;  —  i,  estomac;  —  i',  intestin;  — cl,  cloaque;  —  a»,  anus;  — 
f,  foie  ;  —  0,  ovaire  ;  —  o*  œufs  ;  —  <,  trachée  ;  —  p,  poumon  principal  ;  — 
|/,  le  petit  poumon  ;  —  v^,  ventricule  du  cœur  ;  —  c,  oreillette  gauche  du 
cœur:  —  </,  oreillette  droite;  —  a,  aorte  gauche;  —  ad,  aorte  droite;  — 
a^,  aorte  ventrale  ;  —  «c,  artères  carotides  ;  —  v,  veine  cave  supérieure  ;  — 
vCt  veine  cave  inférieure  ;  —  vp,  veine  pulmonaire. 
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la  température  a  la  plus  grande  influence  sur  ce  phénomène,  et 
dans  la  saison  chaude  le  besoin  de  respirer  se  fait  sentir  plus  vi- 
vement qu'en  hiver. 

Les  poumons  sont  organisés  d'une  manière  peu  favorable  à 
une  grande  activité  de  la  fonction  dont  ils  sont  le  siège  ;  car  leurs 
cellules  sont  très-grandes,  et  par  conséquent  la  surface  vasculaire 
destinée  à  recevoir  le  contact  de  l'air  est  peu  étendue.  Ils  ne  sont 
as  logés  dans  une  cavité  particulière,  le  thorax  n'étant  pas  séparé 
^e  l'abdomen  par  un  muscle  diaphragme,  et  l'air  se  renouvelle 
dans  leur  intérieur  avec  moins  cle  facilité  et  de  régularité  que 
chez  les  animaux  supérieurs.  Quelquefois  même,  chez  les  tortues, 
par  exemple,  l'immobilité  des  côtes  rend  impossibles  les  mou- 
vements inspirateurs  ordinaires,  et  alors  c'est  par  une  sorte  de 
déglutition  que  l'air  est  poussé  dans  les  poumons.  Il  est  aussi  à 
noter  que  les  serpents  offrent,  dans  la  disposition  de  l'appareil 
respiratoire,  une  anomalie  remarquable,  l'un  de  leurs  poumons 
étant  tellement  rudimentaire,  que  souvent  on  l'aperçoit  avec 
peine,  tandis  que  l'autre  acquiert  des  dimensions  très-considé- 
rables (fîj.  338). 

g  473.  Les  reptiles  sont  tous  des  animaux  à  sang  froid,  c'est-à- 
dire  qui  ne  proauisenl  pas  assez  de  chaleur  pour  avoir  une  lem- 
fjérature  sensiblement  au-dessus  de  celle  de  l'atmosphère.  Tout 
eur  corps  s'échauffe  ou  se  refroidit  en  même  temps  que  le  mi- 
lieu ambiant,  et  les  changements  de  température  qu'ils  éprouvent 
ainsi  influent  puissamment  sur  toutes  leurs  fonctions.  Une 
chaleur  d'environ  40  à  50  degrés  est  promptement  funeste  à  la 
plupart  de  ces  animaux,  et  le  froid  tend  à  ralentir  chez  eux  tous 
les  phénomènes  vitaux.  En  hiver,  la  plupart  des  reptiles  ne 
peuvent  plus  digérer  les  matières  ingérées  dans  leur  estomac  et 
ne  prennent  pas  d'aliments.  Leur  respiration  se  ralentit  aussi  de 
la  manière  la  plus  remarquable,  et  l'abaissement  de  la  tempé- 
rature détermine  souvent,  chez  ces  animaux,  un  engourdissement 
léthargique  analogue  à  celui  des  animaux  hibernants. 

8  474.  De  même  que  les  oiseaux,  les  repliles  n'ont  pas  de  ma- 
melles pour  allaiter  leurs  petits,  et  se  reproduisent  par  des  œufs, 
seulement  ceux-ci  éclosent  quelquefois  avant  la  ponte  (chez  la 
vipère,  par  exemple),  et  l'on  donne  le  nom  d'ovovivipares  aux 
animaux  chez  lesquels  ce  phénomène  s'observe. 

Le  mode  de  développement  de  la  plupart  des  reptiles  ne  pré- 
sente rien  d'anormal,  et,  en  sortant  de  l'œuf,  ils  ressemblent  à 
leurs  parents,  tant  par  leur  mode  de  respiration  que  par  la  struc- 
ture générale  de  leur  corps  et  leur  forme  extérieure. 
^  §  474  bis.  En  général,  les  reptiles  abandonnent  leurs  œufs  aussi- 
tôt après  la  ponte,  et  l'incubation  s'en  fait  à  l'aide  de  la  chaleur 
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atmosphérique  seulement;  mais  il  est  à  cet  égard  une  exception 
remarquable  :  un  grand  serpent  de  llnde,  voisin  des  boas  et  des 
couleuvres,  connu  sous 
le  nom  de  python,  couve 
ses  œufs,  et  pendant 
qu'il  reste  enroulé  au- 
tour de  sa  progéniture, 
il  développe  une  quan- 
tité de   chaleur  si  cqjl-  Fig.  339.  —  Agame. 

sidérable,  que  la  tem- 
pérature de  son  corps  s*élève  quelquefois  à  plus  de  40  degrés. 

Les  reptiles  se  subdivisent  en  trois  ordres  :  les  ChélonienSy  les 
Sauriens  et  les  Ophidiens. 

Les  Chéloniens,  ou  Tortdes,  ont  les  côtes  immobiles  et  réunies 
aux  vertèbres  dorsales  pour  constituer  une  carapace  (fig.  32  4)  ; 
leur  corps  est  également  cuirassé  en  dessous  par  un  plaatron 
(fig.  323)  ;  leur  bouche  est  dépourvue  de  dents  et  garnie  d'un  bec 
corné  ;  enfin  leur  peau  est  presque  toujours  recouverte  de  grandes 
plaques  écailleuses,  et  leurs  membres  sont  au  nombre  de  deux 
paires  assez  semblables  entre  elles. 

Les  Saoriems,  ou  Reptiles  lacertiformes,  et  les  Opuidiehs,  ou 


Fig.  340.  —  Crotale  ou  Serpent  à  sonnettes. 

Serpents,  ont  au  contraire  les  côtes  et  les  vertèbres  dorsales 
mobiles;  et  ils  ne  présentent  jamais  ni  carapace  ni  plastron;  ils 

27 


Digitized  by 


Google 


470  200L0GIE. 

u*ont  pas  de  bec  corné;  leur  bouche  est  fortement  dentée  et  leur 
peau  est  écaiUeuse.  I^s  diflerent  donc  considérablement  des  tor- 
tues; mais  ils  se  ressemblent  beaucoup  entre  eux,  car  on  les  dis- 
tingue surtout  par  Tabsence  ou  la  présence  des  pattes»  et  ces  or- 
ganes disparaissent  graduellement,  de  façon  qu*on  en  trouve  des 
Testiges  même  chez  certains  reptiles  qui  ne  peuvent  plus  s'en 
servir  pour  la  locomotion.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  donne  générale- 
ment le  nom  à'Ophidiem  à  ceux  qui  n'ont  pas  de  membres,  et 
l'on  réserve.le  nom  de  Sauriens  pour  ceux  qui  en  possèdent  et 


î 


Fig.  341.  —  Crocodile. 

[ui  ressemblent  ainsi  à  nos  lézards  (fig.  359).  Comme  exemples 
'ophidiens  nous  citerons  les  Vipères,  les  Crotales  (fig.  340),  les 
Najas  (fig.  320) ,  parmi  les  serpents  venimeift  ;  et  les  Couleuvres, 
les  Boas  et  les  Pythons,  parmi  les  serpents  non  venimeux.  L'ordre 
des  sauriens  comprencT  les  Crocodiles  (fig.  341),  les  Lézards 
(fig.  339),  les  Caméléons  (fig.  326),  les  Geckos  (fig.  325),  les 
Agames  (fig.  339),  les  Iguanes,  etc. 


80US-EMBRAKCHEMEKT 


WERTËBRÉS  BBATVCHIFËBES  OU  VERTÉBRÉS 
ANJLLLitMTOIDIEKS. 

g  475.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  vertébrés  qui  pen- 
dant le  jeune  âge  ou  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  respirent  à 
l'aide  de  branchies,  forment  un  groupe  naturel  qui  est  également 
caractérisé  par  un  mode  particulier  de  développement  :  le  fœtus 
n'est  pas  renfermé  dans  une  poche  membraneuse  appelée  amnios, 
ainsi  que  cela  a  lieu  chez  les  Mammifères,  les  Oiseaux  et  les  Rep- 
tiles; enfin  il  n'y  a  pas  d'allantoïde,  organe  qui,  chez  les  verté- 
brés supérieurs,  sert  à  la  respiration  pendant  la  période  de  la  vie 
qui  précède  la  naissance. 

Ce  groune  se  compose  essentiellement  des  Batraciens  et  des 
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Poissons,  mais  communément  on  y  range  aussi  un  animal  fort 
singulier  qui  semble  être  le  représentant  le  plus  dégradé  du 
type  caractéristique  des  vertébrés  et  qui  est  connu  sous  le  nom 
d'Amphioxus. 


CLASSE  DES  BATRACIENS. 

§  476.  Les  Batraciens  ou  Amphibiens,  que  l'on  a  longtemps  con- 
fondus avec  les  reptiles,  sont  des  animaux  qui,  dans  le  jeune  nge, 
respirent  par  des  bi^anchies  et  ressemblent  aux  poissons  par  la 
conformation  générale  de  leur  corps,  mais  qui  subissent  des  mé- 
tamorphoses et  acquièrent  des  poumons  avant  d'arriver  à  l'élat 
adulte. 

De  même  que  les  poissons  et  les  reptiles,  les  batraciens  sont  des 
lanimaux  à  sang  froid.  Leur  circulation  est  incomplète  et  leur  res- 
piration peu  active.  Leur 
cœur  ne  se  compose  que  d'un 
ventricule  commun  et  de 
deux  oreillettes  peu  dis- 
tinctes entre  elles.  Enfin, 
leur  squelette  est  très-in- 
complet et  leur  peau  est 
nue. 

La  forme  générale  du 
corps  varie  :  quelques  ba- 
traciens, les  salamandres, 
par  exemple,  ressemblent 
extérieurement  à  des  lézards 

qui  n'auraient  pas  d'écaillés,  p.^  3^2  _  ^^^^^^^^ 

et  les  ceci  lies  sont  apodes 

et  cylindriques  comme  les  ophidiens;  mais  la  plupart  de  ces  ani- 
maux ont  le  corps  trapu  et  dépourvu  de  queue,  et  les  membres 
très -développés,  ainsi  que  cela  se  voit  chez  la  grenouille  et  le 
crapaud  (fig.  542). 

g  477.  Le  mode  de  développement  des  batraciens  diffère  con- 
sidérableement  de  celui  qui  est  commun  aux  reptiles  et  aux  oi- 
seaux, et  ressemble  à  ce  qui  a  lieu  chez  les  poissons.  L'embryon 
étant  encore  dans  l'œuf,  ne  se  trouve  pas  enveloppé  dans  la  mem- 
brane que  les  anatomistes  désignent  sous  le  nom  d'amnios  et  que 
l'on  trouve  toujours  chez  les  animaux  des  trois  classes  précéden- 
tes ;  il  est  é^lement  dépourvu  du  sac  à  parois  vasculaires  ap- 
pelé allantcïdej  qui  joue  un  gr;«nd  rôle  dans  la  respiration  des 
reptiles  et  des  oiseaux  pendant  l'incubation,  et  qui  manque  aussi 
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Fig.  3^13.  —  Têtard  de  la 
Grenouille. 


chez  les  poissons.  Enfin,  lorsqu'ils  naissent,  aucun  caractère  im- 
portant ne  les  distingue  de  ces  derniers  animaux. 

Les  jeunes  batraciens  sont  connus  sous  le  nom  de  Têtards,  et 
sont  conformes  poin*  la  vie  aquatique.  En  naissant  ils  n'ont  pas 
encore  de  pattes,  et  leur  corps  se  con- 
tinue en  aiTière  en  une  longue  queue 
aplatie  qui  leur  sert  de  nageoire  ;  enfin 
ils  portent  de  chaque  côté  du  cou  de 
grandes  branchies  en  forme  de  pana- 
ches (by  h  y  fig.  343),  et  leur  squelette 
est  cartilagineux. 

Quelquefois  les  branchies  exté- 
rieures persistent  pendant  toute  la 
vie,  et  fonctionnent,  chez  ranimai 
adulte,  de  concert  avec  les  poumons 
dont  celui-ci  est  toujom-s  pourvu  : 
c'est  le  cas  pour  les  protées  et  la 
plupart  des  axolotls  (fig.  344)  et  les 
sirènes.  Mais  chez  la  plupart  des  ba- 
traciens ces  panaches  vasculaires  ne 
tardent  pas  à  se  flétrir  et  à  disparaître 
(fig.  345),  sans  que  la  respiration  cesso 
d'être  aquatique  ;  car  les  têtards  possèdent,  en  outre,  des  bran- 
chies inférieures,  comme  les  poissons.  Ces  derniers  organes  sont 

fixés  sous  le  cou,  le  long 
de  quatre  arcs  cartila- 
gineux appartenant  à 
rhyoïde,  et  sont  recou- 
verts par  la  peau;  l'eau 
Î'  arrive  par  la  cavité  de 
a  bouche,  et  s'échappe 
ensuite  au  dehors  par  un 
„.    ,,.       ^    ,  „  ou  deux   orifices  situés 

Fig.  3i4.  —  Axolotl.  ,  D-      *A.     1 

**  SOUS  le  cou.  Bientôt  les 

pattes  commencent  à  se  montrer.  Chez  les  têtards  de  grenouilles, 
ce  sont  les  pattes  postérieures  qui  se  forment  d'abord,  et  elles  ac- 
quièrent une  longueur  assez  considérable  avant  que  -les  pattes 
antérieures  soient  devenues  visibles  ;  celles-ci  se  développent  sous 
la  peau,  qu'elles  percent  plus  tard  (fig.  345).  Chez  les  salaman- 
dres, c'est  l'inverse  qui  s'observe  :  les  pattes  postérieures  man- 
quent encore  que  celles  de  la  première  paire  sont  déjà  assez  dé- 
veloppées. Eniin,  chez,  les  sirènes,  ces  dernières  ne  se  forment 
jamais,  et  pendant  toute  sa  vie  l'animal  demeure  pourvu  de  deux 
pattes  antérieures  seulement.  La  queue   du  têtard  continue  à 


Digitized  by 


Google 


BATRACIENS. 


475 


grandir  en  même  temps  que  le  reste  du  corps  chez  les  salaman- 
dres, les  protées,  etc.  Mais  chez  les  grenouilles,  les  crapauds 
(fig.  342)  et  beaucoup  d'autres  batraciens,  cet  appendice  commence 
à  se  flétrir  lorsque  les  pattes  se  sont  développées,  et  s'atrophie  peu 


Fig.  315.  —  Métamorphoses  de  la  Grenouille. 

à  peu,  de  façon  à  disparaître  complètement  chez  l'animal  parfait. 
Vers  la  même  époque,  les  poumons  se  développent  et  commen- 
cent à  fonctionner  ;  de  sorte  qu'à  cette  période  de  leur  existence  les 
batraciens  uiéritent  à  tous  égards  le  nom  d'amphibiéns.  Quelque- 
fois, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ils  conservent  les  branchies 
Eendant  toute  la*vie,  et  restent  par  conséquent  toujours  de  vérita- 
les  amphibies  ;  mais  en  général  ces  organes  de  respiration  aqua- 
tique s'atrophient  à  mesure  que  les  poumons  se  développent,  et 
chez  l'adulte  il  n'en  reste  plus  de  traces. 

L'appareil  de  la  circulation  subit  des  changements  correspou- 

l    1 0  t        0  ab 


•or-» 
z    a      ap   av  e     ab  i  vb 

Fig.  346.  —  Vaisseaux  sanguins  du  Têtard  de  la  Grenouille  ^ 

dant  à  ceux  qu'éprouvent  les  organes  de  la  respiration.  Le  cœur 
des  batraciens  adultes  se  compose,  comme  celui  de  la  plupart  des 

*■  a,  artère  qui  part  du  ventricule  unique  du  cœur  et  se  divise  en  six  branches 
(ab)  qui  se  rendent  aux  trois  paires  de  branchies  et  s'y  ramifient  (on  les  appelle 


Digitized  by 


Google 


474  ZOOLOGIE. 


reptiles,  de  deux  oreillettes  et  d*un  seul  ventricule  d*oîi  naît  une 
grosse  artère  qui,  à  sa  base,  est  renflée  en  bulbe  contractile,  et 


t       0    t 


i  ap  of  op 

Fig.  347*. 

qui  bientôt  se  bifurque  pour  former  les  deux  crosses  de  Taorte. 
Mais  lorsque  le  jeune  animal  respire  par  les  branchies  seule- 
artère*  .branchiales)  ;  —  br,  les  branchies,  dans  lesquelles  on  voit  se  distribuer 
les  artères  branchiales  et  naître  les  veines  branchiales  (vb)  qui  reçoivent  le  sang 
après  son  passage  à  travers  les  lamelles  des  branchies  :  celles  des  deux  dernières 
paires  de  oranchies  se  réunissent  pour  fournir  de  chaque  côté  un  vaisseau  (c) 
qui,  en  s'anaslomosant  à  son  tour  avec  celui  du  côté  opposé,  forme  Tartère  aorte 
ventrale  ou  artère  dorsale  (av),  laquelle  se  dirige  en  arrière  et  distribue  le  sang 
à  la  plus  grande  partie  du  corps;  la  veine  branchiale  de  la  première  paire  de 
branchies  se  recourbe  en  avant  et  porte  le  sang  à  la  tête  (^  t)  ;  —  1,  petite 
branche  anastomotiqne  extrêmement  fine  qui  unit  Tartère  et  la  veine  bran- 
chiales entre  elles  à  Id  base  de  la  première  branchie,  et  qui,  en  s'élargissant  plus 
tard,  permettra  au  sans  de  passer  du  premier  de  ces  vusseaux  dans  le  second 
sans  traverser  la  branchie  ;  —  2,  petite  branche  anastomotiquc  qui  établit  le 
pafsage  de  la  même  manière  entre  l'artère  et  la*  veine  des  branchies  de  la  se- 
conde paire  ;  —  3,  vaisseau  qui,  en  se  réunissant  avec  un  filet  situé  plus  en 
dedans,  joint  également  l'artère  et  la  veine  des  branchies  postérieures  ;  —  o,  ai*- 
lère  orbilaire;  —  ap,  artères  pulmonaires  rudimentaires. 

*  Fig.  347.  Les  mêmes  parties  que  dans  la  figure  346,  chez  un  têtard  dont 
les  branchies  commencent  à  perdi'e  de  leur  importance  dans  la  respiration,  et 
dont  une  partie  du  sang  va  du  cœur  aux  diverses  parties  du  corps  sans  traverser 
ces  organes.  Les  ipêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  vaisseaux  que  dans  la  figure 
orécéoenle,  et  l'on  remarquera  que  les  branches  anastomotiques  (1,  2,  3), 
lesquelles,  dans  le  têtard  précédent,  étaient  capillaires  et  ne  pouvaient  pas  lais- 
ser passer  une  quantité  notable  de  sang,  sont  ici  assez  grosses,  et  que  c'est 
avec  elles  plutôt  qu'avec  les  vaisseaux  branchiaux  que  les  artères  venant  du 
cœur  semblent  se  continuer.  Les  artères  pulmonaires  se  sont  aussi  beaucoup 
développées.  —  Fig.  548.  Les  mêmes  parties  chez  ranimai  parfait,  indiquées 
par  les  mêmes  lettres  ;  les  vaisseaux  qui,  dans  le  têtard,  se  rendaient  aux  bran- 
chies de  la  seconde  paire,  se  continuent  maintenant  avec  Taorte  par  l'intermé- 
diaire des  branches  anastomotiques  n®  2,  et  constituent  ainsi  les  deux  crosses 
aortiques. 
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ment,  le  sang,  chassé  du  ventricule,  se  distribue  à  ces  organes, 
et  de  là  se  rend  en  majeure  partie  dans  une  artère  dorsale  dont 
les  branches  se  ramifient  dans  les  divers  organes  (fig.  348).  Nous 


ap 
Fig.  348. 


avons  déjà  vu  que,  chez  les  poissons,  le  sang  suit  le  même 
trajet  (8  109)  ;  mais  lorsque  les  poumons  se  développent,  la  dispo- 
sition de  l'appareil  vasculaire  change  ;  il  s'établit  une  commu  - 
nication  directe  entre  les  artères  qui  portent  le  sang  aux  bran- 
chies et  celles  qui  le  reçoivent  de  cet  organe  ;  de  sorte  que  le 
liquide  nourricier  n  est  pas  obligé  de  traverser  cet  appareil  de  res- 
piration aquatique  pour  arriver  dans  Tartère  dorsale,  et  de  là 
dans  les  diverses  parties  du  corps.  L'artère  (a)  qui  naît  du  ven- 
tricule, et  que  Ton  pourrait  comparer  d'abord  à  une  artère  bran- 
chiale, devient  alors  l'origine  du  vaisseau  dorsal,  et  constitue 
avec  lui  une  véritable  artère  aorte,  dont  certaines  branches,  qui 
se  rendent  aux  poumons,  se  développent  en  même  temps  et  éta- 
blissent la  circulation  pulmonaire.  Enfin,  les  vaisseaux  branchiaux 
s'oblitèrent,  et  alors  la  circulation  se  fait  à  peu  près  de  même 
(jue  chez  les  reptiles.  Le  sang  veineux  revenant  de,  toutes  les  par- 
ties du  corps,  est  versé  dans  le  ventricule  par  Tune  des  oreillettes, 
et  s'y  mêle  avec  le  sang  artériel  venant  des  poumons  et  poussé 
dans  le  même  ventricule  par  l'autre  oreillette  (fig.  548).  Ce  mé- 
lange pénètre  dans  l'aorte,  et  se  rend  en  petite  partie  aux  poumons 
et  en  majeure  partie  aux  divers  organes  de  l'animal. 

Les  poumons  des  batraciens  adultes  n'olTrent  qu'un  petit  nom- 
bre de  cellules  incomplètes,  et  ne  reçoivent  le  sang  qui  doit  y 
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subir  Taction  de  l*air  que  par  l'intermédiaire  de  deux  petites  bran- 
dies de  l'artère  aorte,  lesquelles  remplissent  les  fonctions  d'ar- 
tères pulmonaires.  Aussi  la  respiration  pulmonaire  est-elle  faible 
chez  ^ies  animaux  ;  mais  la  respiration  cutanée  supplée  en  partie 
à  cette  inactivité  des  poumons,  et  lorsque  la  température  est 
basse,  elle  peut  suffire  à  l'entretien  de  la  vie. 

L'étal  incomplet  du  squelette  (fig.  349)  chez  les  batraciens 
adultes  nécessite,  chez  ces  animaux,  un  mode  d'inspiration  ana- 
logue à  ce  que  nous 
avons  déjà  vu  chez 
les  tortues.  Ici  les 
côtes  manquent  plus 
ou  moins  complète- 
ment, et  le  thorax, 
dépourvu  d'une 
charpente  solide,  ne 

Fig.  349.  —  bquelelle  de  Grenouille.  peut  paS   SC    dilater 

comme  chez  les 
mammifères,  les  oiseaux  et  les  reptiles.  C'est  donc  par  des  niou- 
vemenls  de  déglutition  que  l'animal  pousse  l'air  dans  ses  pou- 
mons ;  aussi,  pour  empêcher  une  grenouille  de  respirer,  sumt-il 
de  lui  tenir  la  bouche  grande  ouverte. 

Enfin  le  système  nerveux  de  ces  animaux  est  peu  développé; 

l'encéphale  est  très-petit, 
et  le  cervelet  surtout  est  à 
peine  visible. 

§  478.  La  classe  des  Ba- 
traciens est  peu  nombreuse, 
mais  elle  présente  des  mo- 
difications de  structure  si 
considérables,  qu'il  faut  la 
diviser  en  quatre  ordres, 
savoir  : 

Les  Akoores,  qui  subis- 
sent    des     métamorphoses 
Fig.  350.  —  Rainette.  complètes,  et  qui,   à  l'état 

adulte,  sont  toujours,  ainsi 
que  l'indique  leur  nom,  dépourvus  de  queue.  Ce  sont  les  Gre- 
nouilles, les  Crapauds,  les  ftainettes  (fig.  550),  les  Pipas,  etc. 
Les  Urodèles,  qui  conservent  leur  queue,  mais  qui,  à  l'état 
adulte,  ont  quatre  membres  et  point  de  branchies  :  les  Salaman- 
dres aquatiques  ou  Tritons,  par  exemple  (fig.  351). 

Les  Pérennirrakcmes,  qui  conservent  leurs  (branchies  pendant 
toute  la  vie,  et  qui,  à  l'Age  adulte,  ont  aussi  des  poumons,  sa- 
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voir  :  les  Protées,  les  Axolotls  (fig.  544),  les  Ménobranches  et 
les  Sirènes. 

Enfin  les  Gécilies,  qui  manquent  complètement  de  membres  et 
ressemblent  aux  serpents  par  la  forme  générale  de  leur  corps. 


^^...Af^/^^"^ 


Fig.  351.  —  Salamandre  aquatique.  - 

On  a  découvert  dernièrement  des  animaux  très-curieux,  qui 
possèdent  des  branchies  et  des  poumons  comme  les  batraciens 
pérennibranches,  mais  qui  n*ont  que  des  nageoires  cylindriques 
a  la  place  des  pattes,  et  qui  ressemblent  tellement  aux  poissons 
par  Peusemble  de  leur  organisation,  que  la  plupart  des  zoolo- 
gistes les  rangent  dans  la  classe  suivante.  Ce  sont  les  Lépidosi- 
rens  (fig.  168). 


CLASSE  DES  POISSONS. 

§  479.  La  cinquième  et  dernière  classe  de  l'embranchement 
des  animaux  vertébrés  comprend  les  Poissons. 

Ces  animaux,  ainsi  que  chacun  le  sait,  sont  destinés  à  vivre 
sous  l'eau,  et  cette  circonstance  a  imprimé  à  toute  leur  organi- 
sation un  cachet  particulier  ;  mais  les  différences  les  plus  im- 
portantes qu'ils  présentent,  lorsqu'on  les  compare  aux  autres 
vertébrés,  consistent  dans  la  conformation  des  appareils  de  la 
respiration  et  de  la  circulation.  Ils  n'ont  de  poumons  à  aucune 
époque  de  la  vie,  et  ils  respirent  par  iies  branchies  seulement. 
Leur  cœur  ne  renferme  que  deux  cavités  et  ne  reçoit  que  du 
sang  veineux;  ce  liquide,  après  avoir  subi  le  contact  de  l'oxy- 
gène, passe  dans  un  vaisseau  dorsal,  où  aucune  nouvelle  force 
motrice  n'accélère  sa  course  vers  les  diverses  parties  du  corps 
(g  109).  La  circulation  ne  peut  donc  y  être  aussi  active  que  chez 
les  animaux  supérieurs,  et  leur  sang  est  froid  comme  celui  des 
reptiles.  La  peau  est  nue  et  couverte  d'écaillés  seulement;  ils 
n'ont  pas  de  mamelles  comme  les  mammifères,  et  ils  se  repro- 
duisent au  moyen  d'œufs  ;  enfin  leurs  mimbres  ont  la  forme  de 
nageoires. 

g  480.  La  forme  extérieure  des  poissons  varie;  mais  leur  corps 
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est  en  général  tout  d*une  venue.  Leur  tête,  aussi  grosse  que  le 
tronc,  n*en  est  pas  séparée  par  un  rétrécissement  semblable  au 
cou  des  vertébrés  supérieurs,  et  leur  queue,  par  sa  grosseur 
vers  sa  base,  ne  se  distingue  pas  du  reste  du  corps.  Quelques- 
uns  de  ces  animaux  manquent  tout  à  fait  de  nageoires  ;  mais, 
chez  presque  tous,  on  voit  un  nombre  considérable  de  ces  organes 
placés,  les  uns  sur  la  ligne  médiane  du  dos  et  du  ventre,  et  par 
conséquent  impairs,  les  autres  sur  le  côté  et  disposés  par  paires 
(fig.  352).  Ces  derniers  représentent  les  quatre  membres  des  ani- 
maux vertébrés.  Les  menmres  antérieurs,  qui  correspondent  au 
bras  de  Thomme  et  à  Taile  de  l'oiseau,  sont  fixés,  de  chaque  côté 
du  tronc,  immédiatement  derrière  la  tête,  et  sont  appelés  na- 
aeoires  pcctoraks.  Les  membres  abdominaux  (v),  moins  éloignés 
les  uns  des  auti^es,  occupent  en  général  la  face  inférieure  du 
corps,  et  peuvent  être  placés  plus  ou  moins  en  avant  ou  en  ar- 
rière, depuis  le  dessous  de  la  gorge  jusqu'à  l'origine  de  la  queue: 
on  les  nomme  nageoires  ventrales.  Les  nageoires  impaires  occu- 
pent, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  hgne  médiane  du  corps, 
et  se  distinguent  en  nageoires  dorsales  (3),  nageoire  anale  (a) 
et  nageoire  caudale  (c),  suivant  qu'elles  soat  placées  sur  le  dos, 
sous  la  queue  ou  à  son  extrémité.  Du  reste,  les  unes  et  les  autres 


Fig.  352  ^ 

ont  à  peu  près  la  même  structure,  et  consistent  presque  toujours 
en  un  repli  de  la  peau  soutenu  par  des  rayons  osseux  ou  cartila- 
guieux,  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les  ailes  des  chauves- 
souris  et  des  dragons  sont  soutenues  par  les  doigts  ou  par  les 
côtes  de  ces  animaux. 

On  remarque  aussi,   à   la  surface   extérieure  du  corps,"  de 
grandes  fentes  placées  de  chaque  côté,  immédiatement  derrière 

Le  Rouget  [Mullu»  barbât  us)  ^  pour  montrer  les  diverses  nageoires,  etc.  : 
--  »,  nageoire  pectorale  ;  —  v,  nageoire  ventrale  ;  —  rf»,  première  dorsale  ;  — 
f/«,  deuxième  dorsale;  —  c,  caudale;  —  a,  anale;  —  o,  ouverture  des  oUlcs: 
—  0,  barbillons  de  la  mâchoire  inférieure. 
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iù,  tète,  et  servant  à  la  sortie  de  l'eau  qui  a  baigné  les  bran- 
chies (o)  :  ce  sont  les  ouvertures  des  ouïes.  En  généi'al,  il  ne 
s'en  trouve  qu'une  de  chaque  côté,  et  leur  bord  antérieur  est 
mobile  et  ressemble  à  un  battant  de  volet.  Enfin,  il  règne  dans 
toute  la  longueur  du  corps,  de  chaque  côté,  une  série  de 
pores  qui  forment  ce  que  les  ichtliyologistes  nomment  la  ligne 
latérale. 

La  peau  est  quelquefois  à  peu  près  nue,  mais  presque  toujours 
elle  est  couverte  d'écaillés.  Quelquefois  ces  écailles  ont  la  forme 
de  grains  rudes  ;  d'autres  fois  ce  sont  des  tubercules  très-gros 
ou  des  plaques  d'une  épaisseur  considérable;  mais,  en  général, 
elles  présentent  l'aspect  de  lamelles  fort  minces,  se  recouvrant 
comme  des  tuiles  et  enchâssées  dans  des  replis  du  derme.  On 
peut  les  comparer  à  nos  ongles  ;  mais  elles  renferment  beaucoup 
plus  de  sels  calcaires.  Quant  aux  couleurs  dont  ces  animaux  sont 
ornés,  elles  étonnent  par  leur  variété  et  par  leur  éclat.  Tantôt 
elles  ne  peuvent  être  comparées  qu'à  de  l'or  ou  de  l'argent  le 

S  lus  brillant  ;  tantôt  ce  sont  les  teintes  les  plus  riches  du  vert, 
u  bleu,  du  rouge  ou  du  noir.  La  matière  argentée,  qui  leur 
donne  souvent  un  éclat  métallique  si  beau,  est  sécrétée  par 
le  derme,  et  se  compose  d'une  multitude  de  petites  lames 
polies. 

§481.  Le  squelette  des  poissons  est  ordinairement  osseux  ; 
mais,  chez  plusieurs  de  ces  animaux,  tels  que  la  raie  et  le  re- 
quin, il  reste  constamment  à  l'état  fibro-cartilagineux  ou  carti- 


Fig.  353.  —  Squelette  de  Perche, 


lagineux,  et  il  en  est  même  où  cette  charpente  offre  encore 
moins  de  solidité  et  demeure  presque  membraneuse  :  certaines 
lamproies  sont  dans  ce  cas,  et,  sous  ce  rapport,  elles  établissent 
le  passage  entre  les  vertébrés  et  les  inverténrés. 
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§  482.  Les  os  ne  présentent  jamais  de  canal  médullaire,  et  le 
cartilage  qui  en  fait  la  base  n*est  pas  semblable  à  celui  des  mam- 
mifères et  des  oiseaux;  car,  lorsqu'on  le  fait  bouillir  dans  l'eau, 
il  ne  donne  pas  de  gélatine.  mUSiM 

Le  squelette  (fig.  353)  se  compose  de  la  tête,  à  laquelle  est 
joint  un  appareil  hyoïdien  très-développé  et  servant  à  la  respira- 
tion; du  tronc  et  des  membres. 

§  483.  La  structure  de  la  tête  est  très-compliqué 3.  On  y  re- 
marque d'abord  une  portion  médiane,  composée  d'un  grand 
nombre  d'os  articulés  entre  eux  par  des  sutures  et  formant  une 
espèce  de  carène  immobile  à  laquelle  sont  suspemlus  les  os 
de  la  mâchoire,  des  joues,  etc.  Cette  portion  médiane,  dont 
la  forme  ordinaire  est  à  peu  près  celle  d'une  pyramide  à  trois 
faces  ayant  son  sommet  dirigé  en  avant  (fig.  354),  présente  en 
arrière  la  boîte  crânienne  (c),  où  se  loge  l'appareil  de  l'ouïe. 


"^  t        p  io 

Fig.  554.  ~  Os  de  la  iMe  du  Brochet*. 


aussi  bien  que  l'encéphale.  Sa  partie  moyenne  est  é vidée  pour 
former  les  cavités  orbitaires  (or)^  et  en  avant  on  y  remarque  des 
fossettes  appartenant  à  l'appareil  olfactif  (n),  et  une  espèce  de 
y  gros  bouton  formé  par  l'os  vomer  et  servant  à  porter  la  mâchoire 
supérieure  (fig.  355,  v).  On  y  distingue  les  analogues  de  l'os 
occipital,  des  temporaux,  des  spïiénoïdes,  des  pariétaux,  du  frontale 
d'un  ethmoïde  et  d'un  vomcr;  mais  la  plupart  de  ces  parties  sont 
composées  de  plusieurs  pièces  qui  ne  se  soudent  jamais  entre 

*  c,  crâne; — or,  orbite;  —  n,  fosses  nasales;  —  im,  os intermaxiUairc  ;  — 
m,  os  maxillaire  supérieur  ;  —  /,  espèce  de  cloison  latérale  qui  sépare  la  joue 
de  la  bouche,  et  qui  s'articule  en  avant  au  vomer  par  l'intermédiaire  des  arcades 
palatines,  dont  on  aperçoit  une  portion  au-dessus  de  l'os  maxillaire,  en  haut 
avec  le  crâne  (c),  en  bas  avec  la  mâchoire  inférieure,  et  en  arrière  avec  le  pré- 
opercule (/>),  qui,  à  son  tour,  porte  l'opercule  lop);  —  io,  l'os  préoperculaire 
SUIVI  d'un  8ou«H)perculaire. 
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elles,  comme  cela  arrive  de  bonne  heure  pour  les  mammifères  et 
les  oiseaux. 

A  Textrémité  antérieure  de  cette  portion  crânienne  de  *la 
tête  se  trouve  la  mâchoire  supérieure,  qui  y  est  quelquefois 
fixée  d'une  manière  immobile,  mais  qui,  en  général,  conserve 
une  grande  mobilité  :  on  y  distingue,  de  chaque  côté,  un  os 
inteimaxillaire  (tm),  placé  près  de  la  ligne  médiane,  et  un  os 
maxillaire  (m),  qui  s'étend  latéralement  et  qui  est  mobile  sur  le 
premier. 

Une  cbahie  de  petites  pièces  osseuses  s'étend  de  chaque  côté 

ph     ar     s  or  9 
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Fig.  355.  —  Tète  et  appareil  respiratoire  d'un  Poisson*. 

de  l'angle  antérieur  de  la  fosse  orbitaire,  à  son  angle  postérieur, 
et  complète  ainsi  le  cejrcle  orbitaire.    Plus  en  dedans,  on  voit 

*  Fig.  355.  Tote  osseuse  de  la  Perche,  dont  on  a  enlevé,  d'un  côté,  les  mâ- 
choires, la  cloison  jiigale  et  l'opercule,  pour  montrer,  l'int^ieur  de  la  bauche  et 
l'appareil  hyoïdien  :  — c,  crâne  ;  —  or^  orbite;  — »,  vomer  (armé  de  dents]  ; 
—  im,  mâcnoire  supi5rieure  ;  —  dp,  dents  implantées  sur  l'arcade  palatine  ;  — 
m,  mâchoire  inférieure  ;  —  /,  os  lingual;  —  i,  branches  latérales  de  l'appareil 
hyoïdien  ;  —  «,  stylet  servant  à  suspendre  ces  branches  à  l.i  l'ace  interne  des 
cloisons  iugale^  ;  —  r,  rayons  branchiostéges  ;  —  a,  arceaux  branchiaux  ;  — 
ph,  08  pharyngiens  supérieurs;  —  ar,  surface  articulaire  de  la  cloison  déjà 
mentionnée;  —  a  à  A,  ceinture  osseuse  supportant  la  nageoire  pectorale  (p)  ;  — 
o  et  o',  omoplate  divisée  en  deux  pièces;  —  h,  humérus;  —  ah,  os  de  l'avant- 
bras  ;  —  ca,  os  du  carpe  ;  —  co,  os  coracoïdien. 
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aussi  de  chaque  côte  une  sorte  de  cloison  verticale  qui  est  sus- 
|)endue  au  crâne  et  qui  sépare  les  orbites  et  les  ioues  de  la  bon- 
<!he*.  Elle  est  formée  par  les  analogues  des  os  palatins,  ptéry^î- 
dien,  tyropanique,  etc.,  et  s'articule  avec  le  crâne  pai*  deux  pomts 
{sur  le  vomer  et  sur  les  tempes).  A  sa  partie  inférieure,  elle  donne 
attache  à  la  mâchoire  inférieure,  et  en  arrière  elle  se  prolonge 
de  manière  à  constituer  une  sorte  de  couvercle  mobile  qui  pro- 
tège Tappareil  respiratoire  et  qui ^est  appelé  opercule.  Trois  pièces 
de  chaque  coté  forment  la  mâchoire  mférieure,  qui  s'articule 
par  une  surface  concave  avec  l'appareil  jugal  dont  nous  venons 
de  parier.  EnOn,  en  dedans  de  ces  cloisons  latérales  et  au  fond 
de  la  bouche,  se  trouve  une  charpente  très-compliquée  dans  sa 
structure,  qui  sert  à  l'insertion  des  bi*anchies  ou  à  la  protection 
de  ces  organes,  et  qui  paraît  formée  par  l'analogue  de  l'hyoïde 
parvenu  à  un  développement  extrême  (fig.  355).  L'os  de  la 
lanffue  (/)  se  continue  en  arrière  avec  une  série  de  pièces  médianes, 
et  s  articule  de  chaque  côté  avec  une  branche  latérale  très-longue 
et  très-grosse  (fc),  qui,  par  son  extrémité  opposée,  est  comme  sus- 
pendue à  la  face  interne  de  la  cloison  latérale  de  la  tête  dont  il 
a  été  déjà  question.  Ces  branches  latérales,  formées  de  plusieurs 
os,  portent  a  leur  bord  inférieur  une  série  de  rayons  aplatis  et 
recourbés  (r),  qui  concourent  avec  les  opercules  à  compléter  les 
parois  des  cavités  brancliiales,  et  sont  connues  sous  le  nom  de 
rayons  brdnchiostéges.  En  arrière  de  ces  branches,  il  part  de  la 
portion  médiane  de  l'appareil  hyoïdien  quatre  paires  d'arcs  osseux 
(a),  qui  se  dirigent  en  dehors,  puis  se  recourbent  en  haut  et  en 
dedans,  et  vont  se  fixer  à  la  base  du  crâne  par  l'intermédiaire 
de  quelques  petits  os  nommés  pharyngiens  supérieurs  (pfe). 
Ces  arceaux  portent  les  brauchies  et  sont  appelés  pour  cette  rai- 
son arcs  branchiaux.  Enfin,  en  arrière  de  ceux  de  la  dernière 
paire,  à  l'entrée  de  l'œsophage,  se  voient  deux  os  pharyngiens 
niféricurs,  disposés  ordinairement  de  manière  à  pouvoir  s'appli- 
quer contre  les  os  pharyngiens  supérieurs  dont  il  vient,  d'être 
question. 

Telle  est  en  général  la  structure  compUquée  de  la  tête  osseuse 
<lcs  poissons.  Quelquefois  on  y  remarque  (les  anomalies  :  ainsi, 

chez  les  espadons  et  quelques 
autres  espèces  voisines  des 
thons,  la  mâchoire  supérieure 

se  prolonge  de  façon  à  consti- 

Fig.  356.  —  Espadon.  tucr  uuc  espèce  de  bec  sem- 

blable à  une  broche  ou  à  une 
lame  d'épée,  dont  ces  poissons  se  servent  comme  d'une  arme 
puissante  pour  attaquer  les  plus  grands  animaux  marins.  Quant  à 
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la  comparaison  des  diverses  pièces  dont  elle  se  compose  avec  les 
os  de  la  tête  des  mammifères,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas, 
car  il  règne  à  cet  égard  beaucoup  d'incertitude. 

g  484.  La  colonne  vertébrale,  qui  fait  suite  à  la  tête,  ne  pré- 
sente que  deux  portions  distinctes,  Tune  dorsale,  l'autre  caudale 
(fig.  353),  car  il  n*y  a  ni  cou  ni  sacrum.  Le  corps  des  vertè- 
bres a  une  forme  particulière  :  il  est  creusé  en  avant  et  en  arrière 
d'une  cavité  conique  ;  ces  deux  espaces  vides  se  joignent  quel-  • 
quefois  de  manière  à  les  transformer  en  un  trou,  et  la  double 
cavité  conique  résultant  de  la  juxtaposition  des  deux  vertèbres 
voisines  est  remplie  par  une  substance  molle.  L'anneau  destiné 
au  passage  de  la  moelle  épinière  est  surmonté  d'une  apophyse 
épineuse,  et  de  chaque  côté  on  voit  eu  général  une  apophyse 
transverse  plus  ou  moins  distincte,  qui,  au-dessus  de  la  cavité 
abdominale,  se  porte  en  dehors  et  s'articule  d'ordinaire  avec  la 
côte  correspondante,  mais  qui,  dans  la  portion  caudale  de  la  co- 
lonne, se  mrige  en  Ijas,  et  forme  souvent,  avec  celle  du  côté  op- 
posé, un  anneau,  de  la  partie  inférieure  duquel  naît  une  longue 
apophyse  épineuse  semblable  à  celle  qui  est  située  à  la  lace 
dorsale  de  la  vertèbre. 

Les  côtes  manquent  quelquefois,  d'autres  fois  elles  enceignent 
tout  l'abdomen,  et,  chez  un  petit  nombre  de  poissons,  elles  vien- 
nent se  fixer  à  une  série  d'os  impairs  que  l'on  doit  considérer 
comme  un  sternum.  Souvent  chacune  d'elles  porte  un  ou  deux 
stylets  qui  se  dirigent  en  dcliors  et  pénètrent  dans  les  chairs.  Il  y  a 
quelquefois  aussi  des  stylets  semblables  qui  partent  du  corps 
des  vertèbres  ;  et  c'est  ainsi  que  dans  quelques  genres,  tels  que 
celui  des  harengs,  les  arêtes  des  poissons  deviennent  très-nom- 
breuses. 

Enfin,  on  trouve  encore,  sur  la  ligne  médiane  du  corps,  un 
certain  nombre  d'os,  appelés  inlerépineux  {fig.  357,  i),  qui,  en 
général ,  s'appuient  contre 
le  bout  des  apopliyses 
épineuses  des  vertèbres, 
et  qui  s'articulent  par 
leur  extrémité  opposée 
avec  les  rayons  des  na- 
geoires médianes  (r).  Ces 
rayons  sont  tantôt  des  os 
pomtus  nommés  aiguU-  > 

lOn^    ou    épines;    tantôt  Fig.  357.  —  Nageoire  dorsale. 

des  tiges  ossifiées  à  leur 

base  seulement,  formées  ensuite  d'une  multitude  de  petites  ar- 
ticulations et  souvent  ramifiées  vers  le  bout.  Ces  derniers  ap- 
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pendices  sont  appelés  rayons  mous  ou  articulés  :  ils  forment 
toujours  la  nageoire  cau()ale  (fig.  555),  et  quelquefois  il  n*en 
existe  pas  d'autres. 

g  485.  Les  nageoires  latérales,  qui  représentent  les  membres, 
sont  terminées  par  des  rayons  semblables  à  ceux  des  nageoires 
ventrales  et  analogues  aux  doigts.  A  la  nageoire  pectorale,  on 
trouve,  à  la  base  de  ses  appendices,  une  série  transversale  de 
quaire  ou  cinq  petits  os  plats  (fig.  555,  ca),  comparables  aux  os 
du  carpe,  qui,  à  leur  tour,  sont  iixés  à  deux  os  plats  (afr),  qui 
semblent  être  le  radius  et  le  cubitus  élar^s.  Cet  appareil  est 
porté  sur  une  espèce  de  ceinture  osseuse  située  immédiatement 
derrière  les  ouïes,  et  sur  laquelle  Topercule  vient  s*appli^uer 
comme  sur  un  chambranle  :  il  se  compose  d'une  série  de  trois  os 
s'étendant  depuis  le  crâne  jusqu'à  l'appareil  hyoïdien,  et  porte  en 
arrière  un  long  stylet.  La  pièce  principale  qui  entre  dans  sa  com- 
position est  celle  qui  porte  l'avant-bras  et  qu'on  peut  par  consé- 
quent comparer  à  l'humérus  (h)  :  elle  se  réunit  inférieurement 
avec  celle  du  côté  opposé  et  avec  un  prolongement  médian  de* 
l'appareil  hyoïdien,  et  tient  au  crâne  par  l'intermédiaire  de  deux 
os  que  Cuvier  considère  comme  les  analogues  de  Tomoplate  (o)  ; 
enfin,  le  stylet  qui  en  part,  et  se  prolonge  en  arrière  sur  les  cô- 
tés du  corps,  est  d'ordinaire  fomié  de  deux  pièces,  et  peut  être 
comparé  à  un  os  coracoïdien  (co). 

Le  membre  postérieui  (fig.  555)  est  moins  compliqué  ;  les 
rayons  de  la  nageoire  ventrale  ne  sont  portés  que  par  un  seul 
os,  en  général  triangulaire,  qui  souvent  vient  s'attacher  en 
avant  à  la  symphyse  médiane  de  la  ceinture  osseuse  du  mem- 
bre pectoral,  et  qui  d'autres  fois  reste  suspendu  dans  les 
chairs. 

§  486.  Dans  les  poissons  cartilagineux,  tels  que^les  raies  et  les 
squales,  appelés  vulgairement  chiens  de  mer,  la  disposition  du 
squelette  diffère  de  ce  que  nous  venons  de  décrire,  et  offre  une 
ressemblance  très-grande  avec  le  squelette  encore  cartilagineux 
des  têtards.  Le  crâne  n'est  pas  divisé  par  les  sutures,  et  ne  se 
compose  que  d'une  seule  pièce,  modelée  d'ailleurs  et  percée  à  peu 
près  comme  le  crâne  d'un  poisson  ordinaire.  La  mâchoire  supé- 
rieure est  formée  par  des  pièces  analogues  aux  os  palatins  ou  au 
vomer  ;  les  maxillaires  et  les  intermaxillaires  n'existent  pas,  ou 
ne  se  trouvent  qu'à  l'état  de  vestiges,  cachés  sous  la  peau.  La 
mâchoire  inférieure  n'a  également  qu'une  pièce  de  chaque  côté, 
et  l'appareil  opçrculaire  manque  en  général  complètement.  Jia 
colonne  vertébrale  est  quelquefois  formée  en  grande  partie  d'un 
seul  tube,  percé  de  chaque  côté  pour  le  passade  des  nerfs,  mais 
pas  divisé  en  vertèbres  distinctes  ;  souvent  aussi  le  corps  des  ver 
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ièbres  est  percé  de  part  en  part,  de  façon  que  la  substance 
gélatineuse  qui  remplit  les  intervalles  de  ces  os  forme  un  cordon 
continu.  Quant  à  la  disposition  des  os  de  Tépaule,  du  bassin  et 
des  nageoires,  elle  varie.  Enfin,  Tappareil  hyoïdien,  qui  supporte 
les  branchies,  est  en  général  conformé  à  peu  près  de  même  que 
chez  les  poissons  ordinaires  ;  mais  dans  les  derniers  degrés  de 
cette  série  (chez  les  lamproies,  par  exemple),  les  arcs  branchiaux 
manquent. 

§  487.  La  plupart  des  poissons  nagent  avec  une  grande  agilité  : 
on  assure  que  le  saumon,  par  exemple,  avance  quelquefois  avec 
une  vitesse  de  8  mètres  par  seconde,  et  parcourt  en  une  heure 
l'espace  de  3  ou  4  myriamètres.  En  général,  c'est  en  frappant  la- 
téralement l'eau  par  des  flexions  alternatives  de  la  queue  et  du 
tronc  qu'ils  se  meuvent  de  la  sorte  :  aussi  les  muscles  destinés  à 
courber  latéralement  la  colonne  vertébrale  sont-ils  si  développés, 
qu'ils  constituent  ordinairement  à  eux  seuls  la  majeure  partie 
de  la  masse  du  corps.  Les  nageoires  médianes,  c'est-à-dire  la 
caudale,  la  dorsale  et  l'anale,  servent  à  augmenter  l'étendue  de 
cette  espèce  de  rame  ;  mais  les  nageoires  latérales,  c'est-à-dire 
les  pectorales  et  les  ventrales,  ne  concourent  que  peu  à  la  pro- 
gression, et  ont  en  général  pour  usage  principal  d'influer  sur 
la  direction  de  la  course,  et  surtout  de  maintenir  l'animal  en 
équilibre. 

§  488.  Une  particularité  de  l'organisation  des  poissons,  qui 
leur  est  d'un  grand  secours  dans  la  natation,  c'est  l'existence 
d'une  espèce  de  poche  remplie  d'air  disposée  de  manière  à  pou- 
voir être  comprimée  à  volonté.  Celle  vessie  natatoirey  placée  dans 
l'abdomen,  sous  l'épine  dorsale,  communique  souvent  avec  l'œso- 
phage ou  avec  l'estomac  par  un  canal  à  travers  lequel  l'air  con- 
tenu dans  son  intérieur  peut  s'échapper  ;  mais  en  général  ce  fluide 
ne  paraît  pas  y  pénétrer  par  cette  voie  :  il  est  le  produit  d'une 
sécrétion  ayant  son  siège  dans  une  portion  glandulaire  des  pa- 
rois du  réservoir  lui  même,  et  quelquefois  celui-ci  est  complè- 
tement fermé.  Par  les  mouvements  des  côtes,  cette  vessie  élasti- 
que est  plus  ou  moins  comprimée  ;  et,  suivant  le  volume  qu'elle 
occupe,  elle  donne  au  corps  du  poisson  une  pesanteur  spécifi(|ue 
égale,  supérieure  ou  inférieure  à  celle  de  l'eau,  et  le  fait  ainsi 
rester  en  équilibre,  descendre  ou  monter  dans  ce  liquide.  On  a 
remarqué  qu'elle  manque  souvent,  et  que  généralement  elle  est 
très-petite  dans  les  espèces  destinées  à  nager  au  fond  des  eaux, 
ou  même  à  s'enfouir  sous  la  vase,  telles  que  les  raies,  les  soles, 
les  turbots  et  les  anguilles  ;  quelquefois  cette  vessie  natatoire  est 
membraneuse  et  reçoit  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins,  de  façon 
à  ressembler  à  un  poumon. 
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Chez  un  petit  nombre  de  poissons,  les  nageoires  pectorales 

Srennent  un  développement  extrême,  et  permettent  à  Tanimal 
e  se  soutenir  pendant  quelques  instants  dans  Tair,  lorsqu'il 
s'élance  hors  de  l'eau.  Le  dactyloptère  (fîg.  152)  nous  en  a  déjà 
offert  un  exemple.  Il  en  est  aussi  quelques-uns  qui,  en  rampant 
ou  par  des  sauts  répétés,  parviennent  à  avancer  sur  la  terre.  On 
en  cite  même  qui  grimpent  sur  les  arbres  ;  mais  ces  exemples 
sont  bien  rares. 

En  traitant  des  organes  du  mouvement  chez  les  poissons,  nous 
ne  pouvons  omettre  de  signaler  un  appareil  très-singulier  qui  se 
voit  chez  quelques-uns  de  ces  animaux,  et  qui  leur  permet  d'ad- 
hérer avec  une  grande  force  aux  corps  étrangers  :  c'est  un  dis- 
que aplati  qui  recouvre  le  dessus  de  la  tête,  et  qui  se  compose  d'un 
certain  nombre  de  lames  cartilagineuses  dirigées  obliquement  en 
arrière  et  mobiles  (fig.  358).  Les  poissons  du  genre  Echeneis 
sont  les  seuls  qui  oiTrent  ce  mode  d'organisation  ;  et  l'un  d'eux, 
qui  vit  dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Océan,  est  depuis  long- 
temps célèbre  sous  le  nom  de  Rémora  (fig.  359).  Du  reste,  son 
histoire  a  été  chargée  de  fables.  On  a  prétendu  que  ce  petit  pois- 
son se  nourrissait  par  l'espèce  de  succion  ^u  il  exerce  avec  le 
disque  dont  nous  venons  de  parler,  et  on  lui  a  attribué  le  pou- 
voir d'arrêter  subitement  la  course  du  vaisseau  le  plus  rapide  ; 


Fig.  358.  Fig.  559.  —  Rémora. 

mais  ce  sont  là  des  fables  dont  nous  ne  devons  pas  tenir  compte. 
Une  espèce  voisine  de  la  précédente  est  très-commune  dans  les 
eaux  de  l'Ile-de-France,  et  il  paraît  que,  sur  les  côtes  de  la  Gafre- 
rie,  on  l'emploie  à  la  pêche,  en  le  lâchant  à  la  poursuite  des 
poissons  et  en  le  ramenant,  à  l'aide  d'une  ligne  attachée  à  sa 
queue,  aussitôt  qu'il  s'est  fixé  sur  sa  proie. 

§  489.  La  vie  d'un  poisson  se  passe  presque  entièrement  à 
pourvoir  à  sa  subsistance  et  à  fuir  ses  ennemis  ;  ses  sens  exté- 
rieurs ne  paraissent  lui  donner  que  des  impressions  obtuses,  et 
ses  facultés  sont  des  plus  bornées  ;  on  ne  lui  connaît  aucune  in- 
dustrie, aucun  instinct  remarquable  :  aussi  son  cerveau  est-il 
peu  développé,  et  ses  organes  des  sens  bien  imparfaits. 

La  cavité  du   crâne  est  petite  relativement  à  la  masse  du 
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corps,  et  rencéphale  ne  la  remplit  pas  à  beaucoup  près.  Entre 
ses  parois  et  le  cerveau  on  trouve  uhe  masse  spongieuse  et 
grasse,  d*un  volume  considérable,  surtout  chez  les  mdividus 
adultes.  Les  lobes  qui  composent  Tencéphale  sont  placés  à  la 
suite  les  uns  des  autres  et  représentent  souvent  une  espèce 
de  double  chapelet.  On  y  distingue  un  cervelet,  des  lobes  opti- 
ques, des  hémisphères  cérébraux,  des  lobes  olfactifs,  et,  en  ar- 
rière de  toutes  ces  parties,  des  lobes  appartenant  à  la  moelle 
allongée  (fig.  367). 

La  nature  des  téguments  des  poissons  doit  leur  rendre  le  tact 
très-obtus,  et,  dénués  comme  ils  le  sont  de  membres  prolongés, 
et  surtout  de  doigts  flexibles  et  propres  à  envelopper  les  objets, 
ce  n'est  qu'au  moyen  de  leurs  lèvres  que  ces  animaux  peuvent 
exercer  le  sens  du  toucher.  Les  barbillons  qu  on  leur  voit  autour 
de  la  bouche  (fig.  352,  b)  paraissent  servir  à  les  avertir  du  con- 
tact des  corps.  Le  goût  est  aussi  à  peu  près  nul;  car  leur  langue, 
à  peine  mobile,  n*est  pas  charnue,  et  ne  reçoit  que  peu  de  nerfs, 
et  les  aliments  né  séjournent  jamais  dans  la  bouche.  L'appareil 
de  l'odorat  est  d'une  structure  plus  compliquée,  mais  il  n  est  pas 
disposé  de  fafon  à  être  traversé  par  l'air  ou  par  l'eau  servant  à 
la  respiration.  Les  fosses  nasales  ne  consistent  qu'en  deux  cavi- 
tés terminées  en  cui-de-sac,  s'ouvrant  en  général  au  dehors  cha- 
cune par  deux  narines,  et  tapissées  par  une  membrane  pituitaire 
plissée  d'une  manière  très- remarquable.  L'oreille  est  presque 
toujours  logée  tout  entière  dans  la  cavité  du  crâne,  sur  les  côtés 
du  cerveau,  et  ne  consiste  guère  qu'en  un  vestibule  surmonté 
de  trois  canaux  semi-circulaires,  auxquels  les  ondes  sonores 
n'arrivent  qu'après  avoir  mis  en  vibration  les  téguments  communs 
et  les  os  du  crâne.  En  général,  on  ne  voit  rien  qui  puisse  être 
comparé  à   l'oreille  externe, 

au  tympan  ou  à  la    caisse.  • 

Enfin,  les  yeux  sont  très-grands 
et  peu  mobiles  ;  ils  n'ont  pas 
de  véritables  paupières  ni 
d'appareil  lacrymal.  La  peau 

Î>asse  au-devant  de  l'œil  et  se 
aisse  traverser  par  la  lu- 
mière. La  cornée  est  presque 
plane,  la  pupille  très-large  et  Fig.  360.  —  Turbot. 

Ï)eu  ou  point  contractile  ;  enfin , 
,  e  cristallin  est  sphérique.  En  général,  ces  organes  n'offrent  rien 
de  particulier  quant  à  leur  position  ;  mais  chez  quelques  poissons 
ils  présentent,  à  cet  égard,  une  anomalie  remarquable  :  en  effet, 
chez  les  soles,  les  plies,  les  turbots  et  les  autres  poissons  pb* 
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(iig.  560),  ils  ne  sont  pas  logés,  comme  à  l*ordinaire;  des  deux 
côtés  de  la  tète,  mais  sont  dirigés  l*un  et  lautre  du  même  côté, 
et  cette  espèce  de  monstruosité  coïncide  avec  un  défaut  de  symé- 
Irie  dans  d'autres  parties  du  corps. 

g  490.  Les  poissons  sont  très-voraces  :  il  n'en  est  qu'un  très- 
petit  nombre  qui  vivent  principalement  de  matières  végétales, 
et  en  général  ils  avalent  sans  choix  tous  les  petits  animaux  qui 
sont  à  leur  portée.  Quelques  espèces  sont  dépourvues  de  dents  ; 
mais  chez  la  plupart  il  en  existe  même  plusieurs  rangées,  conoime 
dans  la  gueule  au  requin,  par  exemple  (fig.  361)  ;  et  le  plus  or- 
dinairement on  en  trouve  non-seulement  aux  deux  mâchoires, 
mais  au  palais,  implantées  sur  le  vomer  ou  sur  les  os  palatins 
(fig.  555),  à  la  langue,  sur  le  bord  intérieur  des  arcs  branchiaux, 
et  enfin  jusque  dans  l'arrière-bouche,  sur  les  os  pharyngiens  qui 
entourent  l'entrée  de  l'œsophage.  Elles  n'ont  jamais  de  racines, 
mais  se  soudent  en  général  avec  l'os  qui  les  porte  ;  elles  tom- 
bent néanmoins,  probablement  par  un  mécanisme  analogue  à 
celui  de  la  chute  du  bois  des  cerl's,  et  sont  reinplacées  par  de 
nouvelles  dents  qui  naissent  tantôt  sur  les  anciennes,  tantôt  à 
côté  d'elles.  Les  dents  dont  les  mâchoires  sont  armées  ne  servent 
d'ordinaire  qu'à  retenir  ou  à  briser  la  proie  ;  celles  situées  au 


Fig.  561.  —  Tète  de  Requin. 

fond  de  la  bouche  sont  rarement  disposées  de  manière  à  broyer. 
Du  reste,  leur  forme  varie  beaucoup  :  tantôt  elles  sont  si  fines  et 
si  serrées,  qu'elles  offrent  l'aspect  du  veloure;  et  d'autres  fois 
elles  constituent  des  crochets  robustes,  des  lames  à  bords  tran- 
chants, ou  des  tubercules  arrondis. 

§  491.  Quelques  poissons  ne  se  nourrissent  pas  de  matières  so- 
lides et  vivent  en  suçant  seulement  les  liquides  qu'ils  puisent 
dans  le  corps  d'autres  animaux  ;  les  lamproies  sont  dans  ce  cas, 
et  leur  bouche,  au  lieu  d'avoir  la  disposition  ordinaire,  offre  une 
structure  très-singulière,  mais  bien  en  rapport  avec  ses  fonctions. 
En  effet,  les  cartilages  qui,  chez  les  raies,  etc.,  forment  les  raâ- 
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choires,  sont  ici  soudées  en  anneau,  et  soutiennent  un  disque 
charnu  dont  la  surface  est  garnie  de  dents  et  dont  le  milieu  est 
occupé  par  la  bouche  (fig.  579)  ;  enfin,  la  langue,  également 
armée  de  dents,  se  meut  en  avant  et  en  amère  en  manière  de 

Siston,  et  permet  à  l'animal  de  se  servir  de  cet  appareil  comme 
*une  ventouse,  soit  pour  se  fixer  aux  corps  étrangers,  soit  pour 
pomper  les  matières  aont  il  se  nourrit. 

La  bouche  nest  entourée  d'aucune  glande  salivaire.  L'œso- 
phage est  court  ;  Testomac  et  les  intestins  varient  pour  la  forme 
et  les  dimensions.  Le  foie  est  généralement  grand  et  d'un  tissu 
mou  ;  presque  toujours  le  pancréas  manque  ou  est  remplacé  par 
deux  cœcums  d'un  tissu  particulier,  placés  autour  du  pylore.  En- 
fin, la  position  de  l'anus  varie  beaucoup  :  quelquefois  il  se  trouve 
^ous  la  gorge,  d'autres  fois  à  la  base  de  la  queue.  Les  reins  sont 
extrêmement  volumineux  et  s'étendent  des  deux  côtés  de  la  co- 
lonne vertébrale  dans  toute  la  longueur  de  l'abdomen.  Leurs 
conduits  excréteurs  aboutissent  à  une  espèce  de  vessie,  dont  l'ou- 
verture externe  est  placée  immédiatement  derrière  lanus  et  l'ori- 
fice des  organes  reproducteurs. 

La  digestion  paraît  se  faire  très-rapidement,  et  le  chyle  est 
absorbé  par  de  nombreux  vaisseaux  lymphatiques,  qui  abou- 
tissent par  plusieurs  troncs  dans  le  système  veineux,  près  du 
cœur. 

§  492.  Le  sang  des  poissons,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est 
rouge,  et  les  globules  ont  une  forme  elliptique  et  des  dimensions 
considérables  (§81,  ûg.  48,  c). 

Le  cœur  (fig.  70)  est  placé  sous  la  gorge,  dans  une  ca^vité  sé- 
parée de  l'abdomen  par  une  espèce  de  diaphragme ,  et  protégée 
par  les  os  pharyngiens  en  dessus,  les  arcs  branchiaux  sur  les 
côtés,  et  en  général  par  la  ceinture  humérale  en  arrière.  11  se 
compose,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  (g  109),  d'une  oreillette, 
qui  reçoit  le  sang  veineux  rassemblé  dans  lé  vaste  sinus  situé  au- 
,  près,  et  d'un  ventricule  placé  en  dessous  et  donnant  naissance, 
par  son  extrémité  antérieure ,  à  une  artère  pulmonaire,  dont  la 
Dase  est  renflée  et  constitue  un  bulbe  contractile.  Ce  vaisseau  se 
divise  bientôt  en  branches  latérales,  qui  se  distribuent  aux  bran- 
chies ;  et  le  sang>  après  avoir  traversé  ces  organes ,  remonte  vers 
la  tête  par  un  autre  vaisseau  qui  longe  également  le  bord  des 
arcs  branchiaux.  Là  ces  canaux  envoient  quelques  brandies  aux 
parties  voisines,  et  se  réunissent. pour  former  une  grande  artère 
dorsale,  laquelle  se  dirige  en  arrière  au-dessous  de  la  colonne  ver- 
tébrale, et  donne  des  rameaux -à  toutes  les  autres  parties  du 
corps  (fig.  62).  Enfin,  tout  le  sang  veineux  ne  se  rend  pas  direc- 
tement dans  le  sinus  que  nous  avons  déjà  mentionné  ;  celui  des 
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intestins  et  de  quelques  autres  parties,  avant  que  de  retourner 
au  cœur,  se  répand  par  la  veine  porte  dans  le  foie. 

On  voit  donc  que  le  sang,  en  parcourant  le  cercle  circulatoire, 
traverse  en  entier  l'appareil  de  la  respiration,  comme  chez  les 
mammifères  et  les  oiseaux,  mais  ne  passe  qu'une  seule  fois  dans 
le  cœur,  ce  qui  doit  rendre  sa  marche  plus  lente.  Enfin,  le  cœui* 
lui-même  correspond  par  ses  fonctions  à  la  moitié  droite  du 
même  organe  chez  les  vertébrés  supérieurs  (fig.  62). 

g  493.  La  respiration  se  fait  au  moyen  de  Tair  dissous  dans 
Teau  et  a  lieu  à  la  surface  d'une  multitude  de  lamelles  saillantes 
et  très-vasculaires ,  fixées  au  bord  externe  des  arcs  branchiaux, 
dont  nous  avons  déjà  indiqué  la  position.  En  général,  on  compte 
de  chaque  côté  quatre  branchies,  composées  chacune  de  deux 
rangées  de  lamelles  allongées.  Dans  la  plupart  des  poissons  car- 
tilagineux il  y  en  a  cinq  (fig.  565),  et  dans  la  lamproie  on  en 
trouve  sept.  Chez  presque  tous  les  poissons  osseux,  ces  lamelles 

sont  simples  et  fixées  par  la 
base  seulement  ;  chez  un  pe- 
tit nombre,  tels  que  les  hip- 
pocampes, appelés  vulgaire- 
ment chevaux  marins  (fig. 
Fig.  562.  -  uippocampe.  362),  clles  sout  au  Contraire 

ramifiées  et  en  forme  de 
panaches.  Enfin,  chez  la  plupart  des  poissons  cartilagineux,  tels 
que  les  raies  et  les  requins,  elles  sont  fixées  à  la  peau  par  leur 
bord  externe,  aussi  bien  qu'aux  arcs  branchiaux  par  leur  bord 
interne. 

L'eau  nécessaire  à  la  respiration  entre  dans  la  bouche,  et,  par  un 
mouvement  de  déglutition,  passe  par  les  fentes  que  les  arcs  bran- 
chiaux laissent  entre  eux,  et  arrive  de  là  sorte  aux  branchies, 
dont  elle  baigne  la  surface ,  puis  elle  s'échappe  au  dehors  par  les 


Fig.  365.  —  Requin. 

ouvertures  des  ouïes.  On  voit,  en  effet,  l'animal  ouvi*ir  la  bouche 
et  soulever  son  opercule  alternativement.  Chez  les  poissons  dont 
les  branchies  sont  libres  à  leur  bord  extérieur,  il  suffit  d'une 
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seule  de  ces  ouvertures  de  chaque  côté  ;  mais  lorsque  les  bran- 
chies sont  fixes,  il  faut,  pour  la  sortie  de  l'eau,  autant  d'ouver- 
tures qu'il  y  a  d'espaces  interbranchiaux.  Aussi,  chez  le  requin 
(fig.  565),  on  en  compte  cinq  paires,  et  chez  la  lamproie  (fig.  380) 
sept  paires.  On  peut  par  consëquènt  connaître  la  disposition  de 
l'appareil  respiratoire  par  la  seule  inspection  de  ses  ouvertures 
extérieures.  11  est  aussi  à  noter  que  chez  quelques  poissons  l'eau 
ne  passe  pas  directement  de  la  bouche  dans  la  cavité  respiratoire 
par  les  fentes  situées  entre  les  arcs  branchiaux,  mais  y  arrive  par 
un  canal  placé  au-dessous  de  l'œsophage ,  à  peu  près  comme  la 
trachée  des  animaux  supérieurs  :  les  lamproies  offrent  ce  mode 
de  structure. 

Les  poissons  ne  consomment  qu'une  quantité  assez  faible 
d'oxygène  ;  quelques-uns  cependant  ne  se  contentent  pas  de  celle 
qui  est  dissoute  dans  l'eau,  et  viennent  de  temps  en  temps  à  la 
surface  respirer  l'air.  Il  en  est  même  qui  en  avalent  et  qui  con- 
vertissent l'oxygène  en  acide  carbonique,  en  le  faisant  passer  au 
travers  de  leur  intestin  :  la  loche  des  étangs  nous  offre,  en  effet, 
un  exemple  de  ce  singulier  phénomène.  Lorsque  les  poissons  de- 
meurent hors  de  l'eau ,  ils  périssent  en  général  promptement  par 
asphyxie,  non  pas  que  l'oxygène  leur  manque,  mais  parce  que  les 
lamelles  branchiales,  n'étant  plus  soutenues  par  l'eau,  s'affaissent 
et  ne  se  laissent  pas  traverser  aussi  facilement  par  le  sang,  et 
parce  que  ces  organes,  en  se  desséchant ,  deviennent  impropres  à 
remplir  leurs  fonctions  :  aussi  les  poissons  qui  périssent  le  plus 

Sromptement  par  l'exposition  à  l'air  ont-ils  des  ouïes  très-fen- 
ues,  ce  qui  facilite  l'évaporation  à  la  surface  des  branchies; 
tandis  que  ceux  qui  résistent  le  mieux  ont  ces  ouvertures  très- 
étroites  j     ou    possèdent 
même  quelque  réceptacle 
où  ils  peuvent  conserver 
de  l'eau  pour  humecter 
ces  organes.    Les  divers 

Ï)oissoiis  qui  composent 
afamilledes  Pharyngiens 
labyrinthiformes  sont 
très -remarquables  sous 
cô  rapport,  et  doivent  leur 
nom  aux  cellules  aquife- 
res  placées  au-dessus  de 

leurs  branchies.  Fig.  364.  —  Appareil  respiratoire  de  TAnabas. 

Ces  cellules  (fiç.  564), 
renfermées  sous  l'opercule  et  formées  par  des  lamelles  des  os 
pharyngiens ,  servent  effectivement  à  retenir  une  certaine  quan- 
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di 


titë  d*eau,  laquelle  maintient  les  branchies  humides  lorsque  rani- 
mai est  à  Tair,  et  lui  permet  d*y  vivre  assez  longtemps  :  aussi 
ces  poissons  ont-ils  Ihabitude  de  sortir  des  rivières  et  des 
étangs,  qui  sont  leur  séjour  ordinaire,  et  de  se  porter  à  d'assez 

Sandes  distances,  en  rampant  dans  Therbe  ou  sur  la  terre, 
ux  qui  présentent  cet  appareil  labyrinthiforme  porté  au  plus 
haut  clegré  de  complication,  et  qui  ont  reçu  le  nom  A'Anabas^ 
non-seulement  restent  très-longtemps  hors  de  Teau,  mais  encore, 
à  ce  que  Ton  assure,  gi^impent  sur  les  arhres.  La  plupart  des 
poissons  de  cette  famille  habitent  les  Indes,  la  Chine  et  les  Molu- 
ques.  Une  espèce,  le  Gourami,  gui  est  originaire  de  la  Chine  et 
ui  est  très-estimée  pour  sa  chair  savoureuse ,  a  été  acclimatée 
ans  les  étangs  de  1  Ile-de-France  et  de  Cayenne. 
§  494.  Ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit,  les  poissons  ne  produi- 
sent presque  pas  de  chaleur  ;  mais  quelques-uns  d'entre  eux  ont 
la  singulière  faculté  de  développer  de  rélectricité  et  de  donner 
ainsi  des  commotions  très-fortes  aux  animaux  qui  les  touchent. 
La  torpille,  le  silure  ou  malaplérure,  et  une  espèce  de  gymnote, 
sont  dans  ce  cas,  et,  chose  remarquable,  l'organe  électrique  pré- 
sente une  conformation  toute  différente  chez  chacun  d'eux. 

C'est  le  gymnote,  ou  anguille  électrique  (tig.  565),  qui  possède 
au  plus  haut  degré  cette  facilité  curieuse.   Ce  poisson  habite 

l'Amérique  méridionale,  et  res- 
semble beaucoup  aux  anguilles 
ordinaires,  si  ce  n'est  qu'il  man- 
que de  nageoires  au  bout  de  la 
queue,  et  que  sa  peau  est  sans 
écailles  bien  visibles.  Il  atteint 
2  mètres  de  long  ;  son  corps  est 
allongé  et  tout  d'une  venue,  et 
sa  peau  est  enduite  d'une  ma- 
tière duante  :  il  est  très-commun 
dans  les  petits  ruisseaux  et  les 
mares  que  l'on  rencontre  çà  et  là 
Fig.  363.  —  Gymnote.  t^a^'s  les  plaiiies  immenses  situées 

entre  la  Cordillère,  l'Orénoque 
et  la  Banda,  etc.  Les  commotions  électriques  qu'il  donne  à  vo- 
lonté et  dans  la  direction  qu'il  choisit  suffisent  pour  abattre  les 
hommes  et  les  chevaux.  Le  gymnote  a  recours  à  ce  moyen  pour 
se  défendre  contre  ses  ennemis,  et  pour  tuer  de  loin  les  poissons 
dont  il  veut  se  repaître  ;  car  l'eau,  ainsi  que  les  métaux,  transmet 
le  choc  engourdissant  de  ce  singulier  animal  de  la  même  ma- 
nière que  les  paratonnerre?  conduisent,  de  l'atmosphère  dans  la 
terre,  l'électricité  des  nuages.  Ses  premières  décharges  sont  en 
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général  très-faibles;  mais  quand  il  est  irrité  et  agité,  elles  de- 
viennent de  plus  en  plus  vives,  et  sont  alors  terribles.  Lorsqu'il  a 
frappé  ainsi  a  coups  redoublés,  il  s*épuise  et  a  besoin  d'un  repos 
plus  ou  moins  prolongé  avant  que  de  pouvoir  donner  de  nou- 
veaux chocs.  On  dirait  qu'il  emploie  ce  temps  à  charger  ses  orga- 
nes électriques,  et  Tes  Américams  profitent  de  cette  circonstance 
pour  le  prendre  sans  danger.  Pour  faire  la  pèche  des  gymnotes, 
ils  font  entrer  de  force,  dans  les  étangs  habités  par  ces  poissons, 
des  chevaux  sauvages ,  qui ,  recevant  les  premiers  chocs ,  sont 
bientôt  étourdis  et  abattus,  ou  même  tués  ;  ensuite  à  l'aide  de 
filets  ou  avec  le  harpon  on  s'empare  des  gymnotes  épuisés. 

L'appareil  au  moyen  duquel  le  gymnote  produit  ces  commotions 
électriques  règne  tout  le  long  du  dos  et  de  la  queue ,  et  consiste 
en  quatre  faisceaux  longitudinaux,  composés  d'un  grand  nom- 
bre de  lames  membraneuses  parallèles  et  Irès-rapprochées  entre 
elles,  qui  sont  à  peu  près  horizontales  et  unies  par  une  infinité 
d'autres  lamelles  plus  petites,  placées  verticalement  en  travers; 
les  petites  cellules  prismatiques  et  transversales  formées  par  la 
réunion  de  ces  lames  sont  remplies  d*une  matière  gélatineuse; 
enfin  tout  l'appareil  rççoit  des  nerfs  très-gros. 

La  torpillé  (fig.  566)  est  un  poisson  cartilagineux  et  aplati  qui 
ressembfe  beaucoup  aux  raies  ordinaires.  Son  corps  est  lisse ,  et 
représente  un  disque  à  peu  près  circulaire,  dont  le  bord  anté- 
rieur est  formé  par  deux  prolongements  du  museau  qui,  de  cha- 
que côté,  vont  rejoindre  les  nageoires  pectorales,  et  laissent  entre 
ces  organes,  la  tête  et  les  branchies,  un  espace 
ovalaire  servant  à  loger  l'appareil  électrique  de 
ces  poissons.  Cet  appireil  (hg.  367)  se  compose 
d'une  multitude  Je  tubes  membraneux  verti- 
caux, serrés  les  uns  contre  les  autres  comme 
des  rayons  d'abeilles,  subdivisés  par  des  cloisons 
horizontales  en  petites  cellules  remplies  de  mu- 
cosités et  animées  par  plusieurs  branches  très- 
grosses  des  nerfs  pneumogastriques.  C'est  dans 
ces  singuliers  organes  que  se  produit  l'électri- 
cité à  l'aide  de  laquelle  les  torpilles   peuvent 
donner  à  ceux  qui  les  touchent  des  commotions 
violentes,  et  produire  tous  les  phénomènes  qui,  p.    ^gg  _  Torpille 
dans  les  expériences  de  physique,  résultent  d'un         commune. 
courant  électrique  ordinaire,  tels  que  des  étin- 
celles, des  décompositions  chimiques,  etc.  Ces  poissons  sont  moins 
puissants  que  les  gymnotes,  mais  peuvent  néanmoins  frapper  d'en- 
gourdissement le  oras  de  celui  qui  les  touche,  et  ils  se  servent 
probablement  de  ce  moyen  pour  s'emparer  de  leur  proie.  Ou  n 
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constaté  dernièrement  que  cette  propriété  est  sous  la  dépendance 
du  lobe  postérieur  de  Tencéphale,  et  qu'en  détruisant  ce  lobe  ou 
en  coupant  les  nerfs  qui  en  partent,  on  anéantit  la  faculté  de  pro- 


Fig.  367.  —Appareil  électrique  de  la  Torpille*. 

duire  des  commotions.  Nous  avons  dans  nos  mers  plusieurs  espè- 
ces de  torpilles  qui  fréquentent  les  côtes  de  la  Vendée  et  de  la 
Provence. 

Enfin  le  silure  électrique,  ou  malaptérure  (fig.  TiGS),  habite  le 
Nil  et  le  Sénégal;  sa  longueur  est  d  environ  3  à  4  décimètres,  et 
il  paraît  devoir  la  faculté  de  donner  des  commotions  électriques  à 
un  tissu  particulier  situé  entre  la  peau  des  flancs  et  les  muscles, 

*  c,  cerveau  ;  —  me,  moelle  épinière  ;  —  o,  œil  et  nerf  optique  ;  —  e,  or- 
ganes électriques;  —  np,  nerfs  pneumogastriques  se  rendant  à  l'organe  élec- 
trique ;  —  n2,  branche  du  précèdent  constituant  le  nerf  latéral  ;  —  n,  nerfs 
spinaux. 
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et  ayant  Tapparence  d'un  tissu  cellulaire  feuilleté.  Les  Arabes 
donnent  à  ce  poisson  le  nom  de  Raasch,  qui  signifie  tonnerre. 


Fig.  368.  —  ilalaptérure  électrique. 

g  495.  Les  poissons  se  multiplient  au  moyen  d'œufs,  et  le 
nombre  de  ceux-ci  est  quelquefois  immense  :  il  peut  s'élever, 
pour  une  seule  ponte,  à  des  centaines  de  mille.  En  général ,  ils 
n'ont  qu'une  enveloppe  mucilagineuse  et  sont  fécondes  après  la 
ponte.  Quelques-uns  de  ces  animaux  sont  au  contraire  ovovivipa- 
res ;  mais  presque  toujours,  quelle  que  soit  la  manière  dont  les 
jeunes  poissons  sont  amenés  à  la  vie,  ils  sont,  du  moment  de  leur 
naissance,  abandonnés  complètement  à  eux-mêmes,  et  dans  le 
premier  âge  il  en  périt  beaucoup. 

C'est  au  développement  simultané  d'un  nombre  incalculable 
d'œufs  déposés  dans  un  même  lieu,  et  à  l'instinct  qui  pousse  di- 
vers poissons  à  se  suivre  entre  eux ,  que  Ton  doit  attribuer  la 
réunion  de  certaines  espèces  en  légions  immenses  et  serrées,  ap- 
pelées par  les  pêcheurs  des  bancs  de  poissons.  En  effet,  on  ne 
peut  guère  appeler  ces  réunions  des  sociétés  :  les  individus  dont 
elles  se  composent  ne  s'aident  pas  entre  eux  ;  les  mêmes  besoins 
à  satisfaire  les  retiennent  dans  la  même  localité,  ou  les  en  éloi- 
gnent; et  si  on  les  voit  quelquefois  suivre  l'un  d'entre  eux  comme 
un  guide,  c'est  probablement  par  suite  d'une  tendance  à  l'imita- 
tion qui  accompagne  toujours  les  premières  lueurs  de  l'intelli- 
gence. 

g  496.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  animaux  ainsi  réunis  en  troupes 
font  souvent  de  longs  voyages,  tantôt  pour  gagner  la  mer,  tantôt 
pour  remonter  les  rivières  ou  pour  changer  de  parages.  Certains 
poissons  mènent  une  vie  presque  sédentaire,  et  restent  toujours 
dans  la  localité  qui  les  a  vus  naître  ;  d'autres  sont  toujours  er- 
rants, et  un  grand  nombre  de  ces  animaux  font  périodiquement 
^es  voyages  plus  ou  moins  longs.  A  l'époque  du  frai,  ils  se  rap- 
prochent ordinairement  des  côtes  ou  entrent  dans  les  rivières,  et 
font  quelquefois  de  la  sorte  un  trajet  extrêmement  long.  Chaque 
année,  vers  la  même  époque,  des  bandes  de  poissons  voyageurs 
arrivent  dans  les  mêmes  parages,  et  l'on  croit  généralement  que 
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plusieurs  de  ces  espèces  émigrent  régulièrement  du  nord  vers  le 
sud  et  du  sud  vers  le  nord,  en  suivant  une  route  déterminée  ; 
mais  peut-être  serait-il  plus  exact  de  croire  que  lorsqu'ils  dispa- 
raissent du  littoral,  ils  se  retirent  seulement  dans  les  grandes 
profondeurs  de  la  mer.  Le  hareng  est  un  des  poissons  les  glus  re- 
marquables sous  ce  rapport,  et  le  plus  célèbre  par  Tiraportance 
des  pêches  dont  il  est  Tobjet.  Il  habite  les  mers  du  Nord  et  ar- 
rive chaque  année  en  légions  innombrables  sur  diverses  paities 
des  côte^  de  TEurope,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  mais  ne  descend 
guère  au-dessous  du  45«  degré  de  latitude  nord.  Quelques  natu- 
ralistes pensent  que  tous  ces  bancs  de  harengs  se  retirent  pério- 
diquement sous  les  glaces  des  mers  polaires,  et  partent  de  cette 
retraite  commune  en  une  immense  colonne,  qui,  en  se  subdivi- 
sant, se  répandrait  sur  presque  tontes  les  côtes  situées  au-dessus 
du  parallèle  que  nous  venons  d'indiquer.  On  a  été  même  jusqu'à 
tracer  sur  la  carte  l'itinéraire  de  ces  poissons;  mais  cette  longue 
émigration  et  ce  rendez-vous  commun  dans  les  régions  arctiques 
sont  loin  d'être  démontrés,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  choses 
ne  se  passent  pas  de  la  sorte.  C'est  près  de  nos  côtes  que  les  ha- 
'rengs  déposent  leurs  œufs^  et  il  est  probable  que  les  jeunes  se 
retirent  bientôt  dan>j  les  grandes  profondeurs  de  la  mer,  et  s'y 
dirigent  vers  le  nord,  où  ils  doivent  rencontrer  en  plus  grande 
abondance  les  petits  crustacés  et  les  animalcules  propres  à  leur 
servir  d'aliments.  Au  printemps,  d'autres  besoins  les  rapprochent 
du  rivage  et  leur  font  rechercher  des  eaux  moins  profondes  et 
plus  chaudes  :  ils  se  montrent  aloi*s  en  légions  innombrables  et 
descendent  vers  le  sud  ;  mais,  après  être  arrivés  dans  la  Balti- 
que, sur  les  côtes  de  la  Hollande  et  jusque  daiis  la  Manche,  on  ne 
les  voit  pas  reprendre  la  route  du  nord  pour  passer  l'hiver  sous 
les  glaces  du  pôle,  et  recommencer  au  printemps  suivant  leur 
prétendu  voyage  périodique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aux  mois  d'avril  et  de  mai,  les  harengs  com- 
mencent à  se  montrer  dans  les  eaux  des  îles  Shetland,  et,  vers  la 
fm  de  juin  ou  en  juillet,  ils  y  arrivent  en  nombre  incalculable  et 
en  formant  de  vastes  bancs  serrés,  qui  couvrent  quelquefois  la 
surface  de  la  mer  sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues  et  ont  plu- 
sieui*s  centaines  de  pieds  d'épaisseur.  Peu  après,  ces  poissons  se 
répandent  sur  les  côtes  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre.  Pendant  les 
mois  de  septembre  et  d'octobre,  ils  y  donnent  lieu  à  de  grandes 
pêches;  et,  depuis  la  mi-octobre  jusque  vers  la  fin  de  l'année,  ils 
abondent  dans  la  Manche,  principalement  dans  le  détroit  de  Ca- 
lais jusqu'à  l'embouchure  de  la  Seine.  En  juillet  et  août,  ils  res- 
tent d'ordinaire  en  pleine  mer  ;  mais  ensuite  ils  enti*ent  dans  les 
eaux  peu  profondes,  et  cherchent  un  endroit  convenable  pour  y 
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déposer  leurs  œufs  et  y  séjourner  jusque  vers  le  mois  de  février. 
Les  harengs  les  plus  vieux  frayent  les  premiers,  et  les  jeunes  plus 
tard  ;  mais  la  température  et  d'autres  circonstances  paraissent 
influer  aussi  sur  ce  phénomène  :  dans  certaines  locahtés  on  en 
trouve  d'œuvés  pencfaat  presque  toute  l'année.  Après  la  ponte, 
ils  sont  maigres  et  peu  estimés;  Jes  j^écheurs  les  appellent  alors 
des  harengs  guais.  Leur  multiplication  est  prodigieuse  :  on  a 
trouvé  plus  de  60000  œufs  dans  le  ventre  d'une  seule  femelle  de 
moyenne  grandeur.  On  assure  que  leur  frai  recouvre  quelquefois 
la  surface  de  la  mer  dans  une  grande  étendue,  et  ressemble  de 
loin  à  de  la  sciure  de  bois  qui  y  serait  répandue.  Du  reste,  on  ne 
sait  que  fort  peu  de  chose  sur  le  jeune  âge  de  ces  poissons  K 

§  497.  Les  sardines,  les  maciuereaux,  les  thons  et  les  anchois 
sont  aussi  des  poissons  de  passage,  qui  visitent  périodiquement 
nos  côtes  et  y  donnent  lieu  a  des  pêches  importantes.  Le  saumon 
est  également  remarquable  par  ses  voyages  ;  il  habite  toutes  les 
mers  arctiques,  et  cliaque  printemps  il  entre  en  grandes  troupes 
dans  les  rivières  pour  les  remonter  jusque  près  de  leurs  sour-  • 
ces.  Dans  ces  émigrations,  les  saumons  suivent  un  ordre  régu- 
lier, en  formant  deux  longues  files  réunies  en  avant  et  conduites 
par  la  plus  grosse  femelle,  qui  ouvre  la  marche,  tandis  que  les 
plus  petits  mâles  sont  à  l'arrière-garde.  Ces  troupes  nagent  en 
général  avec  un  grand  bruit ,  au  milieu  des  fleuves  et  près  de 


^  La  pèche  du  hareng  est  une  des  plus  importantes  :  elle  occupe  chaqiie 
année  des  flottes  entières,  et  jadis  elle  était  poursuivie  avec  plus  d'activité 
encore.  Vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  les  Hollandais  n'y  employaient  pas  moins 
de  deux  mille  bâtiments,  et  l'on  a  évalué  à  800000  le  nombre  des  personnos 
que  celte  branche  d'industrie  faisait  vivre  dans  les  deux  provinces  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Frise  occidentale.  Les  Norvégiens,  les  Américains,  les  Écossais, 
lés  Ândais,  et  même  nos  pêcheurs,  s'y  adonnent  aussi  en  grand  nombre;  et 
aujourd'hui  encore,  bien  que  son  importance  soit  moindre,  elle  est  néanmoins 
une  grande  source  de  richesses  pour  tout  le  littoral  des  mers  du  Nord.  Dans 
nos  divers  ports  situés  entre  Dunkerque  et  l'embouchure  de  la  Seine,  on  compte 
chaque  année  trois  à  quatre  cents  bâtiments  montés  par  environ  5000  marins 
qui  s'occupent  de  la  pêche  du  hareng,  et  Ton  a  évalué  à  près  de  4  millions  les 
produits  qu'ils  en  obtiennent. 

Cette  pèche  se  fait  d'ordinaire  avec  des  filets  de  509  à  600  toisps  de  long, 
dont  le  bord  inrérienr  est  alourdi  par  des  pierres,  tandis  que  le  bord  supérieur 
est  maintenu  à  flot  au  moyen  de  barils  vides,  et  dont  les  mailles  sont  juste 
assez  grandes  pour  permettre  au  hareng  d'y  enfoncer  la  télé  jusqu'au  delà  des 
ouïes .^ mais  ne  laissent  pas  passer  les  nageoires  peci orales.  Le  poisson,  en  cher- 
chant'à  vaincre  l'obstacle  que  cette  grande  cloison  verticale  oppose  à  son  pas- 
sage, s'emmaille  ainsi;  et  ne  pouvant  plus,  à  cause  de  ses  nageoires  et  de  ses 
ouïes,  ni  avancer  ni  reculer,  il  re^te  prisonnier  jusqu'à  ce  que  les  pêcheurs 
retirent  leur  filet  à  boid.  Le  nombre  des  harengs  qui  se  prennent  ain>i  de  la 
sorte  est  quelquefois  si  considérable,  au'en  peu  d'instants  tout  le  filet  s'en  trouve 
g'arni  et  rompt  sous  leur  poids.  En  .général,  cette  pêche  se  fait  loin  du  port,  et, 
pour  conserver  le  poisson,  on  le  sale  à  bord. 
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la  surface  de  Teau  si  la  température  est  douce,  plus  près  du  fond 
si  la  chaleur  est  forte.  D'ordinaire  les  saumons  avancent  lente- 
ment et  en  se  jouant  :  mais,  si  quelque  danger  parait  les  mena- 
cer, la  rapidité  de  leur  natation  devient  telle,  que  Tœil  peut  à 
peine  les  suivre.  Si  une  digue  ou  une  cascade  s*oppose  a  leur 
marche,  ils  font  les  plus  grands  efforts  pour  la  franchir.  En  s'ap- 

Ïaiyant  sur  quelque  rocher  et  en  redressant  tout  à  coup  avec  vio- 
ence  leur  corps  recourbé  en  arc,  ils  s'élancent  hors  ae  l'eau,  et 
sautent  quelquefois  de  la  sorte  à  une  hauteur  de  4  à  5  mètres 
dans  l'atmosphère,  pour  aller  tomber  au  delà  de  l'obstacle  qui 
les  arrêtait.  Les  saumons  remontent  ainsi  les  fleuves  jusque  vers 
leur  source,  et  vont  chercher  dans  les  petits  ruisseaux  et  les  en- 
droits tranquilles  un  fond  de  sable  et  de  gravier  propre  à  y  dépo- 
ser leurs  œufs  ;  puis,  maigres  et  affaiblis  par  tant  de  fatigues,  ils 
redescendent  en  automne  vers  l'embouchure  des  fleuves,  et  vont 
passer  l'hiver  dans  la  mer.  Les  œufs  sont  déposés  dans  un  enfon- 
cement que  la  femelle  creuse  dans  le  sable  ;  le  mâle  vient  en- 
suite les  féconder.  Les  jeunes  saumons  grandissent  très-prompte- 
ment;  et,  lorsqu'il*  ont  atteint  une  longueur  d'environ  55  centi- 
mètres, ils  abandonnent  le  haut  des  rivières  pour  gagner  la  mer, 
qu'ils  (juittent  à  son  tour,  pour  rentrer  dans  les  fleuves  lorsqu'ils 
sont  longs  de  4  à  5  décimètres,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  de  l'été 
qui  a  suivi  leur  naissance.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  hirondelles, 
qui,  à  l'approche  de  la  saison  froide,  émigrent  vers  le  sud,  re- 
viennent chaque  année  dans  les  mêmes  lieux.  Il  paraît  que  les 
saumons  ont  le  même  instinct.  Pour  s'en  assurer,  un  naturaliste, 
nommé  Deslandes,  mit  un  anneau  de  cuivre  à  la  ^ueue  de  douze 
de  ces  poissons,  et  leur  rendit  la  liberté  dans  la  nvière  d'Auzou, 
en  Bretagne.  Bientôt  après  ils  disparurent  tous;  mais  l'année 
suivante  on  reprit  dans  le  même  lieu  cinq  de  ces  saumons,  la  se^ 
conde  année  trois,  et  Tannée  d'après  trois  encore. 

J498.  Les  mœurs  des  poissons  n'offrent  que  peu  de  particula- 
s  curieuses  ;  mais  l'histoire  de  ces  animaux  doit  néanmoins 


Fig.  369.  —  Morue  commune. 


nous  intéresser,  ne  fut-ce  qu'à  raison  de  l'importance  des  pêches 
dont  ils  sont  l'objet.  A  une  époque  qui  n'est  pas  bien  éloignée  de 
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la  nôtre,  cette  branche  d'industrie  occupait  un  cinquième  de  la 
population  totale  de  la  Hollande,  et  pour  la  pêche  du  hareng  seu- 
lement ce  pays  couvrait  de  ses  bâtiments  les  mers  du  Nord.  En 
Angleterre,  elle  fait  subsister  aussi  un  nombre  considérable  de 
bons  et  hardis  matelots  ;  et  même  en  France,  où  elle  a  moins 
d'importance,  on  compte  de  trente  à  quarante  mille  pêcheurs, 
dont  près  du  tiers  s'aventurent  chaque  année  jusque  sur  les  côtes 
de  rislande  et  de  Terre-Neuve  à  la  recherche  de  lamorue  (fig.  369), 
grand  et  excellent  poisson  qui  abonde  dans  ces  parages  et  qui  se 
montre  aussi,  mais  en  petit  nombre,  dans  nos  hiers. 

§  499.  Ciassiacation.  —  Les  poissons  constituent  une  de§ 
classes  lés  plus  nombreuses  du  règne  animal,  et  se  divisent  en 
deux  séries,  d'après  la  nature  de  leur  squelette. 

Le  groupe  ou  sous- classe  des- Poissons  osseux  est  de  beaucoup 
le  plus  nombreux  en  genres  et  en  espèces.  Il  se  compose  de  tous 
les  poissons  ordinaires,  et  se  subdivise,  d'après  des  caractères  en 
général  peu  importants,  en  six  ordres,  désignés  sous  les  noms 
aAcanthoptérygienSy  de  Malacoptéryglens  abdominatiXj  de  Ma- 
lacoptérygiens  subbrachienSy  ae  Malacoplérygiens  apodes,  de 
Lophobranches  et  de  Plectognathes. 

g  500.  Les  Plkctognathes  se  distinguent  de  tous  les  autres 
poissons  à  sguelette  osseux  par  la  conformation  de  la  bouche  ;  car 
leur  mâchoire  supérieure, 
au     lieu    d'être     mobile 
comme     d'ordinaire,     est 
soudée    ou    engrenée    au 
crâne.  On  range  dans  ce 
petit   groupe  les    Coffres 
(fîg.  370),   qni   sont  re- 
marquables par  l'espèce  de  3^^  _  ^^^^ 
cuirasse  à  compartiments 

osseux  dont  ils  sont  revêtus.  Les  Diodons  et  les  Tétrodoas,  qui 
ont  la  faculté  de  se  gonfler  comme  des  ballons  en  avalant  de* 
l'air  et  en  distendant  ainsi  un  peu  leur  estomac,  appartiennent 
aussi  à  cette  division. 

§  501 .  L'ordre  des  Lophobuanches  ne  présente  rien  de  particu- 
lier dans  la  disposition  des  mâchoires,  mais  est  caractérisé  par  la 
structure  des  branchies.  En  effet,  ces  organes,  au  lieu  d'avoir  la 
forme  de  dents  de  peigne,  se  divisent  en  petites  houppes  rondes,  • 
par  paires  fixées  le  long  des  arcs  branchiaux.  On  y  range  les  Syn- 
gnatnes,  les  Hippocampes  (fig.  362),  etc. 

§  502.  L'ordre  des  Acamhoptérvgiens  comprend  tous  les  pois- 
sons osseux  à  mâchoire  supérieure  mobile  et  à  branchies  pécti- 
nées,  dont  la  première  nageoire  est  soutenue  par  des  rayons  os- 
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seux  etspiiiirormes  (fig.  357).  Cette  division  renfeime  les  trois 
quarts  des  poissons  çpnnus,  et  se  subdivise  en  un  grand  nombre 
de  familles.  On  y  range  :  les  Perches,  les  Maquereaux,  les  Thons 
(fig.  571),  les  Espadons  (fig.  356),  etc. 

g  503.  L*ordre  des  Malacoi'tértgiens  abdominaux  se  distingue 
du  précédent  par  la  nature  des  rayons  qui  constituent  la  pre- 
mière nageoire  dorsale,  et  qui,  au 
lieu  d'être  épineux,  sont  cartilagi- 
neux, articulés  vers  le  bout,  et  en 

général  divisés  en  plusieurs  bran- 

W  ches  (fig.  372).  Ce  caractère  lui  est 

Fig.  371.  —  Thon.  commuu  avec  les  deux  groupes  de 

poissons  osseux  dont  il  nous  reste 

à  parler,  et,  pour  Ten  distinguer,  il  faut  ajouter  que  les  nageoires 

ventrales  sont  situées  sous  rabdomen,  en  arrière  des  pectorales 

et  non  attachées  aux  os  de  Tépaule.  Nous  citerons  comme  exem- 


Fig.  373.  —  Brochet. 

pies  de  cet  ordre  :  les  Carpes,  les  Brochets  (fig.  375),  les  Silures 
(fig.  568),  les  Saumons,  les  Harengs,  les  Sardines  et  les  Anchois 

(fig.  374). 


.     Fig.  374.  — Anchois.   * 

§  504.  Les  Malacoptertgiens  suBBRACHrENS  ont  les  nageoires 
conformées  de  la  même  manière  que  dans  l'ordre  précédent  ; 
mais  leurs  nageoires  sont  placées  sous  les  pectorales  et  suspen- 
dues aux  os  de  Tépaule.  Cette  division  comprend  :  la  Morue 
(fig.  569),  le  Merlan,  le  Rémora  {ïi^,  559),  et  la  famille  des 
Pleuronectes  on  poissons  plats,  composée  des  Plies  (fig.  375),  des 
Turbots  (fig.  560),  des  Soles,  etc. 

§  505.  Enfin,  Tordre  des  Malacoptérygiens  apodes  est  surtout 
caractérisé  par  le  défaut  de  rayons  épineux  à  la  nageoire  dor- 
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sale  et  le  manque  absolu  de  nageoires  ventrales.  Les  poissons  qui 
offrent  ce  mode  de  structure  ont  tous  une  forme  allongée  et  une 
peau  épaisse,  molle  et  peu 
écailleuse  :   ce  sont  les  An- 
guilles,   les   Gymnotes    (lig. 
365),  etc. 

§  506.  Les  Poissons  cartila-  . 

GINEUX,  ou  ChONDROPTÉRTGIENS, 

ont  le  sc[uelette  ordinaire- 
ment cartilagineux  ;  quelque- 
fois celte  charpente  intérieure 

est  même  presque  membra-  Fig.  575.  —  Piie. 

neuse,  mais  jamais  elle  n*est 

osseuse,  la  matière  calcaire  qui  en  durcit  la  surface  ne  s'y  dé- 
posant que  par  petits  grains.  On  y  remarque  aussi  une  ressem- 
blance très-grande  avec  le  squelette  encore  cartilagineux  des 
têtards.  Il  est  seulement  à  noter  que  les  pièces  qui  représentent 
les  os  maxillaires  supérieurs  et  intermaxillaires  sont  rudimen- 
laires,  et  que  la  mâchoire  supérieure  est  formée  essentiellement 
par  les  analogues  des  os  palatins.  Tantôt  les  branchies  sont  li- 
tres à  leur  bord  externe,  comme  chez  les  poissons  osseux;  tantôt, 
au  contraire,  elles  sont  attachées  par  ce  bord  aussi  bien  qjie  par 
leur  bord  interne,  et  cette  différence  sert  de  base  à  la  division  des 
poissons  cartilagineux  en  deux  groupes,  savoir  :  les  Chondropté-' 
rygiens  à  branchies  libres ,  qui  constituent  un  seul  ordre,  et  les 
Chondropiérygiens  à  branchies  fixes,  qui  en  forment  deux,  les 
Sélaciens  et  les  Cyclostomes. 

g  507.  L'ordre  des  Cmondroptérygiens  a  branchies  libres  est 
désigné  aussi  sous  le  nom  de  Stur ioniens,  parce  qu'il  a  pour  type 
TEsturgeon  {Sturio).  Il  se  compose  de  poissons  dont  la  forme  ne 
présente  rien  d'anormal  (ùg,  376),  et  qui  ont  pour  la  plupart  la 


Vïg.  37G.  —  Esturgeon. 


peau  garnie  de  grandes  plaques  osseuses  disposées  par  rangées, 
et  la  bouche  dépourvue  de  dents. 

g  508.  Les  Chondroptérygieks  a  branchies  fixes  présentent  un 
caractère  commun  très-remarquable  dans  la  disposition  de  Tap- 
pareil  respiratoire.  Les  branchies,  au  lieu  d'être  libres  par  leur 
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bord  externe  et  suspendues  dans  une  cavité  commune,  d'où  Teau 
s'échappe  au  dehors  par  une  seule  ouverture,  sont  au  contraire 
adhérentes  aux  téguments;  de  sorte  que,  pour  la  sortie  de  l'eau 
qui  lésa  baignées,  il  faut  autant  d'ouvertures  qu'il  y  a  d'interval- 
les entre  elles.  Ces  ouvertures  sont  presque  toujours  extérieures  ; 
quelquefois  cependant  elles  débouchent  dans  un  canal  commun, 
servant  à  transmettre  l'eau  au  dehors  ;  enfin  des  arcs  cartilagi- 
neux, souvent  suspendus  dans  les  chairs,  sont  placés  vis-à-vis  des 
bords'  extérieiTrs  des  branchies.  Du  reste,  ces  poissons  diffèrent 
beaucoup  entre  eux,  et  constituent,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  deux  ordres,  les  Sélaciens  et  les  Cyclostomes. 

8  509.  L'ordre  des  Sélaciens  comprend  tous  les  poissons  carli- 
lagmeux  à  branchies  fixes,  dont  les  mâchoires  sont  mobiles  et 
disposées  pour  la  mastication.  On  y  range  la  famille  des  Sijuales, 
composée  des  Requins  (fig.[565),  des  Squales  proprement  dits,  des 
Marteaux  (fig.  578),  des  Scies,  etc.  ;  et  la  famille  des  Raies j  dans 
laquelle  les  Torpilles  (fig.  566)  prennent  place,  aussi  bien  que  les 
Raies  proprement  dites  (fig.  577).  Tous  ces  poissons  ont,  de  cha- 


Fig.  577.  Fig.  578.  —  Marleau. 

que  côté  du  cou  ou  à  sa  face  inférieure,  cinq  ouvertures  branchia- 
les en  forme  de  fentes,  et  plusieurs  portent  à  la  partie  supérieure 
de  la  tête  deux  ouvertures,  appelées  évents^  qui  conduisent  aux 
branchies,  et  qui  servent  à  y  porter  l'eau  nécessaire  à  la  respira- 
tion,  lorsque  la  gueule  de  l'animal  est  remplie  par  une  proie 
trop  volumineuse.  Ces  animaux  sont  très- 
voraces  et  souvent   remarquables  par  la 
force  et  la  multiplicité  de  leurs  dents  :  le 
requin,  par  exemple  (fig.  561).  Les  uns 
sont  ovovivipares,  les  autres  ont  des  œufs 
revêtus  d'une  coque  dure  et  cornée. 
g  510.  L'ordre  des  Cyclostomes  est  ca- 
Fîg.  579.  -  Bouche  de  la     ractérisé  par  la  conformation  sinsulière 
Lamproie.  de  la  boiiche,  qui  n'est  propre  qu'à  la  suc- 

cion, et  qui  se  compose  d  une  sorte  de 
ventouse  formée  par  les  mâchoires  soudées  en  anneau  (fig.  379). 
Ces  poissons  sont  les  plus  imparfaits  de  tous  les  vertébrés  ordi- 
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naires.  Leur  squelette  est  quelquefois  membraneux  (chez  les  am- 
mocètes  ou  lampriilons)  et  offre  toujours  bien  moins  de  compli- 
cations que  chez  les  autres  poissons;  le  système  nerveux  est 
très-peu  développé,  et  les  branchies  ont  la  forme  de  petites 
bourses.  Les  Lamproies  (fig.  580)  constituent  le  type  pnncipal 
de  ce  gi'oupe. 


Fig.  380.—  Lamproie. 

511.  On  a  fait  connaître  récemment  l'organisation  d'un  ani- 
mal fort  singulier  qui  appartient  bien  évidemment  à  l'embran- 
chement des  vertébrés,  mais  qui  manque  de  tous  les  caractères 
les  plus  remarquables  de  ce  groupe.  C'est  VAmphioxus,  petit 
animal  marin  qui,  par  sa  forme  générale,  ressemole  assez  a  un 
poisson,  mais  qui  ne  possède  ni  vertèbres  proprement  dites, 
ni  cœur,  ni  sang  rouge,  ni  cerveau  distinct.  Son,  squelette 
n'est  représenté  que  par  une  tige  cartilagineuse  analogue  à  la 
corde  dorsale  qui  se  montre  chez  l'embryon  des  vertébrés  or- 
dinaires et  qui  y  précède  l'existence  de  vertèbres  ;  l'axe  cérébro- 
spinal occupe  sa  place  ordinaire,  mais  ne  présente  en  avant 
aucun  renflement  qui  puisse  être  comparé  à  l'encéphale;  la 
circulation  s'effectue  à  l'aide  de  vaisseaux  dont  les  patois  sont 
contractiles,  et  ce  sont  les  parois  de  la  cavité  phai7ngienne 
ui  remplissent  le  rôle  d'un  appareil  branchial.  La  plupart 
es  zoologistes  rangent  ce  vertébré  dégradé  dans  la  classe  des 
poissons;  mais  il  nous  semble  évident  que,  dans  une  classi- 
fication naturelle,  YAmphioxiis  doit  occuper  une  division  par- 
ticulière à  laquelle  on  peut  donner  le  nom  de  groupe  des  subver- 
tébrés. 


î 


DEUXIÈME    EMBRANGBEMENT 

AUVmiAlJX  ANNELÉS  OU  ENTOMOZOAIRES. 

§  512.  Les  animaux  qui  composent  cette  grande  division  pré- 
sentent, non-seulement  une  structure  extérieure  essentiellement 
différente  de  celle  qui  est  propre  aux  trois  autres  embranche- 
ments du  règne  animal,  mais  aussi  des  caractères  extérieurs  «n 
général  si  tranchés  et  si  évidents,  qu'il  est  presque  toujours  fa- 
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cile  de  les  reconnaître  au  premier  coup  d'oeil.  Tout  leur  corps, 
en  effet,  est  divisé  en  tronçons,  et  semble  composé  d'une  suite 
d*anneaux  placés  à  la  file  les  uns  des  autres.  Cliez  les  uns,  cette 
disposition  annulaire  résulte  seulement  de  lexistence  d*un  cer- 
tain nombre  de  plis  transversaux  qui  sillonnent  la  peau  et  cei- 
gnent le  corps  ;  mais,  chez  la  plupart,  Tanimal  est  renfermé  dans 
une  sorte  d'armure  solide  composée  d'une  série  d'anneaux  sou- 
dés entre  eux  ou  réunis  de  manière  à  permettre  des  mouve- 
ments. Cette  armure  a  des  usages  analogues  à  ceux  de  la  chai- 
pente  intérieure  des  animaux  vertébrés  :  car  elle  détermine  la 
forme  générale  du  corps,  elle  protège  les  parties  molles,  elle 
donne  des  points  d'attache  aux  muscles,  et  elle  fournit  à  ces  or- 
ganes des  leviers  propres  à  assurer  la  précision  et  la  rapidité  des 
mouvemen's;  aussi  l'appelle-t-on  souvent  un  squelette  extérieur. 
Mais  ce  serait  à  tort  que  l'on  voudrait  y  voir  le  représentant  ou 
l'analogue  du  squelette  des  vertébrés  ;  car,  dans  la  réalité,  elle 
n'est  autre  chose  que  la  peau  devenue  dure  et  rigide,  ou  même 
encroûtée  par  une  sorte  d'épiderme  calcaire  de  consistance  pier- 
reuse. Pour  donner  une  idée  vraie  de  ses  usages  aussi  bien  que 
de  sa  nature,  il  serait  par  conséquent  préférable  de  la  nommer 
squelette  tégumentaire. 

3  515.  Les  divers  anneaux  ou  tronçons  du  corps  d'un  animal 
articulé  ont  toujours  beaucoup  de  ressemblance  entre  eux  ; 
quel«|uefois,  chez  la  scolopendre,  par  exemple  (dg.  184),  ils  sont 
presque  tous  la  répétition  exacte  les  uns  des  autres,  et  toujours 
ils  montrent  une  tendance  remarquable  vers  cette  uniformité 
de  structure.  Chaque  anneau  peut  porter  deux  paires  d'appen- 


Arcenn  dorsale.  Rame  dorsale. 


Pieds. 


Arceau  ventral.  Rame  venlrale. 

i%.  381.  —  Coupe  verticale  d'un  anneau  du  corps  d'un  Annélide 
du  genre  Amphinome. 

dices  ou  dé  membres,  l'une  appartenant  à  son  arceau  dorsal  ou 
portion  supéireure  (fig.  381),  l'autre  à  son  arceau  ventral  ;  et 
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lorsque  ces  appendices  sont  peu  développés,  et  que  la  division  du 
travail  physiologique  est  peu  avancée,  tous  les  anneaux  en  sont 
effectivement  pourvus  :  aussi  le  nombre  de  ces  organes  est-il 
quelquefois  extrêmement  considérable.  Mais,  en  général,  les 
appendices  de  certains  anneaux  acquièrent  un  grand  dévelop- 
pement, et,  par  une  sorte  de  compensation  ou  de  balancement 
organique,  les  autres  restent  rudimentaires  ou  ne  se  montrent 
même  pas.  Presque  toujours  les  appendices  de  Tarceau  inférieur 
sont  les  seuls  qui  se  développent,  et  ils  prennent  des  formes 
d'autant  plus  variées,  que  Fanimal  est  plus  élevé  dans  la  série 
des  êtres.  Ce  sont  eux  qui,  diversement  modifiés,  constituent  les 
filaments  semblables  à  des  cornes  qui  ornent  la  tête  des  insectes 
et  des  crustacés,  et  qu'on  nomme  antennes,  les  divers  organes 
de  mastication,  les  pattes,  les  nageoires,  etc.  (fig.  165  et  166). 
Quelquefois  les  appendices  de  l'arceau  supérieur  existent  par- 
tout, et  remplissent,  comme  ceux  de  l'arceau  inférieur,  les  fonc- 
tions de  pattes  :  divers  annélides  nous  en  offrent  des  exemples  ; 
mais  d'ordinaire  ils  n'existent  tout  au  plus  que  sur  deux  an- 
neaux situés  vers  la  partie  moyenne  du  corps,  et  ils  constituent 
alors  des  ailes  ou  des  organes  analogues,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  en  pailant  des  insectes.  Les  pattes  sont,  en  général,  au 
nombre  de  trois,  quatre,  cinq  ou  sept  paires  ;  quelquefois  on  en 
compte  plusieurs  centaines,  et  d'autres  fois  elles  manquent 
complètement;  mais  alors  elles  sont  souvent  représentées,  pour 
ainsi  dii'e,  par  des  faisceaux  de  soies  raides,  comme  dans  le  ver 
de  terre,  par  exenjple. 

§  514.  La  tendance  que  montrent  les  anneaux  du  corps  à  se 
répéter  les  uns  les  autres  est  remarquable  dans  la  disposition 
des  muscles  et  même  du  système  nerveux,  aussi  bien  que  dans 
la  conformation  du  squelette  tégumentaire.  En  général,  dans  cet 
embranchement,  chaque  anneau,  dans  son  état  complet,  possède 
une  paire  de  ganglions  nerveux  ;  tous  ces  ganglions,  réunis  entre 
eux  par  des  cordons  de  communication  ou  connectifs,  constituent 
une  double  chaîne  qui  occupe  la  ligne  médiane  du  corps  près 
de  sa  face  centrale  (fig.  182).  Chez  la  plupart  des  animaux  arti- 
culés inférieurs,  comme  chez  ceux  plus  élevés  dans  la  série,  mais 
dont  le  développement  n'est  pas  terminé,  ces  ganglions  sont 
tous  à  peu  près  égaux,  et  forment,  avec  leurs  connectifs,  deux 
chaînes  semolables  à  des  cordons  garnis  de  nœuds  étendus  d'un 
bout  du  corps  à  l'autre  (fig.  382);  mais  à  mesure  que  l'on  s'élève 
à  des  êtres  plus  parfaits,  on  voit  ces  mêmes  ganglions  se  rap- 
procher entre  eux,  soit  latéralement,  de  manière  à  se  confondre 
sur  la  ligne  médiane  en  une  seule  série,  soit  dans  le  sens  longi- 
tudinal, de  façon  à  déterminer  la  réunion  de  plusieurs  pair 
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en  une  seule  masse  (fig.  385).  Cette  centralisation  est  quelque- 
fois portée  si  loin  (dans  certains  crabes,  par  exemple),  qu'il 


dock 


Fig.  38^.  —  Anatoraie  de  la  chenille  du  Sphiux*. 


n'existe  pour  tous  les  anneaux  du  corps  que  deux  masses  ner- 
veuses, Tune  située  dans  la  tête,  Taulre  dans  le  thorax  ;  mais  il 


t  j 


Fig.  3fô.  ^  Anatomie  du  papillon  Sphinx  '. 

est  impossible  qu'elle  aille  au  delà,  car  les  cordons  qui  réunis- 
sent entre  eux  ces  deux  centres  nerveux  passent  de  cnaque  cote 


*  Fig.  382  et  383.  Sphinx  du  Iroëne  :  —  a,  ganglions  céphaliqucs,  ou  cerreto, 
situés  au-devant  de  Tœsophagc  et  donnant  naissance  aux  nerfs  des  yeux,  etc.; 

—  6,  cordons  cpii  unissent  ces  ganglions  à  ceux  de  la  seconde  paire,  en  passant 
de  chaque  côté  de  l'œsophage,  et  formant  ainsi  un  collier  autour  de  ce  canal  ; 

—  c,  première  paire  de  |çahglions  postœsophagiens  situés  derrière  la  bouche; 
^-  ci,  ginglions  du  premier  anneaiu  du  Ihorax;  —  e  (lig.  383),  masse  nerveuse 
formée  par  les  ganglions  des  deuxième  et  troisième  «inncaux  thoraciques  ;  — 
r,  sixième  paire  de  ganglions  abdominaux;  —  h,  la  bouche;  —  t  (fijç.  383), 
la  trompe  ;  — y,  oesophage;  —  k,  estomac;  —  /,  iutestin  et  vaisseaux  biMaires  ; 

—  m,  gros  intestin  ;  —  w,  anus;  —  o,  paltes  de  la  première  paire;  —  p,  pattes 
de  la  seconde  paire  ;  —  q,  pattes  de  la  troisième  paire  ;  —  r,  première  paire 
de  pattes  membraneuses  de  la  chenille  ;  —  s,  vaisseau  dorsal  ;  —  t^  premier 
anneau  du  thorax  ;  —  u,  corne  qui  surmonte  l'extrémité  de  l'abdomen  de  k 
chenille. 

*  Les  diverses  parties  sont  indiquées  par  les  mômes  leUres  que  dans  la  figure 
précédente. 


fà 
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de  l'œsophage,  et  les  ganglions  cëphaliques  sont  placés  au-devant 
ou  au-dessus  de  ce  tube;  tandis  que  les  ganglions  du  reste  du 
corps  sont  situés  en  arrière  de  l'œsophagç,  au-dessous  du  canal 
digestif.  Cette  portion  du  système  nerveux  forme,  en  effet,  une 
espèce  de  collier  autour  de  l'œsophage,  disposition  que  nous  re- 
trouverons aussi  chez  les  mollusques.  Mais  la  portion  postœsopha- 
gienne ou  ventrale  du  système  ganglionnaire  ne  se  compose 
chez  ceux-ci  que  d'une  ou  deux  paires  de  ganglions  situés  sur 
.  la  ligne  médiane  du  corps  ;  taudis  que,  chez  les  animaux  ânnelés, 
on  trouve  d'ordinaire  une  longue  suite  de  ganglions  ventraux  ;  et, 
lorsqu'il  n'existe  dans  cette  partie  du  corps  qu'une  seule  masse 
nerveuse,  on  reconnaît  facilement  qu'elle  résulte  du  rapproche- 
ment de  plusieurs  paires  de  ganglions. 

Les  ^natomistes  désignent  en  général  les  ganglions  cëphali- 
ques de  tous  ces  animaux  sous  le  nom  de  cerveau,  et  quelques- 
uns  veulent  voir  dans  la  chaîne  ventrale  le  représentant  de  la 
moelle  épinière;  mais  ces  rapprochements  ne  paraissent  pas 
fondés,  et  s'il  fallait  chercher  les  analogues  de  ces  divers  centres 
médullaires  chez  les  animaux  vertébrés,  ce  serait  plutôt  aux 
petits  ganglions  situés  sur  le  trajet  des  racines  postérieures  des 
nerfs  spinaux  qu'on  pourrait  les  comparer. 

§  515.  Les  animaux  annelés,  ayant  en  général  un  système 
nerveux  plus  développé  que  les  mollusques,  des  membres  pour 
la  locomotion  et  une  espèce  de  squelette  tégumentaire,  doivent 
nécessairement  leur  être  supérieurs  dans  tout  ce  qui  caractérise 
essentiellement  l'animalité,  c'est-à-dire  dans  les  fonctions  de 
relation  ;  mais,  sous  le  rapport  des  fonctions  de  la  vie  végé- 
tative, ils  sont  moins  bien  partagés,  car  leur  appareil  circula- 
toire est  moins  complet  et  manque  quelquefois  presque  entière- 
ment. En  général,  ils  ont  le  sang  blanc  ;  mais  tous  ne  sont  pas 
dans  ce  cas,  et  du  reste  cette  différence  ne  paraît  pas  avoir  chez 
eux  une  grande  importance.  Leur  mode  de  respiration  varie; 
leur  tube  digestif  s'étend  d'un  bout  du  corps  à  l'autre  ;  la  bou- 
che est  placée  à  la  tète,  et  l'anus  à  l'extrémité  opposée.  Enfin, 
il  existe  presque  toujours  des  mâchoires,  ou  du  moins  des  instru-  ^ 
ments  particuliers  pour  la  préhension  des  aliments,  et  ces  or- 
ganes sont,  toujours  disposés  latéralement  par  paires,  au  lieu 
d'être  placés  l'un  au-devant  de  l'autre,  comme  chez  les  animaux 
vertébrés. 

Cet  embranchement  se  divise,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
en  deux  groupes  principaux  formés,  l'un  par  les  Animaux  arti- 
culés proprement  ditSj  qui  se  reconnaissent  à  leurs  membres  ar- 
ticulés; l'autre  par  les  Fers,  chez  lesquels  les  membres  n'existent 
plus  ou  ne  sont  représentés  que  par  des  tubercules  garni** 
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soies»  et  chez  lesquels  presque  toutes  les  parties  de  Torganisa- 
tion  se  dégradent  eu  quelaue  sorte,  de  façon  à  ne  s'ofli'ir  souvent 
que  dans  un  état  d'imperfection  fort  grande. 


SOUS-EMBRANCHEMENT 

DES  ARTHBOPODAIRES,  OU  AIVIMAUX  ARTICULÉS 
PROPREMENT  DITS. 


§  516.  Les  animaux  articulés  proprement  dits  ne  doivent  pas 
leur  supériorité  à  leurs  organes  de  locomotion  seulement,  ils  ont 
aussi  le  système  nerveux  bien  plus  développé  que  les  vers,  et  la 
localisation  des  fonctions  est  portée  beaucoup  plus  loin  daus 
leur  organisation  que  chez  ces  derniers.  Nous  avons  déjà  signalé 
quelques-unes  des  différences  qui  distinguent  entre  eux  ces  êtres, 
et  qui  servent  de  base  à  leur  division  en  classes  (g  580)  ;  il  est 
par  conséquent  inutile  d'y  revenir  en  ce  moment,  et  il  suffit  de 
reproduire  sous  la  forme  d'un  tableau  synoptique  quelques  ca- 
ractères propres  à  ces  divers  groupes. 


INIMIDI 

ARTICULÉS 

proprement 
dits. 


Le  corps  com- 
posé   de    trois 
portions  distinc- 
tes, tôle,  thorax 
et     abdomen  ;  / 
trois  paires  de 
Une  tête  dis-  I  pattes;  en  gé- 
tincte  du  tiiorax  /  néral,  des  ailes, 
et  garnie  d'an-  \       Point  de  dis- 
tenues  I  linction  entre  le 

Respiration  j  Uioraxet  Tabdo- 

aérienne    s'ef-  I  1  raen  ;     vingt - 

fectuant  à  l'aide  (  I  quatre pairesde 

i  de  trachées  ou  [   pattes  ou  davan- 

de  poches' pul-  I   tage  ;      jamais 

monaires..  .   .  \  d'ailes 

Point  de  tête  distincte  du  tho-  | 
rax;  quatre  paires  de  pattes  ;  point  > 

d'antennes  ni  d'ailes ) 

Respiration  aquatique  s'effectuant  nar  des  bran-  ) 

chies.  En  général,  cinq  ou  sept  paires  ue  pattes  ;  ja-  [ 

i  mais  d'ailes ) 


Insectes. 


Myriapodes, 


Arachnides, 


Ctustacés, 


CLASSE  DES  INSECTES. 


§  517.  La  classe  des  Insectes  se  compose  de  tous  les  animaux 
articulés  ayant  le  corps  composé  d'une  tête,,  d'un  thorax  et  d'iiti 
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abdomen  disiîncts,  et  les  pattes  au  nombre  de  trois  paires  ;  à 
ces  caractères  extérieurs  on  jjeut  ajouter  cpie  leur  respiration 
se  fait  à  l'aide  de  trachées  aérifères,  qu'ils  sont  dépourvus  d'un 
système  vasculaire  proprement  dit,  et  que  presque  toujours  ils 
subissent  des  métamorphoses  dans  le  jeune  âge.  Enfin,  il  est 
encore  à  noter  que  presque  tous  sont  pourvus  d*ailes,  et  que  ce 
sont  les  seuls  animaux  invertébrés  qui  soient  conformés  pour 
le  vol. 

§  518.  Le  squelette  tégumentaire  des  insectes,  c'est-à-dire  la 
peau  endurcie  de  ces  animaux,  conserve  quelquefois  une  certaine 


Antennes. 
iTeus. 


Pattes  de 
la  !'•  paire. 


Ailes  dp 
la  1'*  paire. 

Pattes  de 
la  S*  paire. 


Ailes  de 
la  1*  paire. 


Pattes  de 
la  5'  paire. 


'ôte. 


horax 


vbdomen 


Tarse. 


Fig.  384.  —  Auatomie  du  squelette  d'une  Sauterelle. 

flexibilité,  mais  présente  en  général  une  consistance  analogue  à 
celle  de  la  corne.  11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  son  tissu 
soit  réellement  de  nature  cornée.  La  chimie  nous  apprend  qu'il 
est. composé  de  matières  très-différentes,  et  qu'une  substance 
particulière,  nommée  chitine,  en  forme  la  base.  On  y  voit  un 
grand  nombre  de  pièces,  qui  sont  tantôt  soudées  entre  elles,  d'au- 
tres fois  réunies  par  des  portions  molles  de  la  peau,  et  jouissent 
ainsi  d'une  mobilité  plus  ou  moins  grande. 
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Le  corps  de  rinsecte,  comme  nous  Tavons  dëjà  vu,  se  divhe 
en  un  certain  nombre  d*anneaux  placés  bout  à  bout,  et,  dans 
cette  série  de  segments,  on  distingue,  avons  nous  dit,  trois  por- 
tions, auxquelles  ou  a  donné  les  noms  de  tête^  de  thorax  et  d'ab^ 
domen. 

Les  membres  ou  appendices  oui  naissent  de  ces  divers  anneaux 
onjt  une  structure  analogue  à  celle  du  tronc  de  Tanimal  :  ils  se 


Fig.  385.  —  Capricorne  des  Alpes.  Fig.  386.  —  Pausus  cornu. 

•composent,  en  effet,  de  tubes  solides  ou  de  lames  creuses  placés 
bout  à  bout,  et  renfermant  dans  leur  intérieur  les  muscles  et  les 
nerfs  destinés  à  les  faire  mouvoir. 

La  tête  n*est  formée  que  d'un  seul  tronçon,  et  porte  les  yeux, 
les  antennes  et  les  appendices  de  la  bouche.  Les  antennes  consti- 
tuent la  première  paire  de  membres  ou  appendices  des  insectes, 
•et  se  composent  d'un  nombre  considérable  de  petits  articles  placés 
bout  à  bout.  Elles  naissent  de  la  partie  antérieure  ou  supérieure 
de  la  tête,  et  affectent  en  général  la  forme  de  cornes  grêles  et 
flexibles  (a,  fig.  384)  ;  mais  leur  conformation  varie  beaucoup, 
•chez  les  mâles  surtout.  Ainsi,  tantôt  elles  ressemblent  à  des 
plumes  (fig.  387),  tantôt  à  des  scies,  d'autres  fois  à  de  petites 
massues  (fig.  386),  et  d'autres  fois  encore  elles  se  terminent  par 
une  partie  élargie,  composée  de  lamelles  superposées  comme 
les  feuillets  d'un  livre  (fig.  428)  :  leur  longueur  est  quelquefois 
très-considérable.  Quant  à  leur  usage,  on  ne  sait  rien  de  positif; 
mais  il  est  à  présumer  que  ce  sont  des  organes  de  tact,  et  peut- 
être  aussi  d'audition. 

D'autres  appendices,  au  nombre  de  trois  paires,  naissent  de  la 
partie  inférieure  de  la  tête  et  constituent  les  organes  de  mastica- 
tion ou  de  succion  ;  nous  y  reviendix)ns  en  parlant  de  la  diges- 
tion (^  526  et  527).  ^  ^ 
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g  519.  Le  ihoraœ  des  insectes  occupe  la  partie  moyenne  de 
leur  corps  et  porte  les  pattes  et  les  ailes.  Il  se  compose  toujours 


Fig.  387.  —  Bombyx  petit  paon  de  nuit. 

de  trois  anneaux  nommes  prothoraXy  mésothorax  et  métathorax 
(a,  b,  c,  fig.  384),  et  c'est  à  l'arceau  ventral  de  chacun  de  ces 
segments  que  se  fixe  Tune  des  paires  de  pattes.  Les  ailes  nais- 
sent, au  contraire,  de  Tarceau  dorsal  des  anneaux  tlioraciques , 
mais  le  prothorax  (a)  n'en  porte  jamais ,  et  jamais  non  plus  il 
n'existe  plus  d'une  paire  de  ces  appendices  sur  chacun  des  deux 
anneaux  suivants ,  Je  sorte  que  leur  nombre  ne  peut  dépasser 
deux  paires. 

g  520.  On  distingue  dans  les  pattes  des  insectes  une  hanche 
composée  de  deux  articles,  une  cuisse,  une  jambe  et  une  espèce 


Fig.  388.  —  Notonecte.  Fig.  589.  —  Criquet.  Fig.  390.  —  Gyrin. 

de  pied,  nommé  tarse,  qui  est  divisé  en  plusieurs  articles,  dont 
le  nombre  varie  de  deux  à  cinq,  et  est  terminé  par  des  ongles. 
Leur  conformation  varie,  et,  comme  on  le  pense  bien,  elle  est 
toujours  en  rapport  avec  les  mœurs  de  ces  animaux.  Ainsi  les  in- 
sectes dont  les  pattes  postérieures  présentent  une  grande  lon- 
gueur (fi^.  389)  sautent,  en  ffénéral,  plutôt  qu'ils  ne  marchent; 
chez  les  insectes  nageurs ,  tels  que  les  Dytiques,  les  Notonectes 
(fig.  388)  et  lesGyrins,  appelés vuigairementtoumiâfue/5  (fig.  390), 
lea  tarses  sont  ordinairement  aplatis ,  ciliés  et  disposés  colnme 
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des  rames  ;  et  chez  ceux  qui  peuvent  marcher  suspendus  à  des 
surfaces  lisses,  on  trouve,  sous  le  dernier  article  de  ces  organes, 
une  espèce  de  pelote  ou  de  ventouse  propre  à  les  faire  adhérer 
aux  corps  qu'ils  touchent.  Quelquefois  aussi  les  pattes  antérieu- 
res sont  élargies,  comme  celles  des  taupes,  afin  de  servir  à  creuser 
la  terre  :  la  courtilière  (fig.  591),  qui  occasionne  souvent  dans 


5i>l.  —  Courtilière. 


nos  campagnes  des  dégâts  considérables  en  coupant  les  racines 
qui  se  trouvent  sur  son  passage,  nous  offre  un  exemple  remar- 
quable de  ce  mode  de  structure  11  existe  aussi  des  espèces  chez 
lesquelles  ces  mêmes  pattes  constituent  des  organes  de  préhension, 
la  jambe  étant  disposée  en  manière  de  griffe  et  pouvant  se  re^ 
ployer  contre  l'article  précédent,  dont  le  bord  est  armé  d'épines  : 


Fig.  392.  —  Mante  religieuse. 


un  grand  insecte  du  midi  de  la  France ,  la  mante  religieuse 
(fig.  392),  est  conformé  de  la  sorte.  Enfin,  on  connaît  aussi  des 
insectes  chez  lesquels  les  pattes  antérieures,  réduites  à  un  état 
rudimentaire  et  reployées  contre  la  poitrine,  ne  servent  plus  aux 
mouvements  et  échappent  facilement  à  la  vue ,  de  façon  qu'au 
premier  abord  on  croirait  ces  animaux  pourvus  de  quatre  pattes 
seulement  :  plusieurs  papillons  diurnes  sont  daps  ce  cas  (fig.  393). 
§521.  Les  ailes  des  insectes  sont  des  appendices  lamelleux, 
composés  d'une  double  membrane,  soutenus  à  l'intérieur  par  des 
nervures  plus  solides.  Lorsqu'elles  sont  encore  à  peine  dévelop- 
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pées,  elles  sont  molles  et  flexibles  ;  mais  bientôt  elles  se  dessè- 
chent et  demeurent  raides  et  élastiques.  Eu  général  il  en  existe 
deux  paires;  on  n'en  voit  jamais  un  plus  grand  nombre,  mais 
quelquefois  Tune  ou  l'autre  de  ces  paires  manque ,  et  c'est  tou- 
jours sur  les  deux  derniers  anneaux  du  thorax  qu'elles  naissent. 
Leur  forme  varie.  Lorsqu'elles  servent  réellement  au  vol,  elles 


Fig.  393.  —  Morphé. 


Fig.  394.  —  Capricorne  charpentier. 


sont  minces  et  transparentes  ou  recouvertes  par  une  sorte  de 
poussière  colorée  formée  par  des  écailles  d'une  petitesse  micro- 
scopique,   comme    cela    se 
voit  chez  les  papillons  ;  mais 
souvent  celles  de  la  première  { 
paire    deviennent    épaisses,  ^ 
dures  et  opaques,  et  consti- 
tuent des  espèces  de  bou- 
cliers   ou  d'étuis,    nommés 
élytres  (a,  fig.   384),  qui, 
dans  le  repos,  recouvrent  les 
ailes  membraneuses  (b)    et 

servent     à     les     protéger.  Fig.  395.  —  Oméode. 

D'autres     fois    ces    mêmes 

ailes,  encore  membraneuses  vers  leur  extrémité,  deviennent  du- 
res et  opaques  vers  leur  base,  et  sont  alors  désignées  sous  le  nom 
de  demi-étuis  ou  hémélytres.  On  connaît  aussi  des  insectes  chez 
lesquels  les  ailes,  au  lieu  d'avoir  une  structure  lamelleuse,  sont 
fendues  en  une  multitude  de  membranes  barbues  sur  les  bords, 
semblables  à  des  plumes  disposées  en  éventail  :  cela  se  voit  dans 
un  genre  voisin  des  papillons ,  et  désigné  sous  les  noms  de  Pté- 
rophore  et  d'Ornéode  (fig.  395).  Enfin,  lorsque  les  ailes  posté- 
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rieures  manquent»  elles  sont  d'ordinaire  remplacées  par  deux 

petits  filets  mobiles  terminés 
en  massue,  qtie  Ton  nomme  ba- 
lanciers (fig.  396). 

§  522.  L'abdomen  des  insectes 
est  composé  d'uii  nombre  consi- 
dérable d'anneaux  mobiles  les 
uns  sur  les  autres  :  souvent  on 
en  compte  jusqu'à  neuf;  mais 
d'autres  fois  on  n'en  distingue  pas 
autant,  ce  qui  paraît  dépendre  en 
général  de  la  soudure  de  deux 
Fig.  596.  —  Gonops.  OU  plusieurs  de  ces  segments  en- 

tre eux.  Chez  l'insecte  parfait, 
ces  anneaux  ne  portent  jamais  ni  pattes  ni  ailes  ;  mais  ceux  qui 
occupent  l'extrémité  postérieure  du  corps  donnent  souvent  nais- 
sance à  des  appendices  dont  les  formes  et  les  usages  varient  beau- 
coup. Tantôt  ce  sont  de  simples  soies  ou  des  stylets  dont  les 
fonctions  ne  sont  pas  bien  connues  :  chez  les  mantes,  par 
exemple  (fig.  492).  Tantôt  ces  organes  affectent  la  forme  de  cro- 
cliets,  et  constituent  une  pince  plus  ou  moins  puissante,  comme 
chez  les  foificules  ou  perce-oreilles  (fig.  307).  D'autres  fois  ils 
sont  disposés  de  façon  à  agir  comme  un  ressort  et  à  servir  à  l'ani- 


397.  —  Forficule.  Fig.  398.  —  Podurelle. 


mal  pour  se  lancer  en  avant  :  les  podurelles  (Cig,  398),  petits  in- 
sectes qui ,  dans  nos  climats,  se  cachent  sous  les  pierres  ou  se 
tiennent  à  la  surface  des  eaux  dormantes,  et  qui  iiabitenl  quel- 
quefois aussi  dans  la  neige  des  régions  les  plus  froides  du  globe, 
offrent  ce  mode  d'organisation.  Enfin,  d'autres  fois  encore  ces 
appendices  abdominaux  ont  une  structure  plus  compliquée,  et 
constituent  une  arme  offensive,  ou  un  appareil  destiné  à  elfectuer 
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le  dépôt  des  œufs  pondus  par  Tanimal  dans  un  lieu  piropre  au  dé- 
veloppement de  ses  jeunes  :  comme  exemple  de  ces  organes, 
nous  pouvons  citer  Taiguillou  rétractile  des  guêpes  et  des  abeilles, 
et  la  tarière  des  tenthrèdes.  Le  premier  se  compose  d'un  dard 
formé  de  deux  stylets  aigus  logés  dans  une  tige  cornée  ou  étui, 
et  présentant  chacun  en  dedans  un  sillon  par  lequel  s*écoule  le 
venin  sécrété  dans  une  petite  glande  située  tout  auprès  :  dans 
l'état  de  repos,  toutes,  ces  pièces  sont  retirées  dan$  Tintérieur  du 
corps  de  1  animal;  mais  quand  Tinsecte  veut  s*en  servir,  il  fait 
sortir  relui ,  et  Tenfonce ,  ainsi  que  son  dard,  dans  la  peau  de 
son  ennemi*  Quelquefois  il  lui  est  même  impossible  de  le  retirer  : 
Taiguillon  tout  entier  se  sépare  alors  de  son  corps ,  et  reste  im- 
planté dans  la  plaie*  La  déchinure  qui  en  résulte  détermine 
promptement  la  mort  de  Tinsecte.  Le  mâle  est  toigours  privé  de 
cette  arme  :  aussi  peut-on  le  saisir  sans  danger  ;  mais  les  fe- 
melles et  souvent  les  individus  stériles,  appelés  ouvrières,  en 
sont  pourvus,  et  sa  piqûre  détermine  une  inflammation  trèsdou* 
loureuse. 

La  tarière  des  cigales,  des  fœnes  (fig.  399),  des  icbneumons  et 
de  beaucoup  d'autres  insectes  offre  une  disposition  as^ez  analogue, 
et  Ton  y  remarque,  en  général, 
une  espèce  de  petite  scie  à  Taide 
dje  laquelle  Tinsecte  entaille  les 
tissus  végétaux  ou  animaux  dans 
lesquels  il  doit  déposer  ses  œufs. 
C'est  en  piquant  de  la  sorte  une 
espèce  de  chêne  du  Levant  que 
le  petit  insecte  connu  sous  le 
nom  de  cj^nips  détermine  la  for- 
mation des  noix  de  galle,  dont 
<m  fait  un  si  grand  usage  nour  la 
fabrication  de  Tencre  et  la  pré- 
pairation  des  teintures  noires  :  la 
petite  entaille  pratiquée  par  la 
tarière  détermine    un  épanche-  Fig.  399. -^Fœne.  lancier. 

im^t  des  sucs  du  végétal,  il  en 

résulte  bientôt  une  excroissance  au  centre  de  laquelle  se  trour 
vent  les  o^fs  du  cynips. 

I  523.  Les  insectes  sont  pourvus  de  sens  très-développés  ;  Us 
jouissent  évidemment  de  l'ouïe  et  de  l'odorat,  aussi  bien  que  au 
tact,  du  goûl  et  de  la  vue  ;  mais  jusqu'ici  on  n'y  a  pas  découvert 
le  siège  de  l'olfaction,  et  chez  la  plupart  de  ces  animaux  on 
n'aperçoit  aucun  organe  spécial  d'audition.  Les  antennes  et  les 
appendices  de  la  bouche  semblent  être  les  principaux  instruments 
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du  toucher,  et  les  premiers  servent  peut-êire  aussi  à  la  perception 
des  sons.  Nous  ne  savons  aussi  que  peu  de  chose  sur  Tappareil  du 
goût  ;  mais  les  organes  de  la  vue  ont  été  mieux  étudiés. 

La  structure  des  yeux  est  très-différente  de  ce  que  nous  avons 
vu  chez  les  animaux  supérieurs.  En  général,  Torgane,  qui,  au 
premier  abord,  paraît  être  un  œil  unique,  est,  dans  la  réalité, 
formé  par  l'agglomération  d'une  multitude  de  petits  yeux  ayant 
chacun  une  cornée,  un  bâtonnet  vitré  de  forme  conique,  un  enduit 
de  matière  colorante  et  un  filament  nerveux  particulier.  Chez  le 
hanneton,  par  exemple,  on  en  compte  près  de  neuf  mille,  et  l'on 
connaît  des  insectes  qui  en  ont  plus  de  vingt-cinq  mille.  Toutes 
ces  petites  cornées  sont  hexagonales,  et  sont  soudées  entre  elles 
de  façon  à  constituer  une  espèce  de  cornée  commune,  dont  la 
surface  présente  une  multitude  de  divisions  semblables  aux 
mailles  d'un  filet,  visibles  seulement  à  l'aide  d'une  loupe;  et  c'est 
à  raison  de  cette  disposition  que  l'on  donne  souvent  à  ces  yeux 
composés  le  nom  dHyeux  à  réseau  ou  i'yeux  à  facéties.  Du  reste, 
chacun  des  petits  appareils  constituants  de  ces  organes  multiples 
est  parfaitement  distinct  de  ceux  qui  l'entourent,  et  forme  avec 
eux  un  faisceau  de  tubes  terminés  chacun  par  Un  filet  nerveux 
provenant  du  renflement  terminal  d'un  même  nerf  optique.  Pres- 
que tous  les  insectes  sont  pourvus  d'une  paire  de  ces  yeux  com- 
posés, situés  d'ordinaire  sur  les  côtés  de  la  tête  ;  mais  quelquefois 
ils  sont  remplacés  par  des  yeux  simples,  et  d'autres  fois  ces  deux 
sortes  d'organes  existent  en  même  temps.  Quant  à  la  structure 
des  yeux  simples,  que  l'on  désigne  aussi  sous  les  noms  de  stem- 
mates  ou  d'ocelles,  elle  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  de 
chacun  des  éléments  des  yeux  composés.  En  général,  les  yeux 
simples  sont  réunis  en  groupe,  au  nombre  de  trois,  vers  le  som- 
met de  la  tête.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  manière  dont  ces 
appareils  agissent  sur  la  lumière  qui  les  frappe ,  ni  sur  le  méca- 
nisme de  la  vision  chez  les  insectes. 

§  524.  Plusieurs  insectes  possèdent,  de  même  que  les  animaux 
supérieurs,  la  faculté  de  i)roduire  des  sons;  mais,  en  général, 
leur  chant  ne  se  lie  pas  aux  mouvements  de  l'air  dans  l'appareil 
respiratoire,  comme  chez  les  premiers,  et  dépend  du  frottement 
de  certaines  parties  du  corps  les  unes  sur  les  autres,  ou  des  mou- 
vements imprimés  à  ces  instruments  spéciaux  par  la  contraction 
des  muscles.  Ainsi  le  bruit  monotone  et  assourdissant  de  la  ci- 
gale résulte  de  la  tension  et  du  relâchement  alternatifs  d'une 
membrane  élastique  disposée  comme  la  peau  d'un  tambour  de 
basque  sur  la  base  de  l'abdomen;  chez  les  grillons,  ce  sont  cer- 
taines parties  des  ailes  qui,  en  frottant  l'une  contre  l'autre,  vi- 
brent avec  intensité  et  qui  offrent  à  cet  effet  une  structure  très- 
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curieuse  ;  mais  le  bourdonnement  des  mouches  paraît  dépendre 
de  la  sortie  rapide  de  l'air  par  les  stigmaies  tboraciques  pendant 
les  mouvements  violents  du  vol.  Enfin,  il  est  d'autres  insectes  en- 
core qui  produisent  une  espèce  de  cri  dont  le  mode  de  produc- 
tion n'est  pas  encore  bien  connu  :  tel  est  celui  du  papillon  de 
nuit  connu  sous  le  nom  de  Sphinx  tête  de  mort 

§525.  Le  système  nerveux  des  insectes  présente  la  disposition 
générale  et  la  plupart  des  modifications  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalées en  traitant  de  lembranchement  auquel 
ces  animaux  appartiennent  {i  514).  Il  se  compose 
principalement  d'une  double  série  de  ganglions 
qui  sont  réunis  entre  eux  par  des  cordons  longi- 
tudinaux (fig.  400)  :  le  nombre  de  ces  ganglions 
correspond  à  celui  des  anneaux  ;  et  tantôt  ils  sont 
à  peu  près  également  espacés  et  s'étendent  d'un 
bout  du  corps  à  l'autre,  tandis  que  d'autres  fois 
plusieurs  d'entre  eux  sont  rapprochés  de  manière 
à  constituer  une  masse  unique.  Les  ganglions  cc- 
phaliques  présentent  un  développement  assez 
grand  et  donnent  naissance  aux  nerfs  des  antennes, 
des  yeux,  etc.  La  première  paire  de  ganglions  post- 
œsophagiens fournit  les  nerfs  de  la  bouche,  les 
cordons  qui  unissent  ces  noyaux  médullaires  aux 
ganglions  céphaliaues  embrassent  l'œsophage; 
enfin,  le  cerveau  donne  de  chaque  côté  un  nerf 
qui  remonte  sur  l'estomac,  et  qui,  en  s'unissant 
avec  celui  du  côté  opposé,  constitue  un  nerf  mé-  'Cy 
dian  situé  au-dessus  du  canal  digestif  et  présen- 
tant sur  son  trajet  divers  ganglions.  Les  trois  pai-  p.  ^qq 
res  de  g:anglions  situées  à  la  suite  de  ceux  placés 
immédiatement  derrière  l'œsophage  appartiennent  aux  trois  an- 
neaux du  thorax,  et  sont  le  point  de  départ  des  nerfs  des  pattes 
et  des  ailes  ;  en  général  elles  sont  très-rapprochées  entre  elles  et 
beaucoup  plus  grosses  que  les  paires  suivantes  qui  appartiennent 
à  l'abdomen. 

g  526.  La  manière  dont  les  insectes  se  nourrissent  varie  beau- 
coup :  les  uns  ne  vivent  que  du  suc  des  plantes  ou  des  animaux, 
les  autres  se  repaissent  d'aliments  solides  et  sont  ou  carnivores  ou 
phytophages,  et  à  ces  différences  correspondent  des  modifications 
remarquables  dans  la  conformation  de  la  bouche. 

Chez  les  insectes  broyeurs,  tels  que  les  scarabées,  les  hanne- 
tons, les  blattes  (fig.  401)  ou*  les  sauterelles,  cette  ouverture  est 
garnie  en  avant  d'une  pièce  médiane ,  nommée  lèvre  supérieure 
ou  labre  (a,  fig.  401),  et  présente  de  chaque  côté  une  espèce 
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grosise  dent  mobile  et  très-dure  appelée  mandibule  (b^  fi§,  401), 
qui  sert  à  diviser  les  aliments.  Immédiatement  eu  arrière  des 
mandibules  S3  trouve  une  seconde  paire  d'appendices,  dont  la 


e  g 
Fig.  401.  —  Tête  de  Blatte.  Fig.  402.  —  Mâchoires 

Yue  devant  *.  d'un  Carabe. 

structure  est  plus  compliquée  :  ce  sont  les  mâchoires  (c,  fig.  401). 

Chacun  de  ces  derniers  organes  offre  au  dedans  une  lame  ou  cylin- 
dre plus  ou  moins  dur  et  ordmai- 
rement  armé  de  dentelures  ou  de 
poils,  et  porte,  du  côté  externe, 
une  ou  deux  petites  tiges  com- 
posées de  plusieurs  articles  et  ap- 
pelées palpes  maxillaires.  Enfin, 
derrière  les  mâchoires  se  trouve 
une  seconde  paire  d'appendices, 
dont  la  base  est  supportée  par 
une  pièce  cornée  médiane,  nom- 
mée menton  (d).  Ces  appendices 
constituent  la  languette.  Ils  sont 
appliqués  contre  les  mâchoires, 
comme  ces  organes  sont  eux- 
mêmes  appliqués  contre  les  man- 
V  dibules  ;  et  on  leur  voit  aussi 
une  paire  de  filaments  articulés 
et  mobiles,  appelés  jmlpes  la- 
biaux, parce  qu'on  donne  ordi- 
nairement le  nom  de  lèvre  infé- 
Fig.  403.  —  Lucane  métallique.  rie:ure  au  mcuton  réuni  à  la  lan- 
guette. Quant  à  la  forme  de  ces 

diverses  parties,  elle  varie  suivant  la  nature  et  la  consistance  des 


*  a,  antennes;  —  h,  yeux compasés ;  —  c,  ocelles;  -^  d,  labre;  —  e, 
atbules  ;  —  /*,  a^àchoires;  —  g^  languettes;  —  /i,  palpes  labiaux. 
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aliments.  Les  palpes  servent  principalement  à  saisir  les  aliments 
et  à  les  maintenir  entre  les  mandioules  pendant  que  celles-ci  les 
divisent. 

Quelquefois  les  mâchoires  prennent  un  développement  énorme, 
et  constituent  au-devant  die  la  tête  une  sorte  de  pince;  disposi- 
tion qui  est  très-remarquable  chez  les  cerfs-volants  (fig.  403)  et 
les  autres  espèces  du  genre  lucane,  par  exemple. 

§  527.  Chez  les  insectes  suceurs,  les  mâchoires  ou  le  labre  s'al- 
longent de  manière  à  constituer  une  espèce  de  trompe  tubulaire, 
dans  l'intérieur  de  laquelle  on  trouve  souvent  des  filaments  dé- 
liés, remplissajit  les  fonctions  de  petites  lanceltes,  et  formés  par 
les  mandibules  et  les  mâdioires  modifiées  au  point  d'être  souvent 
à  peine  reconnaissables. 

Chez  les  abeilles,  les  anthophores  (fi^.  404),  les  bourdons  et  les 
autres  insectes  désignés  par  les  zoologistes  sous  le  nom  commun 


Antennes, 

Labre. 

Palpes  maxillaires. 

Mâchoires. 

Ubes  latéraux  de  la  languette. 

Palpes  labiaux 

Languette. 

Fig.  404.  —  Tête  d'un  Anthophore. 

d'hyménoptères,  l'appareil  buccal  ofTre  une  disposition  qui  est  en 
quelque  sorte  intermédiaire  à  ces  deux  états  extrêmes.  La 
lèvre  supérieure  (a,  fig.  405)  et  les  mandibules  (b)  ressemblent 
beaucoup  à  celles  des  insectes  broyeurs;  mais  les  mâchoires 
(c)  et  la  languette  (d)  se  sont  excessivement  allongées,  et  les 
premières  prennent  une  forme  tubulaire  et  engainent  longitu- 
dinalement  les  côtés  de  la  languette  :  de  façon  que  ces  organes, 
réunis  en  faisceaux,  constituent  une  trompe  qui  sert  de  con- 
duit aux  aliments»  toujours  mous  ou  liquides,  dont  ces  inseo- 
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t9s  se  nourrissent.  Cetie  trompe  est  mobile  à  sa  base  et  flexi- 
ble dans  le  reste  de  son  étendue,  mais  ne  s'enroule  iamais, 
comme  nous  le  verrons  chez  les  pa- 
pillons. Quant  aux  mandibules,  elles 
servent  principalement  à  découper  les 
matières  dont  les  hyménoptères  font 
leur  nid,  ou  bien  à  saisir  et  à  mettre 
à  mort  la  proie  dont  ces  insectes 
sucent  les  humeurs.  On  remarque 
/         .  j  m  aussi  qu'il  existe,  dans  l'intérieur  de 

a        ^I  la  cavité  buccale,  d'autres  pièces  so- 

lides qui  manquent  chez  les  insectes 
broyeurs,  et  qui  constituent  des  val- 
vules destinées  à  fermer  le  pharynx 
toutes  les  fois  que  le  mouvement  de 
la  déglutition  ne  s'effectue  pas. 

§  528.  Chez  les  punaises  des  bois, 
les  cigales ,  les  pucerons  et  les  autres  in- 
sectes de  l'ordre  des  hémiptères,  l'ap- 
pareil de  succion  se  compose  des  mêmes  éléments,  mais  ceux-ci  af- 
fectent une  disposition  un  peu  différente.  La  bouche  est  aimée  d'un 
bec  tubulaire  et  cylindrique,  dirigé  en  bas  et  en  arrière  (fig.  406), 


Fig.  405. 


Fig.  406.  —  Punaise  des  bois.      Fig.  407.  —  Appareil  buccal  d'un  Hémiptère. 

et  composé  d'une  gaîne  renfermant  quatre  stjlets;  la  gaine  (a, 
ûg,  407)  est  à  son  tour  formée  de  quati-e  articles  placés  haut  à 
bout,  et  représente  la  lèvre  inférieure  ;  à  sa  base  on  aperçoit  une 
pièce  conique  et  allongée  qui  est  l'analogue  du  labre  ;  enfin,  les 
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stylets  (i,  c),  qui  ont  la  forme  de  filets  grêles,  raides  et  dentelés 
à  leur  sommet,  pour  pouvoir  percer  la  peau  des  animaux  ou  les 
tissus  des  plantes,  sont  les  représentants  des  mandibules  et  des 
mâchoires    excessivement  allon- 
gées. Dans  les  hémiptères  qui  vi- 
vent aux  dépens  des  animaux,  le 
bec  est  en  général  très-robuste 
et  replié  en  demi-cercle  sous  la  \ 

tête.  Chez  ceux  qui  se  nourrissent 
du  suc  des  végétaux,  il  est  au 
contraire  presque  toujours  grêle 
et  appliqué,  dans  le  repos,  contre 
la  face  inférieure  du  thorax,  entre 
les  pattes.  Sa  longueur  est  quel- 
quefois si  considérable,  qu'A  dé- 
passe en  arrière  Textrémilé  pos- 
térieure de  labdomen. 

Chez  les  mouches,  la  trompe, 
tantôt  molle  et  rétractile,  tantôt 
cornée  et  allongée,  représente 
aussi  la  lèvre  inférieure,  et  porte 
souvent  des  palpes  à  sa  ba^^e  ;  un 
sillon  longitudinal  en  occupe  la 
face  supérieure  et  loge  des  slvlels 
dont  le  nombre  varie  de  deux 
à  six,  et  dont  les  analogues, 
chez  les  insectes  broyeui's,  sont 
les  mandibules,  les  mâchoires  et 
la  languette.  Quelquefois  cette 
trompe  acquiert  une  longueur 
énorme  (fig.  408),  quelquefois  au 
contraire  elle  est  à  peine  visible. 
§  529.  Enfin,  chez  les  papil- 
lons (fig.  410),  qui  se  nourrissent 
aussi  de  substances  liquides,  mais  qui  les  trouvent  au  fond  des 
fleurs  et  n'ont  pas  besoin  d'instruments  vulnérants  pour  se  les 
procurer,  il  n'existe  plus  de  stylets  faisant  fonction  de  lancettes, 
comme  chez  les  précédents,  et  la  bouche  est  garnie  d'une  longue 
trompe  (J,  fig.  409)  roulée  en  spirale  et  composée  de  deux  filets 
creusés  en  gouttière  à  leur  partie  interne,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  les  mâchoires  excessivement  allongées  et  modifiées 
dans  leur  forme.  A  la  base  de  cette  trompe,  on  distingue  en  avant 
une  petite  pièce  membraneuse,  qui  est  le  représentant  du  labre, 
et,  de  chaque  côté,  un  petit  tubercule,  dernier  vestige  des  man- 


Fig.  408.  —  Némestrine  longirostre. 
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dibules.  On  y  aperçoit  aussi  des  rudiments  de  palpes  maxillaires, 
et  en  arrière  se  trouve  une  petite  lèvre  triangulaire  portant  deux 
palpes  labiaux  très-grands,  composés  de  trois  articles  et  presque 
toujoiu*s  velus  et  garnis  d'écaillés  (e). 


Fig.  409.  —  Trompe  d'un  Papillon*»  Fig.  410.  —  lorphe  Hélénor. 

§  530.  Le  canal  alimentaire  présente  en  général  une  structure 
assez  compliquée.  Quelquefois  il  est  droit,  et  présente  à  peu  près 
le  même  diamètre  dans  toute  sa  longueur  ;  mais  d'ordinaire  il 
est  plus  ou  moins  flexueux,  et  offre  plusieurs  renflements  et  ré- 
trécissements successifs.  On  y  distingue  alors  (fig.  411)  un  pha- 
rynx, un  œsophage,  un  premier  estomac  ou  jabot,  un  second 
estomac  ou  gésier,  dont  les  parois  sont  musculaires  et  souvent 
armées  de  pièces  cornées  propres  à  triturer  les  aliments  ;  un  troi- 
sième estomac,  nommé  ventricule  chylifiqiie^  dont  la  texture  est 
molle  et  délicate  ;  un  intestin  grêle,  un  cœcum  et  un  rectum. 
De  même  que  chez  les  animaux  supérieurs,  on  remarque  un  rap- 
port entre  la  nature  des  aliments  et  le  développement  qu'acquiert 
ce  canal  ;  chez  les  insectes  carnassiers,  il  est  en  généial  très-court, 
tandis  que  chez  les  insectes  qui  se  nourrissent  de  substances 
végétales,  il  est  ordinairement  fort  long.  Les  aliments  qui  y  arri- 
vent sont  d'abord  imbibés  de  salive  ;  l'appareil  qui  sécrète  ce 
liquide  consiste  en  un  certain  nombre  de  tubes  flottants,  termi- 
nes quelquefois  par  des  espèces  d'ampoules,  et  communiquant 
avec  le  pharynx  par  des  canaux  excréteurs.  Une  multitude  de 
villosités  dont  le  ventricule  chylifique  est  ordinairement  garni 
paraissent  servir  à  la  sécrétion  d'un  suc  gastrique,  et  c'est  égale- 
ment dans  cette  cavité  qu'est  versée  la  bile.  Il  n'existe  pas  de  foie 

*  a,  tête;  —  b,  base  des  antennes  ;  —  c,  œil  ;  —  d,  (rompe;  —  c,  palpe. 
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proprement  dit  chez  les  insectes  ;  mais  cet  organe  est  remplace 

par  des  tubes  longs  et  déliés,  qui  flottent  dans  Tabdomen  et  dé- 

Douehent  supérieurement  dans 

le  ventricule  chylifique.  Ces 

vaisseaux  biliaires  (c,  fig.411) 

tiennent,  aussi  lieu  de  glandes 

urinaires;  car  il  s*y  excrète 

de  Tacide  urique.  Par  un  de 

leurs  bouts    ils    débouclient 

toujours  dans   le   ventricule 

chyliûque et  lautre  extrémité 

est  tantôt  libre,  tantôt  fixée 

à  riutestin,  soit  près  de  la 

{)remière  ouverture,  soit  dams 
e  voisinage  du  rectum. 

Enfin,  on    trouve  encore, 
vers    l'extrémité    posiérieure 
du  canal  intestinal,  d'autres 
organes    sécréteurs   (e)    oui    ^ 
servent  à  élaborer  les  liquides 

Sarticuliers  (tels  que  le  veuin 
e  Tabcille)  que  plusieurs 
insectes  font  sortir  de  Textré- 
mité  de  leur  abdomen  lors- 
qu'on les  inquiète. 

§  531.  11  paraîtrait  que 
c'est  par  une  simple  imbibi- 
tion  que  le  chyle  traverse  les 
parois  du  tube  digestif  et  se 
môle  au  sang.  Ce  dernier  li- 
quide est  aqufiux  et  incolore  ; 
il  n'est  pas  renfermé  dans  dvs 
vaisseaux,  et  se    trouve   ré- 

Ï^andu  dans  les  interstices  que 
es  organes  laissent  entre  eux 

oa  présentent  dans    la    sub-         Fig.  4ii. -^  Appareil  digestif  *. 
stance  de  leur  tissu.  Les  in- 
sectes manquent  aussi  d'une  circulation  régulière.  On  distingue 
bien,   dans    certaines  parties    du  corps,   des  courants  même 
assee  rapides;  maûs  h  liquide   nourricier  ne  parcourt  pas  un 

^  a,  tête  portant  les  antennes,  les  mandibules;  etc.;  —  b^  jabot  et  gésier, 
suivis  du  ventricule  chylifique  ;  —  c,  vaisseaux  biliaires  ;  —  a,  intestin  ;  — 
Ct  oi^anes  sécréteurs  ;  —  ff  anus. 
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cercle  de  manière  à  revenir  constamment  vers  son  point  de  dé- 
part. 11  n'existe  effectivement  chez  ces  animaux  que  des  ves- 
tiges d'un  appareil  circulatoire  (8  112).  On  voit  près  de  la  sur- 
face dorsale  du  corps  un  tube  longitudinal  (fig.  582  et  585) 
3ui  exécute  des  mouvements  alternatifs  de  contraction  et  de 
ilatation  analogues  à  ceux  du  cœur  chez  les  animaux  supé- 
rieurs ;  mais  ce  vaisseau  dorsal  ne  paraît  fournir  aucune  bran- 
che. Le  li(}uide  nourricier  y  pénètre  par  des  ouvertures  laté- 
rales garnies  de  valvules  pour  empêcher  le  reflux,  et  s'en 
échappe  par  son  extrémité  céphalique.  Du  reste,  le  mouve- 
ment du  sang  ne  dépend  pas  uniquement  de  cet  organe  ;  car 
on  a  découvert  dans  plusieurs  insectes  des  valvules  mobiles  dont 
les  battements  déterminent  dans  ce  liquide  des  courants  rapi- 
des, et,  chose  singulière,  c'est  dans  les  pattes  que  cet  appareil 
est  logé. 

g  532.  Le  sang,  devenu  veineux  par  son  action  sur  les  divers 
tissus  de  l'économie,  ne  peut  donc  venir,  dans  un  point  déter- 
miné du  corps,  se  mettre  en  contact  avec  l'oxygène  et  repren- 
dre ainsi  ses  Qualités  vivifiantes.  Si  la  respiration  s'était  faite  de 
la  manière  ordinaire  à  l'aide  de  poumons  ou  de  la  surface  exté- 
rieure du  corps,  elle  aurait  été  par  conséquent  extrêmement 
incomplète  ;  mais  le  désavantage  qui  paraîtrait  devoir  résulter 
de  cette  grande  imperfection  dans  la  fonction  si  importante  de 
la  circulatiojî  n'existe  réellement  pas.  La  nature  a  suppléé  au 
transport  rapide  et  régulier  du  sang  en  conduisant  l'air  lui-même 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  à  l'aide  d'une  multitude  de  ca- 
naux qui  communiquent  avec  l'extérieur  et  se  ramifient  à  l'in- 
fini dans  la  substance  de  ces  organes  (fig.  71).  Ces  tubes  aéri- 
fères,  désignés,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  (§  135),  sous  le  nom 
de  trachées^  présentent  une  structure  compliquée.  On  y  distingue 
d'ordinaire  trois  tuniques,  dont  la  moyenne  est  composée  d'un 
filament  cartilagineux  enroulé  en  spirale  comme  un  élastique  de 
bretelle.  Tantôt  ils  sont  simples  ;  mais  d'autres  fois  ils  présentent 
un  certain  nombre  de  grands  renflements  en  forme  de  vésicules 
molles,  qui  remplissent  les  fonctions  de  réservoir  à  air.  Les 
ouvertures  par  lesquelles  Tair  pénètre  dans  les  trachées  sont 
nommées  stigmates;  elles  resseniblent  en  général  à  une  petite 
boutonnière,  mais  présentent  quelquefois  des  valves  qui  s'ouvrent 
et  se  ferment  comme  les  battants  d'une  porte.  On  en  voit  d'ordi- 
naire une  paire  sur  les  parties  latérales  et  supérieures  de  chaque 
anneau  ;  mais  elles  manquent  souvent  aux  deux  derniers  seg- 
ments du  thorax. 

Quant  au  mécanisme  par  lequel  l'air  se  renouvelle  dans  l'in- 
térieur de  cet  appareil  respiratoire,  il  ne  consiste  en  général  que 
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dans  les  mouvements  de  contraction  et  de  dilatation  de  Tabdo- 
men.  Ainsi  que  nous  Favons  déjà  dit  ailleurs ,  la  respiration  est 
très-active  chez  ces  animaux.  Ils  consomment  une  quantité  consi- 
dérable d*air  comparativement  à  leur  volume,  et  s'asphyxient 
Sromptement  lorsqu'on  les  prive  d'oxygène  ;  mais  quand  ils  sont 
ans  cet  état  de  mort  apparente ,  ils  peuvent  y  rester  très-long- 
temps sans  perdre  la  faculté  de  revenir  à  la  vie. 

§  o33.  La  plupart  des  insectes  ne  produisent  que  très-peu  de 
chaleur;  mais  quelques-uns  de  ces  animaux  en  dégagent  dans 
certaines  circonstances  une  quantité  assez  considérable  pour  éle- 
ver notablement  leur  température.  Les  abeilles  sont  dans  ce  cas, 
surtout  lorsqu'elles  s'agitent  beaucoup  dans  leur  ruche,  et  il  est 
à  noter  que  leur  respiration  devient  aloi's  très-active. 

g  534.  Un  autre  phénomène  plus  remarquable,  et  dont  on  ne 
connaît  pas  encore  la  cause,  est  la  production  de  lumière  qui 
s'observe  chez  quelques  insectes.  Le  lampyre,  ou  ver  luisant^ 
nous  en  offre  un  exemple  bien  connu  de  toutes  les  personnes  qui 


Fig.  412.  —  Lampyre  mâle.  Fig.  413.  —  Lampyre  femelle. 

nuits  chaudes  de  l'été ,  répand  une  lueur  phosphorescente  très- 
vive.  Chez  une  autre  espèce  de  lampyre  qui  habile  l'ItaHe,  les 
individus  des  deux  sexes  sont  en  même  temps  ailés  et  lumineux. 
Mais  cette  propriété  singulière  est  surtout  remarquable  chez  cer- 
tains taupins  qui  habitent  les  régions  chaudes  de  l'Américjue,  et 
qui  pioduiseftt,  en  voltigeant  dans  l'obscurité,  une  illumination 
naturelle  du  plus  bel  effet  :  les  femmes  les  placent  souvent  dans 
leurs  cheveux  comme  ornement ,  et  l'on  assure  que  les  Indiens 
s'en  servent  pour  s'éclairer  quand  ils  voyagent  de  nuit.  Chez  nos 
lampyres,  la  lumière  provient  de  quelques  taches  situées  sur  le 
dessus  des  deux  ou  trois  derniers  anneaux  de  l'abdomen;  tandis 
que,  chez  les  taupins,  elle  part  de  taches  analogues  placées  sur 
le  prothorax  ou  corselet.  Il  paraît  que  l'insecte  peut  à  volonté 
faire  varier  l'intensité  de  cette  lueur  phosphorique,  et  qu'elle  est 
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liée  à  raction  de  Toxygène  sur  une  matière  grasse  que  sécrètent 
les  organes  phosphorescents. 

g  535.  Les  sexes  sont  distincts  chez  ces  animaux,  et  "souvent  il 
existe  des  différences  très-grandes  entre  le  mâle  et  fa  femelle  :  le 
lampyre  commun  nous  en  a  déjà  offert  un  exemple  (fig.  41 2 et  413). 
Presque  tous  les  insectes  pondent  des  œufs;  cjuelques-uns  cepen- 
dant sont  vivipares.  Souvent  il  existe  à  Textremité  de  Tabdomen 
de  la  femelle  un  dard,  une  tarière  ou  quelque  autre  organe  des- 
tiné à  pratiquer  des  trous  propres  à  recevoir  les  œufs,  et,  par  un 
instinct  admirable,  la  mère  dépose  toujours  ceux-ci  dans  un  en- 
droit où  les  jeunes  trouveront  à  proximité  les  aliments  dont  ils 
auront  besoin,  bien  que,  dans  la  plupart  des  cas,  ces  aliments  ne 
soient  pas  de  la  nature  de  ceux  qu'elle  recherche  elle-même. 

Dans  le  jeune  âge,  les  insectes  changent  plusieurs  fois  de  peau, 
et  présentent  presque  toujours  un  phénomène  des  plus  singuliers, 
dont ,  au  reste ,  nous  avons  déjà  vu  un  exemple  chez  les  batra- 
ciens. La  plupart  d'entre  eux,  en  sortant  de  l'œuf,  ne  ressem- 
blent ni  à  leurs  parents,  ni  à  ce  qu'ils  deviendront  plus  tard,  et 
subissent,  avant  que  d'arriver  à  l'état  parfait,  des  changements 
si  considérables ,  qu'ils  constituent  une  véritable  métamorphose. 

£n  général ,  les  insectes  passent  par  trois  états  bien  distincts, 
qu'on  désigne  sous  les  noms  d'état  de  larve  (fig.  414),  d*état  de 
nymphe  (fig.  A\b)'ei  à* état  parfait  (fiç.  416].  Mais  les  change- 
ments qu'ils  subissent  ne  sont  pas  toujours  également  grands  : 
tantôt  ces  changements  rendent  l'animal  tout  à  fait  méconnaissa- 
ble, d'autres  fois  ils  ne  consistent  guère  que  dans  le  développe- 
ment des  ailes,  et  l'on  désigne  ces  degrés  divers  de  transforma- 
tion sous  les  noms  de  métamorphoses  complètes  et  de  demi-mé- 
tamorphoses. 

§  536.  Les  insectes  à  métamorphoses  complètes  sont  toujours 
plus  ou  moins  vermiformes  lorsqu'ils  sortent  de  l'œuf  et  qu'ils 
sont  à  l'état  de  larve  (fig.  414)  ;  leur  corps  est  allongé,  presque 


Fig.  414.  —  Chenille  du  {.apillou  Machaon. 

enlièrement  mou,  et  divisé  en  anneaux  mobiles  dont  le  nombre 
normal  est  de  treize  :  tantôt  ils  sont  complètement  privés  de 
pattes  ;  d'autres  fois  ils  sont  pourvus  d'un  nombre  variable  de 
ces  organes,  mais  dont  la  conformation  ne  rappelle  en  rien  celle 
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des  mêmes  parties  chez  Tanimal  adulte.  En  général ,  ils  n'ont 
que  des  yeux  simples ,  et  en  sont  quelquefois  complètement  pri- 
vés. Enfin  leur  bouche  est  presque  toujours  armée  de  mandibules 
et  de  mâchoires,  quelle  que  soit  la  conformation  qu'elle  doit 
prendre  par  la  suite,  et  l'on  voit  souvent  les  premiers  de  ces  or- 
ganes servir  à  la  locomotion  aussi  bien  qu'à  la  préhension  des  ali- 
ments. Ces  larves  varient  du  reste  dans  leur  forme,  et  sont  con- 
nues tantôt  sous  le  nom  de  chenilles,  tantôt  (mais  à  tort)  sous 
celui  de  vers. 

Après  être  restés  dans  cet  état  pendaat  un  temps  plus  ou  moins 
long  et  avoir  éprouvé  plusieurs  mues  y  leurs  ailes  se  forment  sous 
la  peau,  et  ils  se  changent  en  nymphes.  Pendant  toute  la  durée 
de  œtte  seconde  périoae  de  leur  existence,  ces  singuliers  ani- 
maux cessent  de  prendre  de  la  nourriture  et  restent  immobiles. 
Tantôt  la  peau  dont  ils  viennent  de  se  dépouiller  se  dessèche  et 
constitue  une  espèce  de  coque  oviforme  dans  l'intérieur  de  la- 
quelle ils  demeurent  renfermés  ;  tantôt  ils  ne  sont  recouverts  que 
par  une  pellicule  mince,  qui,  appliquée  sur  les  organes  extérieurs, 
en  suit  tous  les  contours  et  ressemble  à  des  langes  dans  lesquels 
l'insecte  serait  emmaillotté.  Cette  dernière  disposition,  qui  se 
voit  chez  les  nymphes  des  papillons  ou  chrysalides  (fig.  415),  leur 
a  fait  donner  aussi  les  noms  de  pupe  et  de  maillot. 

Avant  d'éprouver  cette  métamorphose,  la  larve  se  prépare  sou- 
vent un  abri,  et  se  renferme  dans  une  coque  qu'elle  fabrique  avec 
de  la  soie  sécrétée  par  des  glandes  analogues  aux  glandes  sali- 
vaires  et  préparée  à  l'aide  de  filières  creusées  dans  les  lèvres. 
D'autres  fois  elle  se  suspend  au  moyen  de  filaments  (fig.  415)^ 
ou  se  cache  dans  quelque  trou.      -^ 
C'est  pendant  que  l'insecte   est 
dans  cet  état  de  repos  apparent 
qu'il  se  fait  dans   l'intérieur  de 
son  corps  un  travail  actif,  dont 
le  résultat  est  le  développement 
complet  de   toute  son  organisa-     ^    '^j^  _  a,     u^^  ^^  ^^^^^ 
tion.  Ses  parties  intérieures  se  ra- 
mollissent et  prennent  peu  à  peu  la  forme  qu'elles  doivent  con- 
server ;  les  divers  organes  dont  l'animal  adulte  doit  être  pourvu 
se  développent  sous  les  téguments  qui  les  cachent,  et,  quand  cette 
évolution  est  achevée,  il  se  débarrasse  de  citte  espèce  de  masque,^ 
déploie  ses  ailes,  qui  ne  tardent  pas  à  acquérir  de  la  consistance, 
et  devient  un  insecte  parfait. 

g  537.  Comme  exemple  de  ces  métamorphoses  complètes,  nous 
ne  pouvons  mieux  choisir  qu'en  prenant  le  bombyx  du  mûrier; 
car  cet  insecte  à  l'état  de  lai*ve  est  pour  nous  d'un  immense  in- 


Digitized  by 


Google 


528  ZOOLOGIE. 


tërêt  :  c'est  le  ver  à  soie,  doat  réducation  coutribue  si  puissam- 
ment à  la  prospérité  agricole  de  nos  provinces  méridionales  et 
dont  les  produits  alimentent  tant  de  riches  industries. 


Fig.  416.  —  Papillon  Machaon. 

r  Cet  insecte  est  originaire  des  provinces  septentrionales  de  la 
Chine,  et  ne  fut  introduit  en  Europe  que  dans  le  sixième  siècle.  Des 
missionnaires  grecs  en  apportèrent  des  œufs  à  Constantinople 
sous  le  règne  de  Justinien,  et,  à  l'époque  des  premières  croisa- 
des, sa  culture  se  répandit  eT*-  Sicile  et  en  Italie  ;  mais  ce  ne  fut 
guère  que  du  temps  de  Henri  IV  que  cette  branche  d'industrie 
agricole  acquit  quelque  importance  dans  nos  provinces  méridio- 
nales, dont  elle  forme  aujourd'hui  une  des  principales  richesses. 
Les  œufs  du  bombyx  du  mûrier  sont  désignés  par  les  agricul- 
teurs sous  le  nom  de  graine  de  ver  à  soie.  Quand  ils  ont  été 
exposés  à  l'air,  ils  oui  une  teinte  gris  cendré;  et,  avec  quelques 
soins  on  peut  les  conserver  ainsi  pendant  assez  longtemps  sans 
les  détériorer.  Pour  que  le  travail  de  l'incubation  commence  cl 
que  les  larves  éclosent,  il  faut  que  les  œufs  soient  pendant  quel- 
que temps  sous  rinfluence  d'une  température  d'au  moins  15  à 
16  degrés  centigrades.  Après  avoir  éprouvé  .huit  ou  dix  jours  de 
chaleur  croissante,  ils  deviennent  blanchîtres,  et  bientôt  après  les 
larves  commencent  à  en  sortir.  Ces  petits  animaux,  au  moment 
de  la  naissance,  n'ont  qu'environ  une  ligne  et  un  quart  de  long. 
Leur  corps  (fig.  417)  est  allongé,  cylindrique,  annelé,  ras,  et  or- 
dinairement de  couleur  grisâtre.  A  son  extrémité  antérieure,  on 
distingue  une  tête  formée  par  deux  espèces  de  calottes  dures  et 
écailleuses,  sur  lesquelles  on  remarque  des  points  noirs,  qui  sont 
des  yeux  ;  la  bouche  occupe  la  partie  antérieure  de  cette  tête  et 
est  armée  de  fortes  mâchoires.  Les  trois  anneaux  suivants  por- 
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tent  chacun  une  paire  de  petites  paltes  écailleuses ,  et  représen- 
tent le  thorax.  Enfin,  rabdomen  est  très-développé  et  ne  porte 
pas  de  membres  sur  les  deux  premiers  segments,  mais  est  garni 
postérieurement  de  cinq  paires  de  tubercules  charnus  qui  res- 
semblent à  des  moignons,  et  qui  constituent  autant  de  pattes. 
Dans  le  midi  de  la  France ,  on  appelle  les  vers  à  soie  des  ma- 

gnanSy  et  de  là  le  nom  de  magnaneries  qu'on  donne  aux  éta- 
lissements  dans  lesquels  on  les  élève.  Le  premier  soin  qu'ils  ré- 
clament après  leur  naissance  est  de  les  séparer  de  leurs  coques, 
et  de  les  placer  sur  des  .  laies  où  ils  trouvent  une  nourriture  ap- 
)ropriée  à  leurs  besoins.  Pour  cela,  ou  a  l'habitude  de  recouvrir 
es  œufs  d'une  feuille  de  papier  criblée  de  trous,  à  travers  les- 
quels les  vers  montent  pour  arriver  jusqu'aux  feuilles  de  mûrier 
(lacées  au-dessus  ;  et  «'est  lorsqu'ils  sont  sur  les  rameaux  garnis 
le  ces  feuilles  qu'on  les  transporte  sur  les  claies  préparées  pour 
leur  servir  de  demeure.  La  nourriture  du  ver  à  soie  consiste  en 
feuilles  de  mûrier  (fig.  417),  et  c'est  par  conséquent  de  la  cul- 


Fig.  417.  —  Ver  à  soie. 

lure  de  cette  plante  que  dépend  la  possibilité  d'élever  ces  insec- 
tes. Le  mûrier  blanc  est  l'espèce  le^lus  généralement  employée  à 
cet  usage  :  c'est  un  aibre  qui  s'élève  à  12  ou  15  mètres,  et  qui 
donne  quatre  ou  cinq  quintaux  de  feuilles,  quelquefois  même  dix 
ou  douze.  11  s'accommode  assez  bien  de  tous  les  terrains,  et  on  le 
cultive  avec  succès  jusque  dans  le  nord  de  l'Europe  ;  mais  il  n'y 
croît  nulle  part  sauvage.  En  effet,  ce  mûrier  est  originaire  de  la 
Chine.  Deux  moines  grecs  l'introduisirent  en  Europe  vers  le  milieu 
du  sixième  siècle,  en  même  temps  que  les  vers  à  soie.  Sa  culture 
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se  répandit  bientôt  dans  le  Péloponèse,  et  fit  donner  à  celte  par- 
tie de  la  Grèce  son  nom  moderne  de  Murée.  De  là  les  mûriers  et 
les  vers  à  soie  passèrent  en  Sicile  par  les  soins  du  roi  Rog^,  et 
prirent  dans  la  Galabre  une  extension  rapide.  Quelques  gen- 
tislhommes  qui  avaient  accompagné  Gliarles  Vill  en  Italie  pendant 
la  guerre  de  1 494 ,  ayant  connu  tous  les  avantages  que  ce  pays 
relirait  de  cette  branche  d'agriculture ,  voulurent  en  doter  leur 
patrie,  et  fireut  apporter  de  Naples  des  mûriers,  qu'on  planta 
dans  la  Provence  et  dans  le  Daupbiné.  Il  y  a  une  cinquantaine  d'an- 
nées, on  voyait  encore  à  AUan,  près  de  Montélimart,  le  premier 
de  ces  arbres  planté  en  France  :  il  y  fut  apporté  par  Gui  Pope  de 
Saint-Auban,  seigneur  d'Allan.  Aujourd'hui,  les  mûriers  couvrent 
une  grande  partie  du  midi  de  Ta  France  et  se  cultivent  même 
dans  le  nord. 

Les  vei's  à  soie  vivent  à  l'état  de  larve  environ  trente-quatre 
jours,  et,  pendant  ce  temps,  ils  changent  quatre  fois  de  peau;  le 
temps  compris  entre  ces  mues  successives  constitue  ce  que  les 
agriculteurs  appellent  les  divers  âges  de  ces  petits  animaux.  A 
l'approche  de  chaque  mue,  ils  s'engourdissent  et  cessent  de  man- 
ger ;  mais,  après  avoir  changé  de  peau,  leur  faim  redouble.  Ou 
appelle  petite  frèze  le  moment  de  grand  appétit  qui  précède  cha- 
cune des  quatre  premières  mues,  et  grande  frèze  celui  qui  se 
remarque  durant  le  cinquième  âge  du  ver.  La  quantité  de  nour- 
riture qu'ils  consomment  augmente  rapidement.  On  compte  que, 
pour  les  larves  provenant  d'une  once  de  graine ,  il  faut  ordinai- 
rement environ  sept  livres  de  feuilles  pendant  le  premier  âge, 
dont  la  durée  est  de  cinq  jours  ;  vingt  et  une  livres  penda\it  le 
second  âge,  qui  dure  seulement  quatre  jours;  soixante -dix 
livres  dans  le  troisième  âge,  qui  dure  sept  jours  ;  deux  cent  dix 
livres  pendant  le  quatrième  âge ,  dont  la  durée  est  égale  à  celle 
du  troisième  âge ,  et  douze  à  treize  cents  livres  pendant  le  cin- 
quième âge.  G  est  le  sixième  jour  du  dernier  âge  qu'a  lieu  la 
grande  frèze.  Les  vers  dévorent  alors  deux  ou  trois  ceiils  livres 
de  feuilles,  et  font,  en  mangeant,  un  bruit  qui  ressemble  à  celui 
d'une  forte  averse.  Le  deuxième  jour,  ils  cessent  de  manger  et 
s'apprêtent  à  subir  leur  première  métamorphose.  On  les  voit 
alors  chercher  à  grimper  suf  les  branches  des  petiés  fagots  qu'en 
a  soin  de  placer  au-dessus  des  claies  où  jusqu  alors  ils  sont  res- 
tés. Leur  corps  devient  mou,  et  il  sort  de  leur  bouche  un  fil  de 
soie  qu'ils  trament  après  eux.  Bientôt  ils  se  fixent,  jettent  autour 
d'eux  une  multitude  de  fils- d'une  finesse  extrême  qu'on  appelle 
banc  ou  banne,  et,  suspendus  au  milieu  de  ce  lacis,  ils  filent  lemr 
cocon,  qu'ils  construisent  en  tournant  continuellement  sur  eux- 
mêmes  en  divers  sens  et  en  enroulant  ainsi  autour  de  leur  corps 
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le  fil  qu'ils  font  sortir  de  la  filière  dont  leur  lèvre  est  percée.  La 
soie  ainsi  formée  se  produit  dans  des  glandes  qui  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  les  glandes  salivaires  des  autres  animaux,  et  la 
matière  dont  elle  est  composée  est  molle  et  gluante  au  moment 
de  sa  sortie,  mais  ne  tarde  pas  à  se  durcir  à  Tair.  Il  en  résulte 
que  les  divers  tours  de  ce  fil  unique  s'agglutinent  entre  eux ,  et 
constituent  une  enveloppe  dont  le  tissu  est  ferme  et  dont  la 
fo-me  est  ovoïde.  La  couleur  de  cette  soie  varie  :  tantôt  elle  est 
jaunfr,  tanlôl  d'un  blanc  éclatant,  suivant  la  variété  du  ver  qui 
l'a  produite,  et  la  longueur  de  chaque  fil  dépasse  souvent  600  mèr 
très ,  mais  varie  beaucoup  y.  ainsi  que  le  poids  des  cocons.  Les 
vers  nés  d'une  once  de  graine  peuvent  en  donner  jusqu'à  cent 
trente  livres  ;  mais  une  telle  récolte  est  rare,  et  souvent  on  n'en 
retire  que  soixante-dix  à  quatre-vingts  livrer  de  cocons. 

En  général,  trois  jours  et  demi  à  quatre  jours  suffisent  aux 
larves  pour  achever  leur  cocon,  et  si  l'on  ouvre  ensuite  cette  es- 
pèce de  cellule,  on  voit  que  l'animal  (fig,  419)  n'offre  plus  le 


Fig.  418.  —  Bombyx  du  mûrier.       *  Fig.  419.  —  Chrysalide. 

même  aspect  qu'avant  sa  réclusion.  11  a  pris  une  couleur  brune, 
sa  peau  ressemble  à  de  vieux  cuir,  et  sa  forme  est  ovoïde,  un  peu 
pointue  à  son  extrémité  postérieure.  On  n'y  distingue  plus  m 
tête  ni  mâchoires  ;  mais  sa  portion  postérieure  est  occupée  par 
des  anneaux  mobiles,  landis  qu'en  avant  on  remarque  une  bande 
oblique,  disposée  eu  écharpe  et  représentant  les  ailes  futures  de 
l'animal  parfait.  Le  temps  pendant  lequel  les  bombyces  restent 
ainsi  renfermés  à  l'état  de  chrysalide  varie  suivant  la  tempéra- 
ture. Si  la  chaleur  est  de  15  à  18  degrés,  ils  en  sortent  à  l'état 
parfait  du  dix-huitième  au  vingtième  jour.  Pour  percer  leur  co- 
con, ils  en  humectent  mie  extrémité  avec  une  liqueur  particu- 
lière qu'ils  dégorgent,  et  ensuite  ils  heurtent  avec  violence  leur 
tête  contre  le  point  ainsi  ramolli.  Lorsque  le  bombyx  a  de  la  sorte 
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achevé  ses  métamorphoses,  il  se  présente  sous  la  forme  d'un  pa- 
pillon à  ailes  blanchâtres  (fig.  4i8)  :  sa  bouche  n*est  plus  aimée 
de  mâchoires  comme  dans  le  jeune  âge ,  mais  se  prolonge  en  une 
trompe  roulée  en  spirale  ;  ses  pattes  sont  grêles  et  allongées,  et 
sa  conformation  intérieure  diffère  autant  de  celle  de  la  larve  que 
sa  forme  extérieure.  Presque  aussitôt  après  leur  naissance,  les 
'  ppillons  se  recherchent  entre  eux,  ensuite  les  femelles  pondent 
leurs  œufs,  dont  le  nombre  s'élève  à  plus  de  cinq  cents  pour 
chacun  de  ces  insectes  ;  enfin ,  après  avoir  vécu  à  l'état  psurfait 
pendant  dix  à  vingt  jours,  ils  meurent. 

g  538.  Les  abeilles,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler 
(§  352),  éprouvent  des  changements  plus  grands  encore,  puisqu  a 
1  état  de  larve  elles  manquent  complètement  de  pattes  et  ressem- 
blent à  de  petits  vers.  11  en  est  de  môme  des  mouches,  des  cou- 
sins et  d  un  grand  nombre  d'autres  insectes  :  ainsi  les  animaux 
vermiformes  qui  fourmillent  dans  les  charognes  en  putréfaction, 
et  qui  sont  connus  sous  le  nom  vulgaire  d'asticots^  ne  sont  autre 
chose  que  les  larves  de  la  mouche  dorée.  Les  cousins  ou  mousti- 
ques qui,  le  soir,  vo'tigent  en  troupes  nombreuses,  et  qui  se  ren- 
dent si  incommodes  à  l'homme  par  leurs  piqûres  envenimées, 
vivent  dans  l'eau  lorsqu'ils  sont  à  l'élat  de  larve.  Ils  sont  alors 
vermiformes,  privés  de  pattes,  et  ont  l'abdomen  terminé  par  des 
soies  et  des  appendices  disposés  en  rayons  (fig.  420)  ;  enfin  leur 


Fig.  420.  —  Larve  de  Cousin.  Fig.  421.  —  Cousin. 


avant-dernier  anneau  donne  naissance  à  un  tube  assez  long  (^),  à 
l'aide  duquel  Taniaml  puise  dans  l'atmosphère  l'air  dont  il  a 

'[juesorteà' 
I  courts  intc 
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besoin.  Pour  respirer  ainsi,  il  se  pend  en  quelque  sorte  à  la  sur- 
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renouveler  ce  manège.  La  nymphe  continue  à  vivre  dans  Teau  et 
à  s'y  mouvoir  ;  mais,  au  lieu  de  respirer  comme  la  larve,  elle 

f)uise  Tair  dont  elle  a  besoin  au  moyen  de  deux  tuyaux  placés  sur 
e  thorax.  Elle  flotte  à  la  surface  du  liquide,  et,  après  avoir 
achevé  sa  métamorphose,  l'insecte  parfait  (fig.  42d)  se  sert  de  sa 
dépouille  de  nymphe  comme  d'un  bateau  jusqu  a  ce  que  ses  lon- 
gues jambes  et  ses  ailes  aient  acquis  assez  de  solidité  pour  lui 
permettre  de  marcher  sur  la  surface  de  Teau  ou  de  s'envoler  ;  car 
si  son  corps  venait  à  être  submergé ,  comme  cela  arrive  souvent, 
quand  le  vent  renverse  ces  frêles  embarcations,  il  se  noierait  in- 
failliblement. 

§  559.  Les  insectes  à  demi-métamorphoses  passent  aussi  par 
l'état  de  larve  et  de  nymphe  avant  que  d'arriver  à  l'état  parfait  ; . 
mais  ici  la  larve  ne  diffère  guère  de  l'insecte  parfait  que  par  l'ab- 
sence d'ailes,  et  l'état  de  nymphe  n'est  caractérisé  que  par  la 
croissance  de  ces  organes,  qui,  d'abord  reployés  et  cachés  sous  la 
peau,  sont  alors  libres,  mais  n'acquièrent  tout  leur  développe- 
ment qu'à  l'époque  de  la  dernière  mue. 


Fig.  422.  —  Éphémère. 

Nous  citerons ,.  comme  exemples  d'insectes  offrant  ce  genre  de 
métamorphoses,  les  saliterelles  et  les  éphémères 
(fig.  422).  Ces  derniers  présentent  même  une  par- 
ticularité remarquable  ;  car  d'ordinaire  les  insectes 
changent  de  peau  pour  la  dernière  fois  lorsqu'ils  pas- 
sent de  l'état  de  nymphe  à  l'état  parfait,,  tandis  que 
l'éphémère  éprouve  encore  une  mue  avant  que  d'être 
complètement  adulte,  bien  qu'il  ne  vive  ainsi  que 
l'espace  de  quelques  heures.  La  larve  de  ces  éphé- 
mèi^es  vit  dans  l'eau  et  ne  diffère  que  peu  de  l'adulte, 
si  ce  n'est  par  la  brièveté  de  ses  pattes,  par  l'absence 
d'ailes  et  par  la  rangée  de  lames  ou  de  feuillets 
qu'elle  porte  de  chaque  côte  de  son  abdomen,  et 
qu'elle  emploie  comme  organes  de  respiration  et  de 
natation.  La  nymphe  (fig.  425)  ne  diffère  de  la  larve 
que  par  la  présence  des  fourreaux  renfermant  les  ailes.  Au  m 
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ment  où  ces  organes  doivent  se  développer,  Tinseete  sort  de  l'eau, 
et,  après  avoir  voltigé  pendant  quelques  minutes,  va  se  poser 
sur  un  objet  élevé ,  et  s'y  livre  bientôt  à  des  mouvements  yio- 
leiits  au  moyen  desquels  il  se  dépouille  de  sa  membrane  iégu- 
mentaire  ;  c  est  alors  seulement  que  ses  pattes  acquièrent  toute 
lenr  longueur,  et  son  corps  les  couleurs  qu'il  doit  conserver. 

§  540.  Quelques  insectes,  tout  en  subissant  des  changements 
coDfidéraMes  dans  le  jeune  âge ,  ne  passent  point  par  la  série 
complète  de  transformations  dont  nous  venons  de  parler;  ils 
semblent,  pour  ainsi  dire,  s'arrêter  en  route,  et  n'arrivent  ja- 
mais à  posséder  des  ailes.  Les  puces  sont  dans  ce  cas.  En  sortant 
dé  Tœuf,  elles  sont  privées  de  pieds  et  ont  la  forme  de  petits 
vers  de  couleur  blanchâtre.  Ces  larves  sont  très-vives  et  se  roulent 
eu  cercle  ou  en  spirale.  Bientôt  elles  deviennent  rougeâtres,  et, 
après  dLNoir  vécu  dans  cet  état  pendant  une  douzaine  de  jours, 
elles  se  renferment  dans  une  petite  coque  soyeuse,  d'une  tines^e 
extrême ,  pour  s'y  transformer  en  nymphes  ;  pub ,  au  bout  de 
douze  jours  environ  de  réclusion ,  si  le  temps  est  chaud ,  elles 
sortent  de  leur  enveloppe  à  l'état  parfait. 

g  541 .  Enfin ,  il  est  aussi  des  insectes  qui  ne  subissent  pas  de 
métamoiphose,  et  qui  naissent  avec  tous  les  organes  dont  ils  doi- 
vent être  pourvus  ;  mais  ce  sont  toujours  des  insectes  aptères  qui 
nous  offrent  ce  mode  de  développement.  La  podurelle  (fig.  39o), 
dont  il  a  déjà  été  question,  et  les  poux,  sont  dans  ce  cas. 

g  542.  Les  insectes,  si  remarquables  par  leur  organisation,  le 
sont  encore  davantage  par  leurs  mœurs  et  par  l'instinct  admira- 
ble dont  la  nature  a  doué  un  grand  nombre  d'entre  eux.  Les 
ruses  qu'ils  emploient  pour  se  procurer  leur  nourriture  ou  pour 
se  soustraire  à  leurs  ennemis,  et  l'industrie  qu'ils  déploient  dans 
leurs  travaux,  étonnent  tous  ceux  qui  en  sont  témoins;  et  lors- 
qu'on les  voit  se-  réunir  en  sociétés  nombreuses  pour  suppléer  à 
leur  faiblesse  individuelle,  s'aider  entre  eux,  se  partager  les  tra- 
vaux lœcessaires  à  la  prospérité  de  la  communauté,  pourvoira 
leurs  besoins  futurs,  et  souvent  même  régler  leurs  actions  d'après 
les  circonstances  accidentelles  où  ils  se  trouvent,  on  reste  con- 
fondu de  trouver  chez  des  êfres  si  petits,  et  en  apparence  si  im- 
parfaits, des  instincts  si  .variés  et  si  puissants,  et  des  comUnai* 
sons  intellectuelles  qui  ressemblent  tant  à  du  raisonnement.  Le 
sujet  ne  tarirait  pas,  si  nous  voulions  rapporter  ici  des  exemptes 
de  ces  phénomènes  curieux  ;  mais  les  limites  éti^oites  (te  ces  leç(ms 
ne  nous  permettent  pas  d'y  consacrer  en  ce  moment  plus  de 
temps,  et  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs  à  ce  que. 
nous  en  avons  déjà  dit  en  traitant  d'une  manière  générale  de&  ac- 
tions des  animaux  (g  517-539). 
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g  543.  ClassIOcaUen  des  Insectes.  —  Si  nous  cliercliions 
maintenant  à  résumer  en  peu  de  mots  les  différences  les  plus 
importantes  que  les  insectes  offrent  entre  eux,  nous  verrions  que 
ces  différences  dépendent  surtout  de  la  structure  de  lappareil 
buccal  qui  règle  le  régime  de  ces  animauv  ;  de  la  disposition  des 
organes  servant  à  la  locomotion  aérienne,  fonction  qui  donne  à  la 
classe  tout  entière  un  de  ces  traits  les  plus  saillants;  eiiGn,  du 
genre  de  métamorphoses  que  ces  êtres  subissent  dans  le  jeune 
âge.  Or,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  sur  l'essence  des 
classifications  naturelles,  il  est  évident  que  ce  doit  être  par  con- 
séquent dans  les  modifications  de  1  appareil  buccal ,  des  ailes  et 
du  mode  de  développement,  que  le  zoologiste  cherchera  les  bases 
de  la  distribution  méthodi(|ue  de  ces  animaux.  En  effet,  c'est  de 
la  sorte  qu'on  est  parvenu  à  les  diviser  en  un  certain  nombre 
d'ordres,  auxquels  on  a  donné  les  noms  de  Coléoptères,  Orthop- 
tères,  Névroptères^  Hyménoptères,  Lépidoptères,  Hémiptères^ 
Diptères,  Rhipiptères^  Suceurs,  Anoploures  et  Thysanoures. 

§  544.  Les  Coléoptèbes,  de  même  que  les  orthoptères  et  les 
névroptèreSy  sont  conformés  pour  se  nourrir  de  substances  soli- 
des, soit  animales,  soit  végétales,  et  sont  pourvus  à  cet  effet  de 
mandibules  et  de  mâchoires  propi^s  à  opérer  la  division  de  ces 
aliments  (fig.  4H).  Us  sont  pourvus  de  deux  paires  d'ailes  ;  mais 


Fig.  AU  îî'ig.  4Î5.  -^  Scarabée  (ou  Alleucus)  Pig.  4i6  . 

Vrillefteu  des  Égyptien».  Dermeste  du  lard. 

celles  de  la  première  paire  ne  sont  pas  propres  au  volt  et  consti- 
tuent des  espèces  de  boucliers  durs  et  cornés  que  l'on  nomme 
élytrei  {a,  fitg.  394).  Les  ailes  de  la  seconde  paire  sont  au  con- 
traire membraneuses,  transparentes,  et  trop  longues  pour  se  ca- 
cher smxs  les  élyties  sans  se  reployer  en  travers  ;  quelquefois  elles 
manquent,  et  alws  l'inâecle  est  dans  l'impos^ilité  de  voler  : 
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c'est  le  cas  du  cliarançon,  qui  ravage  nos  greniers  à  blé,  et  se  fait 
remarquer  par  sa  tête  prolongée  eu  façon  de  bec. 

Les  coléoptères  sunissent  des  métamorphoses  complètes.  La 
larve  resseml'le  à  un  ver  dont  la  tête  est  cornée,  tandis  que  le 

reste  du  corps  est  presque  toujours  mou 

(fig.    427)  ;    sa  bouche   est  conformée    de 
même  que  celle  de  Tinsecte  parfait  ;  les  trois 
L   anneaux  qui  suivent  la  tête  sont  presque 
I  toujours  pourvus    chacun   d'une   paire    de 
ï    pattes,  ordinairement  très-courtes;  enfin,  il 
existe  chez  un  grand  nombre  de  ces  animaux 
Fig.  427.  —  Larve  de     ^^^  P^^^^  ^^  fîmsses  pattes  attachée  au  der- 
Hanneton.  nier  Segment  de  l'abdomen.  La  nymphe  est 

inactive  et  ne  prend  pas  de  nourriture  ;  elle 
est  recouverte  d'une  peau  membraneuse  qui  s'applique  exacte- 
ment aux  parties  situées  au-dessous  et  les  laisse  apercevoir. 

La  plupart  de  ces  insectes  se  font  remarquer  par  la  dureté  de 
leurs  téguments  et  le  brillant  de  leurs  couleurs.  Les  uns  sont 
carnassiers  :  par  exemple,  le  Carabe  doré  ou  Jardinier  (fig.  15), 
si  commun  dans  les  allées  sablées  ;  d'autres,  tels  que  le  Hanneton, 
se  nourrissent  de  matières  végétales.  Leur 
nombre  est  immense,  on  eu  coimaît  plus  de 
trente  mille  espèces  ;  mais  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  ici  les  Scarabées,  dont  une 
espèce  (ûg.  425)  est  célèbre  à   cause   du 
respect  dont  elle  était  l'objet  chez  les  an- 
ciens Égyptiens;  les  Cantharides  ou  Mou- 
ches d'Espagne  (dg.  428) ,  qui,  dans   le 
midi  de  la  France  et  en  Espagne,  vivent  sur 
le  frêne  et  le  lilas,   et  fournissent  à  la 
médecine   une  substance   vésicante   très- 
Fig.  428.  -  Cantharide     énergique;  les  Calandres  ou  Charançons, 
vésicante  (grossie).        qui  vivent  dans  le  blé  ;  les  Vrillettes  (lig. 
424),    et  les  Lime-bois,  qui,  à  l'état  de 
larves,  p  rforent  les  bois  des  vieux  meubles  et  les  cliarpentes  ;  les 
Dermestes  (fig.  426),  dont  les  larves  se  nourrissent  des  dépouilles 
d'autres  animaux  et  souvent  détruisent  de  la  sorte  les  fourrures 
et  les  collections  zoologiques  ;  enfin  les  Coccinelles  ou  bêtes  à 
bon  Dieu,  les  Cicindèles,  les  Carabes,  etc. 

§  545.  Les  Orthoptères  ressemblent  aux  précédents  par  la  dis- 
position générale  des  organes  de  la  mastication,  ainsi  que  par  le 
nombre  et  la  consistance  de  leurs  ailes,  mais  s'en  distinguent  par 
le  mode  de  plissement  des  ailes  postérieures  et  par  la  nature  de 
leurs  métamorphoses.  Les  élytres  sont  moins  dui*s  que  chez  les 
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coléoptères,  et  les  ailes  membraneuses  (fig.  429),  lorsqu'elles 
sont  dans  le  repos,  ne  se  reploient  pas  transversalement,  mais  se 


Fig.  429.  —  Sauterelle. 


Fig.  430.  —  Blatte. 


plissent  seulement  dans  le  sens  longitudinal,  à  la  manière  d'un 
éventail.  Us  ne  subissent  que  des  dcmi-métamorpboses,  et  la 
larve,  ainsi  que  la  nympbe,  ressemble  à  l'insecte  parfait,  si  ce 
n'est  quant  aux  ailes.  Enfin,  tous  sont  terrestres,  et  Li  plupart 
sont  remarquables  par  l'allongement  de  leur  corps  et  le  aévelop- 
pement  extrême  des  pattes  postérieures,  ce  qui  en  fait  des  ani- 
maux sauteurs. 

Les  Sauterelles  et  les  Criquets  {dg.  326)  sont  les  représentants 
principaux  de  ce  groupe  ;  mais  on  y  range  aussi  les  Mantes  (fig. 


Fig.  451.  —  Grillon  domestique. 


392),  les  Pliyllies  (fig.  432),  les  Grillons  (fig.  431),  les  Courti- 
lières  (fig.  391),  les  Blattes  (fig.  430)  et  lesForficules  (ùg.  397). 
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g  SiV.Les  Nbtroptères  se  diâlingiical  des  autres  insectes  mas- 
ticaUara  par  h  contextui-e  de  leurs  ailes,  qui»  au  nombre  (fe 


Fig.  i3!2.  —  Pliyliio  feuille  sèthe. 

qiiatœ^  sont  toutes  membraneuses,  transparentes,,  d'une  délica- 
tesse extrême  et  également  ulilts  pour  le  vol.  Le  corps  de  ces 
insectes  est  en  général  mou  et  très-allongé.  Enfin,  les. uns  subis- 
sent des  métamorphoses  complètes,  les  autres  des  demi-méta- 
morphoses Seulement.  Cet  ordre  comprend  les  Libellules  (fig. 433)» 
les  Agrions  (fig.  193),  les  Énhémères  (fig.  422),  les  Fourmis- 
lions  (fi^,  IdO),  les  Friganes,  les  Termites  (fig.  454),  etc. 

Ces  derniers  insectes,  que  Ton  connaît  aussi  sous  le  nom  vul- 
gaire de  Fourmis  blanches,  sont  des  animaux  très-destrucleurs. 
On  les  rencontre  principalement  dans  les  pays  chauds,  mais  ils 
font  également  des  dégâts  considérables  dans  quelques  parties 
de  la  France  :  à  la  Rochelle  et  à  Rochefort,  pgff  exemple.  Ils  ron- 
gent les  bois  de  charpente,  et  vivent  en  sociétés  nombreuses,  com- 
posées de  mâles,  de  femelles  ailées,  d'individus  neutres  aptères 
et  de' jeunes. 
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§  517.  LesffYiiiNOPtéRBs  (fig.  455)  élablks^iten  fueliyuagûrte 
le  passage  entre  les  insecles  Tnaslicateure  et  les  suceurs,  ils  scttt, 


Fig.  433.  —  Libellule  déprimée. 

en  effet,  pourvus  de  mandibules  conformées  à  peu  piès  de  même 
que  chez  les  premiers,  mais  ne  >*en  servent  pas  pour  la  mastica- 
tion, et  se  nourrissent  de  matières  molles  ou  liquides  qu'ils.pom- 
pent  à  l'aide  d'une  trompe  mobile  el  flexible,  composée. «de  mâ- 
choires et  de  la  languette  excessivement  allongée  (fig.  404)*  Ils 
ont,  comme  les  névroplères,  quatre  ailes  membraneuses  et  Irans- 

Sarentes;  mais  ces  ailes,  au  lieu  d*êlre  réticulées  comme  une 
enteile,  sont  divisées  en  un  certain  nombre  de  cellules  assez 
{grandes  par  des  nervures  cornées,  et  elles  se  croisent  horiflonta- 
ement  sur  le  corps  pendant  le  repos.  Leurs  téguments  nîoffirent 
que  peu  de  dureté,  et  Tabdomen  des  femelles  est  temôhé  par 
unetai*ière  ou  par  un  aiguillon. 

Ces  insectes  subissent  une  métamorphose  complète-La  larve 
tantôt,  privée  de  pattes,  ressemble  à  un  ver;  d'auti'es  fois>  ^pour- 
vue  de  six  pieds  à  crochets  et  souvent  aussi  de  douze  à  seize  pieds 
membraneux,  elle  ressemble  davantage  à  des  chenilles  :  dans  Tun 
et  lautre  cas,  elle  a  une  tête  écailleuse  avec  des  mandibules,  des 
inâchoires,  et  une  lèvre  à  l'extrémité  de  laquelle  est  une  filière 
pour  le  passage  de  la  matière  soyeuse  dont  >€a  uoque  doit  être 
construite.  Le  régime  de  ces  larves  varie  beaucoup.  Plusieurs  ne 
peuvent  ^e  passer  de  secours  étrangers^  et  sont  létevées  en  loam- 
mun  par  des  ilidiviidus  stérrles,  réunis  en  société,  sinsi  i^e  aious 
Favons  déjà  vu  eu'parlant  des  abeilles  (§  332).  La  njuiiphei reste 
sans  nourriture  et  dans  un  repos  coniplet..Eiifin,  dans  leur  état 


Digitized  by 


Google 


540  ZOOLOGIE. 

parfait,  les  hyménoptères  vivent  presque  tous  sur  les  fleurs  et 
meurent  au  bout  de  la  première  année  de  leur  existence. 

Cet  ordre  comprend  la  plupart  des  insectes  les  plus  remarqua- 
bles par  leurs  instincts,  tels  que  les  Fourmis,  les  Abeilles  (fig.  i  56) 
el  les  Guêpes.  On  y  range  aussi  les  Bourdons 
(fig.  435),  les  Xylocopes  (fig.  148),  les  Ten- 
thrèdes,  les  Sirex  (fig.  456),lesIchneunions, 
les  Cynips,  etc. 

g  548.  L'ordre  des  Lépidoptères  se  com- 
pose d'insectes  dont  la  bouche  (fig.  409)  est 
conformée  de  manière  à  n]être  propre  qu'à 
l'aspiration  des  sucs  déposés  sur  la  surlace 
des  plantes,  et  dont  les  ailes,  au  nombre  de 
quatre  et  membraneuses 
comme  dans  les  deux  grou- 
pes précédents,  sont  opaques 
et  diversement  colorées  parla 
présence  d'une  sorte  de  pous- 
sière écailleuse  fixée  à  leur 
^.    .,.      ^     .  surface(fig.457).Labouche, 

Fig.  43i.  —  Termites.  p  j'-»j-t 

^  comme  nous  i  avons  deja  dit, 

a  la  forme  d'une  trompe  roulée  en  spirale.  Enfin,  ces  insectes 
subissent  des  métamorphoses  complètes,  et  leurs  larves  (fig.  414, 
417  et  441 ,  46),  connues  sous  le  nom  de  chenillesy  sont  pourvues 
de  pattes  vers  les  deux  extrémités  de  leur  corps,  et  vivent  en  gé- 
néral de  feuilles  :   les 
unes  s'enveloppent  d'mi 
cocon    soyeux   pour  y 
achever   leur  transfor- 
mation;    d'autres     se 
roulent  dans  les  feuilles, 
ou    se    suspendent    à 
quelque  corps  étranger 
au  moyen  cf'un  fil  de 
soie  (fig.  415). 

Parmi  les  lépidoptè- 
res, les  uns  volent  de 
jour,  les  autres  ne  se 
Fig.  455.  —  Bourdon.  montrent  qu'à  la  brune, 

et  d'autres  encore  res- 
tent comme  engourdis  durant  le  jour  et  ne  sortent  que  la  nuit. 
Les  Diurnes  se  reconnaissent  à  leurs  ailes  élevées  verticalement 
pendant  le  repos  (fig.  458),  et  sont  remarquables  par  la  variété 
et  la  vivacité  de  leurs  couleurs.  Oji  les  désigne  généralement 
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«ous  le  nom  de  papillons;  mais  les  zoologistes  les  distinguent  en 
Yanesses(fig.  457),  Papillons  proprement  dits  (fig.  416),  Danaïdes 


Fig.  436.  —  Sirex  géant. 

ifig.  438),  etc.  Les  Crépusculaires  et  les  Nocturnes  ont  les  ailes 
lorizontales  pendant  le  repos,  et  ont  en  général  des  couleurs 


Fig.  437.  -^  Vanesse  paon  du  jour. 

f)lus  ternes  que  les  précédents.  Ce  sont  les  Sphinx  (fig.  459), 
es  Bombyces  (fig.  418,  440),  les  Phalènes,  les  Teignes,  etc.  La 
Pyrale  (fig.  441),  qui  occasionne  souvent  de  grands  dégâts  dans 
les  vignobles,  appartient  aussi  à  ce  groupe. 

g  549.  Les  Hémiptères  ont  aussi  la  bouche  disposée  pour  la 
succion,  mais  elle  ne  consiste  pas  en  une  simple  trompe  et  à  la 

51 
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forme  d'un  bec,  dans  rintérieur  duquel  se  trouvent  des  stylets 
aigus  propres  à  perforer  les  tissus  animaux  ou  végétaux  dans 

lesquels  l'animal  doit  puiser  les 
liquides  dont  il  se  nourrit  (g  528). 
Ces  insectes  ont  ordinairement 
j  quatre  ailes  comme  tous  les  pré- 

cédents; mais,  en  général,  celles 
de  ^la  première  paire  ne  sont 
membraneuses  que  vers  le  bout, 
et  constituent  des  demi-élytres. 
Enfin  les  métamorphoses  sont  in- 
complètes, et  l'insecte,  en  gran- 
dissant, ne  change  ni  de  K)rme 
ni  d'habitudes;  seulement  il  ac- 
quiert, en  général,  des  ailes  dont 
il  était  d'abord  privé;  quelque- 
Fig.  438.  -  Danaïde  pieiippe.         j^-^  cependant  il  demeure  toujours 

privé  de  ces  organes  ;  c'est  le  cas 
de  la  Punaise  des  lits,  par  exemple.  On  range  dans  cet  ordre  les 
Pentatomes  (fig.  442),  les  llalys  onPunaises  desbois  (fig.  443),  etc., 


Fig.  439.  —  Sphinx  de  la  vigne. 

les  Nèpes  ou  Punaises  d'eau  (fig.  446),  les  Cigales  (fig.  444), 
les  Pucerons,  la  Cochenille,  etc  On  peut  aussi  rapprocher  de  ce 
groupe  la  Puce  (fig.  445],  qui  est  toujours  aptère  comme  la 
punaise,  et  qui  a  été  considérée  par  la  plupart  des  naturalistes 
comme  devant  constituer  un  ordre  particulier,  celui  des  Suceurs. 
g  550.  L'ordre  des  Diptères  est  caractérisé  par  l'existence 
d'une  seule  paire  d'ailes  membraneuses,  assez  semolables  à  celles 
des  hyménoptères,  et  par  la  structure  delà  bouche  organisée  pour 
la  succion  seulement;  on  y  distingue,  en  général,  une  trompe 
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tantôt  cornée  el  allongée,  tantôt  molle  et  rétractile,  et  renfer- 
mant des  soies  rigides  et  aiguës. 

On  peut  se  former  une  idée  assez  exacte  de  la  forme  générale 


i.  'i 


Fig.  440.  —  Bombyi  feuille  de  chêne.  Fig.  441.  —  Pyiale  de  la  vigne  *. 

des  diptères  par  celle  de  Tun  de  ces  insectes  connu  de  tout  le 
monde,  la  Mouche  commune;  et  nous  ajouterons  seulement  que 


•  Fig.  Kit.  —  Pentalorae.  ^  Fig.  443.  —  llalys. 

tous  subissent  des  métamorphoses  complètes.  Les  larves  (fig.  448,  a) 
sont  dépourvues  de  pattes  ;  leur  tête  est  molle,  et  leur  bouche 

■  *  Feuille  de  vigne  attaquée  par  la  Pyrale  :   —  4,  le  mâle  ;  —  4«,  la  fc- 
meUe;  —  46,  la  chenille;  —  4c,  les  œufs;;—  4d,  4e,  les  chrysalides. 
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est  ordinairement  munie  de  deux  crochets.  Tantôt  elles  changent 


Fig.  444.  —  Cigale  commune. 

plusieui's  fois  de  peau  et  filent  une  coque  pour  s'y  transformer' 


Fig.  445.  —  Puce.  Fig.  446.  —  N-pc.  Fig.  447.  —  Punaise. 

en  nymphe  ;  mais  d'autres  fois  elles  ne  muent  pas,  et  leur  peau, 


a 

I 


Fig.  448.  —  Œstre. 


Fig.  449.  —  Taon. 


durcie  et  racornie,  devient  pour  la  nymphe  une  coque  solide, 
ayant  Tapparence  d'une  graine  (fig.  448,  a). 
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On  range  dans  cette  division,  outre  les  mouches  proprement 
dites,  les  Cousins,  les  Taons  (fig.  449),  les  Œstres  (fig.  448),  etc. 

§  551.  Les  Bhipiptères  sont  des  insectes  n'ayant  aussi  que 
deux  ailes,  mais  chez  lesquels  ces  organes  sont  plissés  longitu- 
dinalement  en  manière  d'éventail,  On  n'en  connaît  aue  deux 
genres,  les  Stylops  (fig.  450)  et  les  Xénos,  qui,  à  l'état  aelanes, 
vivent  en  parasites  sur  l'abdomen  des  guêpes  et  autres  hyménop- 
tères. 


Fig.  450.  —  stylops. 


Fig.  451.  -  Pou.  Fig.  451  -  Machîle. 

g  552.  L'ordre  des  Anoploures  ou  Parasites  est  également  três- 

5 eu  nombreux,  et  se  compose  d'insectes  qui  sont  toujours  privés 
'ailes,  qui  ont  la  bouche  disposée  pour  la  succion,  et  qui  ne  su- 
bissent point  de  métamorphoses.  Comme  leur  nom  l'indique,  ils 
vivent  sur  le  corps  d'autres  animaux ,  dont  ils  sucent  les  hu- 
meurs. Ils  forment  deux  genres,  les  Poux  (fig.  451)  et  les  Ricins. 
Ces  derniers  se  fixent  sur  le  chien  et  sur  divers  oiseaux. 

§  533.  Enfin,  les  insectes  de  l'ordre  des  Thysanodres  naissent 
également  avec  la  forme  qu'ils  doivent  conserver  et  sont  toujours 
privés  d'ailes;  mais  ils  se  distinguent  des  précédents  par  leur 
appareil  masticateur  et  par  les  appendices  dont  leur  abdomen  est 
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garni.  Ce  sont  les  Podurelles  (fig,  398),  les  Lépismes,  les  Ma- 
.  chiles  (fig.  452),  etc. 


GUSSE  DES  MYRIAPODES. 

§  554.  Les  Myriapodes  respirent  Tair  au  moyen  de  trachées, 
comme  les  insectes,  mais  ils  diffèrent  considérablement  de  ces 
animaux,  ainsi  que  des  arachnides,  par  leur  conformation  géné- 
rale. Non-seulement  ils  n*ont  jamais  d'ailes,  mais  leur  corps, 
très-allongé  et  divisé  en  un  grand  nombre  d'anneaux,  porte  sur 
chacun  de  ses  segments  au  moins  une  paire  de  pattes  ;  le  nombre 
de  ces  organes  s'élève  toujours  à  vingt-quatre  ou  davantage,  et  il 
n'existe  aucune  ligne  de  démarcation  entre  le  thorax  et  l'abdomen. 
Ils  ressemblent  un  peu  à  des  serpents  ou  à  des  vers  qui  seraient 
munis  des  pieds  ;  mais  leur  organisation  intéiieure  les  rapproche 
des  insectes  ordinaires,  si  ce  n  est  que  leur  systènie  circulatoire 
est  beaucoup  moins  incomplet. 

La  tête  des  myriapodes  est  garnie  de  deux  petites  antennes  et 
de  deux  yeux  formés  ordinairement  d'une  réunion  d'ocelles.  Leur 
bouche  est  conformée  pour  la  mastication,  et  présente  une  paire 
de  mandibules  biarti culées  suivie  d'une  espèce  de  lèvre  à  quatre 
divisions,  et  de  deux  paires  d'appendices  semblables  à  de  petits 
pieds.  Le  nombre  des  anneaux  de  leur  corps  varie,  et  Quelque- 
fois ces  segments  paraissent  réunis  deux  à  deux,  de  telle  sorte 
que  chaque  tronçon  mobile  porte  deux  paires  de  pattes  (fig.  455). 


Fig.  4o3.  —  Iule. 

Ces  derniers  organes  ne  se  terminent  que  par  un  seul  crochet. 
Enfin  il  existe  de  chaque  côté  du  corps  une  série  de  stigmates  en 
communication  avec  des  trachées  conformées  de  la  même  ma- 
nière que  chez  les  insectes  ordinaires.  Les  myriapodes  éprouvent 
dans  le  jeune  âge  des  métamorphoses,  mais  ces  changements  ne 
sont  pas  analogues  à  ceux  que  nous  avons  vus  chez  les  insectes 
proprement  dits,  et  consistent  seulement  dans  la  formation  de 
nouveaux  anneaux  et  dans  une  augmentation  correspondante  du 
nombre  des  pattes. 
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§  555.  Deux  groupes  naturels,  faciles  à  distinguer  par  la  forme 
des  antennes,  composent  cette  petite  classe,  savoir  :  les  Chilo- 
gnathes  ou  Iules,  et  les  Chilopoaes  ou  Scolopendres. 

Les  Ghii.ognathes  ont  le  corps  cylindrique,  et  se  nourrissent  de 
matières  organiques  plus  ou  moins  décomposées  ;  leur  marche 
est  lente,  et  ils  se  roulent  souvent  en  spirale  ou  en  boule.  On  les 
distingue  sous  les  noms  d'Iules  (fig.  453),  dePolydcsraes(fig.454) 
et  de  Gloméris. 


Fig.  454.  —  Polydesme, 

Les  Chilopodes  ont  le  corps  déprimé  et  plus  membraneux  que 
les  précédents;  ils  sont  carnassiers  et  courent  très-vite.  Trois 
genres  principaux  constituent  ce  groupe  :  les  Scolopendres 
(fig.  184),  les  Lithobies  et  les  Scutigères. 


CLASSE  DES  ARACHNIDES. 

g  556.  La  classe  des  Arachnides  se  compose  d'animaux  articulés 
qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  insectes,  et  qui  sont  égale- 
ment organisés  pour  vivre  dans  l'air,  mais  qui  s'en  distinguent, 
au  premier  coup  d'oeil,  par  la  forme  générale  du  corps  et  par  le 
nombre  des  pattes,  et  qui  différent  aussi  de  ces  animaux  par  plu- 
sieurs particularités  importantes  de  leur  structure  intérieure.  En 
effet,  les  arachnides  ont  tous  la  tête  confondue  avec  le  thorax  et 
dépourvue  d'antennes  proprement  dites  ;  ils  ont  quatre  paires  de 
pattes  et  jamais  d'ailes  ;  enfin,  ils  respirent  en  général  à  l'aide  de 
cavités  pulmonaires,  et  ont  presque  tous  un  appareil  circulatoire 
assez  complet. 

§  557.  Le  squelette  tégumentaire  de  ces  animaux  est  en  géné- 
ral moins  solide  que  celui  des  insectes,  et  leur  corps  se  compose 
de  deux  parties  principales,  presque  toujours  distinctes  :  1  une 
appelée  céphalothorax,  parce  qu'elle  est  formée  par  la  tête  et  le 
thorax  confondus  en  un  seul  tronçon  ;  l'autre  nommée  abdomen, 
et  composée  tantôt  d'une  suite  d'anneaux  distincts  (comme  cela 
se  voit  chez  les  scoriiions,  ùg.  459),  tantôt  d'une  masse  molle, 
globuleuse  et  sans  divisions  (chez  les  araignées,  par  exemple, 
fig.  455). 
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Les  organes  de  là  locomotion  sont  tous  fixés  âu  céphalothorax, 
et  consistent  en  huit  pattes  très-semblables  à  celles  des  insectes  et 

presque  toujours  termi- 
nées par  deux  crochets. 
En  général,  leur  lon- 
gueur est  considérable, 
et  elles  se  cassent  faci- 
lement ;  mais,  de  même 
que  chez  les  crustacés, 
le  moignon,  après  s'être 
cicatrisé,  reproduit  une 
nouvelle  patte  qui  croît 
peu  à  peu,  et  unit  par 
être  semblable  à  celle 
dont  ranimai  avait  été 
privé.  Jamais  les  arach- 
nides ne  présentent  de 
vestiges  a  ailes,  et  leur 
abdomen  est  toujours 
complètement  dépourvu 
d'appendices  locomo- 
teurs. 

g  558.  C;est  sur  la 
partie  antérieure  du  cé- 
phalothorax que  se  trou- 
vent la  bouche  et  les 
yeuvi  Ces  derniers  or- 
Fig.  455.  -  Migaie.  g^i^^s  sont  toujours  sim- 

ples et  en  nombre  assez 
considérable  :  on  en  compte  ordinairement  huit  (fig.  456),  et  Ton 
distingue  dans  chacun  d'eux  une  cornée  transparente,  derrière  la- 
quelle se  trouvent  un  cristallin  et  une  humeur  vitrée,  puis  une 
^,^^^^^^_^,^       rétine  formée  par  la  terminaison  d'un  nerf  optique, 
V"*^^^7/       et  une  enveloppe  de  matière  colorante.  On  ne  sait 
V o  oy         rien  relativement  aux  instruments  à  l'aide  des- 
^;; — "^         quels  s'exerce  l'audition  chez  les  arachnides  ;  mais 
*^'  on  a  des  preuves  multipliées  de  l'existence  de  ce 

sens  chez  ces  animaux,  et  il  paraîtrait  même  que  certains  d'entre 
eux  sont  sensibles  au  charme  de  la  musique.  Le  toucher  s'exerce 

Srincipalement  par  Fextrémité  des  pattes  et  par  les  appendices 
ont  la  bouche  est  garnie. 

§  559.  Le  système  nerveux  des  arachnides  présente  des  diffé- 
rences assez  grandes.  Tantôt  (chez  les  scorpions,  par  exemple)  il 
se  compose  d'une  série  de  neuf  masses  ganglionnaires  réunies 
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entre  elles  par  de  doubles  cordons  de  communication  et  formant 
une  chaîne  étendue  d'un  bout  du  corps  à  l'autre,  d'une  manière 
presque  uniforme.  D'autres  fois  (chez  les  araignées,  etc.),  on 
trouve  tous  les  ganglions  du  thorax  réunis  en  une  seule  masse 
{ty  fig.  457  et  460),  d'où  parlent  en  arrière  deux  cordons  (c)  qui 
vont  aboutir  à  un  ganglion  abdominal  unique  (a,  fig.  460).  Du 
reste,  la  disposition  générale  de  ces  parties  est  toujours  la  même  : 
les  ganglions  antérieurs  (c),  situés  au-devant  ou  au-dessus  de 


Fig.  -457.  —  Système  nerveux,  etc.  •; 

l'œsophage,  et  [considérés  le  plus  ordinairement  comme  repré- 
sentant le  cerveau  de  ces  animaux,  donnent  naissance  aux  nerfs 
optiques  en  avant,  et  se  continuent  en  arrière  avec  le  collier 
oesophagien  ;  les  autres  ganglions  sont  situés  au-dessous  du  tube 
alimentaire,  et  envoient  des  nerfs  aux  pattes,  à  l'abdomen,  etc. 
g  560.  Les  arachnides  sont  carnassiers,  mais  se  bornent  en 
général  à  sucer  les  humeurs  contenues  dans  le  cadavre  de  leur 
victime,  et  afin  de  leur  rendre  plus  facile  la  capture  d'animaux 
dont  ils  pourraient  redouter  la  force,  la  nature  a  pourvu  un  grand 
nombre  d'entre  eux  d'un  appareil  venimeux.  La  plupart  se  nour- 
rissent d'insectes  qu'ils  saisissent  vivants;  quelques-uns  cepen- 
dant sont  parasites.  Chez  les  premiers,  la  bouche  (fig.  458)  est 
garnie  d'une  paire  de  mandibules  armées  de  crochets  mobiles,  ou 
conformées  en  manière  de  pinces,  d'une  paire  de  mâchoires  la- 
melleuses  portant  chacune  un  grand  palpe  plus  ou  moins  pédi- 

^  SectioD  du  céphalothorax  d  une  Migale,  montrant  la  disposition  du  système 
nerveux  :  —  et,  céphalothorax  ;  —  m,  mandibule  ;  —  g,  griffe  ou  crochet  mo- 
bile qui  la  termine;  —  ma,  mâchoires;  —  6,  bouche;  —  œ,  œsophage;  — 
c,  estomac';  —  ab,  origine  de  l'abdomen  ; —  c,  cerveau  ou  ganglion  cephiuique; 
—  ^,  masse  ganglionnaire  du  thorax  ;  —  ca,  cordons  qui  s'unissent  aux  ganguons 
abdominaux  ;  —  no,  nerf  optique  ;  —  y,  yeux. 
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forme,  el  d'une  lèvrç  inférieure  ;  chez  les  arachnides  parasites» 
la  bouche  a  la  forme  d'une  petite  trompe  d'où  sort  une  espèce  de 
lancette  formée  par  les  mâchoires. 

Le  crochet  mobile  des  mandibules  présente  près  de  son  extré- 
mité une  petite  ouverture  qui  est  l'orifice  du  canal  excréteur  de 
la  glande  venimeuse  dont  nous  avons 
P  -  déjà  parlé,  et  la  liqueur  qu'elle  verse 

9  au  l'ond  des  plaies  détermine  presque 

m  aussitôt  rengourdissement  des  insectes 

auxquels  ces  animaux  font  la  chasse, 
"<*  j      mais    est    trop  faible   pour   nuire   à 

*  l'homme;  et  c'est  sans  aucune  raison 

Fiff  458*.  ^^^  ^®  vulgaire  attribue  souvent  à  la 

morsure  des  araignées  les  boutons  et 
les  rougeurs  qui  se  développent  quelquefois  sur  notre  peau. 

Certains  arachnides  sont  pourvus  d'un  autre  appareil  venimeux 
destiné  au  mên^e  usage  et  servant  en  même  temps  comme  arme 
défensive  :  tel  est  le  crochet  qui  termine  l'abdomen  des  scorpions 
(fig.  459).  Ce  dard  présente  au-dessous  de  la  pointe  plusieurs  ou- 


Fig.  459.  —  Scorpion. 


vertures  qui  communiquent  avec  une  glande  venimeuse,  et  la 
piqûre  de  ces  arachnides  est  souvent  mortelle  pour  les  animaux 
même  assez  gros,  tels  que  les  chiens.  Les  grands  scorpions  des 
pays  chauds  sont  aussi  très-redoutables  pour  l'homme,  mais  la 
piqûre  des  espèces  qui  habitent  l'Europe  ne  paraît  pas  être  jamais 
mortelle;  il  en  résulte  ordinairement  une  inflammation  locale 
plus  ou  moins  vive,  accompagnée  de  fièvre,  d'engourdissement, 
et  quelquefois  de  vomissements,  de  douleurs  dans  tout  le  corps, 
de  tremblement.  Pour  combattre  ces  accidents,  les  médecins  con- 

*  Appareil  buccal  d'une  Araignée  :  —  «,  sternum  ;  —  /,  lèvres  ;  —  ma,  mâ- 
choires; —  p,  palpes  des  mâchoires;  —  m,  mandibules;  —  g,  crochets  ou 
griffes  des  mandibules. 
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seilleiit  Tusage  de  l'ammoniaque  (ou  a'cali  volatil)  administrée  à 
rintérieur  aussi  bien  qu'à  rextérieur  et  l'application  de  substan- 
ces éraollientes  sur  la  plaie. 

Le  canal  intestinal  est  en  général  assez  simple,  mais  offre  quel- 
quefois des  appendices  cœcaux  qui  pénètrent- jusque  dans  Tmté- 
rieur  des  pattes.  En  générai,  m 

des  tubes  analogues  aux  vais- 
seaux biliaires  des  insectes      ^ 
s'ouvrent  à  l'intestin,  près 
de  l'anus;   mais  chez  cjuel-     ^^ 
ques    arachnides,    tels  que 
les  scorpions,  il  existe  aussi 
un  foie  composé  de  quatre       ^ 
grappes  glanduleuses. 

C'est  aussi  autour  de  l'ou- 
verture anale   que  se  trou-  ^ 
vent  les  glandes  sécrétoires 
de  la  matière  soyeuse,  et  les       * 

filières  à  l'aide   desquelles      v  «j 

plusieurs  arachnides  se  con-     m  po 

struisent  des  toiles  souvent  $ 

très-étendues  et  d'une  déli-      o 
catesse  extrême  (fig.  460,  /). 

g  561.  La  respiration  des 
arachnides  est  aérienne  com- 
me celle  des  insectes,  et  se      r 
fait  ^quelquefois    au  moyen 
de  trachées  ;    mais  chez  la  ««  or 

plupart  de    ces  animaux,  et         pig.  460.  —  Anatomie  d'une  Mygale*. 

notamment  chez  les  araignées 

et  les  scorpions,  elle  est  concentrée  dans  des  poches  logées  dans 
l'abdomen  et  appelées  poumons.  Ces  derniers  organes  présentent 
dans  leur  intérieur  une  multitude  de  lamelles  membraneuses 
(fig.  460)  qui  sont  disposées  comme  les  feuillets  d'un  livre, 
mais  qui  sont  constituées  par  autant  de  petits  sacs  dans  lesquels 
l'air  pénètre.  Enfin,  chaque  poumon  reçoit  l'air  par  une  ouver- 
ture située  à  la  face  inférieure  de 'l'abdomen  (e),  et  l'on  eh 
compte  tantôt  deux,  tantôt  quatre  et  même  huit. 

*  ct^  céphalothorax  ouvert  en  dessous  et  donnant  attache  aux  pattes,  dont  la 
base  est  en  place  :  —  jpa,  patte  de  la  première  paire  ;  —  /?,  palpe  ;  —  iw,  man- 
dibules; —  abi  abdomen  ;  —  /,  masse  ganglionnaire  thoracique;  —  a,  gan- 
glions abdominaux  ;  —  po,  poches  pulmonaires;  —  s,  stigmates  ;  —  /,  lamelles 
respiratoire  d'une  de  ces  cavités  ouverte;  —  o,  ovaires;  —  or,  orifice  des  ovi- 
ductes;  —  ma,  muscles  de  l'abdomen;  —  an,  anus;  —  /",  filières. 
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Certaines  araignées  possèdent  en  même  temps  des  poumons  et 
des  trachées  :  les  ségestries  sont  dans  ce  cas  ;  et  d'autres,  telles 
que  les  faucheurs  et  les  mites,  sont  pourvues  de  trachées  seule- 
ment. Ces  tubes  ont  la  même  structure  que  chez  les  insectes,  et 
Tair  y  pénètre  par  des  stigmates  très-petits  situés  à  la  partie  infé- 
rieure de  Tabdomen. 

Le  sang  est  blanc  chez  tous  les  animaux  de  cette  classe.  Les 
arachnides  pulmonaires  sont  pourvus  d'un  appareil  circulatoire 
assez  complet.  Leur  cœur  (fig.  461),  situé 
sur  le  dos,  a  la  forme  d'un  vaisseau  allongé» 
et  donne  naissance  à  diverses  artères  :  le 
sang,  après  avoir  traversé  les  organes,  se 
rend  aux  poumons,  et  de  là  arrive  au  cœur 
en  suivant  une  marche  semblable  à  celle 
que  nous  avons  déjà  vue  clu  z  les  crustacés 
(g  111).  Chez  les  arachnides  dont  la  res- 
piration s'effectue  uniquement  à  l'aide 
des  trachées,  l'appareil  de  la  circulation 
estrudimentaire.  H  ne  paraît  y  avoir  qu'un 
simple  vaisseau  dorsal,  sans  artères  ni 
veines  bien  développées. 

g  562.  Les  arachnides  pondent  des 
œufs  comme  les  insectes,  et  le  mâle  diffère, 
en  général,  de  la  femelle  par  la  forme  des 
palpes  maxillaires,  dont  les  usages  paraissent  êlre  très-importants. 
Un  grand  nombre  de  ces  animaux  enveloppent  leurs  œufs  dans 
un  cocon  de  soie,  et  quelquefois  la  mère  demeure  avec  sa  jeune 
famille  pour  la  protéger,  et  porte  même  ses  petits  sur  son  dos, 
lorsqu'ils  sont  encore  trop  faibles  pour  marcher.  Tous  ces  ani- 
maux subissent  plusieurs  mues  avantque  d'arriver  à  l'âge  adulte, 
et  quelques-uns  éprouvent  une  sorte  de  métamorphose  ;  car  il  en 
est  dont  les  pattes  ne  sont  d'abord  qu'au  nombre  de  trois  paires 
et  qui  en  acquièrent  une  quatrième  à  un  âge  plus  ou  moins 
avancé. 

g  563.  Les  arachnides  sont  doués  d'instincts  variés  qui  sont 
quelquefois  non  moins  remarquables  que  ceux  des  insectes  ;  et 
1  on  serait  même  porté  à  leur  accorder  des  facultés  plus  déve- 
loppées, car  on  a  vu  des  animaux  de  cette  classe  se  prêter  à  une 
espèce  d'éducation  et  donner  des  signes  d'une  sorte  d'intelli- 
gence. Plusieurs  ont  recours  à  des  ruses  particulières  pour  s'em- 
Ï>arer  de  leur  proie,  et  d'autres  déploient  dans  la  constioiction  de 
eur  demeure   une  industrie  singulière  :  nous  avons  déjà  eu 

*  Abdomen  et  cœur  d'une  Araignée  :  —  a,  abdomen  ;  —  c,  cœur;  —  ar,  ar- 
tère céphalique  ;  — 1>,  canaux  veineux. 


Fig.  461* 
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occasion  de  parler  du  nid  si  remarquable  de  la  mygale  (fig.  132)  ; 
les  toiles  que  nos  araignées  de  jardin  tendent  avec  une  régularité 
admirable  sont  également  curieuses.  La  soie  avec  laquelle  ces 
animaux  se  construisent  ainsi  des  retraites,  tendent  des  pièges  à 
leur  proie  et  forment  dès  cocons  pour  leurs  œufs,  est  sécrétée 
par  un  appareil  logé  dans  la  partie  postérieure  de  Tabdomen. 
Cet  appareil  consiste  en  plusieurs  paquets  de  vaisseaux  contour- 
nés sur  eux-mêmes  et  aboutissant  à  des  pores  percés  au  sommet 
de  quatre  ou  six  mamelons  coniques  ou  cylindriques,  appelés 
•  filières,  et  situés  au-dessous*  de  Tanus  (fig.  46O,  /).  La  matière 
gluante  expulsée  à  travers  ces  pores  prend  de  la  consistance  par 
le  contact  de  Tair,  et  constitue  des  fils  d*une  ténuité  extrême  et 
d'une  longueur  très-grande.  A  Taide  de  ses  pattes,  Tanimal 
réunit  en  une  seule  corde  une  multitude  de  ces  fils,  et  chaque 
fois  qu'en  se  balançant  ses  filières  viennent  à  toucher  le  corps 
sur  lequel  il  pose,  il  y  attache  le  bout  d'un  de  ces  fils,  dont 
l'extrémité  opposée  est  encoi-e  renfermée  dans  l'appareil  sécré- 
teur, et  dont  il  peut  par  conséquent  augmenter  à  volonté  la  lon- 
gueur. La  couleur  et  le  diamètre  des  fils  varient  beaucoup  :  une 
araignée  du  Mexique  se  construit  une  toile  composée  de  fils 
rouges,  jaunes  et  noirSv  entrelacés  avec  un  art  remarquable,  et 
Ton  a  calculé  que  dix  mille  fils  sortant  des  pores  d'une  aes  filières 
de  quelques-unes  de  nos  araignées  communes  n'égalent  pas  en 
grosseur  un  de  nos  cheveux,  tandis  que  d'autres  espèces  propres 
aux  pays  chauds  forment  des  trames  si  fortes,  qu'elles  suffisent 

Sour  arrêter  de  petits  oiseaux,  et  que  l'homme  même  a  besoin 
e  faire  un  eflbrt  pour  les  rompre.  La  manière  dont  les  aranéides 
mettent  leur  soie  eh  œuvre  ne  varie  pas  moins  :  les  uns  se  bor- 
nent à  tendre  des  fils  irrégulieis,  d'autres  tissent  une  toile  dont 
les  mailles  sont  d'une  régularité  extrême.  Quelquefois  on  les  voit 
immobiles  au  milieu  de  leur  trame,,  guettant  leur  proie;  d'autres 
espèces  se  cachent  d;.ns  une  retraite  qu'elles  se  constriiiscnt 
tout  auprès,  et  qui  a  tantôt  l'apparence  d'un  tube  soyeux,  tantôt 
celle  d'une  petite  coupe. 

§  564.  Les  arachnides  se  divisent  en  deux  ordres,  d'après  la 
structure  des  organes  de  la  respiration  et  de  la  circulation. 
Les  Arachnides  pulmonaires  sont  caractérisés  principalement 

Ear  l'existence  de  poches  pulmonaires  et  d'un  appareil  vasculaire 
ien  développé  ;  mais  on  peut  les  reconnaître  aussi  à  d'autres 
particularités  de  structure  :  ainsi  leurs  yeux  sont  au  nombre  de 
six,  de  huit  ou  même  davantage,  et  on  leur  voit  sous  l'abdomen 
deux,  quatre  ou  huit  stigmates.  Du  reste,  la  forme  générale  de 
ces  animaux  varie  :  tantôt  ils  ont  l'abdomen  globuleux,  des 
filières  à  son  extrémité  et  les  palpes  mandibulaires  petites;  d'au- 
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très  fois  leur  abdomen  est  allongé,  composé  de  plusieurs  anneaux  ; 
leurs  palpes  mundibulaires  s'avancent  comme  des  bras  et  se 
terminent  par  des  pinces  ;  enfin  il  n'existe  pas 
de  filières  à  l'extrémité  du  corps,  mais  en 
f  général  un  appareil  venimeux.  Les  Aranéides, 
c'est-à-dire  les  Araignées  proprement  dites 
(fig.  195), les  Mygales  (fig.  455),  lisÉpéires, 
les  Lycoses  ou  Tarentules,  les  Tliéridions  (fig. 
462),  offrent  le  premier  de  ces  deux  modes 
de  conformation  ;  les  Scorpions  (fig.  459),  le 
second. 

§  565.  Les  Arachnides  trachéens  n'ont  pas 
de  poches  pulmonaires,  mais  respirent  par  des 
trachées,  comme  les  insectes,  et  n'ont  qu'un 
^*^*  ^imîgnltîfe"^*^"  appareil  vasculaire  rudimentaire  pour  la  cir- 
culation du  sang.  Les  uns  sont  dépourvus 
d'yeux,  et  chez  ceux  qui  en  possèdent,  on  n'en  compte  jamais 
que  deux  ou  trois.  Quelques-uns  de  ces  animaux,  connus  sous 
le  nom  de  Faucheurs,  ressemblent  beaucoup  aux  araignées,  et 
sont  remarquables  par  la  longueiu'  de  leurs  pattes.  D'autres  ont 
la  bouche  conformée  en  suçoir  et  constituent  la  famille  des  Aca- 
riens  ou  Mites;  ils  sont  de  très-petite 
taille,  et  plusienrs  vivent  en  parasites 
sur    d'autres   animaux.   Une   espèce, 
rixode  du  Brésil,  se  fixe  ainsi  sur  les 
chiens,  les  bœufs,  etc.,  et  enfonce  tel- 
lement son  suçoir  dans  la  chair  de  ces 
animaux,  qu'on  ne  peut  l'en  détacher 
qu'en  enlevant  la  portion  de  la  peau 
qui  y  adhère.  On  assure  que  la  mulli- 

Ï)lication  de  ces  parasites  est  quelque- 
bis   si  considéraole  qu'ils  font  périr 
d'épuisement  les  bœufs  et  les  chevaux 
sur  lesquels  ils  se  sont  fixés.  Une  autre 
espèce  de  mite,  appelée  Lepte  automnal 
ou  Rouget^  est  très-commune  en  au- 
tomne dans  nos  champs  et  s'insinue 
Fig.  463.  —  Sarcopte  de  la  gale.    SOUS  la  peau  de  uos  jambcs,  OÙ  Sa  pré- 
sence occasionne  des   démangeaisons 
insupportables.  Enfin,  c'est  un  petit  animal  de  cette  famille  qui, 
en  se  multipliant  dans  les  clapiers  sinueux  sous  la  peau,  occa- 
sionne une  de  nos  maladies  les  plus  dégoûtantes,  la  gole.  Le  Sar- 
copte  de  la  gale  f^ig,  465)  est  à  peine  visible  à  l'œil  nu  ;  mais 
quand  on  Texamme  au  microscope,  on  voit  que  son  corps  est 
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oblong,  que  sa  bouche  a  la  forme  d'une  papille  conique  armée  de 

Elusieurs  soies,  et  que  ses  pieds,  au  nombre  de  huit,  diflerent 
eaucoup  entre  eux,  les  quatre  pieds  postérieurs  étant  terminés 
par  des  soies  seulement,  tandis  ^uc  les  quatre  pieds  antérieurs 
sont  garnis  à  leur  extrémité  de  petites  ventouses  à  l'aide  desquelles 
ils  peuvent  adhérer  aux  corps  les  plus  polis. 


CLASSE  DES  CRUSTACÉS. 

§  566.  Les  Crustacés  sont  des  animaux  articulés  proprement 
dits,  ayant  la  respiration  branchiale  ou  cutanée  seulement,  et  un 
appareil  circulatoire  semi-vasculaire,  semi-lacuneux.  Les  Crabes, 
les  Écrevisses  et  les  Langoustes  (fig.  464  et  476)  forment  le  type 
de  ce  groupe,  mais  on  y  range  aussi  un  grand  nombre  d'animaux 
dont  la  structure  est  beaucoup  moins  compliquée,  et  dont  la 
forme  extérieure  est  différente  :  car,  à  mesure  que  Ton  descend 
dans  la  série  naturelle  formée  par  ces  êtres,  on  voit  le  même  plan 

Sénéral  d'organisation  se  modifier  successivement  et  se  simplifier 
e  plus  en  plus.  Les  derniers  crustacés  sont  même  si  imparfaits, 
qu'ils  ne  peuvent  vivre  que  fixés  en  parasites  sur  d'autres  ani- 
maux, et  que  quelques  naturalistes  les  avaient  rangés  pai^mi  les 
vers  intestinaux. 

g  567.  Le  squelette  tégumentaire  des  crustacés  offre,  en  géné- 
ral, une  consistance  très-considérable.  Presque  toujours  il  a  une 
dureté  pierreuse,  et  renferme  en  effet  une  portion  très-consi- 
dérable de  carbonate  de  chaux.  On  peut  considérer  cette  enveloppe 
solide  comme  étant  une  espèce  d'épiderme,  car,  au-dessous 
d'elle,  on  trouve  une  membrane  (fig.  472,  t)  qui  ressen^ble  au 
derme  des  animaux   supérieurs;  et,   à   certaines   époques,   la 

Sremière  se  détache  et  tombe,  comme  nous  avons  déjà  vu  Tépi- 
erme  des  reptiles  se  séparer  de  leurs  corps,  et  la  membrane 
tégumentaire  de?  larves  des  insecteè  se  renouveler  à  plusieurs 
reprises.  On  comprend  facilement  la-  nécessité  de  ces  mues  chez 
des  animaux  dont  tout  le  corps  est  renfermé  dans  une  gaîne  so- 
lide, qui,  ne  pouvant  croître  comme  les  parties  intérieures,  oppo- 
serait à  leur  développement  des  obstacles  invincibles,  si  elle  ne 
tombait  pas  du  moment  qu'elle  est  devenue  trop  petite  pour  les 
loger  commodément;  aussi  les  crustacés  changent-ils  de  peau 
pendant  tout  le  temps  que  dure  leur  croissance,  et  il  paraîtrait 
[ue  la  plupart  de  ces  animaux  grandissent  pendant  presque  toute 
eur  vie.  La  manière  dont  ils  se  dépouillent  de  leur  ancienne 
enveloppe  est  très-singulière;  en  général >  ils  parviennent  à  en 
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sortir  sans  y  occasionner  la  moindre  déformation,  et  lorsqu'ils  la 
quittent,  toute  la  surface  de  leur  corps  est  déjà  revêtue  de  sa 
nouvelle  gaine  ;  mais  celle-ci  est  encore  molle  et  n'acquiert  la 
solidité  qu'elle  doit  avoir  qu'au  bout  de  quelques  jours. 


Fig.  464.  —  Crabe  mala. 

Le  corps  des  crustacés  se  compose  d'une  série  d'anneaux  plus 
ou  moins  distincts.  Tantôt  la  plupart  de  ces  segments  sont  sim- 
plement articulés  entre  eux,  et  jouissent  d'une  mobilité  assez 
grande;  tantôt  ils  sont  presque  tous  soudés  ensemble,  et  ne  se 
distinguent  que  par  des  sillons  situés  à  leur  point  de  jonction; 
enfin  d'autres .  fois  leur  union  est  encore  plus  intime,  et  c'est 
par  analogie  seulement  qu'on  est  conduit  à  considérer  le  tronçon 
résultant  de  leur  fusion  comme  composé  de  plusieurs  anneaux 
plutôt  que  d'un  seul.  Il  en  résulte,  comme  on  le  pense  bien, 
des  différences  trè^-grandes  dans  la  forme  générale  de  ces  ani- 
maux; et  si  l'on  compare  entre  eux  un  cloporte  (fig.  465),  un 
talitre  (fig.  190)  et  un  crabe  (fig.  464),  par  exemple,  on  sera 
porté,  au  premier  abord,  à  les  croire  conformés  d'après  des  types 
entièrement  dissemblables  ;  mais  une  étude  plus  approfondie  de 
leur  structure  fait  voir  que  la  composition  de  leur  squelette  té- 
g|umentaire  est  essentiellement  la  même,  et  que  les  différences 
tiennent  presque  entièrement  à  ce  que  la  plupai't  des  anneaux, 
complètement  distincts  et  mobiles  chez  les  cloportes,  sont  soudés 
entre  eux  chez  les  crabes,  et  à  ce  que  certaines  pai  ties  analogues 
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ne  présentent  pas  chez  ces  deux  animaux  les  mêmes  proportions. 
Ainsi,  chez  le  cloporte  (fig.  465)  ou  chez  le  talitre  (fig.  190),  on 
trouve  mie  tête  distincte  (c),  suivie  d'un  thorax  composé  de  sept 
anneaux  semblables  entre  eux  (t*'f)  et  portant  chacun  une  paire 
de  pattes  (/?,  pp)  ;  enfin,  à  la  partie  postérieure  du  Qorps,  on  voit 
un  abdomen  (a»)  formé  également  de  sept  segments,  dont  la 
grandeur  dimmue  rapidement,  mais  dont  la  forme  est  à  peu  près 
la  même  que  dans  le  thorax.  Chez  un  crabe  au  contraire  (fig.  4o4), 
la  tête  n*est  pas  séparée  du  thorax,  el  ne 
forme,  avec  toute  cette  partie  moyenne 
du  coi^ps,  qu'un  seul  tronçon  recouvert 
par  un  grand  bouclier  solide,  nommé 
carapace;  enfin  Tabdomen  échappa  d'a- 
bord à  Tœil,  car  il  est  reployé  en  dessous 
du  thorax  et  n'offre  que  peu  de  volume. 
Cependant  il  est  facile  de  démontrer 
que,  chez  le  crabe  comme  chez  le  clo- 
porte, il  existe  en  arrière  de  la  tête  sept 
anneaux  thoraciques  bien  reconnnissables, 
et  que  la  carapace  n'est  pas  un  organe  "  p.  ^  -aoporte 
nouveau  créé  pour  les  premiers,  mais 
seulement  la  portion  dorsale  de  l'un  des  anneaux  de  la  tête,  aui 
a  pris  un  développement  extrême  et  a  chevauché  sur  tous  les 
anneaux  vofsins.  Chez  d'autres  animaux  de  la  même  classe,  la 
forme  générale  du  corps  s'éloigne  encore  davantage  de  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  Ainsi,  les  limnadies  sont  renfermées  entre 
deux  boucliers  ovalaires  réunis  comme  les  valves  d'une  huître, 
et  c'est  après  avoir  enlevé  cette  cuirasse  mobile  qu'on  reconnaît 
la  structure  annulaire  de  leur  corps  (fig.  481).  Les  cypris,  qui 
abondent  dans  les  eaux  stagnantes,  offrent  nue  disposition  ana- 
logue ;  seulement  les  anneaux  dont  leur  corps  se  compose  sont 
encore  plus  difficiles  à  reconnaître.  Enfin,  nous  citerons  encore 
les  lemées,  qui,  à  l'âge  adulte,  offrent  les  formes  les  plus  bizarres 
(fig.  175  et  176),  mais  qui,  dans  la  première  période  de  leur  exis- 
tence, ont  une  structure  annulaire  bien  régulière  (g  366).  Cette 
étude  comparative  du  squelette  tégumentaire  des  cinistacés  offre 
un  grand  intérêt  pour  Panatomie  philosophique,  dont  une  des 
branches  les  plus  importantes  a  trait  aux  modifications  que  la 
matière  fait  subir  aux  mêmes  éléments  organiques,  pour  les 
adapter  à  des  usages  variés  et  pour  créer  avec  des  matériaux 
analogues  des  instruments  dissemblables  ;  mais  les  limites  que 
nous  avons  assignées  à  ces  leçons  ne  nous  permettent  pas  de  nous 
arrêter  plus  longtemps  sur  ce  sujet, 
g  568.  Les  appendices  latéraux  des  divers  anneaux  constitutifs 
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du  corps  sont  en  général  très-nombreux,  et  offrent  aussi  des 
différences  considérables  dans  leur  conformation  et  dans  leurs 
usages,  soit  qu'on  les  considère  dans  les  diverses  parties  d'un 


pm  ^      v"  ip  * 

Fig.  466.  —  Palémon*. 

même  individu,  soit  qu'on  les  compare  cbez  des  espèces  dis- 
tinctes. Ceux  des  premiers  anneaux  sont,  en  général,  affectés 
aux  fonctions  de  relation,  et  portent  les  yeux  ou  constituent  des 
antennes  ;  les  suivants  entourent  la  bouche,  et  servent  à  la  pré- 
hension ou  à  la  division  des  aliments  (fig.  i65  et  166)  ;  ceux  de  la 
portion  moyenne  du  corps  constituent  des  pattes  pour  la  loco- 
motion, et  ceux  (jui  sont  placés  plus  en  arrière  ont  des  usages 
très-variables,  mais  servent,  en  général,  soit  à  la  respiration,  soit 
à  la  reproduction  ;  enfin,  cette  longue  série  se  termine  ordinai- 
rement par  une  ou  plusieurs  paires  de  membres  disposés  pour 
servir  de  nageoires. 

La  tête,  ou  plutôt  la  portion  céphalique  du  coi'ps,  porte  les 
yeux,  les  antennes  et  les  appendices  buccaux  ;  quelquefois  elle 
est  divisée  en  plusieurs  anneaux  distincts  (chez  les  squilles,  par 
exemple,  fig.  474)  ;  mais,  en  général,  elle  n'offre  point  de  sépa- 
ration semblable,  et  n'est  formée  que  d'un  seul  tronçon  qui  pa- 
raît représeiiter  sept  de  ces  anneaux  confondus  entre  eux.  Tantôt 
elle  est  mobile  et  distincte  du  thorax  (fig.  465)  ;  tantôt,  au  con- 

*  a,  antennes  de  la  première  paire;  —  ai,  antennes  de  la  seconde  paire, 
ou  antennes  inférieures  ;  —  /,  appendice  lamelleux  qui  en  recouvre  la  base;  — 
r,  rostre  ou  prolongement  frontal  de  la  carapace  ;  —  y  yeux  ;  — pm^  patte-mà- 
choire  externe  ;  — »',  patte  thoracique  de  la  première  paire;  —  p",  patte  tho- 
racique  de  la  seconde  paire  ;  —  fp^  fausses  pattes  natatoires  de  l'abdomen  ;  — 
M,  nageoire  caudale. 
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•traire,  soudée  à  cette  seconde  portion  du  corps,  qui,  à  son  tour,       • 
se  compose  d'anneaux  articulés  entre  eux  chez  certaines  espèces, 
soudés  en  une  seule  masse  chez  d'autres  (fig.  464). 
'    Ces  antennes  sont  presque  toujours  au  nombre  de  deux  paires 
et  constituent,  en  général,  des  espèces  de  cornes  filiformes  très- 
allongées.  Les  pattes  naissent  par  paires  des  divers  anneaux  tho- 
raciques  ;  souvent  on  en  compte  sept  paires  :  chez  les  clopor- 
tes  (fig.  465],  les  crevettes  des  ruis- 
seaux et  les  talitres,  par  exemple  ;  mais 
d'autres  fois,  comme  cela  se  voit  chez 
les  crabes  (fig.  464)  et  les  écre visses 
(fig.  165),   leur  nombre  est  réduit  à 
cinq  paires  seulement,  car  les  appen- 
dices qui,   dans  le  premier  cas,  for- 
maient les  quatre  pattes  antérieures, 
sont  alors  affectés  à  d'autres  usages  et 
transformés  en  organes  de  mastication. 
n  existe  aussi   des   différences  très- 
grandes  dans  leur  structure  :    chez 
Îruolques  crustacés,  elles  sont  toutes 
oliacées,  membraneuses  et  propres  à 
la  natation  seulement  (fig^  481);  chez 
d'autres,  elles  ont  la  forme  de  petites 
colonnes  coudées,  articulées  et  d  spo- 
sées  pour  la  marche  seulement;  chez  _.     ,,_       _. 

d  autres  encore,  tout  en  restant  pro- 
pres à  ce  dernier  genre  de  locomotion,  elles  doivent  servir  en 
même  temps  comme  autant  de  petites  bêches  pour^  fouir  la 
terre,  et  alors  elles  sont  élargies  et  lamellaires  vers  le  bout 
(fig.  467)  ;  enfin,  chez  d'autres  encore,  elles  se  terminent  en 
pinces,  et  deviennent  alors  des  instruments  de  préhension  en 
même  temps  qu'elles  remplissent  encore  leurs  fonctions  ordi- 
naires dans  la  locomotion  (fig.  165).  Chez  les  crustacés  nageurs, 
tels  que  les  écrevisses,  les  langoustes  (fig.  476),  les  palémons 
[ï\^,  466),  etc.,  l'abdoinen  offre,  en  général,  un  développement 
considérable,  et  se  termine  par  une  large  nageoire,  de  façon  à 
devenir  le  principal  agent  locomoteur  ;  mais  chez  ceux  qui  doi- 
vent marcher  plus  mi'ils  ne  nagent,  il  est,  en  général,  très-petit 
et  reployé  sous  le  tnorax  :  chez  les  crabes,  par  exemple,  cette 
portion  du  corps  est  réduite  presque  à  rien,  et  constitue  l'espèce 
de  tablier  mooile  qu'on  aperçoit  à  la  face  inférieure  du  corps 
entre  les  pattes. 

§  569.  Le  système  nerveux  se  compose  d'une  double  série  le 
ganglions  situés  sur  la  face  ventrale  du  corps,  près  de  la  ligne 
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médiane.  En  général,  leur  nombre  correspond  à  celui  des  seg- 
ments distincts  dont  le  corps  se  compose,  et  toujours  ceux  de  la 
première  paire  sont  logés  dans  la  tête,  au-devant  de  l'œsophage, 
où  ils  constituent  une  espèce  de  cerveau  (fig.  468,  c).  Mais  la 


na 


Fig.  1C8.  —  Système  nerveux  d'un  Crabe,  !6  Maia  ', 

disposition  des  ganglions  du  thorax  et  de  Tabdomen  varie  beau- 
coup :  tantôt  ils  sont  également  espacés  entre  eux,  et  forment  avec 
leurs  cordons  de  communication  une  chaîne  étendue  d*uu  bout  du 
corps  à  l'autre  (fig.  183)  ;  tantôt  ils  sont  plus  ou  moins  rappro- 
chés entre  eux,  et  quelquefois  ils  sont  tous  réunis  en  une  seule 
masse,  située  vers  le  milieu  du  thorax  (fig.  468,  t).  11  est  à  no- 
ter que  cette  centralisation  du  système  nerveux  devient  de  plus 
en  plus  complète  à  mesure  que  1  animal  acquiert  une  organisa- 
tion plus  élevée.  Du  reste,  les  crustacés  n'ont  tous  que  des  facul- 
tés très-bornées,  et  aucun  d'entre  eux  ne  présente  beaucoup  d'in- 
térêt sous  le  rapport  de  ses  mœurs.  Les  yeux  sont  conformés  à 
peu  près  de  même  que  chez  les  insectes.  Quelquefois  ils  sont 
simples  ;  mais,  en  général,  ils  sont  composés,  et,  chez  tous  les 
crustacés  les  plus  parfaits,  ces  organes  sont  portés  sur  des  pédon- 
cules mobiles  (fig.  469)  :  disposition  qui  ne  se  voit  dans  aucune 
des  autres  divisions  de  l'embranchement  des  animaux  articulés. 
Chez  un  grand  nombre  de  crustacés,  il  existe  aussi  un  appareil 

*  ca,  carapace  ouverte;  —  a,  antennes  extérieures;  —  y,  yeux;  —  e,  es- 
tomac; —  c,  cerveau;  —  no,  nerfs  optiques;  —  co,  collier  œsophagien;  — 
ns,  nerfs  stomatogastriques  ;  —  /,  masse  ganglionnaire  thoracique;  — w»,  nerf 
des  pattes;  —  «a,  nerf  abdominal.   .  i  /-* 
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de  Touïe,  qui  est  situé  à  la  base  des  antennes  (fig.  470,  o),  et 
qui  se  compose  d  une  petite  membrane  semblable  à  un  tympan, 


Fig.  469.—  Podophthalme. 

au-dessus  de  laquelle  se  trouve  une  espèce  de  vestibule  rempli 
de  liquide  et  renfermant  la  teiminaison  d'un  nerf  particulier.  On 
ne  sait  rien  de  positif  touchant  l'o- 
dorat et  le  goût  chez  ces  animaux,  at 
g  570.  La  plupart  des  crustacés    « 
vivent  de  substances  animales  ;  mais    y 
ils  présentent  de  grandes  différences    <, 

dans  leur  régime  :  les  uns  ne  se  „  b 

nourrissent  que  de  matières  liqui-   ^ 

des  ;  les  autres  se  repaissent  d*ali-    ,  r 

ments  solides,  et  Ton  remarque  dans 
la  conformation  de  leur  bouche  des  ^ig.  470*. 

différences  correspondantes.   Chez 

les  crustacés  masticateurs,  il  existe  au-devant  de  cette  ouverture 
une  lèvre  courte  et  transversale,  suivie  d'une  paire  de  mandibules, 
d  une  lèvre  inférieure,  d'une  ou  de  deux  paires  de  mâchoires  pro- 
prement dites,  et  en  général  d'une  ou  de  trois  paires  de  mâ- 
choires auxiliaires  ou  pattes-mâchoires,  qui  servent  principale- 
ment à  la  préhension  des  aliments  (fig.  165).  Chez  les  crustacés 
suceurs,  au  contraire,  la  bouche  se  prolonge  en  une  espèce  de  bec 
ou  de  trompe  semblable  à  ce  que  nous  avons  déjà  vu  chez  les  in- 
sectes dont  les  mœurs  sont  analogues.  Dans  l'intérieur  de  ce 
tube  se  trouvent  des  appendices  grêles  et  pointus,  qui  font  l'office 

*  Portion  antérieure  de  la  face  inférieure  du  corps  d'un  Crabe  (le  Maïa)  :  — 
ai,  antennes  internes;  —  a,  antennes  externes;  —  y,  yeux;  —  o,  organe  au- 
ditif; —  m,  pattes-mâchoires  ;  —  bj  bauclie  ;  —  ;?,  base  des  pattes  antérieures  ; 
—  r,  ouverlure  afférente  de  la  cavité  respiratoii'e;  —  «,  sternum. 
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de  petites  lancettes,  et,  de  chaque  côté,  on  voit  d'ordinaire  des 
organes  analogues  aux  mâchoires  auxiliaires  des  crustacés 
broyeurs,  mais  qui  sont  conformés  pour  servir  à  fixer  l'animal 
sur  sa  proie. 

§  571.  Le  canal  digestif  s'étend  de  la  tête  à  l'extrémité  posté- 
rieure de  Tabdomen,  et  se  compose  d'un  œsophage  très-court, 
d'un  estomac  grand  (fig.  472,  e),  et  en  général  armé  intérieure- 
ment de  dents  puissantes,  d'un  intestin  grêle  et  d'un  rectum. 
Chez  quelques  crustacés,  la  bile  est  sécrétée  par  des  vaisseaux 
biliaires  assez  semblables  à  ceux  des  insectes  ;  mais,  en  général, 
il  existe  un  foie  très-volumineux  (/b),  divisé  en  plusieurs  lobes 
et  composé  d'une  multitude  de  petits  tubes  terminés  en  cul-de-sac 
et  groupés  autour  d'un  canal  excréteur  ramifié,  dont  l'extrémité 
débouche  de  chaque  côté  dans  l'intestin  près  du  pylore. 

§  572.  On  ne  sait  rien  sur  la  manière  dont  le  chyle  passe  de 
l'intestin  dans  l'appareil  circulatoire.  Le  sang  est  incolore  ou  lé- 
gèrement teint  en  Lieu  ou  en  lilas,  et  se  coagule  facilement.  Ce 
liquide  est  mis  en  mouvement  par  un  cœur  situé  sur  la  ligne 

b    ve  e      f  vh 
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st    ce 
Fig.  471.  —  Appareil  circulatoire  d'un  Crabe*. 

médiane  du  dos  (fig.  472,  c)  et  composé  d'une  seule  cavité.  Sa 
forme  varie,  et  ses  contractions  chassent  le  sang  dans  les  artères 
qui  le  distribuent  à  toutes  les  parties  du  corps.  Les  veines  sont 
remplacées  par  les  lacunes  que  les  divers  organes  laissent  entre 
eux  et  que  tapisse  une  couche  mince  de  tissu  cellulaire  ;  elles 
aboutissent  à  de  vastes  sinus  situés  près  de  la  base  des  pattes 
(fig.  471,  s)j  et  de  ces  cavités  le  sang  se  rend  aux  organes  respi- 

*  Coupe  verlicale  du  thorax  d'un  Grustacé,  montrant  la  marche  suivie  par 
le  sang  :  —  c,  cœur;  — s,  sinus  veineux;  — bj  branchies  ;  —  va,  vaisseau  qus 
porte  le  sang  veineux  aux  branchies  ;  —  ve,  vaisseau  qui  reçoit  le  sang  aprèi 
son  passade  à  travers  le  réseau  capillaire  des  branchies;  —  vbj  vaisseaux  brans 
chio-cardiaques;  —  f,  voûte  des  flancs;  —  st,  sternum;  —  ce,  cellule  de- 
flancs  ;  —  j>,  base  des  pattes. 
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ratoîres,  puis  revient  au  cœur  par  des  canaux  bien  distincts,  nom- 
més branchio-cardiaques  (fig.  471,  vb). 


t  -• 


e  aa  fi     V 

Fig.  472.  —  Analomie  d'un  Crabe  tourteau  *. 

g  573.  Les  crustacés  sont  presque  tous  des  animaux  essentiel- 
lement aquatiques;  aussi  leur  respiration  se  fait-elle  presque  tou- 
jours à  l'aide  de  branchies,  et,  lorsque  ces  organes  manquent, 
c'est  la  peau  de  certaines  parties  du  corps  (le  plus  souvent  des 
pattes)  qui  en  tient  lieu.  Du  reste,  la  disposition  de  l'appareil  res- 
piratoire varie  beaucoup.  Ainsi,  chez  les  crabes,  les  écre visses  et 
tous  les  autres  crustacés  d'une  organisation  analogue,  les  bran- 
chies consistent  en  un  nombre  considérable  de  pyramides  compo- 
sées chacune  d'une  multitude  de  petits  cylindres  disposés  comme 
les  poils  d'une  brosse,  ou  de  petites  lamelles  empilées  les  unes 
sur  les  autres  comme  les  feuillets  d'un  livre.  Ces  organes  sont 
fixés  par  leur  extrémité  au  bord  inférieur  de  la  voûte  des  flancs 

*  La  majeure  partie  de  la  carapace  a  été  enlevée  :  —  t,  portion  de  la  mem- 
brane cutanée  qui  tapisse  la  carapace  ;  —  c,  cœur;  —  ao,  artère  ophthalmique ; 
—  aa,  artère  abdominale;  —  6,  branchies  dans  leur  position  naturelle;  — 
b'  branchies  renversées  en  dehors  pour  montrer  leurs  vaisseaux  afférents  ;  — 
ft,  voûte  des  flancs  ;  —  /",  appendice  flabelliforme  (ou  epignalhe)  des  pattes- 
mâchoires  ;  —  e,2estomac  ;  —  m,  muscles  de  l'estomac  ;  —  fo,  foie. 
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(fig.  472  et  473),  et  sont  renfermés  dans  deux  grandes  cavités 
situées  sur  les  côtés  du  thorax  et  comprises  entre  la  carapace  et 


t 

Fig.  473.  —  Appareil  respiratoire  d*un  Palémon  * 

la  voûte  dont  nous  venons  de  parler,  disposition  qui  ne  se  re- 
trouve dans  aucun  autre  animal  de  cette  classe.  La  cavitéjrespi- 
ratoirej communiqua  au  dehors  par  deux  ouvertures  :  Tune,  ser- 


Fig.  474.  —  Squille  «. 

vaut  à  l'entrée  de  Teau,  et  presque  toujours  située  entre  la  base 
des  pattes  et  le  bord  de  la  carapace  (flg.  470,  r);  Tautre,  destinée 

*  a,  rostre  ;  —  b,  carapace  ;  —  c,  base  des  antennes  ;  —  rf,  base  de  l'abdo- 
men ;  —  e,  base  des  pattes;  —  f,  branchies;  —  g,  ligne  ponctuée  indiquant 
le  bord  inférieur  de  la  portion  de  la  carapace  qui  recouvre  les  branchies  et  qui 
a  été  enlevée  dans  cette  préparation;  —  h,  canal  efférent  de  la  respiration; 
—  t,  valvule  ;  —  7,  extrémité  du  canal  efférent  ou  exnirateur. 

«  y,  yeux  ;  —  a,  anlennes  ;  —  /?',  pattes  de  la  première  paire  ;  —  p,  pattes 
des  trois  paires  suivantes  ;  —  p*",  pattes  thoraciques  des  trois  dernières  paires; 
—^  pa,  fausses  pattes  abdominales;  —  6,  branchies  ;  —  g,  nageoire  caudale. 
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à  la  sortie  de  ce  liquide,  est  placée  sur  les  côtés  de  la  bouche. 
Enfin/  le  renouvellement  de  Teau  à  la  surface  des  branchies  est 
déterminé  par  les  mouvements  d'une  grande  valvule  située  près 
de  cette  dernière  ouverture  et  formée  par  un  appendice  lamelieux 
des  mâchoires  de  la  seconde  paire  (fig.  166,  c;  fig.  475,  /). 
Chez  d'autres  crustacés,  les  squilles,  par  exemple  ffig.  474),  les 
branchies  ont  la  forme  de  panaches,  et,  au  lieu  a  être  renfer- 
mées dans  le  thorax,  elles  flottent  librement  à  l'extériejiir  et  sont 
fixées  aux  membres  abdominaux.  Cliez  d'autres  encore,  tels 
que  les  crevettes  des  ruisseaux  et  les  talitres,  ce  sont  des  vési- 
cules membraneuses  fixées  à  la  base  des  pattes,  sous  le  thorax,  qui 
tiennent  lieu  de  branchies.  Enfin,  chez  les  crustacés  isopodes,  la 
respiration  s'effectue  à  l'aide  des  fausses  pattes  abdominales,  qui 
sont  devenues  foliacées  et  membraneuses. 

8  574.  Il  existe  un  très-petit  nombre  de  ces  animaux  qui  vivent 
à  1  air  ;  mais  ils  font  exception  à  ce  que  nous  avons  dit  relative- 
ment aux  différences  de  structures  de  l'appareil  respiratoire  chez 
les  animaux  aquatiques  et  terrestres  ;  car,  au  lieu  d'être  pourvus 
de  poumons  ou  de  trachées,  ils  respirent  par  des  branchies,  comme 
les  premiers,  seulement  ces  organes  sont  disposés  de  manière  à  se 
maintenir  dans  un  état  d'humidité  nécessaire  à  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  Les  gécarcins,  ou  crabes  de  terre  (fig.  475),  qu'on  ren- 
contre dans  diverses  régions  du  globe,  ma's  qui  abondent  surtout 
aux  Antilles,  où  on  les  connaît  sous  le  nom  de  tourlouroits^  nous 
offrent  un  exemple  remarquable  de  cette  anomalie.  Au  lieu  de 
vivre  dans  l'eau,  comme  les  crustacés  ordinaires,  ils  sont  terres- 
tres, et  quoiqu'ils  soient  pourvus  de  branchies,  quelques-uns 
d'entre  eux  s'asphyxient  promptement  par  la  submersion.  Leur 
respiration  est  en  effet  trop  active  pour  que  la  petite  quantité 
d'oxygène  dissoute  dans 
l'eau  puisse  suffire  à  leurs 
besoins,  tandis  que  dans 
l'air  ils  trouvent  ce  gaz 
en  abondance,  et  une  dis-  '^ 
position  analogue  à  celle 
que    nous    avons    déjà 
rencontrée  chez  quelaues 
poissons  (fig.  364)  leur 

Ïjermet  de  rester  hors  de 
'eau  sans  que  leurs  bran-  Fig.  475.  —  Gécarcin,  ou  Crabe  de  terre. 

chies  se    dessèchent  au 

point  de  devenir  impropres  à  remplir  leurs  fonctions  :  tantôt  il 
existe  au  fond  de  la  cavité  respiratoire  une  espèce  d'auge  destinée 
à  servir  de  réservoir  pour  l'eau  nécessaire  au  maintien  de  l'humi- 
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dite  autour  des,branchies  ;  d'autres  fois  on  trouve  à  la  voûte  de  celte 
cavité  une  membrane  spongieuse  qui  paraît  servir  aux  mêmes 
usages.  La  plupart  de  ces  crabes  de  terre  se  tiennent  d  ordinaire 
dans  les  bois  humides,  et  s  y  cachent  dans  des  trous  qu*ils  ci  euseut 


ïig.  470.  -    Ltangousic. 


dans  le  sol  ;  mais  les  localités  qu*ils  préfèrent  varient  suivant  les 
espèces  :  les  unes  vivent  dans  les  terrains  bas  et  marécageux  qui 
avoisinent  la  mer;  d'autres  se  tiennent  sur  les  collines  boisées, 
loin  du  littoral,  et  à  certaines  époques  ces  dernières  quittent  leur 
demeure  habituelle  pour  gagner  la  mer. 
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Les  cloportes  (fig.  465)  sont  aussi  des  crustacés  terrestres  dont 
la  respiration  ae'rienne  s'effectue  à  l'aide  de  lames  foliacées  qui 
sont  situées  sous  l'abdomen,  et  qui,  chez  d'autres  animaux  con- 
formés à  peu  près  de  la  même  manière,  remplissent  les  fonctions 
de  brancnies. 

§  575.  Les  crustacés  sont  tous  ovipares,  et  les  sexes  sont  pres- 
que toujours  séparés;  mais  il  en  est  qui  sont  hermaphrodites.  La 
fômelle  se  distingue  en  général  du  mâle  par  la  forme  plus  élargie 
de  son  abdomen,  et,  après  avoir  pondu  ses  œufs,  elle  les  porte 
pendant  un  certain  temps  suspendus  sous  cette  partie  du  corps 
ou  même  renfermés  dans  une  espèce  de  poche  formée  par  des 
appendices  appartenant  aux  pattes  :  quelquefois  les  petits  naissent 
dans  cette  poche  et  y  restent  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  subi  leur  pre- 
mière mue.  Dans  le  jeune  âge,  certains  crustacés  subissent  des 
métamorphoses  très-remarquables  ;  mais  il  en  est  d'autres  (les 
écrevisses,  par  exemple)  qui  ne  changent  pas  notablement  en 
grandissant,  ou  qui  acquièrent  seulement  une  paire  de  pattes 
additionnelles,  ainsi  que  cela  se  voit  chez  les  cloportes.  Les 
lei  nées  nous  ont  déjà  offert  un  exemple  de  ces  transformations 
(fig.  175),  qui  sont  non  moins  curieuses  à  étudier  chez  la  lan- 
gouste. 

En  naissant,  ces  animaux  ont  le  corps  aplati  comme  une  feuille 
et  transparent  comme  du  cristal,  et  pendant  longtemps  on  a  cru 
qu'ils  appartenaient  à  une  division  zoologique  très-différente  de 
celle  oii  leurs  parents  prennent  place  :  on  les  a  désignés  sous  le 
nom  de  Phyllosomes  (fig.  477).  Mais  on  sait  aujourd'hui  qu'en 


Fig.  477. 

se  développant  ces  sortes  de  larves  deviennent  des  langoustes  or- 
dinaires. 
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Les  crabes  subissent  aussi  de  véritables  métamorphoses.  Dans 
le  jeune  âge,  ils  sont  pourvus  d'une  queue  natatoire,  comme  les 
crevettes,  et  leur  carapace  est  armée  de  longues  épines  :  on  les 
appelle  alors  des  Zoés  (fig.  478).  Mais,  en  grandissant,  ils  ne  tar- 


r/. 


Fig.  478. 

dent  "pas  à  perdre  ces  parties,  et  à  prendre  la  forme  qu'on  leur 
connaît  à  Tétat  adulte. 

g  576.  La  classe  des  Crustacés,  dans  laquelle  il  faut  ranger  les 
Cirripèdes,  que  beaucoup  de  zoologistes  ont  à  tort  réunis  aux 
Mollusques,  se  divise  en  cinq  groupes  principaux,  savoir  : 

Les  roDOPHTHAT.MAiRES,  dont  Ics  yeux  sont  portés  sur  des  pédon- 
cules mobiles,  la  portion  antérieure  du  corps  garnie  d'une  cara- 
Sace,  les  pattes  ambulatoires,  la  bouche  armée  de  mâchoires 
isposées  pour  la  mastication,  et  les  organes  de  la  respiration 
constitués  par  des  branchies  proprement  dites. 
.  Les  Édriophthalmes,  dont  les  yeux  ne  sont  pas  pédoncules,  le 
thorax  à  découvert,  les  pattes  ambulatoires,  l'appareil  buccal 
masticateur  et  les  branchies  remplacées  par  une  portion  de  la 
série  des  membres. 

Les  Brakchiopodes,  dont  les  pattes  sont  toutes  foliacées,  et 
remplissent  à  la  fois  les  fonctions  de  nageoires  et  de  bran- 
chies. . 

Les  Entomostracés,  dont  les  pattes  sont  natatoires,  mais  non 
branchiales,  et  dont  la  bouche  est  ordinairement  organisée  pour 
la  succion.  Enfin,  les  Xiphosdres,  dont  la  bouche  ne  présente  pas 
d'appendices  qui  lui  appartiennent  en  propre,  mais  est  entourée 
de  j)attes  dont  la  base  fait  office  de  mâchoires. 

g  577.  La  division  des  Podophthalmaires  comprend  le  plus 
grand  nombre  des  crustacés,  et  se  compose  de  tous  ceux  dont 
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l'organisation  est  la  plus  compliquée  et  la  çlus  parfaite.  Elle  se 
subdivise  en  deux  ordres  :  les  Décapodes  et  les  Stomapodes. 

g  578.  L'ordre  des  Décapodes  comprend  les  Crabes,  les  Écre- 
visses  et  tous  les  autres  crustacés  dont  les  branchies  sont  inté- 
rieures et  dont  les  pattes  sont  au  nombre  de  cinq  paires.  La  tête 
et  le  thorax  de  ces  animaux 
sont  confondus  en  une  seule 
masse   que  recouvre  une 
grande  carapace  (fig.  479)  : 
ce  bouclier  dorsal  s'avance 
en  général  plus  ou  moins 
loin   au-devant  du  front, 
descend   de    chaque   côté 
jusqu'à  la  base  des  pattes, 
et  s'étend  en  arrière  jusqu'à 
l'origine  de  l'abdomen  (fig. 
465,   476).   11  en  résulte 

3 n'en  dessus  on  ne  peut  r-    *-n      nu*. 

...  j         1.      L    ^  A,  Fig.  479.  —  Crabe  tourieau. 

istmguer  dans  toute  cette  ^ 

Î)artie  du  corps  aucune  trace  de  division  annulaire  ;  mais  en  dessous, 
a  plupart  des  anneaux,  quoique  soudés  entre  eux,  sont  encore  re- 
connaissables  et  laissent  dans  leurs  points  de  jonction  des  lignes 
de  suture  plus  ou  moins  distinctes.  Les  yeux  sont  toujours  portés 
à  l'extrémité  d'une  paire  d'appendices  mobiles  qui  naissent  du 

Sremier  segment  de  la  tête  ;  quelquefois  la  longueur  de  leur  pé- 
oncule  est  très-considérable  (fig.  469),  et  en  général  ils  peuvent 
se  reployer  dans  les  cavités  qui  remplissent  les  fonctions  d'orbites 
et  qui  sont  formées  par  le  bord  antérieur  de  la  carapace.  Les  or- 
ganes de  la  locomotion  sont  également  très-développés  chez  ces 
crustacés  ;  plusieurs  courent  avec  une  rapidité  extrême,  et  d'au- 
tres nagent  avec  plus  de  vitesse  encore.  Leurs  pattes,  comme  nous . 
l'avons  déjà  dit,  sont  au  nombre  de  cinq  paires  et  fixées  aux 
cinq  derniers  anneaux  du  thorax  ;   mais  en  général  celles  des 

Suatre  dernières  paires  seules  servent  à  la  locomotion,  et  celles 
e  la  première»  paire,  terminées  par  une  pince  plus  ou  moins 
Î)arfaite,  deviennent  des  organes  de  préhension  (fig.  479).  Chez 
es  décapodes  les  mieux  conformés  pour  la  nage  (tels  que  les  Écre- 
visses,  les  Homards,  les  Langoustes  et  les  Palémons),  le  corps  est 
allongé  et  l'abdomen  se  termine  par  une  large  nageoire  trans- 
versale (fig.  476j  ;  tandis  que  chez  ceux  qui  sont  conformés  pour 
courir,  les  Crânes,  par  exemple,  l'abdomen  est  très  court,  ne 
présente  pas  de  nageoire  terminale,  et  se  recourbe  sous  le 
thorax. 
g  579.  Les  Stomatopodes  ont  égalemen  les  y  eux  portés  sur  des 
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pédoncules  mobiles,  le  thorax  recouvert  en  totalité  ou  en  partie 
par  une  carapace,  el  les  pattes  cylindriques  ;  mais  leurs  bran- 
chies ne  sont  pas  renfermées  dans  les  cavités  du  thorax,  et  flottent 
sous  l'abdomen  ou  manquent  complètement.  La  Souille  (fig.474), 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  appartient  à  cet  ordre. 

g  580.  Dans  la  division  des  Édriophthalmes,  la  tête  est  distincte 
du  thorax,  et  cette  dernière  partie  du  corps  se  compose  d'une 
série  de  sept  anneaux  portant  chacun  une  paire  de  pattes.  Ainsi 
que  nous  1  avons  déjà  dit,  il  n'y  a  jamais  de  carapace,  les  yeux  ne 
sont  pas  pédoncules,  et  il  n'y  a  pas  de  branchies  proprement  dites, 
mais  la  respiration  s'exerce  à  1  aide  de  divers  appendices  emprun- 
tés à  l'appareil  locomoteur.  On  range  dans  ce  groupe  : 

1<*  Les  Amphipode?,  qui  ont  l'abdomen  bien  développé,  et  por- 
tent sous  le  thorax  une  double  série  de  vésicules  respiratoires 
formées  par  la  branche  interne  des  patte.  Les  Crevettes  des 
ruisseaux  et  les  Talitres  (fig.  190)  nous  offrent  ces  caractères. 

2®  Les  L-fiMODiPODES,  qui  ressemblent  aux  précédents  par  la  dis- 
position des  organes  de  la  respiration,  mais  qui  n'ont  qu'un  abdo- 
men rudimentaire. 

5**  Les  IsopoDES,  dont  l'abdomen  est  au  contraire  bien  développé 
et  porte  en  dessous  une  série  de  fausses  pattes  brauchiales.  Les 
Anilocres  (fm.  480) ,  les  Sphéromes  et  les  Cloportes  prennent  place 
dans  cet  ordre. 

§  581 .  Les  B RANCH TOPODES,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  de 
petits  crustacés  dontjes  pattes  ne  peuvent  plus  servir  à  la  mar- 


f'ig,  480,  —  Anilocre.  Fig.  481 .  —  Lîmnadie  * . 

che,  mais  affectent  la  forme  de  lames  foliacées,  et  constituent  en 
même  temps  des  organes  de  natation  et  de  respiration.  Tels  sont 

*  L'une  des  vulves  de  la  carapace  a  été  enlevée. 
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les  Limnadies,  dont  il  a  déjàëté  question  (fig.  481),  les  Apus,  les 
Branchipes,  les  Daphnies,  etc.  C'est  à  ce  groupe  que  paraissent 
devoir  être  rapportés  les  Trilobiies,  animaux  marins  dont  on  a 
trouvé  des  débris  fossiles  dans  les  couches  les  plus  anciennes  du 
globe,  mais  dont  il  n'existe  aucun  représentant  dans  nos  mers 
actuelles. 

g  582.  Les  Entomostracés  sont  aussi  conformés  pour  la  nage 
seulement,  et  dans  le  jeune 
âge  ils  possèdent  tous  un  cer- 
tain nombre  de  pattes  rigides 
et  biramées  ;  mais ,  à  l'état 
adulte,  ils  sont  pour  la  plupart 
sédentaires,  et  alors  leur  corps 


se  déforme  d'une  manière  qui 

Fig.  482.  —  Cyclope, 


qui 
est  souvent  fort   bizarre.  En 


général,  ils  n'ont  qu'un  seul 

œil  placé  au  milieu  du  front,  leur  respiration  paraît  s'effectuer 

par  toute  la  surface  du  corps. 

§  583.  Les  uns,  désignés  sous  le  nom  de  Copépodes,  sont  tou- 
jours fort  agiles  et  possèdent  de  grandes  antennes  et  un  appareil 
masticateur  :  ce  sont  les  Cyclopes  ou  Monocles  (fig.  482). 

§  584  D'autres  vivent  en  parasites  sur  des  poissons,  des  crus- 
tacés, etc.,  et  ont  la  bouche  allongée  en  forme  de  trompe  ou  de 
bec  et  armée  d'appendices  slyliformes  propres  à  percer  les  tégu- 
ments des  animaux  dont  ils  sucent  les  humeurs.  On  les  subdi- 
vise en  SiPH0N0ST0Mi:>  ot  en  JjErnées.  Les  premiers  possèdent 
toujours  des  pattes  natatoires,  et  se  fixent  à  l'aide  de  pattes-mâ- 
choires en  forme  de  crochets  ;  les  seconds,  en  arrivant  à  l'état 
adulte,  n'offrent  plus  de  traces  d'organes  locomoteurs,  et  ont  été 
souvent  confondus  avec  les  vers  intestinaux. 

§585.  C'est  aussi  dans  la  division  des  Entomostracés  qu'il  faut 
ranger  les  Cirripèdes,  ou  Ciuropodes,  qui,  au  premier  abord, 
semblent  avoir  plus  d'analogie  avec^les  mollusques  qu'axec  les 
animaux  de  cette  classe,  mais  qui  né  sont  dans  la  réalité  que  des 
crustacés  dont  le  corps  s'est  déformé  après  qu'ils  ont  cessé  de  me- 
ner une  vie  errante.  Dans  le  jeune  âge,  ces  petits  êtres,  qui  sont 
tous  marins,  nagent  librement,  et  ressemblent  extrêmement  à 
certains  entomostracés  ordinaires,  tels  que  les  jeunes  cyclopes 
(fig.  178)  ;  mais  bientôt  après  ils  se  fixent  pour  toujours  sur  quel- 
que corps  sous-marin,  et  changent  complètement  de  forme.  C'est 
par  le  nos  qu'ils  adhèrent  ainsi,  et  leur  corps,  plus  ou  moins  pi- 
riforme  et  recourbé  sur  lui-même,  est  renferme  en  totalité  ou  en 
majeure  partie  dans  une  espèce  de  coquille  composée  de  plusieurs 
pièces  (fig.  485).  Us  n'ont  point  d'yeux,  et  leur  bouche  est  garnir 
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de  mandibules  et  de  mâctoires  ayant  la  plus  grande  ressemblance 
avec  celle  de  certains  crustacés  ;  la  face  abdominale  de  leur  corps 
est  occupée  par  deux  rangées  de  lobes  charnus  portant  chacun  de 

*  î 


Fig.  483.  —  Anatifes  suspendus  à  un  morceau  de  I)ois  flottant  dans  reau. 

longs  appendices  cornés  garnis  de  cils  et  composés  d'un  grand 
nombre  d'articles.  Ces  espèces  de  bras  ou  cirres,  dont  le  nombre 
est  de  douze  paires,  sont  recourbés  sur  eux-mêmes,  et  l'animal 
les  fait  constamment  sortir  et  rentrer  par  l'ouver- 
ture de  sa  gaine.  A  l'extrémité  de  cette  série  d'or- 
ganes se  trouve  une  espèce  de  queue  ayant  la  forme 
d'un  long  tentacule  charnu,  à  la  base  de  laquelle 
se  trouve  l'anus.  Leur  système  nerveux  se  compose 
d'une  double  chaîne  de  ganglions  disposés  exacte- 
Fig.484.— Baiane.  ment  comme  chez  les  autres  animaux  articulés. 
Ils  ont  un  cœur  logé  dans  la  partie  dorsale  de 
leur  corps,  et  ils  respirent  par  les  branchies,  dont  la  forme  varie. 
Les  Cirripèdes  se  divisent  en  deux  familles  :  les  Anatifes  et  les 
Balanes, 

Les  Anatifes  (fig.  483)  sont  renfermés  dans  une  espèce  de 
manteau  comprimé,  ouvert  d'un  côté  et  suspendu  à  un  long  pé- 
doncule charnu  :  tantôt  ce  manleauFest  presque  entièrement  car- 
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tilagineux;  d'autres  fois  il  est  recouvert  par  cinq  lames  testacées,  ' 
dont  les  deux*principales  ressemblent  assez  à  celles  d*une  moule. 
UAnatife  commun  liabite  dans  nos  mers,  et  se  trouve  fréquem- 
ment attaché  aux  rochers,  à  la  quille  des  navires,  ou  à  des  mor- 
ceaux de  bois  flottants.  Il  a  été  le  sujet  des  fables  les  plus 
absurdes  :  quelque  ressemblance  grossière  de  sa  coquille  avec  un 
oiseau  a  fait  dire  qu'il  donnait  naissance  à  l'espèce  d'oie  qu'on 
nomme  bemache. 

Les  Balanes,  ou  Glands  de  mer  (&s.  484),  abondent  sur  nos 
rochers,  et  sont  contenus  en  entier  dans  une  espèce  de  coquille 
ordinairement  conique  et  trè&<îourte,  qui  est  fixée  par  la  base,  et 
qui  se  compose  de  plusieurs  pans  articulés  entre  eux  ;  Touver- 
ture  de  ce  tube  est  occupée  par  deux  ou  quatre  valves  mobiles, 
entre  lesquelles  se  trouve  une  fente  destinée  à  livrer  passage  aux 
cirres. 

§586.  Enfin,  la  division  des  Xiphosdres  ne  se  compose  que 
d'un  seul  genre,  celui  des  I.imules  (fiff.  485),  dont  quelques  au- 
teurs forment  une  classe  distincte  de  — 
celle  des  cnistacés.  La  structure  de  ces 
animaux  est  des  plus  anormales  ;  leur 
corps  est  divisé  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière, recouverte  par  un  bouclier  demi- 
circulaire,  porte  les  yeux,  les  antennes 
et  six  paires  de  pieds  qui  entourent  la 
bouche,  et  qui  servent  en  même  temps 
à  la  marche  et  à  la  mastication  (fig.  164); 
la  seconde  portion  du  corps,  recouverte 

Ï^ar  un  autre  bouclier  presque  triangu- 
aire,  porte  en  dessous  cinq  paires  de 
pattes  natatoires,  dpntla  face  postérieure 
est  garnie  de  branchies,  et  elle  se  termine 

£ar  une  longue  qjieue  styliforme.  Les 
imules  habitent  l'océan  Indien  et  les 
cotes  d'Amérique  :  on  les  connaît  sous  le 
nom  vulgaire  de  Crabes  des  Moluques. 
Ils  ont  avec  les  arachnides  beaucoup  de 
traits  de  ressemblance,  et  leur  structure  p.  ^j.  _  Limuie. 
intérieure  présente  aes  particularités 
fort  singulières  ;  ainsi  la  plus  grande  parlie  de  leur  système  ner- 
veux se  trouve  logée  dans  les  gros  troncs  artériels. 
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LES  VERS. 

§587.  Chez  ces  animaux,  la  division  annulaire  du  corps  devient 
de  moins  en  moins  marquée  ;  il  n'existe  point  de  membres  arti- 
culés pour  la  locomotion  ;  le  système  nerveux  perd  de  son  im- 
portance, et  l'organisation  générale  se  simplifie  de  plus  en  plus 
a  mesure  que  Ton  descend  de  ceux  qui  ressemblent  le  plus  aux 
animaux  articulés  proprement  dits  à  ceux  qui  se  rapprochent 
davantage  des  zoophytes .  Ils  sont  en  général  remarquaoles  par 
rallongement  considérable  de  leur  corps,  et  ils  forment,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  six  classes  principales,  savoir  :  les  Anne- 
lides,  les  Rotateurs,  les  Turbellariés^  les  Helminthes  ou  Vers  m- 
testinaux,  les  Trématodes  et  les  Cestoïdes, 

CLASSE  DES  ANNÉLÏDES. 

§  588.  La  classe  des  Annélides  se  compose  de  vers  qui  sont 
pourvus  d'un  système  nerveux  multiganglionnaire  et  d'un  appa- 
reil vasculaire  pour  la  circulation. 

Le  corps  des  annélides  est  toujours  très-allongé,  mou,  et  divisé 
par  des  replis  circulaires  en  un  grand  nombre  d'anneaux.  Tantôt 


Fig.  486.  —  Néréide. 

ils  ont  une  tête  distincte  ;  d'autres  fois  ils  en  manquent,  et  d'or- 
dinaire on  leur  voit,  de  chaque  côté  du  corps,  une  longue  série 
de  faisceaux  de  soies  portés  sur  des  tubercules  charnus  et  tenant 
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Fig.  487* 


lieu  de  pieds  (fig*  486).  Souvent.il  existe  deux  de  ces  organes 
placés  Tun  au-dessus  de  Tautre,  de  chaque  côté  des  divers  anneaux 
du  corps.;  d'autres  fois  ces  deux  tubercules 
sétifères  sont  réunis,  et  presque  toujours 
il  existe  à  la  base  de  chacun  un  long  ap- 
pendice mou  et  cylindrique  nommé  cirre 
(c,  fig.  487)  ;  quelquefois  la  place  des 
pieds  est  indiquée  seulement  par  quel- 
ques poils  raides,  et  d'autres  fois  il  n'existe 
sur  tout  le  corps  aucune  trace  de  mem- 
bres. Ces  soies  servent  aux  annélides  pour 
ramper  et  leur  fournissent  aussi  des  armes 
pour  leur  défense;  car,  en  général,  elles 
sont  très-acérées  et  conformées  de  manière^  à  s'implanter  avec 
force  dans  les  corps  mous  contre  lesquels  elles  frappent.  Chez 
les  annélides  dépourvus  de  soies,  tels  que  les  sangsues  (flg.  192), 
il  existe  aux  extrémités  du  corps  des  ventouses  qui  sont  égale- 
ment des  instruments  de  locomotion. 

g  589.  Le  système  nerveux  de  ces  animaux  est  peu  développé, 
et  consiste  dans  une  chaîne  simple  ou  double  de  très-petits  gan- 
glions étendus  d'un  bout  du  corps  à  l'autre.  La  plupart  sont  pour- 
vus d'un  certain  nombre  de  petites  taches  qui  paraissent  être  des 
yeux,  et  d'ordinaire  leur  tête  est  garnie  de  plusieurs  filaments 
analogues  aux  cirres  des  pieds,  et  appelés  antennes  et  cirres 
tentaculaires  (fig.  489),  qui  paraissent  être  des  organes  de  tact. 
La  bouche  occupe  la  face  inférieure  de  la  tête,  ou  l'extrémité 


Fig.  488.  —  Tête  el  trompe  d'une  Glycère *.       Fig. 489.  —  Tête,  clc  .  duuc  Néréiac. 


antérieure  du  corps,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  tête  distincte  ;  elle  est 
souvent  ai-mée  d'une  trompe  protractile  (fig.  488)  et  de  mùclioi- 

*  Pattes  d[un  Annélide-du  genre  Runice  :  —  /,  tubercule  sétifèrc  ;  —  c,  cirre 
dorsal  ;  ci,  cirre  inférieur  ou  ventral  ;  —  6,  branchie. 

•  r,  portion  antérieure  du  corps  ;  —  t,  tête;  —  tr,  trompe;  —  b,  ouverture 
buccale;  —  m,  mâchoires. 
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res  ayant  la  forme  de  crochets  cornés.  L'intestin  est  droit,  tantôt 
simple,  tantôtjgarni  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
cœcums  silués  de  phaque  côté.  Enfin,  l'anus  occupe  l'extrémité 
postérieure  du  corps. 

Le  sang  est  presque  toujours  rouge  ;  quelquefois  cependant  il 
est  vert,  et  d'autres  fois  encore  à  peine 
coloré.  Ce  liquide  circule  dans  un  sys- 
tème très-compliqué  de  vaisseaux,  dont 
les  uns  sont  contractiles  et  tiennent  lieu 
de  cœur,  et  d'autres  remplissent  les  fonc- 
tions d'artères  et  de  veines.  Du  reste, 
la  disposition  de  cet  appareil  circula- 
toire varie  d'un  annélide  à  un  autre. 

La  respiration  de  ces  animaux  est 
quelquefois  aérienne,  mais  en  général 
aquatique,  et  dans  ce  dernier  cas,  elle 
s'opère  ordinairement  au  moyen  de  bran- 
chies extérieures  dont  la  forme  et  la 
disposition  varient  beaucoup  :  tantôt  ces 
organes  ressemblent  à  des  feuilles  ou  à 
des  arbuscules,  et  sont  fixés  au-dessus 
des  pattes,  de  chaque  côté  du  dos,  comme 
r,.  int^    r        j  o      i       clicz  l'arénicoIe  ;   tantôt  ils  ont  l'aspect 

Fig.490.— Groupe  de  Serpules*     j  .  ^         -      *      •  ^ 

*^         '^  de  panaches,  et  sont  reunis  en  couronne 

autour  de  l'extrémité  antérieure  du  corps,  disposition  dont  les 
serpules  (tig.  490)  nous  offrent  un  exemple. 

g  590.  La  plupart  des  annélides  habitent  dans  la  mer,  et  plu- 
sieurs de  ces  animaux  s'y  construisent  pour  demeure  un  long 
tube,  formé  tantôt  de  matières  calcaires  sécrétées  par  la  peau  de 
l'animal  (fig.  490),  tantôt  de  sable  ou  de  fragments  de  coquilles 
agglutinés  par  une  substance  gélatineuse;  plusieurs  s'enfouis- 
sent profondément  dans  le  sable,  l'Arénicole,  par  exemple; 
d'autres  se  cachent  sous  les  pierres.  Il  est  aussi  des  annélides 
d'eau  douce  :  les  Sangsues,  qui  se  font  remarquer  par  les  ven- 
touses dont  les  deux  extrémités  de  leur  corps  sont  garnies,  vivent 
dans  les  ruisseaux  ;  et  il  en  est  de  même  des  Nais,  qui  ressemblent 
davantage  aux  vers  de  terre.  Enfin,  ces  derniers,  que  les  zoolo- 
gistes désignent  sous  le  nom  de  Lombrics^  sont  des  animaux 
terrestres. 

CLASSE  DES  ROTATEURS, 

§591.  Ces  êtres,  que  Ton  confond  souvent,  mais  à  tort,  avec 
les  animalcules  infusoires  proprement  dits,  sont  d'une  petitesse 
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telle,  qu*avant  la  découverte  du  mici'oscope  leur  existence  n*était 
même  pas  soupçonnée  ;  et  néanmoins  leur  structure  paraît  être 
presque  aussi  compliquée  que  celle  des  annélides.  Tant  que  les 
mstruments  à  Taide  descniels  on  les  observait  ne  les  faisaient  pa- 
raître qu*une  centaine  de  fois  plus    a 
gros  qu'ils  ne  le  sont  réellement,  on 
n'a  pu  apercevoir  dans  leur  intérieur 
aucun  organe  distinct;   et  pendant 
fort  longtemps  on  les  a  cités  comme    ^ 
des  exemples  d'êtres  composés  seu-    c 
lement  d'une  sorte  de  gelée  animée 
et    se   nourrissant  par  imbibition.     ^ 
Mais  les  recherches  de  quelques  na- 
turalistes modernes,  et  surtout  d'un 
savant    professeur,   M.    Ehrenberg,     g 
ont    fait    voir   combien    on    s'était  * 

trompé  à  l'égard  de  ces  animalcules  ; 
et  aujourd'hui  ce  n'est  pas  leur  sim- 
plicité de  structure  qui  nous  étonne,    d 
mais  bien  la  complication  de  leur  or-  « 

ganisation  toute  microscopique. 

Ces   animalcules    se  rencontrent 
dans  les  eaux  stagnantes.  Leur  corps 
est    semi- transparent,   et   présenté         Fig.  491.— Hydatine*. 
des  traces  assez  distinctes  de  divi- 
sions annulaires.  La  bouche  en  occupe  l'extrémité  antérieure, 
et,  de  chaque  côté,  ou  même    tout  autour  de  cet  orifice,  se 
voient,   en  général,  des  cils  vibratiles  dont   les    mouvements 
rotatoires  sont  très-remarquables.    Presque   toujours  l'arrière- 
bouche  est  garnie  de  muscles  puissants  et  armée  de  mâchoires 
latérales.  Le  canal  digestif  est  droit;  il  s'étend  d'un  bout  du 
corps  à  Tautre,  et  présente  d'ordinaire,  vers  le  milieu,  un  ren- 
flement qui  constitue  l'estomac  de  ces  petits  êtres;  souvent  on 
voit,  de  chaque  côté  de  ce  tube,  des  corps  d'apparence  glandu- 
laire, et  à  son  extrémité  postérieure  une  sorte  de  cloaque  dans 
lequel  viennent  déboucher  les  oviductes.  On  a  découvert  aussi 
dans  ces  animalcules  un  certain  nombre  de  muscles,  et  même  un 
système  nerveux  ganglionnaire. 

8  592.  Les  Rotifêres  (fig.  197),  dont  une  espèce  est  devenue 
célèbre  par  les  expériences  de  Spallanzani  sur  la  suspension  de 

^  Anatomie  de  THydatine,  animalcule  microscopique  voisin  du  Rotifcre  :  — 
a,  cil«  vibratiles;  —  6,  masse  charnue  qui  entoure  la  bouche  et  met  en  mou- 
vement les  mâchoires;  —  c,  estomac;  —  rf,  cloaque;  —  e,  anus;  — f^  glandes 
•alivaires;  — ^,  ovaires; —  A,  muscles* 
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la  vie  qu'entraîne  le  dessédiement,  peuvent  être  pris  pour  type 
de  cette  classe.  Leur  corps  est  allongé,  et  se  teitnme  antérieure- 
ment par  deux  petites  couronnes  de  cils  qui,  au  gr^  de  Tanimal, 
rentrent  dans  l'intérieur  ou  se  déploient  en  dehors,  et  qui,  pai* 
leurs  vibrations,  produisent  l'image  de  deux  petites  roues  tour- 
nant avec  rapidité  sur  leur  axe.  Une  queue  bifurquée  et  arti- 
culée les  termine  en  arrière  et  leur  sert  pour  se  fixer  aux  corps 
sur  lesquels  ils  veulent  se  reposer  ;  enfin  on  leur  remarque  encore 
deux  petits  points  rouges  qui  paraissent  être  des  yeux.  Ces  ani- 
malcules nagent  avec  une  vivacité  extrême,  et  pondent  des  œufs 
ovalaires. 

§  595.  D'autres  animalcules,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
Brachioms,  ressemblent  aux  rotifères  par  le  mode  général  de 
leur  organisation,  mais  méritent  d'être  signalés  à  raison  de  l'es- 
pèce de  carapace  dont  leur  corps  est  recouvert.  Cliez  plusieurs 
de  ces  petits  êtres,  le  test  est  même  bivalve,  et  rappelle  tout 
Il  fait  celui  de  certains  crustacés,  tels  que  les  cypris  et  les 
daphnies. 

GUSSE  DES  TURBëUâRIÉS. 

g  594.  Cette  classe  comprend  un  certain  nombre  de  vers  dont  le 
corps,  plus  ou  moins  déprimé,  présente  à  peine  quelques  traces 
d'annulation  et. dont  la  peau  est  couverte  de  cils  vibratiles  d'une 

Setitesse  extrême.  En  général  ils  n'ont  pas  d'anus,  et  leur  appareil 
igestif  est  ramifié  et  terminé  en  cul-de-sac  ;  leur  système  nerveux 
se  compose  de  deux  cordons  latéraux  terminés  antérieurement  dans 
une  paire  de  ganglions  cérébroïdes,  et  ils  possèdent  des  vaisseaux 
sanguins  bien  constitués.  Comme  exemple  de  ces  animaux,  je  ci- 
terai les  Némertes  et  les  Planaires. 


CLASSE  DES  HELMINTHES  OU  NËMATOIDES. 

g  595.  Cette  division  se  compose  d'une  partie  des  animaux  que 
l'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  commun  de  Vers  intesti- 
naux, parce  qu'ils  vivent  le  plus  ordinairement  ea  parasites  dans 
le  canal  intestinal  de  l'homme  et  de  plusieurs  autres  vertébrés. 
Les  Nématoïdes  ont  le  corps  cylindrique  et  atténué  aux  deux 
bouts  ;  extérieurement  ils  ressemblent  beaucoup  £^ux  lombrics  ou 
vei^  de  terre,  et,  de  même  que  cliez  les  annélides,  leur  cjnal  in- 
testinal est  simple  et  étendu  d'une  extrémité  du  corps  à  l'auti^; 
mais  leur  système  nerveux  est  rudimentaire,  et  ils  n'ont  pas  le 
sang  coloré. 
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Les  principaux  genres   de   cette  classe   sont   les  Ascarides 
(fig.  492),  les  Strohgles  et  les  Pilaires.  On  y  range  aussi  les  Tri- 


Vif^.  492.  —  Ascaride. 

chines,  qui  vivent  dans  la  chair  de  divers  animaux,  du  cochon  par 
exemple,  et  qui  infestent  parfois  le  corps  humain.  Introduites 
dans  l'estomac  avec  des  aliments  de  mauvaise  qualité,  elles  tarau- 
dent les  tissus,  et  vont  se  loger  dans  la  substance  des  muscles, 
où  chacune  d'elles  s'entoure  d'une  sorte  de  poche  membraneuse 
appelée  kyste.  Leur  présence  dans  l'organisme  peut  déterminer 
la  mort.  Elles  ne  peuvent  supporter,  sans  périr  mimédiatement, 
une  température  voisine  de  celle  de  l'eau  bouillante;  et  par  con- 
séquent des  aliments  bien  cuits  peuvent  être  mangés  impuné- 
ment, lors  même  qu'ils  seraient  infestés  de  trichines,  mais  la 
viande  crue  peut  les  transmettre  d'un  animal  à  l'homme. 


CLASSE  DES  TRÉMATODES. 

§  596.  Les  Trématodes  sont  des  vers  intestinaux  à  corps  plat  et 
fhns  divisions  transversales  distinctes,  qui,  par  leur  forme  géné- 
rale, ressemblent  beaucoup  à  certains  Turbellariés  (tels  que  les 
Planaires),  mais  qui  ont,  pour  se  fixer,  une  ou  plusieurs  ventou- 
ses comparables  à  celles  des  sangsues,  et  qui  se  distinguent  par 
diverses  particularités  de  structure  intérieure,  ainsi  que  par  leur 
manière  de  vivre.  Leur  appareil  digestif  est  très-incomplet;  il  ne 
communique  au  dehors  que  par  un  seul  orifice  (la  boucne)  situé  à 
l'extrémité  antérieure  du  corps,  et  il  consiste  principalement  en 
une  paire  de  longs  tubes,  terminés  en  cul-de-sac  et  d'ordinaire 
simples,  mais  parfois  rameux. 

Ces  animaux  sont  également  pourvus  d'un  système  vasculaire 
très-complexe  qui  est  considéré  par  quelques  anatomistes  comme 
constituant  un  appareil  circulatoire,  mais  qui  communique  avec 
une  poche  contractile  située  à  l'arrière  du  corps  en  communica- 
tion avec  l'extérieur  par  un  pore  médian,  et  qui  parait  être  en 
réalité  un  appareil  unnaire.  Le  système  nerveux  des  Trématodes 
est  rudimentaire» 
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Enfin  les  uns  se  fixent  à  Taide  d*une  yentouse  située  vers  le 
milieu  de  la  face  inférieure  de  leur  corps  et  sont  hermaphrodites  ; 
les  autres  sont  monoïques  et  portent  à  l'extrémité  postérieure  de 
leur  corps  une  ou  plusieurs  ventouses.  Ces  derniers  constituent 

la  famille  des  Polycolylaires.  Les 
premiers  forment  la  famille  des 
Distomaires.  La  Douve  (hg.  493), 
qui  vit  en  parasite  dans  le  foie 
du  mouton,  appartient  à  ce  der- 
nier groupe.  Les  Polycolylaires  ont 
en  naissant  la  forme  Qu'ils  doi- 
vent conserver,  mais  les  Disto- 
maires  subissent  des  métamor- 
phoses et  présentent  dans  leur 
mode  de  multiplication  des  sin- 
gularités fort  remarquables.  Les 
jeunes  ne  ressemblent  en  rien  à 
leur  mère,  et  la  formé  typique 
de  l'espèce  ne  se  réalise  qu'à  la 
seconde  ou  à  la  troisième  généra- 
tion, phénomène  que  les  natura- 
listes désignent  sous  le  nom  de 
génératiom  alternantes, 
„.    .^,      ^  Comme  exemples  de  ces  espè- 

l'ig.  493.  —  Douve.  .      i  •      *^  •-  ^, 

•*  ces  polymorphes,  nous  citerons  le 

Distome  militaire  et  le  Monastôme  qui  vivent  dans  le  foie  du  ca- 
nard et  de  quelques  autres  oiseaux  .aquatiques.  Ces  Trématodes 
(fig.  494,  a)  pondent  beaucoup  d'œufs,  et  de  chacun  de  ces  coips 
naît  bientôt  un  petit  animal  nageur  qui  ressemble  beaucoup  à  un 
infusoire  qui  a  le  corps  couvert  de  cils  vibratiles  et  qui  est  désigné 
sous  le  nom  de  Proscolex  (fig.  494,  b).  Dans  l'intérieur  du  corps 
de  ce  Proscolex,  on  voit  bientôt  se  former  un  Scolex,  animal  de 
forme  très-différente  qui  ressemble  à  un  sac  (fig.  494,  e  et /) ,  et  qui 
devient  libre  après  la  mort  de  l'individu  dont  il  provient,  et  va  se 
loger  dans  la  cavité  respiratoire  d'une  Lymnée,  d'un  Planorbe  ou 
de  quelque  autre  mollusque  d'eau  douce.  Là  le  Scolex  passe 
l'hiver  et  son  corps  se  remplit  d'un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  petits  qui  ne  lui  ressemblent  pas  et  oui  diffèrent 
non  moins  du  Proscolex  dont  il  descend  (g).  Ce  sont  des  animaux 
dont  le  corps  est  ovoïde  et  pourvu  d'une  longue  queue  natatoire. 
On  les  appelle  des  Cercaires  (fig.  494,  A),  et  lorsqu'ils  sont  sortis 
du  sac  ou  ils  ont  pris  naissance,  ils  se  mettent  à  nager,  puis  ils 
attaquent  les  téguments  du  mollusque  où  ils  se  trouvent,  le  per- 
forent et  vont  se  loger  dans  la  substance  de  son  corps  où  ils  ne 
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tardent  pas  à  s'enkysler,  c'est-à-dire  à  s'entourer  d'une  poche 
membraneuse.  Là  les  ccrcaires  restent  immobiles  pendant  quel- 
que temps  et  subissent  des  métamorphoses  remarquables;  ils^ 
perdent  leur  queue  et  deviennent  fort  semblables  au  Trématode, 
dont  ils  descendent;  mais  ils  ne  peuvent  y  achever  leur  dé- 
veloppement et  devenir  aptes  à  produire  des  œufs;  pour  qu'ils 
arrivent  à  l'état  parfait,  il  faut  que  le  mollusque  dont  ils  sont  les 


Fig.  494  *. 


parasites  ait  été  mangé  par  un  canard,  une  bécassine  ou  quelque 
autre  oiseau  analogue  et  mis  en  liberté  dans  l'intestin  de  ce 
nouvel  hôte  par  suite  de  la  digestion  de  l'animal  qui  les  y  a 
portés.  Devenu  libre  par  la  dissolution  du  kyste  où  il  s'était 

^^Générations  alternantes  des  Distomaires  vues'au  microscope  :  —  a,  un  Mono- 
stonie  à  l'état  parfait  ;  —  6,  un  des  œufs  du  môme;  —  c,  Proscolex  sorti  de 
Fœuf  ;  —  d,  le  même  renfermant  un  Scolex  [e]  en  voie  de  développement;  — 
e't  Scolex  libre  ;  —  f,  Scolex  de  Distome  contenant  des  Gercaircs  [g)  en  voie  de 
développement;  —  A,  un  de  ces  Gercaires  libre;  —  i,  le  même,  après  sa  trans- 
formation en  Distome  parfait. 
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logé  lorsqu*il  était  à  Félat  de  Cercaire,  le  jeune  Trématode  pénè- 
tre dans  le  foie  de  Toîscau,  et  là  des  œufs  se  développent  dans 
son  intérieur,  puis  sont  évacués  au  dehors  et  donnent  naissance 
à  une  nouvelle  génération  de  Proscolex.  Ainsi  le  Proscolex  ou  ver 
<2ilié  donne  naissance  à  un  Scolcx  ou  sac  cercarigère  que  Ton 
appelle  aussi  une  nourrice;  le  Scolex  produit  à  son  tour  une  mul- 
titude de  Cercaires,  et  chaque  Cercaire  après  avoir  changé  de  de- 
meure et  avoir  subi  des  métamorphoses  considérables  devient  un 
jeune  Trématode  dont  le  développement  ne  s'achève  qu'à  la  suite 

d'un  second  changement  de  domicile 
et  dont  les  produits  sont  destinés  à 
recommencer  la  série  des  générations 
dissimilaires  que  nous  venons  de 
passer  en  revue. 

CLASSE  DES  CESTOIDES  OU  TÊNIOIDES. 

g  597.  Les  Cestoïdes  sont  aussi 
des  vers  intestinaux,  mais  ils  diffé- 
rent beaucoup  des  helminthes  par 
leur  forme,  amsi  que  par  leur  mode 
d'organisation,  et  ils  ressemblent  da- 
vantage aux  turbellariés.  Ils  ont  le 
corps  aplali,  très-allongé  et  divisé 
en  un  grand  nombre  de  segments, 
ce  qui  leur  donne  l'aspect  d'un  long 
ruban  plissé  en  travers.  Leur  système 
nerveux  est  rudimentaire,  et  leur 
canal  intestinal  parait  être  remplacé 
par  deux  vaisseaux  longitudmaux 
qui  occupent  les  côtés  du  corps.  Ils 
sont  hermaphrodites,  et  chaque  an- 
neau de  leur  corps  renferme  un 
appareil  reproducteur  complet.  Le 
Ténia,  ou  ver  solitiûre,  appartient 
à  cette  division  (fig.  495).  Ces  vers 
présentent  dans  leur  développement 
une  particularité  fort  remarquable. 
Ils  subissent  des  inétamorphoses, 
Fig.  495.  —  Ténia.  pTiais  uc  peuvent  les  effectuer  qu'en 

passant  dans  le  corps  d'animaux 
d'espèces  différentes.  Ainsi,  les  vers  vésiculairos  qui  se  ren- 
contrent très-fréquemment  dans  le  corps  des  lapins,  et  qui  sont 
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is  sous  le  nom  de  Cysticerques  (fig.  496),  ne  peuvent  y 
uAii^^r  à  rétat  d'animaux  parfaits  et  s  y. reproduire  ;  mais  lorsque 
la  chair  du  lapin  ainsi  infesté  est  mandée  par  un  chien,  ces  cjs- 
ticerques,  au  lieu  d*être  digérés  avec  les  aliments  auxquels  ils 
sont  mêlés,  continuent  à  vivre,  et,  se  trouvant  dans  les  condi- 


connus 
arriver 


Fig.  496.  —  Cysticerques*, 

lions  voulues  pour  Tachèvement  de  leurs  métamorphoses,  de- 
viennent des  Ténias,  qui  produisent  des  œufs.  Leur  têle,  année 
d'une  couronne  de  crochets,  se  déploie  et  se  fixe  aux  parois  du 
tube  digestif  de  l'animal  où  ils  ont  pénétré  ;  la  grosse  vésicule 
qui  tel-mine  leur  corps  en  arrière  disparaît,  et  ils  s'allongent  peu 
à  peu  par  le  développement  de  nouveaux  segments  vers  la  partie 
antérieure  de  l'espèce  de  col  annelé  qui  primitivement  se  trouve 
interposé  entre  la  tête  et  cette  vésicule.  Ils  deviennent  ainsi  des 
vers  rubanés  ou  ténias,  qui  produisent  dans  chaque  segment  do 
leur  corps  une  multitude  d'œufs.  Mais  ceux-ci  ne  peuvent  se  dé- 
velopper dans  l'intérieur  de  l'animal  où  réside  ce  parasite,  et 
doivent  être  évacués  au  dehors.  Là  ces  mêmes  œufs  donnent  nais- 
sance à  des  cysticerques,  et  ceux-ci,  lorsqu'ils  ont  été  déposés  sur 
l'herbe  que  les  lapins  mangent,  se  trouvent  portés  avec  les  ali- 
ments dans  les  intestins  de  ces  mammifères,  où  ils  prospèrent. 
Des  migrations  analogues  ont  été  constatées  aussi  pour  plusieurs 
autres  espèces  de  vers  intestinaux. 

*  Cj  un  Gysticerque  dont  la  portion  céphalique  est  rétractée  dans  l'iûjé- 
rieur  de  la  vésicule  caudale;  —  /;  un  de  ces  vers  vésiculaires  dont  la  tête 
commence  à  sortir;  —  g,  le  même,  complètement  déployé;  —  h\  extrémité 
céphalique  du  même,  grossie  davantage,  pour  montrer  les  crochets  et  les  ven- 
touses dont  elle  est  garnie. 
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EMBRAKCHEMEICT 

DES  HOLLIJ8QVE8  OU  HALACOZOAIIIE8. 

§  598.  L'embranchement  des  Mollusques  se  compose,  comme 
noas  l'ayons  déjà  dit,  d'un  nombre  considérable  d  animaux  dé- 
pourvus d'un  système  cérébro-spinal  et  d'un  squelette  intérieur, 
comme  les  animaux  articulés,  mais  n'ayant  pas,  comme  ceux-ci, 
le  corps  divisé  en  anneaux,  ni  les  ganglions  réunis  en  une  longue 
chaîne  médiane  à  la  face  ventrale  du  corps.  Ils  se  distinguent 
aussi  des  zoophytes  parla  disposition  paire  de  leurs  organes  de  re- 
lation, et  ils  ont  en  général  la  bouche  et  l'anus  plus  ou  moins  rap- 
prochés l'un  de  l'autre.  Du  reste,  ils  diffèrent  Beaucoup  entre  eux 
et  se  divisent  en  deux  séries  principales,  savoir  :  les  Mollusques 
proprement  dits,  et  les  Molluscoïdes  ou  Tuniciers. 


SOUS-EMBRANCHEMENT 

DES  HOLLIJSQCES  PROPBEHEKT  DITS. 

g  599.  Dans    ce    groupe,  le  système  [nerveux  se  compose 
de  plusieurs  ganglions  réunis  par  des    cordons  médullaires, 


Fig.  497.  — -  Syilùinc  uerveux  d'uu  mollusque  acéphale. 

de  façon  à  former  presque  toujours  une  sorte  de  double  collier 
plus  ou  moins  serré  autour  de  l'œsophage  (fig.  497,  a,  b  et  a,  c), 
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mais  à  ne  pas  se  prolonger  postérieurement  en  manière  de  chaîne 
sous-intestinale,  comme  chez  les  animaux  annelës. 

La  forme  générale  de  ces  mollusques  est  extrêmement  variable. 
Leur  corps  est  toujours  mou,  et  ce  n'est  même  que  chez  un  très- 
petit  nombre  d'entre  eux  (la  sèche,  par  exemple)  qu'il  existe  à 
rintériéur  quelques  pièces  solides  non  articulées  et  servant  à 
protéger  les  viscères  plutôt  qu'à  fournir  à  l'appareil  locomoteur 
des  leviers  et  des  points  d'appui.  Les  muscles  se  fixent  directe- 
ment aux  téguments,  et  n'agissent  guère  que  sur  le  point  même 
où  ils  s'insèrent  ;  aussi  les  mouvements  ne  sont-ils  que  lents  et 
en  général  mal  déterminés.  Chez  un  petit  nombre  de  ces  êtres  (les 
|>ouipes,  etc.),  il  existe  des  appendices  flexibles  et  alloncés  des- 
tinés à  la  locomotion  (fig.  205)  ;  mais,  dans  la  plupart  des  cas, 
l'animal  ne  peut  se  déplacer  que  par  les  contractions  successives 
des  divers  points  de  la  surface  inférieure  de  sou  corps  ;  et,  lors 
même  qu'il  existe  des  membres,  ces  organes  sont  réunis  en 
groupe  à  l'une  des  extrémités  du  corps,  et  jamais  disposés 
en  séries  symétriques,  comme  chez  les  animaux  vertébrés  et  ar- 
ticulés. 

La  peau  des  mollusques,  toujours  molle  et  visqueuse,  forme 
souvent  des  replis  ^ui  enveloppent  plus  ou  moins  complètement 
le  corps,  et  cette  disposition  a  fait  donner  le  nom  de  manteau  à 
la  portion  de  tégument  qui  fournit  d'ordinaire  ces  expansions. 
Souvent  ce  manteau  est  presque  entièrement  libre,  et  constitue 
deux  grands  voiles  qui  cachent  tout  le  reste  de  l'animal,  ou  bien 
ces  deux  lames  se  reunissent  de  manière  à  former  un  tube;  mais 
d'autres  fois  il  ne  consiste  qu'en  une  espèce  de  disque  dorsal  dont 
les  bords  seuls  sont  libres  ou  entourent  plus  exactement  le  corps 
sous  la  forme  d'un  sac. 

g  600.  En  général,  celte  peau  molle  est  protégée  par  une  es- 
pèce de  cuirasse  pierreuse  nommée  coquille.  C'est  un  tissu  ayant 
quelque  analogie  avec  l'épiderme  qui  constitue  cette  enve- 
loppe. Les  follicules  logés  d'ordinaire  dans  les  bords  du  man- 
teau déposent  à  sa  surface  une  matière  semi-cornée  mêlée  à  une 
proportion  plus  ou  moins  forte  de  carbonate  calcaire,  qui  se  moule 
sur  les  parties  sous-jacentes  et  se  solidifie.  La  lame  ainsi  formée 
s'épaissit  et  s'accroît  par  le  dépôt  successif  de  matières  nouvelles. 
Sa  superficie  n'est  pas  pierreuse,  mais  ressemble  à  une  espèce 
d'épiuerme,  et  porte  le  nom  de  drap  marin.  Quelquefois  elle 
conserve  une  consistance  cornée  dans  toute  son  épaisseur;  en 
général,  cependant,  la  proportion  de  carbonate  de  chaux  qu'elle 
renferme  augmente  rapidement  et  lui  donne  une  dureté  pier- 
reuse. Souvent  sa  surface  interne  est  même  plus  dense  gue  le 
reste,  et  présente  une  structure  particuhère  qui  la  rend  vitreuse 
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ou  chatoyante  et  uâcriée.  Quelquefois  la  coquille  reste  toujours: 
renfermée  dans  Tépaisseur  de  la  peau  des  mollusques;  mais,  eu 
général,  elle  est  extérieure,  et  dépasse  même  les  bords  du  man- 
teau, de  façon  à  fournir  à  Tanimal  un  abri  parfait.  On  donne 
communément  le  nom  de  mollusques  nus  à  ceux  qui  sont  dépour- 
vus de  coquille  ou  qui  n'ont  qu'une  coquille  intérieure,  et  le  nom 
de  conehifères  à  ceux  dont  la  coquille  est  visible  au  ddbors. 

La  manière  dont  la  coquille  s'accroît  est  facile  à  comprendre. 
Si  Ton  examine  une  coquille  d'huître,  par  exemple,  on  voit 
qu'elle  se  compose  d'une  multitude  de  lames  superposées,  dont 
on  peut  même  déterminer  la  séparation  à  l'aide  de  la  chaleur. 
(îes  lames  ont  été  formées  successivement  par  le  manteau  de  l'a- 
ninial  qu'elles  recouvrent,  et  par  conséquent  c'est  la  plus  exté- 
rieure qui  doit  être  la  plus  ancienne  ;  c  est  elle  aussi  qui  est  la 
[Ans  petite,  et  chaque  nouvelle  lame  qui  vient  s'y  ajouter  dépasse 
a  lame  située  au-dessus,  de  façon  que  la  coquille,  en  même 
temps  qu'elle  augmente  d'épaisseur,  s'élargit  rapidement.  En 
général,  la  distinction  des  lames  comnosantes  est  moins  marouée, 
et  souvent  les  matières  nouvelles  se  déposent  sur  le  bord  ae  la 
coquille  seulement  et  de  manière  que  leurs  molécules  corres- 
pondent exactement  aux  molécules  de  la  partie  déjà  consolidée  : 
ce  qui  donne  au  tout  une  structure  fibreuse. 

Les  couleurs  les  plus  variées  et  les  plus  agréablement  disposées 
ornent  les  coquilles,  et  varient  souvent  avec  l'âge.  Presque  tou- 
jours elles  sont  tout  à  fait  superficielles  et  semblent  dépendre 
d'une  sorte  de  teinture  opérée  par  la  peau  de  l'animaF,  qui  est 
peinte  d'une  manière  correspondante  à  celle  de  son  enveloppe. 
La  matière  colorante  paraît  être  déposée  sur  la  coquille  au  mo- 
ment de  sa  formation  ;  aussi  est-elle  d'autant  plus  vive  que  cette 
dernière  est  plus  jeune.  C'est  le  bord  du  manteau  qui  la  produit. 
En  effet,  si  la  coquille  vient  à  être  cassée  et  que  l'animal  par- 
vienne à  réparer  cet  accident,  la  partie  nouvellement  formée  est 
toujours  blanche  lorsqu'elle  n'a  pas  été  en  contact  avec  le  bord 
du  manteau;  et  si  elle  correspond  à  ce  bord,  on  la  voit  prencbre 
la  couleur  que  celui-ci  présente  dans  le  point  qu'elle  touche. 
Ainsi,  lorsque  ce  bord  est  tacheté,  il  en  résulte  sur  le  bord  de  la 
coquille,  des  taches  correspondantes,  et,  à  mesure  que  celui-ci 
s'allonge,  ces  taches  se  confondent  avec  celles-  précédemment  for- 
mées, et  produisent  des  lignes  perpendiculaires  aux  stries  d'ac- 
croissement, ou  bien  ne  se  joignent  pas  à  celles-ci,  et  restait  iso- 
lées, suivant  que  le  manteau  demeure  immobile  et  conserve  avec 
le  pourtour  de  la  coquille  les  mêmes  rapports,  ou  bien  que  par 
les  mouvements  de  l'animal  il  change  souvent  de  position.  Quel- 
quefois la  sécrétion  de  la  matière  colorante  varie  aussi  avec  Tâge,: 
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et  des  circonstances  accidentelles  peuvent  ëgalement  la  modifier. 
La  lumière,  par  exemple,  exeixîe  sur  ce  phénomène  une  influence 
très-remar(piable,  et  non-seulement  les  coquilles  les  plus  expo- 
sées à  Taction  de  cet  agent  physique  sont  d'orduiaire  les  plus 
vivement  colorées,  mais  loi*squ  un  mollusque  vit  fixé  sur  un  rocher 
ou  en  partie  caché  sous  une  éponge  ou  quelque  autre  corps  opa- 
que, la  partie  de  la  coquille  ainsi  placée  dans  l'obscurité  est 
toujours  plus  pâle  et  plus  terne  que  celle  exposée  au  contact  des 
rayons  solaires. 

§  601.  L'appareil  digestif  de  ces  animaux  est  très-développé.  U 
existe  toujours  un  foie  volumineux,  et  souvent  on  trouve  aussi 
des  glandes  salivaires  et  des  organes  de  mastication  ;  mais  les 
intestins  ne  sont  jamais  retenus  à  l'aide  d'un  mésentère.  Le 
sang  est  incolore  ou  légèrement  bleuâtre,  et  circule  dans  un  ap- 
pareil très-compliqué,  composé  «n  partie  d'artères  et  de  veinés, 
et  en  partie  de  lacunes  seulement.  Un  cœur,  formé  d'un  ventri- 
cule et  d'une  Ou  de  deux  oreillettes,  se  trouve  sur  le  trajet  du 
sang  artériel,  et  envoie  ce  liquide  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
d'où  il  revient  à  l'organe  de  la  respiration  par  des  canaux  veineux 

Elus  ou  moins  incomplets.  Quelquefois  on  rencontre  aussi,  à  la 
ase  des  vaisseaux  qui  pénètrent  dans  ce  dernier  appareil,  des 
réservoirs  veineux  contractiles  nommés  cœtirs  pulmonaires. 

§  602.  Nous  ne  pouvons  non  plus  rien  dire  de  général  sur  la 
structure  des  organes  des  sens,  qui;  du  reste,  sont  toujours  moins 
complets  que  chez  tous  les  animaux  vertébrés.  Certains  mollus- 
ques ne  paraissent  doués  que  du  sens  du  toucher  et  du  sens  du 
goût  ;  mais  chez  un  grand  nombre  on  trouve  des  yeux,  dont  la 
structure  varie,  et  chez  beaucoup  de  ces  animaux  il  existé  même 
un  appareil  de  l'ouïe;  mais  on  n  en  connaît  pas  qui  soient  pourvus 
d'un  organe  particulier  pour  l'odorat. 

Les  mollusques  naissent  d'œufs  et  ne  se  multiplient  jamais  par 
bourgeons,  comme  cela  a  lieu  pour  la  plupart  des  molluscoïdes  ; 
mais  tantôt  ces  œufs  éclosent  au  dehors,  tantôt  dans  l'intérieur 
du  corps  de  leur  mère,  et  alors  les  pelits  naissent  vivants. 

§  603.  Le  sous-embranchement  des  Mollusques  proprement 
dits  se  compose,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  de  quatre  groupes 
principaux  ou  classes  auxquelles  on  a  donné  les  noms  de  Céphal(h 
podes,  de  Gastéropales,  de  Ptéropodes  et  d'Acéphales.  Nous 
allons  en  faire  connaître  les  caractères  les  plus  saillants. 

CLASSE  DES  CÉPHALOPODES. 

§  604.  Cette  classe  se  compose  de  mollusques  dont  la  forme 
est  très-bizarre;  car  leur  tête  est  placée  entre  le-tronc  et  ' 
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pieds  ou  tentacules  servant  à  la  locomotion,  et,  lorsqu'ils  mar- 
chent, c'^st  le  corps  en  haut  et  la  tête  en  bas  qu*ils  se  traînent 
sur  le  sol  (fig.  205).  En  effet,  c'est  sur  la  tête,  autour  de  la  bou- 
che, que  s'insèrent  leurs  pieds,  et  c'est  de  là  que  leur  vient  le 
nom  de  Céphalopodes. 

Le  tronc  de  ces  animaux  est  recouvert  par  le  manteau,  qui  a 
la  forme  d'un  sac,  tantôt  presque  sphérique,  tantôt  plus  ou  moins 
allonge,  qui  renferme  tous  les  viscères  et  qui  est  ouvert  en  avant 
seulement  (fig.  499,  o).  La  tête  sort  de  cette  ouverture  ;  elle  est 
ronde  et  pouiTue,  en  général,  de  deux  gros  yeux  (fig.  17)  d'une 
structure  très-analogue  à  celle  des  yeux  des  animaux  vertébrés.  La 

bouche  en  occupe  le  mi- 
lieu; elle  est  armée  de 
deux  mâchoires.  Enfin,  au- 
tour de  cette  ouverture 
se  trouve  une  couronne 
d'appendices  flexibles  et 
charnus  (fig.  498),  qui  sont 
désignés  indifféremment 
sous  les  noms  de  pieds  ou  de  bras,  et  qui  méritent  également 


Fig.  i98.  —  Calmar  commun. 


Fig.  499.  —  Branchies  du  Poulpe  *. 

bien  ces  dénominations,  car  ils  servent  en  même  temps  d'organes 
de  préhension  et  de  locomotion. 

Corps  d'un  Poulpe  vu  par  la  face  inférieure  (le  manteau  est   fendu  sur  la 
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g  605.  Les  céphalopodes  sont  des  animaux  e^entiellement  aqua- 
tiques, et,  par  conséquent,  c'est  à  Taide  de  branchies  qu'ils  res- 
pirent. Ces  organes  se  trouvent  cachés  sous  le  manteau,  dans  une 
cavité  particulière  (fig.  499),  dont  les  parois  se  dilatent  et  se 
contractent  alternativement,   et   dont  rmtérieur  .communique 


cp 


ep 

i 


es  vv 


Fig.  500.  —  Organes  de  la  circulation  et  de  la  respiration  . 

avec  le  dehors  par  deux  ouvertures  :  l'une  (o),  en  façon  de  fente, 
servant  à  l'entrée  de  l'eau;  l'autre,  prolongée  en  tube  ou  enton- 
noir. (t)f  et  servant  à  la  sortie  de  l'eau  et  des  excréments.  Chaque 

ligne  médiane  et,  d'un  côté,  rejeté  en  dehora  pour  montrer  l'intérieur  de  la 
cavité  respiratoire)  :  —  a,  base  de  la  tête;  —  t,  le  tube  par  lequel  l'eau  sort 
de  la  cavité  respiratoire  ;  —  o,  Tune  des  deux  ouvertures  latérales  par  lesquelles 
l'eau  pénètre  dans  cette  cavité;  —  b,  l'une  des  branchies. 

*■  Cf  le  cœur  aortique,  dont  l'extrémité  supérieure  se  continue  avec  l'aorte 
supérieure  {as),  qui  distribue  le  sang  à  la  tête,  etc.  ;  —  b,  branches  de  ce  vais- 
seau; —  a,  l'aorte  inférieure,  qui  présente  un  bulbe  à  son  origine,  et  se  divise 
bientôt  en  deux  branches  [av)  ;  —  vc,  veine  cave,  dont  les  parois  sont  recou- 
vertes par  des  corps  spongieux  {es)  ;  —  vv,  veines  des  viscères  allant  déboucher 
dans  les  deux  branches  de  la  veme  cave;  — cp,  sinus  veineux  ou  cœurs  bran- 
chiaux; —  s,  renflement  de  la  base  des  artères  branchiales;  —  br,  branchies; 
—  «6,  artère  branchiale  ;  —  vb,  veine  branchiale  ;  —  bu,  bulbe  des  veines 
branchiales,  situé  près  de  la  terminaison  de  ces  vaisseaux  dans  le  cœur  et  consti- 
tuant des  oreillettes. 
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branchie  (b)  a  la  forme  d*une  pyramide  allongée,  et  se  compose 
d'un  grand  nombre  de  lamelles  membraneuses  placées  transver- 
salement et  fixées  des  deux  côtés  d'une  tige  méoiane.  Le  nombre 
des  branchies  varie,  et  cette  différence  est  caractéristique  des 
deux  grandes  divisions  naturelles  dont  cette  classe  se  compose. 
Chez  les  poulpes,  les  sèches  et  les  calmars,  il  n'en  existe  qu'une 
seule  paire  ;  mais  chez  les  nautiles  on  en  trouve  deux  paires. 

§  606.  Le  cœur  est  situé  entre  les  branchies,  sur  la  ligne  mé- 
diane du  corps,  et  n'est  formé  que  par  un  seul  ventricule 
(fig.  500,  c);  le  sang  y  arrive  des  branchies  par  des  veines  bran- 
chiales (vb)  dont  les  ouvertures  sont  garnies  de  valvules,  et  pénè- 
tre ensuite  dans  les  artères  qui  naissent  de  cet  organe  et  qui  se 
distribuent  dans  le  corps.  Ce  liquide  passe  ensuite  dans  un  système 
veineux  composé  en  partie  de  >  aisseaux  proprement  dits,  et  en 
partie  de  cavités  sans  pai'ois  propres,  creusées  entre  les  organes  : 
ainsi  l'espace  compris  autour  de  la  portion  antérieure  de  l'appa- 
reil digestif  remplit  le  rôle  d'un  sinus  veineux,  et  les  principaux 
ganglions  nerveux,  ainsi  que  diverses  glandes,  y  sont  baignés  par 
le  sang.  Enfin  le  fluide  nourricier  qui  revient  ainsi  des  diverses 
parties  du  corps  en  traversant  la  cavité  viscérale,  ou  en  passant 
dans  des  veines  proprement  dites,  parvient  dans  un  gros  tronc 
médian  dont  les  branches  se  rendent  aux  organes  de  la  respiration, 
mais  en  général  pénètrent  d'abord  dans  un  réservoir  contractile 
situé  à  la  base  de  chacun  de  ces  organes.  Ces  réservoirs  poussent 
le  sang  dans  les  vaisseaux  des  branchies,  et  par  conséquent  il  y  a 
chez  ces  animaux  deux  cœurs  pulmonaires  aussi  bien  qu  un 
cœur  artériel  ;  mais  cette  disposition,  qui  existe  chez  tous  les 
céphalopodes  à  deux  branchies,  manque  chez  les  céphalopodes 
tétrabranchiaux. 

g  607.  L'appareil  de  la  digestion  est  très-compliqué.  La  bouche 
est  entourée  d  une  lèvre  circulaire  et  armée  de  deux  mandibules 
verticales,  qui  ressemblent  beaucoup  à  un  bec  de  perroquet  et 
qui  sont  mises  en  mouvement  par  des  muscles  puissants.  Il 
existe  des  glandes  salivaires  très-développées,  plusieurs  estomacs 
et  un  foie  très-volumineux.  L'intestin  va  déboucher  dans  la  cavité 
branchiale,  à  la  base  de  l'entonnoir  par  lequel  l'eau  est  expirée, 
et  communique  avec  un  organe  sécréteur  très-singulier  qui, 
chez  les  céphalopodes  à  deux  branchies,  produit  en  abondance 
une  lic{ueur  noirâtre,  à  laauelle  on  a  donné  le  nom  d'encre.  Le 
conduit  excréteur  de  cette  glande  s'ouvre  près  de  l'anus,  et,  lors- 
que cet  animal  est  en  danger,  il  lance  au  dehors,  par  l'entomioir, 
ce  liquide  en  quantité  assez  grande  pour  teindre  l'eau  qui  l'en- 
toure et  pour  se  cacher  ainsi  à  la  vue  de  ses  ennemis.  C  est  l'en- 
cre d  un  de  ces  céphalopodes,  la  sèche,  qui  est  employée  en  pein- 
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ttire  sous  le  liom  de  sépia^  et  plusieurs  auteurs  pensent  que 
l'encre  de  Chine  est  une  substance 'analogue  K  Les  céphalopodes 
téti^ranchiaux  ne  présentent  rien  de  semblable. 


Fig.  501.  —  Argonaute  dans  sa  coquille. 

g  608.  Nous  avons  dit  plus  hiaut  que  les  mollusques  ne  présen* 
nt  pas  dans  l'intérieur  de  leur  corps  une  charpente  solide  ar- 


tent  pas  dans  l'intérieur  de  leur  corps  une  charpent 
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^11  paraîtrait  cependant  que  la  matière  ordinairement  employée  pour  la 
labricalion  de  l'encre  de  Chine  n'est  autre  chose  que  du  charbon  trës-tliTisé    ^ 
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ticulée  et  comparable  au  squelette  des  animaux  vertébrés.  Chez 
les  céphalopodes,  cependant,-  on  retrouve  encore  des  vestiges  de 
quelque  chose  d*anau)gue  ;  car  il  existe  dans  la  tête  un  cartilage 
qui  nonnseulement  protège  le  cerveau,  mais  aussi  s'élargit  dans 


Fig.  502.  —  Nautile  «. 

diverses  directions,  pour  fournir  des  points  d'insertion  aux  prin- 
cipaux muscles  de  i  animal.  Il  est  aussi  à  noter  que  Tabdomen 
de  ces  animaux  est  en  général  soutenu  par  une  sorte  de  coquille 
interne,  qui,  chez  les  calmars,  est  cornée,  mais  qui,  chez  les. 
sèches,  est  de  nature  calcaire  et  est  appelée  Vos  de  ces  animaux. 

J609.  La  disposition  des  organes  de  la  locomotion  et  de  la 
liension  fixés  autour  de  la  bouche  varie  chez  ces  mollusques, 
hez  les  céphalopodes  dibranchiaux,  il  existe  une  couronne  de 
gros  tentacnles  charnus,  dont  la  surface  interne  est  garnie  de 
suçoirs  ou  ventouses  à  Taide  desquelles  ils  se  fixent  avec  beau- 
coup de  force  aux  corps  qu'ils  embrassent  (fig.  501).  Chez  les 
poulpes  (fig.  205),  on  compte  huit  de  ces  appendices,  et  chez  les 
sèches  dix  :  quelquefois  deux  d'entre  eux  s'élargissent  en  forme 

*  Dans  cette  fl|rure.on  a  représenté  la  coqiille  ouverte  :  —  f,  les  tentacules; 
""sî'h        "°**^'^'  — -Pî  le  pied;   —  m,  portion  du  manteau;  —a,  œil;  — 
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de  rames  ou  de  voiles  membraneuses,  comme  chez  Targonaute 
(fig.  501),  ou  s'allongent  de  façon  à  devenir  filiformes,  comme 


Fig.  503.  —  Système  nerveux  de  la  Sèche  *• 

dans  les  calmars  (fig.  498),  et  surtout  dans  les  calmarets  (fig.  17). 
Chez  les  céphalopodes  tétrabranchiaux,  ces  appendices  sont  tous 

*  a,  le  collier  nenreux  qui  embrasse  Tœsophnge,  dont  le  trajet  est  indiqué 
par  une  soie  (a)  ;  —  c,  la  masse  nerveuse  située  au-devant  de  l'œsophage,  et 
nommée  communément  le  cerveau  ;  sa  surface  su|)érieure  est  surmontée  d'un 
tubercule  cordiforme  très-gros,  et  il  part  de  sa  partie  antérieure  deux  nerfs  qui 
bientôt  se  terminent  dans  un  ganglion  circulaire  qui,  à  son  tour,  donne  nais- 
sance à  une  autre  paire  de  ner»,  lesquels  descendent  sous  ta  bouche  de  manière 
à  embrasser  de  nouveau  Tœsopbage,  et  y  forment  un  petit  ganglion  antérieur 
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grêles  et  dépourvus  de  suçoirs,  mais  extrêmement  nombreux 
(fig.  502). 

g  610.  ' 
quables  par  I 
ressemblent 

sieurs  possèdent  aussi  un  appareil  auditif,  mais  cet  organe  se 
trouve  réduit  à  un  petit  sac  membraneux  représentant  le  vesti- 
bule et  recevant  un  nerf.  Enfin,  le  système  nerveux  de  ces  ani- 
maux est  plus  compliqué  que  celui  des  autres  mollusques,  et  les 
divers  ganglions  groupés  autour  de  l'œsophage  tendent  davantage 
à  se  confondre  eu  une  seule  masse.  Le  collier  médullaire  ainsi 
formé  se  compose  d'une  paire  de  ganglions  céphali(jues  d'oii 
naissent  les  nerfs  optiques,  etc.  ;  d'une  paire  de  ganglions  situés 
plus  en  avant,  sous  l'œsophage,  et  fournissant  les  nerfs  des  ten- 
tacules (fig.  503)  ;  enfin,  d'une  paire  de  ganglions  thoraciques 
donnant  naissance  aux  nerfs  du  manteau,  et  à  deux  cordons  qui 
se  portent  en  arrière,  et  forment  de  chaque  côté  de  l'abdomen  un 
ganglion  d'où  partent  des  branches  destmées  au  cœur,  aux  bran- 
chies, etc. 

§  6H.  Tous  les  céphalopodes  sont  marins.  Ils  sont  tcès-vora- 
ces,  et  se  nourrissent  principalement  de  crustacés  et  de  poissons, 
dont  ils  s'emparent  à  l'aide  de  leurs  bras  souples  et  vigoureux,  et 
dont  ils  dévorent  facilement  la  chair  au  moyen  de  leurs  mandi- 
bules acérées.  Quelques-uns  de  ces 
animaux  se  logent  dans  des  coquilles 
contournées  sur  elles-mêmes  :  l'ar- 
gonaute et  le  nautile,  par  exemple  ; 
quelques  naturalistes    ont    supposé 
que  le  premier  ne  forme  pas   lui- 
même  cette  loge  calcaire,  et  vit  eu 
parasite  dans  la  coquille  d'un  autre 
mollusque. 

Cette  classe  comprend  les  Poulpes  ^    ^^  _  ^^^,„j^,. 

(fig.  205),  les  Argonautes  (fig.  501), 

les  Sèches,  les  Calmars  (ûg.  498),  lesCalmarets  (fig.17),  les  Nau- 
tiles (fig.  502  ),  etc.  On  y  range  aussi  les  Ammonites  (fig.  504), 

d'où  naissent  les  nerfs  labiaux; —  b,  ganglions  tentaculaires,  d'où  naissent  les 
nerfs  du  bras  ;  —  o,  nerfs  optiques  qui  naissent  des  parties  latérales  du  cerveau, 
et  bientôt  se  renflent  en  un  gros  ganglion;  —  t,  petits  tubercules  ▼ekieux, 
situés  sur  Torigine  des  nerfs  optiques  ;  —  a,  ganglion  sôus-œsophagien  ou  ven- 
tral ;  —  r,  grand  nerf  des  viscères  dont  l'une  des  branches  présente  un  gan- 
glion allongé  (r)  et  pénètre  dans  la  branchie  ;  —  m,  nerfs  qui  naissent  égale- 
ment des  ganglions  postœsophagiens  et  gui  présentent  sur  leur  trajet  un  gros 
ganglion  étoile  (e)  dont  les  branches  se  distribuent  au  manteau. 
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coquilles  qui  ont  de  l'analogie  avec  celles  des  nautiles,  et  qui  ne 
se  trouvent  qu'à  l'état  fossile. 


CLASSE  DES  GASTÉROPODES. 

g  612.  Les  Gastéropodes  sont  des  mollusques  qui  sont  pourvus 
d'une  tète,  et  qui  se  meuvent  à  l'uiHe  d'un  disque  chai'nu  ou  pied 
place  sous  le  ventre  (fig.  505), 
ou  d'une  nageoire  formée  par  la 
même  partie  du  corps  (fig.  509) . 
Cette  classe,  qui  a  pour  type  le 
Colimaçon,  est  extrêmement  nom- 
breuse, et  se  compose  principa- 
lement d'animaux  logés  dans  une 
coquille   d'une  seule  pièce,    le  _ 

plus  ordinairement  eh  forme  de  p.    sos^ZTcT"^^ 

cône  et  enroulée  eu  spirale;  quel-  *^*    ^*        *^"®* 

ques  espèces  sont  au  contraire  absolument  nues  :  la  Limace,  par 
exemple.  Le  corps  est  allongé  et  se  termine  en  avant  par  une  tête 

5 lus  ou  moins  développée,  qui  porte  la  bouche  et  qui  est  garnie 
e  tentacules  charnus,  dont  le  nombre  varie  de  deux  à  six.  Le 
dos  est  revêtu  d'un  manteau  qui  se  prolonge  plus  ou  moins  en 
arrière,  soufe  forme  d'un  sac  membraneux,  et  secrète  la  coquille. 
Enfin,  le  ventre  est  couvert  en  dessous  par  la  masse  charnue  du 
pied.  Les  viscères  logés  sur  le  dos  occupent  la  partie  supérieure 
da  boueliôr  ou  du  cône  formé  par  la  coquille,  et  y  restent  tou- 
jours renfermés  ;  mais  la  tête  et  le  pied  font  saillie  au  dehors 
quand  l'animal  se  déploie  pour  marcher,  et  rentrent  dans  le  der- 
liier  tour  dû  spire  lorsqu'il  se  contracte  :  aussi  la  grosseur  de 
cette  dernière  partie  de  la  coquille  et  la  forme  de  son  ouverture 
sont-elles' en  rapport  avec  la  grosseur  du  pied.  Chez  la  plupart  des 
molhisqueis  ^stéropodes  aquatiques,  dont  la  coquille  est  spirale, 
il  existe  un  disque  corné  ou  calcaire,  nommé  operct«/e  (fig.  506,  o), 

tii  e^  fix^  à  ta  partie  postérieure  du  pied,  et  qui  ferme  l'entrée 

e  la  coquille  lorsque  Taniraal  s'y  retire. 

§  613.  Le  cœur  est  toujours  aortique,  et  se  compose  presque 
toujours  d'un  ventricule  et  d'une  oreillette  ;  il  se  trouve  près  du 
dos  de  l'animal,  du  côté  opposé  à  celui  occupé  par  les  organes 
reproducteurs.  Le  système  artériel  est  en  général  bien  développé 
(0g.  64)  ;  mais  le  système  veineux  est  toujours  plus  ou  moins  m- 
eomf)let,  et  quelquefois  manque  entièrement,  de  sorte  que  le 
sang  ne  revient  des  diverses  parties  du  corps  vers  les  oi'ganes  res- 
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piratoires  qu'en  traversant  les  lacunes  ou  espaces  existant  entre 
tes  divers  organes.  Il  est  aussi  à  noter  que  la  cavité  abdominale, 
dans  laquelle  sont  logés  tous  les  viscères,  est  toujours  traversée 
ainsi  par  le  sang  veineux.' 

m  vb   ttb  ob      ov 


ta 
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Fig.  506.  "  Anatomie  d*uu  Gastéropode  pectiuikranche '. 

Les  organes  de  la  respiration  sont  conformés  tantôt  pour  la  res- 
piration aérienne,  tantôt  pour  la  vie  aquatique.  Dans  le  premier 
cas,  ils  consistent  en  une  cavité  sur  les  parois  de  laquelle  les 
vaisseaux  sanguins  forment  un  réseau  compliqué,  et  dans  l'inté- 
rieur de  laquelle  Tair  pénètre  du  dehors  par  un  orifice  pratiqué 
sous  le  bord  externe  du  manteau.  Cette  espèce  de  poumon 
(fig.  186)  est  situé  sur  le  dos  de  Tanimal,  et  se  trouve  logé  dans 
leaemier  tour  de  spire  de  la  coquille,  lorsque  le  mollusque  est 

*  Anatomie  du  Turbo  pica,  pour  montrer  la  disposition  de  la  cavité  respi- 
ratoire :  — p,  le  pied  de  ranimai;  —  o,  l'opercule;  —  t,  la  trompe;  —  ta,  les 


tentacules;  -^  y,  les  jeux;  — m,  le  manteau  fendu  lon«;itudinalement,  de  ma- 
nière à  ouvrir  Ta  cavité  respiratoire;  —  /*,  bord  antérieur  du  manteau   qui, 


dessus  de  la  nuque  on  voit  le  ganglion  nerveux  céphalique  et  les  glandes  sali- 
vaires;  —  d,  membrane  frangée  qui  borde  en  dessous  le  c6té  gauche'de  Tou- 
vcrture  de  la  cavité  respiratoire. 
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pourvu  d'une  enveloppe  semblable.  Chez  les  gastéropodes  destinés 
à' respirer  dans  Teau,  la  disposition  des  branchies  varie  :  souvent 
ces  organes  sont  renfermés  dans  une  cavité  analogue  à  celle  qui 
constitue  le  poumon  des  précédents  ^fig.  506)  ;  mais  d*autres  fois 


Fig.  507.  —  Pleurobranche  ^ 

ils  sont  Wés  entre  le  manteau  et  le  pied,  ou  même  sur  le  dos 
de  l'animal,  de  façon  à  flotter  librement  dans  le  liquide  ambiant. 
Comme  exemple  des  gastéropodes  pulmonaires,  nous  citerons  le 
Colimaçon  et  la  Limace,  qui  vivent  à  terre  ;  lesLimnées  (fig.  185), 
les  Planorbes  et  les  Physes,  qui  se  tiennent  dans  les  eaux  dor- 
mantes, et  viennent  à  la  surface  du  liquide  prendre  Tair  nécessaire 
à  leur  respiration.  Parmi  les  gastéropodes  pourvus  de  branchies 
renfermées  dans  une  cavité  dorsale  on  remarque  les  Volutes,  les 
Buccins,  les  Porcelaines  (fig.  202),  les  Haliotides  ouOrmiers,  etc. 
Les  Patelles  et  les  Pleurobranches  (fig.  507)  portent  ces  organes 
dans  le  sillon  qui  sépare  le  pied  du  manteau  ;  et  chez  les  Doris 
et  les  Éolides  (fig.  508),  etc.,  ils  consistent  en  panaches  ou  en 
lanières  fixés  sur  la  face  dorsale  du  corps. 


Fig.  508.  -  Éolide. 

§  614.  La  bouche  des  gastéropodes  est  entourée  de  lèvres  con- 
tractiles, et  quelquefois  armée  de  dents  cornées  qui  occupent  le 
palais.  Chez  plusieurs  autres  animaux  de  cette  classe,  la  partie 
antérieure  de  Tœsophage  est  très-charnue  et  a  la  faculté  de  se 
porter  au  dehors,  de  manière  à  constituer  une  trompe.  Quelque- 
fois Testomac  est  aussi  garni  de  pièces  cartilagineuses  ou  osseu- 
ses propres  à  diviser  les  ^aliments.  L'intestin  est  contourné  sur 

*■  m,  le  manteau  relevé  pour  montrer  la  branchie  {br);  —  a,  l'anus;  — 
b,  la  bouche  et  la  trompe;  —  v,  le  voile;  —  t,  les  tei.tacules;  —  p,  le  piec^ 
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lui-même  et  loge  entre  les  lobes  du  foie  et  lovaire  ;  enfin  l'anus 
(a,  fig.  506)  est  presque  toujours  situé  du  côté  droit  du  corps,  et 
se  trouve  souvent  à  peu  de  distance  de  la  tête. 

§  615.  Dans  cette  classe,  les  organes  de  la  sensibilité  sont  moins 
développés  que  chez  les  céphalopodes  ;  les  tentacules  que  la  plu- 
pfu't  des  gastéropodes  portent  sur  le  front  ne  servent  guère  qu'au 
tact  et  peut-être  à  i'odorat.  Leurs  organes  auditifs  ne  consistent 
qu'en  une  paire  de  petites  vésicules  membraneuses,  et  leurs 
yeux,  qui  manquent  quelquefois,  sont  très-petits  et  d'une  struc- 
ture très-simple  :  ils  sont  tantôt  adhérents  à  la  tête,  tantôt  por- 
tés sur  la  base,  le  côté  ou  la  pointe  des  tentacules.  Enfin  le  sys- 
tème nerveux  est  moins  développé  que  dans  la  classe  précédente, 
et  se  compose  principalement  d'un  ganglion  céphalique  et  d'un 
ganglion  thoracique  réunis  en  un  collier  autour  de  Vœsophage. 
Parmi  ces  animaux,  les  uns  sont  terrestres,  et  d'autres  habitent 
les  eaux  douces  ;  mais  la  plupart  d'entre  eux  vivent  dans  la  mer. 
En  général  ils  sont  conformés  pour  ramper,  comme  les  Lima- 


Fig.  509.  —  Carinaire*. 

çons,  la  Limnée  (fîg.  185),  la  Porcelaine  (fig.  202),  etc.;  mais 
quelqiiefois  ils  sont  destinés  à  nager  seulement  :  les  Garinaires, 
par  exemple  (fig.  509). 

*  b,  bouche;  —  <,  tentacules;  —  y,  yeux;  —  e,  estomac;  —  f,  foie  ;  —  c. 
coquille;  —  br^  branchie;  —  /?,  pied;  —  v,  petite  ventouse  située  sur  le  bord 
du  pied. 
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CLASSE  DES  PTÉftOPODES. 

§  616.  Les  Ptéropodes,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  de 
petits  mollusques  pourvus  d'une  lête  distincte  et  conformés  pour 
flotter  dans  Teau  et  y  nager  à  Taide  de  deux  nageoires  placées, 
comme  des  ailes,  de  chaque  côté  du  cou  (iig,  204).  Les  uns  sont 
nus,  les  autres  pourvus  d'une  coquille.  Du  reste,  leur  histoire 
n'offre  pas  assez  de  particularités  intéressantes  pour  nous  y  ar- 
rêter plus  longtemps. 

CLASSE  DES  ACÉPHALES. 

^  61 7.  Les  mollusques  dont  nous  nous  sommes  ocôupé  jus- 
qu  ici  ont  tous  une  tête  distincte;  ceux  dont  il  nous  reste  à  par- 


ti m 

Fig.  510.  —  Anatomie  de  THultre  *, 


1er  en  sont  dépourvus,  et  montrent  dans  toute  leur  organisa- 
tion une  simplicité  plus  grande.  Leur  corps  est  enveloppé  tout 
entier  par  le  manteau,  comme  un  livre  dans  |sa  couverture.  La 

*■  Vf  Tune  des  valves  de  la  coquille;  -—  tK,  sa  charnière;  —  m,  l'un  des- 
lobes du  manteau;  —  m',  portion  de  l'autre  lobe  reployée  en  dessous;  — c, 
muscles  de  la  coquille  ;  —  br,  branchies  ;  —  b,  bouche  ;  —  t,  tentacules  labiaux  ; 
—  ff  foie;  —  i,  intestins;  — a,  anus;  —  co,  cœur. 
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peau  du  dos,  en  effet,  n'est  adhérente  que  vers  le  milieu,  et  forme 
de  chaque  côté*  un  grand  repli  ou  yoile  qui  recouvre  toutes  les 
autres  parties  de  Tanimal  (ûg.  510),  et  quelquefois  même  se 
joint  à  son  congénère  de  façon  à  ne  laisser  d'ouverture  qu'en  avant 
et  en  arrière  et  à  constituer  deux  longs  tubes  pour  le  passage  de 
l'eau  nécessaire  à  la  respiration  (fig.  511).  Une  coquille  compo- 
sée de  deux  battants  ou  valves  recouvre  ce  manteau  eu  totalité  ou 
en  partie,  et  présente  à  sa  partie  supérieure  une  charnière  garnie 

d'un  ligament  élastique,  dont  le 
ieu  fait  bâiller  les  valves  toutes 
les  fois  que  les  muscles,  étendus 
de  l'une  à  l'autre,  ne  se  contrac- 
tent pas  pour  les  maintenir  fer- 
Fig.  511.  —  Teiiine.  mées.  Les  viscères  sont  réunis  en 

une  petite  masse  sous  la  partie  dorsale  du  manteau,  et  la  portion 
ventrale  du  corps  se  prolonge  en  général  de  façon  à  former  un 
pied  charnu  ayant  quelque  analogie  avec  celui  des  gastéropodes, 
mais  beaucoup  moins  bien  conformé  pour  la  locomotion  (fig.  200). 
Quelquefois  c  est  la  face  interne  du  manteau  qui  tient  lieu  d'or- 
gane respiratoire  et  qui  offre  à  cet  effet  un  réseau  vastulaire 
très-développé  (chez  les  térébratules,  par  exemple)  ;  mais  en  gé- 
néral il  existe  un  appaieil  branchial  très-développé  et  composé 
de  deux  paires  de  grandes  lames  membraneuses  finement  striées 
et  flottantes  entre  le  pied  et  le  manteau  (fig.  510).  La  bouche  est 
également  cachée  entre  les  plis  du  manteau  et  se  trouve  à  l'une 
des  extrémités  de  la  base  de  l'abdomen  ;  elle  n'est  jamais  armée 
de  dents,  mais  elle  est  garnie  latéralement  de  deux  paires  de 
prolongements  labiaux  qui  constituent  des  tentacules  lamclleux. 
L'estomac  est  assez  développé,  et  l'intestin  forme  autour  du  foie 

Slusieurs  circonvolutions  avant  que  de  gagner  le  bord  postérieur 
e  la  base  de  l'abdomen,  oîi  est  situé  l'anus.  Le  cœur  est  en  gé- 
néral situé  au-dessus  de  la  masse  viscérale  ainsi  formée  (fig.  2D0), 
et  se  compose  d'un  ventricule  aorlique  et  d'une  ou  de  deux  oreil- 
lettes destinées  à  recevoir  le  sang  qui  arrive  des  branchies.  En 
général  ce  ventricule  est  fusiforme,  et  présente  une  particularité 
remarquable,  sa  cavité  étant  traversée  p;^r  l'intestin  rectum.  Enfin 
le  système  nerveux  consiste  principalement  en  deux  paires  de  pe- 
tits ganglions  réunies  par  des  cordons,  mais  très-éloiçnées  l'une 
de  l'autre,  et  placées,  l'une  au-dessus  de  la  bouche,  l'autre  au- 
dessous  de  l*anus  ;  en  général  il  y  a  aussi  une  troisième  paire  de 
ganglions  située  dans  le  pied  et  reliée  aux  ganglions  sus-œsophagiens 
par  un  collier  œsophagien  accessoire  ^  Les  fonctions  de  relation 

*  l^JT  ^^*"^*  ^^'^  l'huîlrc  il  n*y  a  ni  pie  's  ni  ganglions  pidreux  bien 
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sont  toujours  extrêmement  bornées,  et  la  plupart  de  ces  mollus- 
ques peuvent  à  peine  se  déplacer  en  se  poussant  avec  le  pied  ou 
en  fermant  bnisauement  leur  coquille  pour  lancer  au  dehors  Teau 
renfermée  entre  les  valves,  ce  qui  imprime  à  leur  corps  un  choc 
en  retour.  En  général  ils  vivent  presque  immobiles  au  fond  de 
Teau  ou  enfouis  dans  le  sable,  et  quelques-uns  se  fixent  même 
aux  rochers  à  Taide  d'un  faisceau  de  filaments  cornés  ou  soyeux 
qui  naît  du  pied,  et  qui  est  appelé  le  byssus  de  ces  animaux. 

g  618.  Cette  classe  se  divise,  d'après  la  présence  ou  Tabsence 
des  branchies  lamelleuses,  en  deux  ordres  :  les  Lamellibranches, 


Fig.  512.  —  Aronde  perlière.  Fig.  513.  —  Bucarde. 

qui'comprennent  les  Huîtres,  les  Moules,  les  Arondes  ou  Huîtres 
per Itères  (fig.  512),  les  Pectens  ou  Coquilles  de  Saint-Jacques^ 
les  Mactres  (fig.  200),  lesBucai'des  ou  Coques  (fig.  513),  les  So- 


Fig.  514.  —  Coquille  de  Térébratule.         Fig.  515.  —  Animal  do  la  Térébratale. 

lens  ou  Manches  de  couteau,  les  Tarets,  etc.  Les  Bhachiopodes 
doivent  leur  nom  à  deux  espèces  de  bras  charnus  qui  rempla- 
cent le  pied:  les  Terébratules  (fig.  515)  offrent  ce  mode  de 
structure. 
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SOUS-EMBRANGHEHENT 
DES  HOLLUSCOIDES  OU  TLNICIERS. 

§  619.  Les  animaux  que  nous  réunissons  ici  sont  considérés  par 
la  plupart  des  zoologistes  comme  devant  être  rangés,  les  uns 
parmi  les  mollusques  proprement  dits,  et  les  autres  parmi  les 
zoophytes  ;  mais  cette  opinion  dépendait  de  l'imperfection  des 
connaissances  que  Ton  avait  sur  la  structure  de  ces  êtres,  et 
maintenant  que  leur  anatomie  et  leur  physiologie  ont  élé  mieux 


Fig.  516.  —  Plumatelles  <. 

étudiées,  on  voit  qu'ils  sont  tous  conformés  sur  le  même  plan 
général,  et  qu'ils  établissent  en  quelque  sorte  le  passage  entre 
les  mollusques  proprement  dits  et  les  zoophytes.  Ils  sont  tous 
pourvus  d'un  tube  digestif  distinct  contourné  sur  lui-même  et 
ouvert  à  ses  deux  bouts,  et  d'un  appareil  branchial  très-déve- 
loppé  (fig.  516).  La  plupart  oflVent  encore  des  vestiges  d'un  sys- 
tème nerveux,  mais  n'ont  pas  d'anneau  ganglionnaire  comme  les 
mollusques  proprement  dits  ;  enfin  presque  tous  se  multiplient 
par  bourgeonnement  aussi  bien  que  par  le  moyen  d'œufs,  et  îov- 

*  «,  groupes  de  Plumatelles  ^  grandeur  naturelle;  —  b,  d'autres  grossies 
et  vues  dans  diverses  positions  ;  —  c,  anus. 
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ment  ainsi  des  agiégalioiis  d'individus  plus  ou  moins  complète- 
ment confondus  entre  eux. 

Ces  animaux  sont  tous  aquatiques  et  sont  conformes  d'après 
deux  types  principaux;  on  doit  par  conséquent  les  diviser  en 
deux  groupes  ou  classes,  savoir  :  les  Tvniciers  proprement  dits, 
et  les  Bryozoaires  ou  Polypes  cillés, 

§  620.  Les  TuiMciehs  rnopREMisNT  dits  (fig.  517)  sont  pourvus 
d'un  manteau  très-grand  et  en  forme  de  sac,  qui  constitue  au- 
devant  de  l'abdomen  ou  masse  viscérale  une  cavité  respiratoire 
renfermant  des  branchies  dont  la  disposition  varie.  Ils  ont  un 
cœur  et  des  vaisseaux  sanguins  dans  lesquels  le  liquide  nourri- 
cier circule  d'une  manière  très-singulière;  car  le  courant  change 
de  direction  périodiquement,  de  façon  que,  dans  l'espace  de 
quelques  minutes,  le  même  canal  remplit  alternativement  les 
fonctions  d'une  artère  et  d'une  veine.  On  range  dans  cette  classe 
les  Biphores  (fig.  517),  les  Pyrosomes  et  les  Ascidies  (fig,  201), 
qu'on  distingue  en  simples  et  en  agrégées.  Ces  dernières  ont  sou- 
vent une  apparence  phytoïde. 


Fig.'  517.  —  Biphoie  *. 


L'histoire  des  biphores  présente  une  particularité  fort  remar- 
quable :  les  générations  qui  se  succèdent  ne  se  ressemblent  pas 
et  se  compos^nt  allenuitivement  d'individus  agrégés  et  d'indivi- 
dus solitaires  ;  les  premiers  sont  hermaphrodites  et  produisent 
chacun  un  jeune  qui  vit  isolé,  mais  qui  ne  possède  pas  d'organes 

*^  b,  bouche;  —  a,  anus;—  m,  bandes  musculaires  entourant  la  grande 
caviti'  pharyngienne  ou  respiratoire;  —  br,  branchies;  —  c,  masse  viscérale 
renfermant  l'estomac,  le  foie,  etc.;  —  c,  cœur;  — o,  œil  et  ganglion  nerveux 
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sexuels  et  qui  donne  naissance  par  bourgeonnement  à  une  sorte 
de  chaîne  a  individus  agrégés.  Ces  animaux  bizarres  sont  assez 
communs  dans  la  Méditermiiée. 

§  621.  Les  BiiYozoAiRES,  qui,  jusqu'en  ces  deniières  années, 
avaient  été  confondus  avec  les  polypes  les  plus  simples,  ont  le 
manteau  moins  développé  et  les  nranchies-à  nu.  Ces  organes  con- 
sistent dans  une  couronne  de  tentacules  qui  entourent  la  bouche 
et  qui  sont  garnis  latéralement  de  cils  vibratiles  (fig.  516).  L'anus 
est  situé  à  peu  de  distance  de  la  bouche,  et  le  liquide  nourricier 
arrive  entre  les  viscères  et  le  manteau,  ainsi  que  dans  l'intérieur 
des  tentacules,  mais  n'est  pas  mis  en  mouvement  par  un  cœur. 
Enfin,  la  portion  inférieure  du  manteau  se  durcit  en  général  de 
façon  à  constituer  une  sorte  de  tube  ou  de  cellule  tantôt  cornée, 
tantôt  calcaire,  dans  laquelle  l'animal  peut  se  retirer  tout  entier. 
En  général,  ces  êtres,  d'une  petitesse  presque  microscopique, 
vivent  réunis  en  masses  plus  pu  moins  considérables.  La  plupart 
habitent  la  mer,  mais  on  en  trouve  aussi  dans  les  eaux  douces. 
Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  les  Âlcyonelles  et  les  Pluma- 
telles  (fig.  516),  assez  communes  dans  nos  étangs;  et  parmi  les 
premiers,  les  Fluslres,  les  Rélépores  et  les  Vésiculaires. 


£MJRAKGII£MEKT 
IlES  ZOOPHTTES. 

g  622.  Dans  ce  quatrième  et  dernier  embranchement  du  règne 
animal,  l'organisation  est  beaucoup  moins  complète  que  chez  la 
plupart  des  autres  animaux,  et  les  diverses  parties  de  l'économie, 
au  lieu  d'être  disposées  par  paires  de  chaque  côté  d'un  plan  lon- 
gitudinal, se  groupent  autour  d'un  are  ou  d'un  point  central,  de 
façon  à  donner  à  l'ensemble  du  corps  une  forme  rayonnée  ou 
sphérique.  Le  système  nerveux  est  rudimen taire  ou  nul,  et  il 
n'existe  point  d'organes  spéciaux  des  sens,  si  ce  n'est  quelque- 
fois de  petites  taches  colorées  qui  paraissent  être  quelque  chose 
d'analogue  aux  yeux  des  mollusques. 

Il  existe,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des  variations  très- 
grandes  dans  la  structure  de  ces  animaux,  dont  plusieurs  res- 
semblent, par  leur  aspect  extérieur,  à  des  plantes  plutôt  qu'à 
des  êtres  animés  ;  et  c  est  en  raison  de  ces  différences  qu'on  di- 
vise les  ZoopHTTEs  en  cinq  classes  :  les  ÉchinodermeSj  les  Acalè- 
phes,  les  Coralliaires  ou  Polypes,  les  Infusoires  proprement  dits 
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et  les  Spongiaires;  les  trois  premiers  constituent  un  sous-em- 
branchement particulier,  celui  des  animaux  Radiaires;  les  deux 
derniers  sont  désignés  par  quel(|ues  zoologistes  sous  lé  nom  d'a- 
marphozoaires.  Enfin  il  est  aussi  à  noter  que  les  Âcalèphes  et  les 
Coralliairesont  entre  eux  beaucoup  d*aiïinité  et  peuvent  être  réunis 
dans  un  même  groupe  naturel  auquel  les  auteui*s  les  plus  récents 
donnent  le  nom  de  Radiaires  cœlentérés. 


CLASSE  DES  ECUINODERMES. 

g  623.  Les  Ëcuinodermes  (fig.  518)  sont  des  animaux  rayon- 
nés  dont  la  peau  est  épaisse  et  souvent  soutenue  par  une  sorte 
de  squelette  solide  (fig.  179)  et  dont  la  structure  intérieure^ est 


Fig.  518.  —Oursin*. 

très-compliquée.  Ils  sont  conformés  pour  ramper  au  fond  de 
Teau,  et  sont  en  général  pourvus  à  cet  elîet  d'une  multitude  de 

{►etits  tentacules  rétractiles  qui  passent  au  travers  des  pores  dont 
eurs  téguments  sont  percés,  et  agissent  par  leur  extrémité  à  la 
manière  de  ventouses.  Chez  la  plupart  de  ces  zoophytes  (les  holo- 
thuries et  les  oursins,  par  exemple),  la  cavité  digestive  a  la  forme 
d*un  tube  ouvert  à  ses  deux  extrémités;  mais  chez  d'autres  (les 
astéries),  elle  ne  consiste  que  dans  un  sac  garni  tout  autour 
d'appendices  plus  ou  moins  rameux  et  communiquant  au  dehors 

^  Du  côté  gaucbe  on  a  enlevé  les  épines  pour  montrer  le  test. 
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Ear  uQe  seule  ouverture  qui  remplit  la  double  fonction  d'une 
ouche  et  d'un  anus. 
Les  échinodermes  possèdent  un  appareil  circulatoire  assez 
développé,  et  sont  de  tous  les  zoophytes  ceux  dont  l'organisation 
est  la  plus  compliquée  et  la  plus  parfaite.  Ils  vivent  dans  la  mer, 
et  ils  subissent  dans  le  jeune  âge  des  métamorphoses  très-remar- 
quables. 


Fig.  519.  —  Holothurie. 

Les  échinodermes  forment  trois  groupes  principaux  :  les  Holo- 
thuries (fig.  519),  les  Oursins  (fig.  518),  et  les  Astéries  on  Étoiles 
de  mer  (fig.  179).  Quelques  espèces  de  cette  dernière  famille 
se  fixent  à  l'aide  d'une  sorte  de  tige  :  telles  sont  les  Encrine^ 
{Hï^,  520),  qui  sont  très-rares  à  l'époque  actuelle,  mais  se  trou- 
vaient en  grand  nombre  dans  les  mers  à  diverses  époques  géolo- 
giques. 

Les  Holothuries  (fig.  519)  sont  remarquables  par  la  disposition 
de  leur  appareil  respiratoire,  composé  de  tubes  membraneux 
ramifiés  comme  un  arbre,  et  recevant  l'eau  dans  son  intérieur 
par  l'intermédiaire  d'un  cloaque  et  de  l'anus. 

CLASSE  DES  AGâLËPUES. 

g  624.  Les  Acalèpues  sont  des  animaux  mous,  d'une  consis- 
tance gélatineuse,  qui  flottent  toujours  dans  la  mer,  et  sont  essen- 
tiellement organisés  pour  la  nage.  Ils  n'ont  pas,  comme  les  échi- 
nodermes, une  peau  bien  distincte  des  parties  sous-jacentes  et 
une  cavité  intérieure  logeant  les  viscères  ;  leur  orgamsation  est 
très-simple,  et  leurs  organes  intérieurs  se  réduisent  presque  à  an 
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estomac  communiquant  en  général  direclemeni  au  dehors  par 
une  bouclie  seulement,  et  donnant  naissance  à  des  canaux  qui  se 
rendent  dans  les  diverses  parties  du  corps,  et  qui  s'y  ramifient 
souvent  de  façon  à  y  donner  naissance  à  un  système  vasculaire. 


Fîg.  520.  —  Encnnes. 

La  famille  h  mieux  connue  de  cette  classe  est  celle  d'os  Mé- 
duses (fig»  521 1,  parmi  lesquelles  on  ran^e  les  Rhizoslomes 
(tig.  208),  qui  aDondent  sur  nos  côtes,  et  qui  sont  remarquables 
par  la  disposition  singulière  de  leur  appareil  digestif.  En  effet, 
res^tomac  ne  communique  pas  au  dehors,  comme  d'ordinaire,  au 
moyen  d'une  bouche  centrale  placée  entre  la  base  des  tentacules, 
mais  à  l'aide  d'un  grand  nombre  de  petits  canaux  terminés  par 
des  i)ores  à  l'extrémité  libre  de  ces  appeudices.  On  range  ausî»' 
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dans  cette  classe  les  Béroës,  aui  ressemblent  à  de  petits  ballons  ; 
les  Gestes,  qui  ont  la  forme  d  un  long  ruban  gélatineux  ;  et  les 
Physophores,  qui  offrent  Faspect  d'une  guirlande  chargée  de 
fleurs  et  de  fruits.  j^     ^«» 

En  étudiant  la  reproduction  de  ces  animaux,  on  a  découvert 
dernièrement  un  fait  physiologique  très-remarquable  Les  mé- 
duses produisent  des  œuts 
comme  la  plupart  des  êtres 
animés,  mais  les  jeunes  qui 
sortent  de  ces  œufs  ne  res- 
semblent en  rien  à  leur 
mère  :    ce  sont  de  petits 
corps   ovoïdes  qui  ont  la 
surface  garnie  6e  cils  vi- 
bratiJes,  et  qui  bientôt  se 
(ixent,  et,  en  se  dévelop- 
pant, constituent  des  zoo- 
pliytes  déjà  connus  des  na- 
turalistes sous  le  nom  de 
Polypes  hydraires  (les  Ser- 
lulaires,     par    exemple); 
ceux-ci  se  multiplient  par 
bourgeonnement,  de  façon 
à  constituer  des  colonies 
d'animaux  agrégés,  et  les 
divers  individus  de  la  nou- 
velle génération  ainsi  pro- 
duite, en  se  développant, 
deviennent  libres  et  se  mé- 
tamorphosent en  méduses. 
Cette  succession  d'individus   de  deux  sortes  qui  se  succèdent 
►  alternativement,  et  ne  présentent  les  mêmes  formes  qu'à  la  seconde 
génération,  a  été  désignée,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédem- 
ment, sous  le  nom  de  métagénèse^  ou  de  génération  alternante. 

CLA3SE  DES  CORALLIAIRES  OU  POLYPES  PROPREMENT  DITS. 

§  625.  On  confond  souvent  sous  le  nom  de  polypes,  les  bryo- 
zoaires, dont  nous  avons  déjà  parlé  en  traitant  des  molluscoïdes 
(§  620),  et  les  coralliaires,  ou  polypes  proprement  dits,  qui  ont 
une  structure  toute  différente  et  bien  moins  complète.  Ce  sont  des 
animaux  dont  le  corps  est  cylindrique,  mou  et  percé  à  l'une  de 
ses  extrémités  d'une  bouche  centrale  qu'entourent  des  tentacules 
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^lus  ou  moiiis  nombreux  et  dépourvus  de  cils  vibratiles  (fig.207). 
Cet  orifice  tient  également  lieu  d*anus,  et  conduit  directement, 
ou  par  r intermédiaire  d'un  tube  membraneux,  dans  une  gi*ande 
cavité  c(ui  occupe  tout  le  corps,  qui  se  continue  supérieurement 
dans  Tintérieur  des  tentacules,  et  qui  loge  les  ovaii^s  suspendus 
à  ses  parois.  L'extrémité  inférieure  du  polype  est  disposée  de 
façon  a  adhérer  aux  corps  étrangers  sur  lesquels  l'animal  est 
destiné  à  vivre  fixé  ;  et  sa  peau  se  durcit  en  général  en  grande 
partie,  de  manière  à  lui  constituer  une  enveloppe  cornée  ou  cal- 
caire analogue  aux  cellules  dont  nous  avons  déjà  parlé  en  décri- 
vant les  bryozoaires.  Les  polypes  proprement  dits  ressemblent 
aussi  aux  moUuscoïdes  par  leur  mode  de  multiplication  ;  car  la 
plupart  d  entre  eux  se  reproduisent  non-seulement  par  des  œufs, 
mais  aussi  au  moyen  de  bourgeons  qui  naissent  sur  diverses 

Sarties  de  la  surface  de  leur  corps  et  ne  s'en  séparent  jamais  : 
e  sorte  que  les  diverses  générations  restent  greflées  en  quelque 


Fig.  5:22.  —  Polypes  du  genre  Astroûle. 

sorte  les  unes  sur  les  autres,  et  forment  des  masses  plus  ou 
moins  considérables  dans  lesquelles  tous  les  individus  d'une 
même  race  se  tiennent  et  vivent,  jusqu'à  un  certain  point,  d'une 
vie  commune  (fig.  209). 

La  portion  en  quelque  sorte  ossifiée  de  la  tunique  tégumentaire 
de  ces  polypes  présente  des  formes  variées,  et  constitue  tantôt  des 
tubes,  tantôt  aes  espèces  de  cellules.  Fendant  longtemps  on  l'a 
considérée  comme  étant  seulement  la  demeure  des  polypes  qui  la 
forment,  et  c'est  elle  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  polypier 
(fig.  210).  Quelquefois  chaque  polype  possède  un  polypier  dis- 
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tincl  (fig.  523)  ;  mais  d'ordinarre  c'est  la  portion  commune  d'une 
masse  de  polypes  agrégés  qui  présente  les  caractères  propres  à  ces 
corps,  et  il  se  forme  ainsi  des  polypiers  agrégés  (fig.  524)  dont  le 
volume  peut  devenir  extrêmement  considérabïe,  quoique  cha- 
cune de  ses  parties  constituantes  n'ait  que  des  dimensions  fort 
petites. 

g  626.  C'est  de  la  sorte  que  les  polypes,  dont  le  corps  n'a  que 
quelques  pouces  de  long,  élèvent  dans  les  mers  voisines  des  tro- 
piques des  récifs  et  des  îles.  Lorsqu'ils  sont  placés  dans  des  cir- 
constances favorables  à  leur  développement,  certains  animaux 
de  cette  classe  pullulent  au  point  de  constituer  des  chaînes  de 
rochers  ou  d'immenses  bancs  sous-marins,  et  de  former,  avec  les 
masses  pierreuses  de  leurs  polypiers  amoncelés  les  uns  au-dessus 
des  autres,  des  amas  dont  l'étendue  s'accroît  sans  cesse  par  la 
naissance  de  nouveaux  individus  au-dessus  de  ceux  déjà  exis- 
tants. La  dépouille  solide  de  chaque  colonie  de  polypes  reste  in- 


,Fig.  m.  Fig.  524. 

tacte  après  que  ces  frêles  arcliitectes  ont  péri,  et  sert  de  base  pour 
le  développement  d'autres  polypiei's,  jusqu'à  ce  que  ces  récifs 
vivants  atteignent  la  surface  de  l'eau  ;  car  alors  ces  animaux  ne 
peuvent  plus  y  vivre,  et  le  sol  formé  par  leurs  débris  cesse  de 
s'élever.  Mais  bientôt  la  surface  de  ces  amas  de  polypiers,  exposée 
à  l'action  de  l'atmosphère,  devient  le  siège  d'une  nouvelle  série 
de  phénomènes  :  des  graines  déposées  par  les  vents  ou  apportées 
par  les  vagues  y  germent  et  la  couvrent  d'une  riche  végétation, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ces  vastes  charniers  de  zoophytes  presque 
microscopiques  deviennent  des  îles  habitables.  Dans  l'océan  Paci- 
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fique,  on  rencontre  une  foule  de  récifs  et  d'îles  qui  n'ont  pas 
d'autre  origine.  En  général,  ils  semblent  avoir  pour  Lase  quelque 
cratère  de  volcan  éteint,  car  presque  toujours  ils  ont  une  forme 
circulaire,  et  présentent  au  centre  une  lacune  communiquant  au 
dehors  par  un  seul  chenal  :  on  en  connaît  qui  ont  plus  de  six 
lieues  de  diamètre. 

g  627.  Presque  tous  les  coralliaires  habitent  la  mer;  on  en 
trouve  cependant  dans  les  eaux  douces.  Ceux  dont  le  polypier  est 
simplement  charnu  ou  corné  sont  répandus  dans  toutes  les  lati- 
tudes, mais  ce  n'est  guère  que  dans  les  mers  des  climats  chauds 
qu'on  trouve  en  abondance  des  coralliaires  à  polypiers  pierreux. 

Quelquefois  les  polypes  agrégés  déposent  dans  l'intérieur  du 
tissu  commun  par  lequel  ils  sont  unis  une  matière  cornée  ou 
calcaire  qui  constitue  une  sorte  de  tige  intérieure,  et  qui  se  ra- 
mifie comme  un  arbre  à  mesure  que  la  masse  animée  pousse 
de  nouvelles  branches.  C'est  de  la  sorte  que  se  forme  la  matière 
pierreuse  nommée  corail  (fîg.  209),  dont  on  fait  un  grand  emploi 
comme  ornement,  et  dont  la  pêche  est  active  sur  les  côtes  de 
l'Algérie. 

On  doit  ranger  dans  cette  division  du  règne  animal  les  Actinies 
ou  Anémones  de  mer  (fig.  188),  qui  ont  le  corps  charnu  et  qui  se 
voient  en  si  grand  nombre  sur  les  rochers  de  nos  côtes  ;  les  Ca- 
ryophyllies  et  les  Astrées,  qui  concourent  plus  que  tous  les  au- 
tres à  la  formation  des  récifs  madréporiques  ;  le  Corail  (lig.  207); 
les  Vérétilles  (fig.  525),  qui  n'adhèrent  pas  au  sol,  mais  sont 


Fig.  525.  —  Polypes  (Vérétilles). 


simplement  enfoncées  dans  le  sable  par  une  des  extrémités  de 
leur  tige  commune.  La  plupart  des  naturalistes  y  classent 
aussi  les  Hydres,  dont  nous  avons  déjà  eu  à  nous  occuper  (g  347, 
fig.  165). 
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CLASSE  DES  INFUSOIRES  PROPREMENT  DITS  *. 

§  628.  Ces  animalcules,  qui  ne  s'aperçoivent  qu'au  moyen  du 
microscope,  et  qui  se  développent  en  abondance  dans  l'eau  con- 
tenant des  débris  de  corps  organisés,  ont  été,  jusqu'en  ces  der- 
niers temps,  confondus  avec  les  rotateurs  (g  591),  dont  la  struc- 
ture est  très-différente.  Leur  corps,  tantôt  arrondi,  tantôt  allongé, 
est  souvent  couvert  de  petits  cils,  et  offre  dans  son  intérieur  un 
nombre  ordinairement  très-considérable  de  petites  cavités  qui 
paraissent  remplir  les  fonctions  d'autant  d'estomacs.  Chez  quel- 
ques-uns, ces  sortes  d'ampoules  semblent  être  groupées  autour 
d'un  canal  qui  s'ouvre  au  dehors  par  ses  deux  extrémités  (fig.  212); 
mais  d-aulres  fois  elles  paraissent  être  tout  à  fait  isolées,  et  les 
personnes  qui  ont  fait  de  ces  petits  êtres  l'objet  d'une  étude  spé- 
ciale ne  s'accordent  pas  sur  l'existence  d'une  communication 
directe  entre  leur  cavité  et  le  dehors.  La  manière  dont  les  infu- 
soires  se  propagent  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  recherches,  et  un 
grand  nombre  de  naturalistes  pensent  qu'ils  peuvent  se  former 
directement  par  la  désagrégation  des  matières  dont  les  feuilles, 
la  chair  musculaire  et  les  autres  corps  organisés  se  composent  ; 
mais  cette  génération  dite  spontanée  n'existe  pas,  et  l'on  sait 
qu'ils  naissent  les  uns  des  autres  comme  les  autres  corps  vivants  : 
animaux  ou  plantes.  Du  reste,  leur  mode  de  propagation  est 
bien  d'accord  avec  la  simplicité  de  leur  structure  :  c'est  par  la 
division  spontanée  de  leur  corps  en  deux  ou  plusieurs  fragments 
dont  chacun  continue  de  vivre  et  devient  bientôt  un  nouvel  indi- 
vidu semblable  au  premier  que  ces  êtres  singuliers  se  multiplient 
d'ordinaire. 

Leurs  formes  sont  très-variées,  et  on  les  a  divisés  en  plusieurs 
ffenres,  parmi  lesquels  nous  citerons  les  Enchélys  (m,  ug.  212), 
dont  le  corps  est  oblong  ;  les  Volvoces,  qui  sont  globuleux  et  tour- 
nent continuellement  sur  eux-mêmes,  et  les  Monades  (i,fig.  212), 
qui  ressemblent  à  de  petits  points  tourbillonnant  dins  l'eau  où 
elles  nagent.  C'est  à  la  présence  de  myriades  d'une  espèce  parti- 
culière de  ces  petites  monades,  dont  le  corps  est  colore  en  rouge, 
que  l'eau  des  étangs  salés  doit  la  couleur  sanguinolente  qu'elle 
offre  quelquefois. 

*  Beaucoup  de  petits  êires  que  les  zoologistes  réunissent  dans  ce  groupe 
paraissent  devoir  être  rapportés  à  l'embranchement  des  MoUuçques  plutôt  qu*à 
celui  des  Zoopliytes;  mais  leurs  affinités  naturelles  ne  sont  pas  asseï  nettement 
établies  pour  que  nous  puissions  traiter  ici  cette  question. 
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CLASSE  DES  SPONGIAIRES. 

g  629.  Les  Éponges  (fig.  211)  et  Jes  autres  corps  d'une  structure 
analogue  n'offrent  les  caractères  les  plus  saillants  de  Tanimalilé 
que  pendant  les  premiers  temps  de  la  vie  et  ressemblent  plus 
tard  à  des  végétaux  informes  plutôt  qu*à  des  animaux  ordinaires. 
Lors  de  la  naissance,  ces  singuliers  êtres  ressemblent  assez  à 
certains  infusoires.  Leur  corps  est  ovalaire  et  garni  partout  de 
cils  vibratiles  à  l'aide  desquels  ils  nagent  dans  l'eau  :  sous  ce 
rapport,  ils  ressemblent  aussi  aux  larves  de  divers  polypes  au 
moment  où  elles  sortent  de  Tœuf  ;  mais  bientôt  les  jeunes  spon- 
giaires se  fixent  contre  quelque  corps  étranger,  deviennent  com- 
plètement immobiles,  ne  donnent  plus  aucun  signe  de  sensibilité 
ni  de  contractibilité,  et  en  grandissant  se  déforment  complètement. 
La  substance  gélatineuse  de  leur. corps  se  crible  de  trous  et  de. 
canaux  traversés  sans  cesse  par  l'eau,  et  il  se  développe  dans  leur 
intérieur  une  multitude  de  filaments  cornés  et  de  spicules,  tan- 
tôt calcaires,  tantôt  siliceuses,  qui,  disposées  en  faisceaux  entre- 
croisés, constituent  une  espèce  de  cbarpente  solide.  Enfin,  à  cer- 
taines époques  de  Tannée,  on  voit  se  développer,  dans  la  substance 
de  ces  masses  informes,  des  corpuscules  ovoïdes  ou  sphériques 
qui  tombent  dans  les  canaux  dont  il  vient  d'être  question,  et  qui, 
entraînés  au  dehors  par  le  courant  dont  l'éponge  est  sans  cesse 
traversée,  constituent  les  espèces  de  larves  ou  corps  reproducteurs 
doués  de  la  faculté  locomotive  mentionnée  plus  haut. 

On  connaît  un  grand  nombre  de  spongiaires  ;  la  plupart  sont 
propres  aux  mers  des  régions  chaudes,  mais  plusieurs  habitent 
les  rochers  de  nos  côtes.  Ceux  dont  on  fait  un  si  grand  usage  dans 
l'économie  domestique  se  distinguent  par  la  nature  purement 
cornée  et  par  l'élasticité  des  filaments  dont  leur  charpente  solide 
se  compose  :  l'une  de  ces  espèces,  l'Eponge  commune,  se  trouve 
en  grande  abondance  dans  la  Méditerranée  ;  une  autre,  appelée 
Éponge  usuelle,  est  propre  aux  mers  d'Amérique.  Ces  corps  sont 
l'objet  d'un  commerce  important,  et,  pour  les  préparer  aux  usages 
auxquels  on  les  destine,  u  suffit  de  les  bien  laver  pour  détacher 
de  leur  squelette  corné  la  matière  animale  dont  celui-ci  est  na- 
turellement recouvert. 
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DISTRIBOTION  GÉOGRAPHIQUE  DES  ANIMAUX 

g  630.  Pour  nous  former  une  idée  générale  du  règne  animal,  il 
ne  nous  suffit  pas  de  connaître  les  principaux  phénomènes  par 
lesquels  la  vie  se  manifeste  chez  les  êtres  animés,  et  d'avoir  etu* 
dié  la  structure  de  leur  corps  et  le  mécanisme  de  leurs  fonctions  ; 
il  nous  faut  aussi  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  manière  dont  les 
animaux  sont  répartis  à  la  surface  du  globe,  et  chercher  à  appré- 
cier l'influence  que  peuvent  exercer  sur  eux  les  circonstances 
diverses  au  milieu  desquelles  ils  sont  appelés  à  vivre. 

g  631 .  Lorsq^u'on  porte  son  attention  sur  la  manière  dont  les 
animaux  sont  distribués  autour  de  nous  sur  le  globe,  on  est  d'a- 
bord frappé  par  la  différence  des  milieux  dans  lesquels  ils  habi- 
tent. Les  uns,  comme  chacun  le  sait,  vivent  toujours  sous  l'eau, 
et  meurent  promptement  quand  on  les  retire  de  ce  liquide  ;  les 
autres  ne  peuvent  exister  que  dans  l'air,  et  périssent  presque 
aussitôt  s'ils  viennent  à  être  submergés.  Les  uns,  en  efl'et,  sont 
destinés  à  peupler  les  eaux,  les  autres  à  vivre  sur  la  terre  ;  et 
lorsque  l'on  compare,  sous  le  rapport  physiologique  et  anato- 
mique,  ces  animaux  aquatiques  et  ces  animaux  terrestres,  on 
découvre,  du  moins  en  partie,  les  causes  de  ces  différences  dans 
leur  mode  d'existence. 

En  étudiant  la  respiration,  nous  avons  signalé  un  rapport  con- 
stant entre  l'intensité  de  cette  fonction  et  l'énergie  vitale.  Les 
animaux,  avons-nous  dit,  consomment  dans  un  temps  donné  une 
quantité  d'oxygène  d'autant  plus  considérable,  que  leurs  mouve- 
ments sont  plus  vifs  et  leur  nutrition  plus  rapide  ;  or,  ils  ne  peu- 
vent prendre  cet  oxYgène  que  dans  les  fluides  dont  leur  corps  est 
baigné,  et  dans  un  litre  d'air  il  existe  208  centimètres  cubes  de 
ce  principe  vivifiant,  tandis  que  dans  un  litre  d'eau  il  ne  s'en  est 
trouvé  ordinairement  en  dissolution  (ju'environ  13  centimètres. 
Il  est  donc  évident  que  le  degré  d'activité  dans  la  fonction  respi- 
ratoire, indispensable  à  Texercice  des  facultés  propres  aux  ani- 
maux supérieurs,  doit  être  bien  plus  facile  à  atteindre  dans  l'air 
que  dans  l'eau,  et  qu'à  raison  de  cette  seule  différence,  le  séjour 
aans  ce  dernier  fluide  doit  être  interdit  à  tous  les  êtres  les  plus 
élevés  dans  la  série  animale.  On  comprend,  en  effet,  qu'un  animal 
qui,  pour  vivre,  a  besoin  de  s'approprier  à  chaque  instant  une 
quantité  considérable  d'oxygène,  n'en  trouve  pas  en  proportion 
suffisante  lorsqu'il  est  plongé  sous  Teau,  et  qu'alors  il  périsse 
asphyxié.  Mais,  au  premier  abord,  on  s'explique  moins  facilement 
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les  causes  pour  lesquelles  un  animal  aquatique  ne  peut  continuer 
à  vivre  lorsqu'on  le  retire  de  Teau  pour  le  placer  dans  Tair,  car 
on  lui  fournit  alors  un  fluide  plus  riche  en  oxygène  que  ne  Tétait 
le  liquide  dont  l'action  vivifiante  sufïisait  à  tous  ses  besoins.  Il 
est  cependant  diverses  circonstances  qui  nous  rendent,  jusqu'à  un 
certain  point,  compte  de  ce  phénomène.  Ainsi,  la  physique  nous 
apprend  qu'un  corps,  pesé  successivement  dans  l'air  et  dans 
1  eau,  est  plus  léger  dans  ce  dernier  cas  que  dans  le  premier,  et 
que,  pour  le  soutenir  en  équilibre,  il  sufBt  alors  d'un  poids  équi- 
valent à  celui  qui  représentait  sa  pesanteur  dans  l'air,  diminué 
de  celui  de  la  masse  d'eau  qu'il  a  déplacée.  Il  en  résulte  que  ces 
animaux  dont  les  tissus  sont  trop  mous  pour  se  soutenir  par  eux- 
mêmes  dans  l'air,  et  s'y  afiaissent  au  pomt  de  devenir  inaptes  à 
remplir  leurs  fonctions  dans  l'organisme,  peuvent  cependant 
vivre  très-bien  dans  le  sein  des  eaux,  où  ces  mêmes  tissus,  n'é- 
tant guère  plus  denses  que  le  fluide  ambiant,  n'ont  besoin  d'offrir 
qu'une  bien  faible  résistance  pour  conserver  leur  forme  et  pour 
empêcher  les  diverses  parties  du  corps  de  retomber  sur  elles- 
mêmes.  Celte  seule  considération  suffirait  pour  nous  expliquer 
pourquoi  des  animaux  gélatineux,  tels  que  les  infusoires  ou  les 
méduses,  sont  nécessairement  confinés  dans  les  eaux  ;  car,  lors- 
qu'on observe  un  de  ces  êtres  délicats  encore  plongé  dans  ce 
liquide,  on  voit  que  toutes  ses  parties,  même  les  plus  ténues,  se 
soutiennent  dans  leur  position  normale,  et  flottent  avec  aisance 
dans  le  milieu  ambiant;  mais,  dès  qu'on  les  en  retire,  leur  corps 
tout  entier  s'affaisse  et  n'offre  plus  a  l'œil  qu'une  masse  informe 
et  confuse.  L'influence  de  la  densité  du  milieu  ambiant  sur  le  jeu 
mécanique  de  ces  instruments  de  la  vie  se  fait  aussi  sentir  chez 
les  animaux  dont  la  structure  est  plus  parfaite,  mais  chez  les- 
quels cependant  la  respiration  s'exerce  encore  par  des  appendices 
inembraneux  ramifiés  comme  des  arbuscules  ou  des  panaches. 
Ainsi,  chez  les  Annélides  ou  même  chez  les  Poissons,  les  bran- 
chies se  composent  de  filaments  flexibles,  qui  se  soutiennent 
facilement  au  milieu  de  l'eau,  et  qui  permettent  de  la  sorte  au 
fluide  respiratoire  d'arriver  et  de  se  renouveler  sur  tous  les  points 
de  leur  surface  ;  mais,  à  l'air,  ces  mêmes  filaments  membraneux 
s'affaissent  par  l'effet  de  leur  propre.poids,  retombent  les  uns  sur 
les  autres,  et,  par  cela  seul,  excluent  l'oxygène  de  la  plus  grande 
partie  de  l'appareil  respiratoire.  Il  en  résulte  que  cette  fonction 
est  alors  entravée,  et  que  l'animal  peut  mourir  asphyxié  dans 
l'air,  tandis  qu'il  trouvait  dans  l'eau  ce  dont  il  avait  oesoin  pour 
respirer  librement.  Pour  se  convaincre  de  l'importance  de  ces 
variations  dans  l'état  physique  des  organes  placés  dans  l'air  ou 
dans  l'eau,  il  suffit  de  se  rappeler  ce  qui  se  passe  dans  nos  labo- 
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ratoires  de  dissection  :  un  anatomiste  qui  voudrait  étudier  la 
structure  d'une  partie  délicate  n'y  arriverait  que  difficilement  s'il 
faisait  sa  dissection  à  Tair  ;  mais  en  plaçant  dans  Teau  Tobjet  de 
son  étude,  il  parvient  plus  aisément  à  en  dislmguer.  toutes  les 
parties;  car  ces  parties,  soutenues  en  quelque  sorte  par  ce  liquide, 
conservent  alors  leurs  rapports  naturels  comme  si  elles  étaient , 
d'un  tissu  consistant  et  rigide.  Une  autre  circonstance  qui  influe 
également  sur  la  possibilité  de  la  vie  dans  l'air  ou  dans  l'eau,  est 
l'évaporation  qui  se  fait  toujours  à  la  surface  des  corps  organisés 
placés  dans  l'air,  mais  qui  n'a  point  lieu  au.  milieu  de  l'eau.  Un 
certain  degré  de  dessiccation  fait  perdre  à  tous  les  tissus  organiques 
les  propriétés  physiques  qui  les  distinguent,  et  l'on  voit  toujours 
les  pertes  par  évaporation  entraîner  la  mort  des  animaux  lors- 

Su'elles  dépassent  certaines  limites.  Il  en  résulte  que  les  êtres 
ont  l'organisation  n'est  pas  calculée  de  façon  à  les  préserver  des 
effets  nuisibles  d'une  pareille  évaporation  ne  peuvent  vivre  que 
dans  l'eau,  et  périssent  promptement  dans  l'air.  Or,  l'économie 
animale  ne  peut  satisfaire  à  cette  exigence  qu'à  la  condition  d'une 
complication  très-grande  dans  sa  structure.  En  effet,  si  la  respi- 
ration doit  être  active,  il  faut  que  la  surface  respiratoire  soit 
logée  profondément  dans  quelque  cavité  inférieure  où  l'air  ne  se 
renouvellera  que  dans  la  mesure  nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie. 
Pour  assurer  ce  renouvellement,  il  faudra  que  l'appareil  de  la 
respiration  se  complique  d'organes  moteurs  propres  à  l'assurer  ; 
cour  prévenir  la  dessiccation  d'une  portion  quelconque  de  la  sur- 
face du  corps,  il  faudra  aussi  que  la  répartition  des  liquides  dans 
les  diverses  parties  du  corps  se  fasse  aisément  et  qu'il  existe  une 
circulation  active,  ou  bien  que  cette  surface  soit  revêtue  d'une 
tunique  à  peine  perméable.  Gela  est  si  vrai  que,  même  chez  les 

Ï moissons,  où  la  circulation  est  bien  complète,  mais  n'a  lieu  que 
entement,  et  où  le  réseau  capillaire  n'est  pas  très-serré,  la  mort 
arrive  promptement,  par  suite  de  la  dessiccation  d'une  partie  du 
corps,  de  la  portion  postérieure,  par  exemple,  lors  même  que 
cette  portion  seulement  est  exposée  à  l'air  et  que  tout  le  reste  de 
l'animal  demeure  plongé  dans  l'eau. 

Nous  pourrions  ajouter  encore  que,  dans  l'eau,  ralimentation 
est  possible  avec  des  instruments  de  préhension  et  de  mouvement 
moins  parfaits  que  dans  l'air,  où  le  transport  des  matières  étran- 
gères dont  l'animal  a  besoin  est  plus  difficile  à  opérer.  Ainsi, 
sous  tous  les  rapports  les  plus  essentiels,  la  vie  est  en  quelque 
sorte  plus  facile  a  entretenir  dans  le'  sein  des  eaux  qu'à  la  sur- 
face de  la  terre  ;  elle  nécessite,  dans  l'atmosphère,  des  instru- 
ments physiologiques  plus  compliqués  et  plus  parfaits  ;  aussi  les 
eaux  sont-elles  l'élément  naturel  des  animaux  les  plus  inférieurs 
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de  la  série  zoologique;   et   si  les  productions   de  la  création 
se  sont  succédé  dans  le  même  ordre  que  les   états  transitoires 

1>ar  lesquels  chaque  animal  passe  durant  la  période  de  son  déve- 
oppement,  on  en  peut  conclure  que  c'est  aussi  au  milieu  des 
eaux  qu'auront  paru  d'abord  les  êtres  animés,  résultat  qui  s'ac- 
corde avec  les  onservations  des  géologues  et  avec  lès  récits  de  l'É- 
criture. 

Le  physiologiste  peut  de  la  sorte  se  rendre  compte  du  mode 
actuel  de  répartition  des  animaux  entre  les  deux  éléments  géolo- 
giques qui  se  partagent  la  surface  du  globe,  l'eau  et  la  terre  ; 
mais  ces  différences  fondamentales  ne  sont  pas  les  seules  que 
Ton  observe  dans  la  distribution  géographique  des  êtres  animés. 
Si  un  naturaliste,  familier  avec  la  faune  de  son  pays,  visite  des 
régions  lointaines,  il  voit,  à  mesure  qu'il  avance,  la  terre  se  peu- 
pler d'animaux  nouveaux  à  ses  yeux  ;  puis  ces  espèces  disparaî- 
tre à  leur  tour  pour  faire  place  à  d'autres  espèces  également  in- 
connues. 

Si,  quittant  la  France,  il  aborde  dans  le  sud  de  l'Afrique,  il  n'v 
trouvera  qu'un  petit  nombre  d'animaux  semblables  à  ceux  qu'il 
avait  vus  en  Europe,  et  il  remarquera  surtout  l'éléphant  aux  gran- 
des oreilles,  l'hippopotame,  le  rhinocéros  à  deux  cornes,  la  gi- 
rafe, des  troupeaux  innombrables  d'antilopes,  de  zèbres;  le 
buffle  du  Cap,  dont-  les  cornes  recouvrent  par  leur  base  élargie 
tout  le  front  ;  le  lion  à  crinière  noire  ;  le  chimpanzé  et  le  gorille, 
qui,  de  tous  les  animaux,  ressemblent  le  plus  à  l'homme  ;  le  cy- 
nocéphale, ou  singe  à  face  de  chien  ;  des  vautours  d'espèces  par- 
ticulières ;  une  multitude  d'oiseaux  à  plumage  brillant,  étran- 
gers à  l'Europe  ;  des  insectes  également  différents  de  ceux  du 
Sord  ;  par  exemple,  le  termite  fatal,  qui  vit  en  sociétés  nonjbreu- 
ses,  et  élève  avec  de  la  terre  des  habitations  communes  d'une 
disposition  très-curieuse  et  d'une  hauteur  considérable. 

g  632.  Si  notre  zoologiste  quitte  le  sud  de  l'Afrique  et  pénètre 
dans  l'intérieur  de  la  grande  île  de  Madagascar,  il  y  trouvera  en- 
core une  faune  différente.  Là  il  ne  verra  aucun  des  grands  qua- 
drupèdes qu'il  avait  remarqués  en  Afrique,  et  la  famille  des  sin- 
ges sera  remplacée  par  d  autres  mammifères  également  bien 
conformés  pour  grimper  aux  arbres,  mais  ressemblant  davantage 
aux  carnassiers,  et  désignés  par  les  naturalistes  sous  le  nom  de 
makis;  il  rencontrera  Vaye-aye^  animal  des  plus  singuliers,  qui 
paraît  être  l'objet  d'une  sorte  de  vénération  de  la  part  des  habi- 
tants, et  qui  tient  en  même  temps  du  singe  et  de  l'écureuil  ;  des 
tenrecs,  petits  mammifères  insectivores  cjui  ont  le  dos  épineux 
comme  celui  de  nos  hérissons,  mais  qui  ne  se  roulent  pas  en 
boule  ;  le  caméléon  à  nez  fourchu,  et  plusieurs  reptiles  curieux 
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qu*cMi  ne  trouve  pas  ailleurs,  ainsi  que  des  insectes  non  moins 
caractéristiques  de  celte  région. 

g  635.  Poursuivant  encore  sa  route,  en  arrivant  dans  Tlnde, 
notre  voyageur  y  verra  un  éléphant  distinct  de  celui  de  l'Afrique  ; 
des  bœufs,  des  ours,  des  rhinocéros,  des  antilopes,  des  cerfs, 
également  différents  de  ceux  de  TEurope  ou  de  TAfrique;  To- 
rang-outan  et  une  foule  d'autres  singes  particuliers  à  ces  con- 
trées; le  tigre  royal,  l'argus,  le  paon,  des  faisans  et  une  multi- 
tude presq[ue  innombrable  d'oiseaux,  de  reptiles  et  d'insectes 
inconnus  ailleurs. 

g  634.  Si  ensuite  il  visite  l'Australie,  tout  y  sera  encore 
nouveau  pour  lui,  et  l'aspect  de  la  faune  lui  paraîtra  bien  plus 
étrange  que  celle  des  diverses  populations  zoologiques  qu'il 
avait  déjfi  passées  en  revue.  Il  n'y  trouvera  plus  d'espèces  analo- 
gues à  nos  bœufs,  à  nos  chevaux,  à  nos  ours  et  à  nos  grands  car- 
nassiers; les  quadrupèdes  de  grande  taille  man(meront  même 
entièrement,  et  il  découvrira  des  kanguroos,  des  phalangers  vo- 
lants et  des  ornithorynques. 

g  655.  Enfin,  si  notre  voyageur,  pour  revenir  dans  sa  patrie, 
traverse  le  vaste  continent  de  rÀmérique,  il  y  découvrira  une 
faune  ayant  de  l'analogie  avec  celle  de  l'ancien  monde,  mais  com- 
posée presque  entièrement  d'espèces  différentes  :  il  y  verra  des 
singes  à  queue  prenante,  de  grands  carnassiers  assez  semblables 
à  nos  lions  et  à  nos  tigres,  des  bisons,  des  lamas,  des  tatous  ; 
enfin  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  insectes  également  remar- 
quables et  également  nouveaux  pour  lui. 

g  656.  Des  différences  non  moins  grandes  dans  les  espèces  ani- 
males propres  aux  diverses  régions  du  globe  s'observent  lorsqu'au 
lieu  de  s'en  tenir  à  l'observation  des  habitants  de  la  terre,  on  exa- 
mine les  myriades  d'êtres  animés  qui  vivent  au  milieu  des  eaux. 
En  passant  des  côtes  de  l'Europe  dans  l'océan  Indien,  et  de  ce 
dernier  dans  les  mers  de  l'Amérique,  on  rencontre  des  poissons, 
des  mollusques,  des  crustacés  et  des  zoophytes  particuliers  à 
chacun  de  ces  parages.  Ce  cantonnement  des  espèces,  soit  aquati- 
ques, soit  terrestres,  est  si  marqué,  qu'un  naturaliste  un  peu 
exercé  ne  peut  méconnaître,  au  premier  coup  d'œil,  l'origine  des 
collections  zoologiques  qu'on  aura  recueillies  dans  l'une  ou  dans 
l'autre  des  grandes  divisions  géographiques  du  globe,  et  gu'on 
soumettra  à  son  examen.  La  faune  de  chacune  de  ces  divisions 
offre  un  aspect  particulier,  et  peut  être  facilement  caractérisée 

Ear  la  présence  de  certaines  espèces  plus  ou  moins  remarqua- 
les. 

g  657.  Les  naturalistes  ont  imaginé  plusieurs  hypothèses  poiur 
se  rendre  compte  de  ce  mode  de  distribution  des  animaux  à  la 
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surface  du  globe  ;  mais,  dans  Tétai  actuel  de  la  science,  il  est 
impossible  d'en  donner  une  explication  satisfaisante,  à  moins 
d'admettre  que,  dès  le  début  de  la  période  géologique  actuelle, 
les  diverses  espèces  ont  été  réparties  dans  des  régions  différentes, 
et  que  peu  à  peu  elles  se  sont  ensuite  répandues  au  loin  pour 
occuper  une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  la  surface  de 
la  terre. 

Dans  rétat  actuel  du  globe,  il  nous  est  impossible  de  recon- 
naître tous  ces  foyers  zoologiques  :  car  on  conçoit  la  possibilité 
d'édianges  si  multipliés  entre  deux  régions  dont  les  faunes  étaient 
primitivement  dislmctes,  qu'elles  puissent  n'offrir  aujourd'hui 
que  des  espèces  communes  à  Tune  et  à  l'autre,  et  alors  rien  ne  dé- 
cèlera aux  yeux  du  naturaliste  leur  séparation  originelle  ;  mais 
lorsqu'une  contrée  sera  peuplée  d'un  nombre  considérable  d'es- 

{)èces  qui  ne  se  voient  pas  ailleurs,  même  là  où  les  circonstances 
ocales  sont  le  plus  semblables,  on  sera  autorisé  à  penser  que 
cette  portion  du  globe  a  toujours  été  une  région  zoologique  dis- 
tincte. 

Ce  que  le  naturaliste  doit  se  demander,  ce  n'est  donc  pas  com- 
ment il  se  fait  que  les  divers  points  du  globe  soient  habités  aujour- 
d'hui par  des  espèces  différentes ,  mais  bien  comment  les 
animaux  ont  pu  se  répandre  au  loin  sur  la  surface  du  globe,  et 
comment  la  nature  a  posé  à  cette  dissémination  des  bornes  varia- 
bles suivant  les  espèces.  Cette  dernière  question  se  présente  sur- 
tout à  l'esprit,  lorsqu'on  voit  combien  est  inégale  l'étendue  du 
domaine  occupé  aujourd'hui  par  tel  ou  tel  être  animé  :  l'orang- 
outan,  par  exemple,  se  trouve  confiné  dans  l'île  de  Bornéo  et  dans 
les  terres  voisines  ;  le  bœuf  musqué  est  cantonné  dans  la  partie 
la  plus  septentrionale  de  TAmérique,  et  le  lama  dans  les  régions 
élevées  du  Pérou  et  du  Chili;  tandis  que  le  canard,  sauvage  se 
montre  partout,  depuis  la  Laponie  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  depuis  les  États-Unis  d'Amérique  jusqu'en  Chine. 

Les  circonstances  qui  favorisent  la  dissémination  des  esi)èces 
sont  de  deux  ordres  :  les  unes  tiennent  à  la  nature  de  l'animal 
lui-même  ;  les  autres,  à  des  causes  qui  lui  sont  étrangères.  Au 
nombre  des  premières,  nous  devons  signaler  d'abord  le  dévelop- 

ftement  de  la  puissance  locomotive.  Toutes  choses  égales  d'ail- 
eurs,  les  espèces  qui  vivent  fixées  au  sol,  ou  qui  ne  possèdent 
que  des  instruments  imparfaits  pour  la  locomotion,  n  occupent 
qu'une  portion  bien  restreinte  de  la  surface  du  globe,  comparées 
aux  espèces  dont  les  mouvements  de  translation  sont  rapides  et 
énergiques:  aussi,  parmi  les  animaux  terrestres,  sont-ce  les 
oiseaux  qui  nous  oflrent  le  plus  d'exemples  d'espèces  cosmop 
lites,  et,  parmi  les  animaux  aquatiques,  les  cétacés  et  les  poi 
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sons.  Lesreptiles,  au  contraire,  sont  pour  la  plupart  cantonnés  dans 
des  limites  étroites,  et  il  on  est  de  même  pour  la  plupart  des  mol- 
lusques et  des  crustacés.  L^instinct  qui  porte  c^tains  animaux  à 
changer  périodiquement  de  climat  contribue  aussi  à  déterminer 
la  dissémination  de  ces  espèces,  et  cet  instinct,  conune  nous  Ta- 
vons  déjà  vu,  existe  chez  un  grand  nombre  de  ces  êtres. 

Parmi  les  circonstances  étrangères  à  Tanimal,  et  en  quelque 
sorte  accidentelles,  qui  concourent  à  amener  le  même  résultat, 
nous  indiquerons  aussi  en  première  ligne  Tinfluence  de  Thomme, 
et,  pour  en  donner  une  idée  exacte,  il  nous  suffira  d*un  petit 
nombre  d'exemples.  Le  cheval  est  originaire  des  steppes  de  1  Asie 
centrale,  et,  à  Tépoque  de  la  découverte  de  TAmériqne,  il  n'exis- 
tait dans  le  nouveau  monde  aucun  animal  de  cette  espèce  :  les 
Espagnols  l'y  ont  transporté  avec  eux  à  une  époque  qui  ne  re- 
monte pas  au  delà  de  trois  siècles,  et  aujourd'hui  non -seulement 
les  habitants  de  ce  vaste  continent,  depuis  la  baie  d'Hudson  jus- 
qu'à la  Terre  de  Feu,  possèdent  des  chevaux  en  abondance,  mais 
ces  animaux  y  ont  repris  la  vie  sauvage  et  s'y  rencontrent  par 
troupes  presque  innombrables.  Il  en  est  de  même  de  notre  bœuf 
domestique  :  transporté  de  l'ancien  dans  le  nouveau  monde,  il  y 
a  pullulé  au  point  que,  dans  quelques  parties  de  rAmérique^du 
Sud,  on  en  fait  une  chasse  active  dans  le  seul  but  de  se  procurer 
des  peaux  destinées  à  la  fabrication  du  cuir.  Le  chien  a  été  aussi 
partout  le  compagnon  de  l'homme  ;  et  nous  pouvons  ajouter  en- 
core au  nombre  des  animaux  devenus  cosmopolites  à  notre  suite, 
le  rat,  qui  paraît  originaire  de  l'Afrique,  qui  a  envahi  l'Europe 
durant  le  moyen  âge,  et  qui  se  trouve  maintenant  jusque  dans  les 
îles  de  l'Océanie. 

Dans  quelques  cas,  les  animaux  ont  pu  franchir  des  barrières 
naturelles  en  apparence  insurmontables,  et  se  répandre  sur  un 
espace  plus  ou  moins  considérable  de  la  surface  du  çlobe,  à  l'aide 
de  circonstances  dont  l'importance  semble  d'abord  bien  minime, 
telles  que  le  mouvement  d'un  fragment  de  glace  ou  d'un  mor- 
ceau de  bois  entraîné  par  les  courants  à  des  distances  souvent 
très-considérables  ;  ainsi  rien  n'est  plus  commun  que  de  rencon- 
trer en  mer,  à  des  centaines  de  lieues  de  toute  terre,  des  fucus 
flottant  à  la  surface  de  l'eau  et  servant  d'appui  à  de  petits  crusta- 
cés incapables  par  eux-mêmes  de  se  transporter  à  la  nage  loin  des 
côtes  où  ils  ont  pris  naissance.  Le  grand  courant  maritime  cpii, 
sortant  du  golfe  du  Mexique,  côtoie  l'Amérique  septentrionale 
msqu'à  la  hauteur  de  Terre-iVeuve,  puis  se  dirige  vers  l'Islande, 
1  Irlande,^  et  redescend  vers  les  Açores,  entraîne  souvent  jusque 
sur  les  côtes  de  l'Europe  des  troncs  d'arbres  queleHississipi  avait 
arrachés  dans  les  parties  les  plus  reculées  du  nouveau  monde  et 
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avait  charriés  jusqu'à  la  mer  ;  or,  ces  bois  sont  fréquemment  ta- 
raudés par  des  larves  d*iiisectes,  et  peuvent  donner  attaclie  à  des 
œufs  de  mollusques  ou  de  poissons,  etc.  Enfin,  il  n'est  pas  jus- 
qu'aux oiseaux  qui  ne  contribuent  à  la  dispersion  des  êtres  vi- 
vants à  la  surface  du  globe,  et  cela  de  la  manière  la  plus  singu- 
lière :  souvent  ces  aniniaux  ne  digèrent  pas  les  œufs  (ju  ils  avalent, 
et,  les  évacuant  à  des  distances  considérables  du  pomt  où  ils  les 
avaient  trouvés,  transportent  au  loin  les  germes  d'une  race  in- 
connue jusqu'alors  dans  les  contrées  où  ils  les  déposent. 

Malgré  tous  ces  moyens  de  transport  et  d'autres  circonstances 
propres  à  favoriser  également  la  dissémination  des  espèces,  il 
n'est  que  bien  peu  d'animaux  réellement  cosmopolites,  et  la  plu- 
part de  ces  êtres  sont  cantonnés  dans  des  régions  assez  limitées. 
Du  reste,  on  comprend  qu'il  doit  en  être  ainsi,  lorsqu'on  étudie 
les  circonstances  qui  peuvent  s'opposer  à  leur  progrès.  Mais  cette 
étude  est  loin  de  nous  fournir  une  explication  satisfaisante  de 
tous  les  cas  de  circon«cription  limitée  d'une  espèce,  et  il  nous  est 
souvent  impossible  de  deviner  pourquoi  certains  animaux  restent 
confinés  dans  une  localité,  lorsque  rien  ne  semble  devoir  s'opposer 
à  leur  propagation  dans  les  localités  voisines. 

§  658.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  obstacles  à  la  dissémination  géo- 
graphique des  espèces  sont  tantôt  tout  mécaniques,  d'autres  fois 
physiologiques,  et  parmi  les  premiers  on  doit  citer  d'abord  les 
mers  et  les  hautes  chaînes  de  montagnes.  Pour  les  animaux  ter- 
restres, en  effet,  les  mers  d'une  certame  étendue  sont  en  général 
ime  barrière  infranchissable,  et  l'on  voit  que,  toutes  choses  éga- 
les d'ailleurs,  le  mélange  de  deux  faunes  distinctes  est  •  toujours 
d'autant  plus  intime,  que  les  régions  auxquelles  elles  appartien- 
nent sont  plus  rapprochées  géographiquement  ou  sont  mises  en 
communication  par  des  terres  intermédiaires.  Ainsi  l'océan  Atlan- 
tique empêche  les  espèces  propres  à  l'Amérique  tropicale  de  se 
répandre  en  Afrique,  en  Europe  ou  en  Asie;  et  la  faune  du  nou- 
veau monde  est  complètement  distincte  de  celle  de  l'ancien  con- 
tinent, si  ce  n'est  dans  les  latitudes  les  plus  élevées,  vers  le  pôle 
boréal.  Mais  là  les  terres  se  rapprochent,  l'Amérique  n'est  plus 
séparée  de  l'Asie  que  par  le  détroit  de  Behiîng,  et  se  trouve  liée 
au  nord  de  l'Europe  par  le  Groenland  et  l'Islande  :  aussi  les  échan- 
ges zooloçiques  ont  ils  pu  avoir  lieu  plus  facilement,  et  l'on  y 
trouve  eftectivement  des  espèces  communes  aux  deux  mondes  : 
tels  sont  l'ours  blanc,  le  renne,  le  castor,  l'hermine,  le  faucon 
pèlerin,  l'aigle  à  tête  blanche,  etc.  Les  hautes  chaînes  de  monta- 
gnes constituent  aussi  des  barrières  naturelles  qui  arrêtent  sou- 
vent la  dispersion  des  espèces  et  empêchent  la  fusion  des  faunes 
propres  à  des  régions  zoologiques  voisines.  Ainsi  les  deux  versants 
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de  la  Cordillère  des  Andes  sont  habités  par  des  espèces  qui, 
pour  la  plupart,  sont  différentes;  et  les  insectes  delà  région  bré- 
silienne, par  exemple,  sont  presque  tous  distincts  de  ceux  que 
Ton  rencontre  au  Pérou  ou  dans  la  Nouvelle  Grenade. 

La  dispersion  des  animaux  marins  vivant  près  des  côtes  est  en- 
travée de  la  même  manière  par  la  configuration  géographique  du 
globe;  mais  ici  c'est  tantôt  une  longue  continuité  de  terres, 
tantôt  une  vaste  étendue  de  haute  mer  qui  s'opposent  à  la  dis- 
sémin(ition  des  espèces.  Ainsi  la  plupart  des  animaux  de  la  Médi- 
terranée se  retrouvent  aussi  dans  la  portion  européenne  de  l'Atlan- 
tique, mais  n'ont  pu  parvenir  jusque  dans  les  mers  de  l'Inde, 
dont  la  Méditerranée  est  séparée  par  l'isthme  de  Suez,  et  n'ont  pu 
traverser  davantage  l'Océan  pour  se  répandre  sur  les  côtes  du 
nouveau  monde. 

g  639.  Les  circonstances  physiologiques  qui  tendent  à  limiter 
les  diverses  faunes  sont  plus  nombreuses  ;  mais  celle  qui  se  pi*é- 
sente  en  première  ligne  est  sans  contredit  la  température  inégale 
des  diverses  régions  du  globe.  Il  est  des  espèces  qui  peuvent  sup- 

Forter  également  bien  un  froid  intense  et  les  chaleurs  tropicales, 
homme  et  le  chien,  par  exemple;  mais  il  en  est  d'autres  qui, 
sous  ce  rapport,  sont  moins  favorisées  de  la  nature,  et  qui  ne  pros- 
pèrent ou  même  ne  peuvent  exister  que  sous  l'influence  d'ime 
température  déterminée.  Ainsi  les  singes,  qui  pullulent  dans  les 
régions  tropicales,  meurent  presque  toujours  de  phthisie  lors- 
qu'ils se  trouvent  exposés  au  froid  et  à  l'humidité  de  nos  climats  ; 
tandis  que  le  renne,  conformé  pour  supporter  les  rigueurs  du 
long  et  inide  hiver  de  la  Laponie,  souffre  de  la  chaleur  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  succombe  en  général  assez  promptement  à  l'in- 
fluence d'un  climat  tempéré.  Il  en  résulte  que,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  les  différences  de  climat  suffisent  à  elles  seules 
pour  arrêter  les  espèces  dans  leur  marche  des  latitudes  élevées 
vers  la  ligne,  ou  des  régions  équatoriales  vers  les  pôles.  L'in- 
fluence de  la  température  sur  l'économie  animale  nous  explique 
aussi  pourquoi  certaines  espèces  restent  cantonnées  dans  une 
chaîne  de  montagnes  sans  pouvoir  se  répandre  au  loin  dans  des 
localités  analogues.  Nous  savons  en  effet  que  la  température  dé- 
croît en  raison  de  l'élévation  du  sol,  et  par  conséquent  les  ani- 
maux qui  vivent  à  des  hauteurs  considérables  ne  pourraient  des- 
cendre dans  les  plaines  basses  pour  gagner  d'autres  montagnes 
sans  traverser  des  pays  où  la  température  est  bien  supérieure  à 
celle  de  leur  habitation  ordinaire.  Le  lama,  par  exemple,  abonde 
dans  les  herbages  du  Pérou  et  du  Chili  situés  à  une  élévation 
d  environ  4000  à  5000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  s'étend  au  sud  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Patagonie;  mais  il 
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ne  se  montre  ni  au  Brésil  ni  au  Mexique,  parée  qu'il  n'aurait 
pu  y  arriver  sans  descendre  dans  des  régions  trop  cnaudes  pour 
sa  constitution. 

La  nature  de  la  végétation  et  de  la  faune  préexistantes  dans 
une  région  du  globe  influe  également  sur  son  envahissement  par 
des  espèces  exotiques.  Ainsi  la  dispersion  du  ver  à  soie  est  limitée 
par  la  disparition  du  mûrier  au-dessus  d'un  certain  degré  de  lati- 
tude ;  la  cochenille  ne  peut  se  répandre  au  delà  de  la  zone  où 
croissent  les  cactus  ;  et  les  grands  carnassiers,  à  moins  qu'ils  ne 
vivent  de  poissons,  ne  peuvent  exister  dans  les  régions  polaires, 
où  les  productions  végétales  sont  trop  appauvries  pour  nourrir 
un  nombre  considérable  de  quadrupèdes  herbivores. 

§  640.  Il  nous  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  de  ces 
rapports  nécessaires  entre  l'existence  d'une  espèce  animale  dans 
un  lieu  quelconque  et  l'existence  de  certaines  conditions  climaté- 
riques,  physiologiques  ou  zoologiques  ;  mais  l'espace  nous  man- 
que pour  ces  détails,  et  les  considérations  que  nous  venons  de 
présenter  nous  paraissent  pouvoir  suffire  pour  donner  une  idée 
de  la  manière  dont  la  nature  a  effectué  la  répartition  des  espèces 
animales  sur  les  divers  points  de  la  surface  du  globe  ;  et,  pour 
atteindre  le  but  que  nous  nous  étions  proposé  en  abordant  ce 
sujet,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  résul- 
tats amenés  par  les  diverses  circonstances  dont  nous  venons  de 
parler,  c'est-à-dire  sur  l'état  actuel  de  la  distribution  géographi- 
que des  êtres  animés. 

Lorsque  l'on  compare  entre  elles  les  diverses  régions  du  globe 
sous  le  rapport  de  leur  population  zoologique,  on  est  frappé 
d'abord  par  l'inégalité  extrême  qui  s'y  remarque  dans  le  nomW 
des  espèces.  Dans  telle  contrée,  on  rencontre  une  diversité  ex- 
trême dans  les  formes  et  la  structure  des  animaux  dont  sa  faune 
est  composée,  tandis  qu'ailleurs  il  règne  à  cet  égard  une  grande 
uniformité  ;  et  il  est  facile  de  saisir  une  certaine  relation  entre 
les  différents  degrés  de  richesse  zoologique  et  l'élévation  plus  ou 
moins  considérable  de  la  température.  Effectivement,  le  nombre 
des  espèces  augmente  à  mesure  que  l'on  descend  des  pôles  vers 
Téquateur,  les  terres  polaires  les  plus  reculées  n'offrent  guère 
au  voyageur  que  quelques  insectes,  et  dans  ces  mers  glacées  les 
poissons  et  les  mollusques  mêmes  sont  peu  variés;  dans  les 
climats  tempérés,  la  faune  devient  plus  nombreuse  en  espèces  ; 
mais  c'est  dans  les  régions  tropicales  que  la  nature  s'est  montrée 
le  plus  prodigue  à  cet  égard,  et  le  zoologiste  ne  peut  voir  sans 
étonnement  la  diversité  sans  fin  des  animaux  qui  s  y  trouvent  ac- 
cumulés. 

On  remarque  aussi  qu'il  existe  une  singulière  coïncidence  entre 
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l'élévation  de  la  température  dans  les  différentes  régions  zoolo- 
giques et  le  degré  de  perfection  organique  des  animaux  qui  les 
habitent.  C'est  dans  les  climats  les  plus  chauds  q^ue  vivent  les 
animaux  les  plus  voisins  de  Thomme,  et  ceux  qui  dans  chaque 
grande  division  zoologique  possèdent  l'organisation  la  plus  com- 
pliquée et  les  facultés  les  plus  développées,  tandis  que  dans  les 
régions  polaires  on  ne  rencontre  guère  que  des  êtres  occupant  un 
rang  peu  élevé  dans  la  série  zoologique.  Les  singes,  par  exemple, 
se  trouvent  confinés  dans  les  parties  les  plus  chaudes  des  deux 
continents  ;  il  en  est  de  même  des  perroquets  parmi  les  oiseaux, 
des  crocodiles  et  des  tortues  parmi  les  reptiles,  et  des  crabes  de 
terre  parmi  les  crustacés,  animaux  qui  tous  sont  les  plus  parfaits 
de  leurs  classes  respectives. 

C'est  encore  dans  les  pays  chauds  qu'on  trouve  les  animaux 
terrestres  les  plus  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  couleurs, 
la  grandeur  oe  leur  corps  et  la  bizarrerie  de  leurs  formes. 

Enfin,  il  semble  exister  un  certain  rapport  entre  le  climat  et  la 
tendance  de  la  nature  à  produire  telle  ou  telle  forme  animale. 
Ainsi  on  observe  une  ressemblance  très-grande  entre  la  plupart 
des  animaux  qui  habitent  les  régions  boréale  et  australe;  les 
faunes  des  régions  tempérées  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique septentrionale  ofl'rent  une  grande  analogie  dans  leur  aspect 
général  ;  et  dans  les  contrées  tropicales  des  deux  mondes,  on  voit 
prédominer  des  formes  semblables.  Ce  ne  sont  pas  des  espèces 
identiques  que  l'on  rencontre  dans  des  régions  distinctes  et  à  peu 
près  isothermes,  mais  des  espèces  plus  ou  moins  voisines  et  qui 
semblent  être  des  représentants  d  un  seul  et  môme  type.  Ainsi 
les  singes  de  l'Inde  et  de  l'Afrique  centrale  sont  représentés  dans 
l'Amérique  tropicale  par  d'autres  singes  faciles  à  distinguer  des 
premiers  ;  au  lion,  au  tigre  et  à  la  panthère  de  l'ancien  continent 
correspondent  dans  le  nouveau  monde  le  couguar,  le  jaguar  et 
l'ocelot.  Les  montagnes  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique 
septentrionale  nourrissent  des  ours  d'espèces  distinctes,  mais 
n'offrant  entre  eux  que  des  différences  légères.  Les  jphoques 
abondent  surtout  dans  le  vDisinage  des  deux  cercles  polaires;  et 
si  l'on  voulait  chercher  des  preuves  de  cette  tendance,  non  dans 
les  classes  les  plus  élevées  du  règne  animal,  mais  parmi  les  êtres 
inférieurs,  on  en  trouverait  de  non  moins  évidentes.  Les  écre- 
visses,  par  exemple,  paraissent  être  confinées  dans  les  régions  tem- 
pérées du  globe,  et  se  trouvent  représentées  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  par  l'espèce  si  commune  dans  nos  ruisseaux, 
dans  le  midi  de  la  Russie  par  une  espèce  différente,  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  par  deux  autres  espèces  également  distinctes 
des  précédentes,  au  Chili  par  une  quatrième  espèce,  au  sud  de 
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la  Nouvelle-Hollande  par  une  cinquième  espèce,  à  Madagascar  par 
une  sixième,  et  au  cap  de  Bonne-Espérance  par  une  septième  es- 
pèce. 

La  comparaison  des  faunes  propres  aux  diverses  régions  zoo- 
logiques du  globe  conduit  à  d'autres  résultats  dont  il  est  plus  dif- 
ficile de  se  rendre  raison.  Ainsi,  lorsqu'on  examine  successive- 
ment l'enseiftble  des  espèces  qui  habitent  l'Asie  ou  l'Afrique  et 
l'Amérique,  on  remarque  dans  la  faune  du  nouveau  monde  un 
caractère  d'infériorité  qui  n'avait  pas  échappé  au  célèbre  Bufîbn. 
Effectivement  il  n'existe  pas  dans  le  nouveau  monde  de  mammi- 
fères aussi  grands  que  aans  l'ancien  continent  :  on  voit,  il  est 
vrai,  dans  l'Amérique  septentrionale,  un  nombre  considérable  de 
singes,  mais  parmi  ces  animaux  il  n'en  est  aucun  qui  soit  l'égal 
de  l'oranff,  du  gorille  ou  du  chimpanzé  ;  et  ce  sont  des  rongeurs 
et  des  édentés  qui  y  abondent  le  plus,  c'est-à-dire  de  tous  les 
mammifères  ordinaires  les  moins  intelligents.  Enfin,  c'est  dans 
l'Amérique  qu'on  rencontre  les  sarigues,  animaux  qui  appar- 
tiennent à'  un  type  inférieur  aux  mammifères  ordinaires,  et  qui 
n'ont  de  représentants  ni  en  Europe,  ni  en  Asie,  ni  en  Afrique. 
Si  «l'on  passe  ensuite  du  nouveau  monde  dans  une  région  ùlus 
nouvelle  encore,  en  Australie,  on  y  trouvera  une  faune  aont 
l'infériorité  se  prononce  davantage,  car  la  classe  des  mammi- 
fères n'y  est  guère  représentée  que  par  des  marsupiaux  et  des 
monotrèmes. 

Quant  à  la  délimitation  des  diverses  régions  zoologiques  qui  se 
partagent  le  globe  et  à  la  composition  de  la  faune  propre  à  cha- 
cune d'elles,  nous  ne  pouvons  en  traiter  ici  sans  sortir  du  cadre 
tracé  par  ce  cours,  et  nous  regrettons  d'autant  moins  cette  néces- 
sité, que  dans  l'état  actuel  de  la  science  ces  questions  sont  loin 
d'être  résolues. 

Nous  terminerons  même  ici  nos  études  zoologiques,  car  le  bût 
que  nous  nous  sommes  proposé  n'était  pas  la  description  parti- 
culière de  chaque  animal,  ni  l'énumération  des  caractères  propres 
à  les  faire  reconnaître  ou  à  les  grouper  méthodiquement  ;  nous 
voulions  seulement  donner  dans  ce  cours  des  notions  sur  la  nature 
et  sur  les  propriétés  de  ces  êtres,  esquisser  rapidement  les  traits 
principaux  de  leur  histoire  et  fournir  à  nos  jeunes  lecteurs  les 
connaissances  générales  les  plus  utiles  à  tous  et  indispensables  à 
ceux  qui  voumaient  approfondir  davantage  cette  branche  des 
sciences  d'observation. 


FIN. 
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